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AVANT-PROPOS. 


Synonyme est un mot dont la signification a varié dans la langue 
française, et qui ne présente pas encore aujourd’hui une idée bien 
déterminée. 

Ce mot vient du grec, et est composé de la préposition sun, avec, 
et onurna , nom. Il signifie littéralement qui sert à signifier une même 
chose que le nom. 

On a appelé synonymes les mots divers qui servaient dans l’origine 
à nommer la même chose, sans indiquer aucune différence entre 
leurs significations. 

Lorsque les langues se sont formées , il y eut pendant long-temps 
dans chacune d’elles un grand nombre de mots de cette espèce. Alors 
ce qui forme aujourdhui une nation était divisé en petites troupes 
qui n’avaient que peu de communications les unes avec les autres, 
ou qui n’en avaient point du tout, à cause de leur éloignement. 
Chacune de ces troupes avait donné arbitrairement des noms aux 
divers objets qui avaient frappé leurs sens ; mais l’usage de ces noms 
inventés et usités dans chaque troupe qui les avait adoptés , était 
borné au cercle d’individus qui en faisaient partie ; et le mot qu’avait 
inventé une troupe pour signifier, par exemple, un arbre ou une 
montagne, ne représentait pas les mêmes objets dans les autres 
troupes. 

A mesure que le voisinage , le besoin , et mille autres circonstances , 
rapprochèrent quelques-unes de ces peuplades , elles se mêlèrent plus 
ou moins entre elles, et adoptèrent peu à peu les noms généralement 
usités dans les plus considérables. La multitude des relations, et le 
besoin de comprendre et d’être compris, leur en faisaient une loi. 

De ces adoptions successives naquit une langue commune, dis- 
tinguée de tous les langages particuliers. 
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Mais cette révolution ne put se faire assez rapidement pour que 
les peuplades les moins considérables ne conservassent pas un grand 
nombre de mots auxquels elles étaient accoutumées depuis long- 
temps , et qui ne ressemblaient pas encore à ceux par lesquels la 
langue générale désignait les mêmes objets. 

Ce sont ces mots qui furent appelés synonymes , c’est-à-dire repré- 
sentant les mêmes objets, signifiant la même chose j mais avec des 
formes différentes. 

' Lorsque plusieurs troupes furent réunies, soit par le langage, 
soit par les mœurs, soit par une espèce de gouvernement, on sentit 
de plus en plus la nécessité d’un langage commun , et l’on oublia 
peu à peu les noms particuliers créés par les troupes les moins con- 
sidérables, pour adopter exclusivement ceux de la troupe la plus 
nombreuse et la plus influente. 

Ainsi une multitude de noms différons qui représentaient tous le 
même objet, disparurent du langage, et se trouvèrent remplacés 
par des mots uniques qui représentèrent le même objet sous une 
forme unique et constante. 

D’un autre côté, des mots anciens , que le caprice ou la raison fai- 
saient abandonner peu à peu dans la langue générale , y étaient 
remplacés par des mots nouveaux ; et , jusqu’à ce que ce rem- 
placement fut entièrement opéré, ces mots, quoique moins usités, 
restèrent, dans plusieurs circonstances, synonymes de ceux qui les 
remplaçaient peu à peu. 

C’est ainsi, par exemple, que, lorsqu’on admit dans notre langue le 
mot plusieurs, on en exclut le mot maint, qui signifiait exactement 
la même chose , et n’en était distingué par aucune nuance. 

Mais enfin tous les mots que l’on appelait synonymes , ayant ainsi 
disparu, on appliqua cette dénomination aux mots qui, ayant des 
formes différentes , offraient dans leurs significations des rapports de 
ressemblance qui semblaient tendre à les confondre en même temps 
qu’ils offraient des différences qui détruisaient celte ressemblance. 

Alors on a dit que les mots synonymes sont ceux qui , ayant une 
ressemblance commune, ont des différences qui les distinguent, ce 
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qui signifie que les mots synonymes sont ceux dont la signification 
se ressemble et ne se ressemble pas. 

Voilà donc le mot synonyme qui a changé de signification; il ne 
se disait auparavant que des mots dont la signification était entiè- 
rement la même , et il signifia alors les mots dont la signification 
étant la même sous certains rapports , était différente sous d’autres 
rapports. 

L’ancienne définition était juste ; la seconde est fautive et erronée. 
On avait raison d’appeler synonymes des mots dont la signification 
était exactement la même ; mais on avait tort d’appliquer cette déno- 
mination à des mots dont les significations offrent en même temps 
des ressemblances et des différences qui se détruisent les unes les 
autres. 

Cette nouvelle définition , loin de donner du mot synonyme une 
idée claire et distincte, en donne au contraire une idée fausse et 
contradictoire. 

En effet, vous me dites d'un côté que les mots que vous appelez 
synonymes se ressemblent ; si cela est , je puis donc les employer 
indifféremment l’un pour l’autre ; mais d’un autre côté , vous me 
dites qu’ils présentent des différences qui détruisent cette syno- 
nymie , et ne permettent pas de les employer l’un pour l’autre. 
Qu’est-ce donc que cette prétendue synonymie qui est en même temps 
établie et détruite dans le même mot? Qu’est-ce donc que ces pré- 
tendus synonymes que vous établissez par votre nouvelle définition , 
sinon des mots dont la signification se ressemble et ne se res- 
semble pas? 

Voilà donc le même mot qui a deux significations différentes dans 
le même ordre de choses , et quand je dis que deux mots sont syno- ' 
nymes , je puis vouloir dire ou que leur signification est exactement 
la même, ou qu’ils ont des rapports d’un ordre différent dont les 
uns leur donnent une signification commune , et les autres une 
signification différente , distincte et séparée. Or , à quels signes 
pourrai -je , dans le discours, distinguer l’une ou l’autre de ces 
significations exprimées par le même mot? Si je dis que deux mots 
sont synonymes , qui devinera si j’entends par là qu’ils ont la même 
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signification , ou si je veux dire , qu’ayant la même signification sous 
un certain aspect, ils ont sous d’autres aspects des significations diffé- 
rentes? Voilà une source d’équivoques et d’embarras qui rendent 
l'expression louche , et ne permettent pas d’y assigner un sens précis 
et déterminé. L’embarras est d’autant plus grand que dans le pre- 
mier sens synonyme se dit des mots qui se ressemblent parfaitement; 
et dans le second des mots dont , sous certains rapports , les signi- 
fications ne se ressemblent pas. 

Je puis dire, par exemple, que maint et plusieurs sont des mots 
qui étaient autrefois synonymes , parce qu’ils avaient exactement la 
même signification, et tout le inonde me comprendra. Mais si je dis 
qu’ accompagner et escorter sont deux mots synonymes , parce que 
l’un signifie une action que l’on fait pour faire honneur à quelqu’un , 
et l’autre une action que l’on fait pour défendre quelqu’un en cas 
de besoin , je vois dans ces deux mots deux actions différentes. Je 
puis d’autant moins en découvrir la synonymie que l’une a un objet 
totalement différent de l’autre. 

C’est ce qu’ont senti la plupart de nos grammairiens philosophes 
qui n’admettent point de synonymes dans notre langue. 

« S’il y avait des synonymes parfaits dans notre langue , dit 
Dumarsais, il y aurait deux langues dans une même langue ; quand 
on a trouvé le signe exact d’une idée, on n’en cherche pas un 
autre. » 

La Bruyère pensait de même. 11 remarque qu’entre toutes les 
différentes expressions qui peuvent rendre nos pensées, il n’y en a 
qu’une seule qui soit bonne, que tout ce qui ne l’est point est faible 
et ne satisfait pas un homme d’esprit qui veut se faire entendre. 

S’il n'y a qu’une seule expression qui soit bonne pour exprimer 
telle ou telle pensée , cette expression ne peut donc avoir de syno- 
nymes , car les synonymes diraient plus ou moins ; aucun d’eux ne 
serait la bonne expression. 

Enfin , Voltaire convient qu’il n’y a presque point de synonymes 
dans la langue française. 

« Blasphème , dit-il dans son Dictionnaire philosophique , est un 
mot qui signifie atteinte à la réputation ; Blasphcmia se trouve dans 
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Démosthène ; de là vient , dit Ménage , le mot de blâmer. Blasphème 
ne fut employé dans l’église grecque que pour signifier injure faite à 
Dieu ; les Romains n’employèrent jamais cette expression, ne croyant 
pas apparemment qu’on pût jamais offenser l’honneur de Dieu, comme 
on offense celui des hommes. Il n’y a presque point de synonymes. 
Blasphème n’emporte pas tout-à-fait l’idée de sacrilège. On dira d’un 
homme qui aura pris le nom de Dieu en vain, qui, dans l’empor- 
tement de la colère, aura ce qu’on appelle juré le nom de Dieu , c’est 
un blasphémateur ; mais on ne dira pas c’est un sacrilège. L’homme 
sacrilège est un homme qui se parjure sur l’Évangile , qui étend sa 
rapacité sur les choses sacrées, qui détruit les autels, qui trempe sa 
main dans le sang des prêtres. 

» Les grands sacrilèges ont toujours été punis de mort chez toutes 
les nations , et sur-tout les sacrilèges avec effusion de sang. 

» L’auteur des Instituts au droit criminel compte , parmi les crimes 
de lèse-majesté divine au second chef , l’inobservation des fêtes 
et dimanches. Il devait ajouter : L’inobservation accompagnée d’un 
mépris marqué; car une simple négligence est un péché, mais non 
pas un sacrilège , comme il le dit. « 

Ainsi nos meilleurs grammairiens nous disent avec raison qu’il n'y 
a point de synonymes dans notre langue , et que la synonymie n’y 
est point exactement dans les mots les plus ressemblans. 

Que voulez-vous donc dire quand vous m’annoncez l’explication 
des synonymes français? J’ouvre votre livre, et j’y trouve au con- 
traire l’exposé des différences de la signification des mots qui 
semblent se rapprocher, c’est-à-dire des preuves que les prétendus 
synonymes que vous voulez m’expliquer n’existent point ; vous m’an- 
noncez des recherches sur la ressemblance des mots, et vous ne 
m’offrez que des observations sur leurs différences. 

Ces considérations embarrassèrent sans douteGirard lorsqu’il donna 
au public son ouvrage sur ce qu’on appelle aujourd’hui les synonymes 
de la langue française. Il paraît qu’il n’avait pas alors du mot synonyme 
l’idée qu’on a appliquée depuis à ce mot. S’il eût entendu par syno- 
nymes les mots dont la signification se ressemble sous quelques rap- 
ports , il n’aurait fait aucune difficulté de donner à son ouvrage le 
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titre de synonymes français. Mais , loin que cet ouvrage tendît à faire 
connaître les mots de la langue dont la signification se ressemble, il 
avait pour but au contraire de prouver que tous les mots que l’on 
regardait comme synonymes diffèrent réellement dans leur signifi- 
cation , et que par conséquent il n’y a point de synonymes dans notre 
langue. Ce titre aurait été en contradiction avec l’ouvrage. Il a préféré 
d’intituler sa première édition : Justesse de la langue française, titre 
simple et clair qui annonçait sans équivoque le but de l’auteur, et 
qu’il a expliqué lui-même dans sa préface. 

« Pour acquérir la justesse, dit-il, il faut se rendre un peu difficile 
sur les mots , ne point s’imaginer que ceux qu’on nomme synonymes 
le soient dans toute la rigueur d’une ressemblance parfaite , en sorte 
que le sens soit aussi uniforme entre eux que l’est la saveur entre 
les gouttes d’eau d’une même source ; car en les considérant de près 
on verra que cette ressemblance n’embrasse pas toute l’étendue et 
la force de la signification , qu’elle ne consiste que dans une idée 
principale que tous énoncent , mais que chacun diversifie à sa 
manière par une idée accessoire qui lui constitue un caractère 
propre et singulier. La ressemblance que produit l’idée générale 
fait donc les mots synonymes , et la différence qui vient de l’idée 
particulière qui accompagne la générale fait quils ne le sont pas 
parfaitement , et qu’on les distingue comme les diverses nuances 
d’une même couleur. » 

On voit par cette explication que Girard pensait comme les littéra- 
teurs philosophes qu’il n’y a point réellement de mots synonymes. 

Si les mots que l’on nomme synonymes ne le sont pas dans toute 
la rigueur d’une ressemblance parfaite, c’est donc à tort qu’on les 
appelle synonymes , car ce mot signifie ressemblance parfaite, et dès 
que cette ressemblance n’existe pas entièrement , il n y a point de 
synonymie , mais seulement des rapports particuliers , des ressem- 
blances partielles qui ne peuvent constituer une synonymie pro- 
prement dite. 

Si cette ressemblance n’embrasse pas toute 1 etendue et la force 
dç la signification, la synonymie n’existe point par rapporta la partie 
de 1 etendue et de la force quelle n’atteint pas , elle ne constitue pas 
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une véritable synonymie; et dire de deux mots de cette espèce qu’ils 
sont synonymes , c’est dire en même temps que leurs significations 
se ressemblent et ne se ressemblent pas , c’est dire qu’ils sont syno- 
nymes et qu’ils ne le sont pas. 

Si cette prétendue synonymie ne consiste que dans une idée 
principale, que tous énoncent, mais que chacun diversifie à>sa ma- 
nière par une idée accessoire qui lui constitue un caractère propre 
et singulier, la ressemblance de lidée principale disparait par les 
modifications qui ont chacune un caractère propre et singulier , et il 
n’y a plus de synonymie. 

Si , comme le dit Girard , la ressemblance que produit l’idée géné- 
rale fait que les mots sont synonymes , et que la différence qui vient 
de l’idée particulière qui accompagne l’idée générale fait qu’ils ne le 
sont pas , la différence détruit la ressemblance , et on cherche en vain 
la synonymie. 

On dit que les mots colère , courroux , emportement , sont syno- 
nymes / ils ne le sont point d’après l’explication de Girard, car chacun 
a son caractère propre et singulier qui le distingue clairement des 
autres. Aucun des trois ne peut être employé pour l’autre, et les 
lignes qui les séparent sont sensibles. 

La colère est une passion intérieure de l ame qui est durable , qui 
souvent dissimule et se cache ; le courroux est une passion qui éclate 
hautement au-deliors , et qui demande avec hauteur ou fierté ven- 
geance ou punition. L 'emportement est un mouvement extérieur qui 
éclate avec bruit. Le cœur est piqué dans la colère, mais il pardonne 
à la fin ; la vanité et l’orgueil éclatent dans le courroux ; ils deman- 
dent satisfaction. L’aigreur et l’impatience éclatent dans l’empor- 
tement; c’est une colère bruyante, mais qui ne dure pas. 

Or, qu’y a-t-il dans ces trois choses qui se ressemble au point 
de pouvoir les déclarer synonymes? Est-ce, comme le dit Girard, une 
impatience contre quelqu’un qui nous obstine, qui nous offense ou 
qui nous manque dans l’occasion P Mais cette impatience n’est pas 
également applicable à ces trois mots. Dans la colère elle est souvent 
couverte et dissimulée; dans le courroux elle est violente et arro- 
gante; dans l’emportement impétueuse, bruyante et excessive. Aucun 
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de ces caractères particuliers ne peut être appliqué aux trois mots ; 
«aucun n’a quelque chose de commun «avec ces trois mots ; ce n’est 
donc pas cette prétendue idée commune qui fait leur synonymie. 

La synonymie consiste moins encore dans les caractères propres 
et singuliers de chaque expression ; car si chacune a un caractère 
propre et singulier , elle n’a donc rien de commun avec les autres. 
Au contraire, ce caractère propre et singulier détruit et fait dispa- 
raître toute idée commune, de manière que l’une hé peut pas être 
dite pour l’autre, et quelles ont chacune leur objet distinct et 
séparé. 

On pourra «appliquer ce raisonnement à tous les mots que l’on 
donne pour synonymes les uns dés autres , et l’on trouvera que leur 
prétendue synonymie n’est qu’un être de raison. 

Adoptant donc l’opinion des grammairiens philosophes, nous 
dirons qu’il n’y a point de synonymes dans notre langue ; mais qu’il 
s’y trouve fréquemment des mots qui ont entre eux des ressem- 
blances partielles. 

Nous n’avons point intitulé notre dictionnaire Dictionnaire des 
synonymes français , parce que nous croyons , comme nous venons 
de le dire , qu’il n’y a point de synonymes dans la langue française, 
mais nous l’avons intitulé Dictionnaire synonymirjne de la langue 
française , parce qu’il a particulièrement pour objet non les mots 
synonymes , qui en effet n’existent pas , mais ceux dont les significa- 
tions ont des ressemblances partielles , qui, sans contribuer à une 
synonymie parfaite , ont quelque rapport avec cette synonymie. 

Nous croyons avoir évité par là le reproche d’avoir expliqué dans 
notre ouvrage plusieurs mots qui ne sont pas vraiment synonymes 
dans l’opinion commune , mais qui sont synonymiques dans celle que 
nous embrassonsj et plusieurs mots qui, sans être synonymes , nous 
ont paru avoir quelque ressemblance entre eux, ont été recueillis 
dans notre ouvrage. 

Les ressemblances des objets auxquels nous donnons le noin de 
synonymes ou de rapports synonymiques , sont ou dans la nature , 
ou dans notre esprit. Dans le premier cas, elles sont rares ou quel- 
quefois nulles , parce que la manière d’exister de chaque objet de 
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la nature est nette et distincte , et que , par conséquent , ils sont 
distingués par eux-mêmes de tous les autres objets. Ainsi le mot 
terre y considéré comme le nom d’un objet physique, n’a point de 
synonyme y parce qu’il présente d’une manière claire et distincte tout 
ce qui le fait être tel, et en même temps tout ce qui le distingue 
des autres objets de la nature. Le caractère de la chose existe dans 
la chose même , dans la nature ; il est inhérent à la nature. 

Mais si nous considérons la terre sous divers aspects, relatifs à 
nous , à nos besoins , à nos usages, et que sous ces aspects nous 
lui donnions différens noms , alors , comme l’esprit la considère à 
sa manière , il naît dans l’esprit une multitude de différences qui, 
ayant chacune un rapport commun avec la terre prise dans le pre- 
mier sens , en diffère par chacune de ces différences , et prendra , 
selon ces différences , une multitude de noms divers. 

Mais toutes ces différences ne forment point des synonymies , 
puisqu’aucune ne ressemble parfaitement à l’autre ; elles établiront 
seulement des différences partielles. 

Ainsi terre , qui ne signifiera dans le premier sens que le globe 
terrestre et la matière dont il est composé, signifiera dans le second 
une multitude de choses diverses qui auront chacune leur nom 
distinctif. 

Sous ce point de vue, terre se dira des champs, des vignes, des 
jardins , des différens terreins , etc. ; et nous aurons dans l’esprit 
une multitude de mots qui , ayant des rapports de ressemblance 
avec le mot terre considéré dans la nature, en différeront par les 
rapports que nous avons créés. Voilà la principale source de ce 
qu’on a appelé synonymes. 

D’après cela on est surpris de voir certains auteurs prétendre 
donner au public des dictionnaires universels des synonymes de 
la langue française , sans songer que les synonymes se multiplient 
à mesure que la langue s épure, et que la source qui les produit 
est intarissable. 

Un dictionnaire universel des synonymes de la langue française 
serait un ouvrage où tous les mots de la langue sans exception 
seraient comparés les uns avec les autres, où leur signification 
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précise serait développée , sous tous les aspects possibles ; où les 
limites de leurs différences seraient exactement tracées , en un mot 
où chaque mot de la langue serait présenté non-seulement avec sa 
signification exacte , mais encore avec tous les rapports qu’il a ou 
qu’il peut avoir avec chacun des autres mots de la langue. 

•Mais ce dictionnaire ne serait plus un dictionnaire de synonymes , 
ce serait un dictionnaire de la langue aussi parfait qu’il peut être. 
Nous sommes encore loin d’un pareil ouvrage; et, avant de pouvoir 
le composer, il faudra que tous les mots de la langue aient été ana- 
lysés et comparés entre eux d’une manière exacte. 
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A. 



À. APRES. OA dit arracher brin à brin, et 
arracher les brins l’un après l’antre. Dans la 
première phrase, à indiqne que lorsqu’on a 
arraché un brin, un autre brin devient le 
but d’une nouvelle action semblable; dans 
la seconde , après signifie qu’on n’arrachc 
pas plusieurs brins à la fois* mais qu’à l’ac- 
tion d’en arracher un, succède l’action d’en ar- 
racher un autre. L’un marque la succession 
de la tendance à des termes ; l’antre , la suc- 
cession des actions dans l’ordre du temps. —— 
Brin à brin semble avoir rapport à la conser- 
vation des brins, aux précautions nécessaires 
pour ne pas les endommager; l’un après l’autre 
semble avoir rapport à la difficulté de l’action. 
Pour ne pas endommager le chanvre, il faut 
le cueillir brin à brin. Si vous ne pouvez pas 
arracher ces plantes à la fois, arrachez les 
brins l’un après l’antre , et non pas arrachez- 
les brin à brin. , 

A, AVEC. Il y a de la différence entre se 
battre à l’épée et se battre avec une épée. La 
première phrase suppose le choix d’une arme 
particulière parmi celles dont on se sert or- 
dinairement pour se battre , à l’exclusion de 
toutes les autres ; la seconde indiqne seulement 
l’usage que l’on fait d’une arme particulière , 
abstraction faite de tout choix et de toute ex- 
clusion. Ainsi l’on dirait nons décidâmes que 
nous uous battrions à l’épée; c’est le choix* 
d’une arme à l’exclusion de tonte autre; mais 
comme je n’avais point 4’ép<**, je me battis 
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avec celle de mort frère ; ici le mot épée est 
considéré abstraction faite de tout choix, de* 
toute Exclusion. On dit se* battre avec une 
fourche, et non pas sc battre à la fourche, 
parce qu’une fourche n’est pas une arme dont 
ou se serve ordinairement ponr sc battre; que 
l’idée de se battre n’a pas un rapport de terme 
avec l’idée de fourche , et qn’on ne’.sa lirait par 
conséquent lier ces deux idées par une prépo- 
sition qui indique ce rapport. — On charge 
un fusil à balles, un canon à mitraille, et non 
pas av%c des balles, avqc de la mitraille, parce 
que cette manière de charger est une de Celles 
dont on fait ordinairement usage pour ces 
sortes d’armes , et que la préposition à indique 
comme terme le choix qu’on en a fait. Mais’ on 
dirait chargerun fusil avec des botiles de liège, 
charger un canon avec des pierres, et non pas 
à boules de liège, h pierres, parce que les 
boules de liège et* les pierres n’étant pas des 
choses destinée:? à ces chargemens ,*on ne peut 
en avoir fait choix 'entre ces choses, ce qu’in- 
diquerait la préposition eu 

A, DANS, EN.. Dans Pierre va h Rome, Pierre 
est à Rome, etc., à indiqne que le terme est con- 
sidéré comme unpftint fixe, déterminé, indivi- 
sible. Mais lorsqu’un lieu est considéré comme 
ayant de l’étendne, le rapport à ch terme consi- 
déréainsi est indiquépar la préposition dans on 
en. On ne dit pas aller à l’Italie ou être à l*I-‘ 
talie ; mais aller en Italie, être en Italie, parc* 
que l’Italie n’est pas on lien que l’on poiss* s« 
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figurer comme na point indivisible , mais un 
pays étendu dan» lequel on peut entrer par di- 
vers points très éloignés les uns des autres. Par 
la même raison, on dit monter à cbeval, être à 
cheval, parce que l’endroit par où l’on touche 
un cheval peut être considéré comme un point 
fixe, déterminé et indivisible. Mais on ne dit 
pas monter à voiture , être à voiture, tuais 
monter en voiture , être en voiture , parce 
qu’une voiture ne peut être considérée comme 
un point ququel on atteint en s’y plaçant , et 
que l’idée qu’elle présente est nécessairement 
liée à celle d’un espace dans lequel ou est con- 
tenu. Si l’on dit aller aux Indes , au Pérou , 
au Mexique, à la Chine , c’est parce quç lors- 
que ces pays furent découverts, l’éloignement 
ne les fit considérer qtfe comme des points; et 
ces façons dé parler se sont conservées après 
qu’on a su que ces lieux étaient des empires 
ou des royaumes. L’Amérique n’ayant reçu son 
nom que dans le temps où l’on connaissait déjà 
plusieurs des pays dont elle est composée , on 
a dit aller en Amérique , comme on disait ajler 
en Asie. Dans être, «Paris, vivre à Paris, Paris 
est considéré connue un point ou l’on est fixé; 
dans être dans Paris, vivre dans Paris , Paris 
est considéré comme un espace dans lequel on 
est contenu. Un homme qui est à Paris n’est 
pas à Marseille ou à Toulouse ; un homme qui 
est dans Paris n’est pas hors de Paris. Voyez 
Eh, Dàhs. 

A , PAR. On dit , on voit à sa mine qu’il 
n’est pas content, et on juge par sa mine qu’il 
n’est pas content. Dans le premier exemple , à 
indique que la mine est regardée comme un 
signe certain de mécontentement , c’est une 
chose à laquelle ou voit , 011 remarque le mé- 
contentement comme attaché ; dans la seconde, 
par indique que la mine n’offre qu’un signe 
probable de mécontentement , un signe par le- 
quel on juge que le mécontentement doit exis- 
ter. Dans le premier cas , ou voit le méconten- 
tement sur la mine ; dans le s econd , par- la 
mine on juge l’existence du mécontentement. 

À , POUR. On eut bien de la peine à le 
persuader, on a bien de la-peine four le per- 
suader. Dans la première phrase, la peine 
tombe sur les efforts tendant ù le persuader; 
dans la seconde , elle tombe .sur les moyens 
employés pour parvenir à ce but. On a bien 
de la peiqe à persuader quoiqu’un qui ne 
Veut pas écouter les raisons qu’on lui donne : 
on a bien de la peine pour persuader quelqu’un 
qui réfute tous les raisormeuiens qu’on lui fait. 

À , SELON , SUIVANT. Celui qui vit à sa 
fantaisie a pris sa fantaisie pour but de toutes 
ses actions; toutes ses actions tendent à la sa- 
tisfaire. Celui qui vit selon ou suivant sa fau- 
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taisie a plis sa fantaisie p<tnr règle; il la con- 
suite toujours, et la suit ordina iranien t. — Je 
bâtis a la manière d’Italie, lorsque, connais- 
sant bien cette manière , je la regarde comme 
un but que je yeux atteindre ; je bâtis selon 
ou suivant la manière d’Italie , lorsque je con- 
sidère cette manière comme une règle que je 
veux suivre. 

À, SUR. Monter à cbeval, c’est se placer 
sur un cheval dans le dessein de le faire mar- 
cher ou manœuvrer. Monter sur un chetfal n’a 
rapport qu’à la position où l’on était au- 
paravant. Onmonte à cheval pour partir, pour 
aller au cbmbat, pour s’enfuir. On monte %nr 
un cheval pour ; ne pas rester à terre ; je fai- 
sais cette route tantôt ù pied, tantôt à cheval; 
quand j’étais fatigué d’aller à pied , je montais 
sur mon cheval. La foule m’empêchait de voir 
le cortège; je montai sur mon cheval pour 
voir par-dessus Ja foule. On ne pourrait pas 
dire ici je montai à cheval. On met un cada- 
vre, un sac sur un cheval; on ne les met pas 
à cheval. • 

À , VERS. Venez à moi indique la per- 
sonne qui parle comme le terme , le but du 
mouvement qu’elle ^commande; venez 'vers moi 
n’indique qu’un j-approchenlent.,^f moi, sol- 
dats! signiiie soldats, venez à moi, à ma per- 
sonne , pour la défendre , pour la soutenir. 
Venez vers moi signifie venez près de moi , 
approchez-vous de moi. 

À , OU. Cela coûte dix à douze francs , 
c’est-à-dire le prfit de cette chose peut aller 
depuis dix francs jusqu’à douze francs. 11 y 
avait dixû onze personnes dans cette chambre 
signifie que le nombre des personnes était de 
dix, ou tout au plus de onze. Il y avait dix on 
onze personnes dans celte chambre veut dire, 
lu nombre des personnes était de dix ou de 
onze , je naffirine ni l’un ni l’autre. Dans la 
première phrase, on assure que le nombre ne 
passait pas onze, et à indique le rapport à ce 
terme ; dans la seconde , on veut dire qu’on 
n’est pfcs sûr s’il était de dix ou de onze , et 
on marque cette alternative. 

À, DE. On dit commencer à faire une chose 
et commencer de faire une chose. Dans la pre- 
mière phrase, à indique mi rapport au terme, 
au but, à la fin de l'action* dans la seconde, 
de indique un rapport au commencement de 
l’action. Un enfant commence à marcher lors- 
que , par un usage réitéré de ses jambes , il 
tervd à contracter l’habitude de marcher, à la- 
quelle il est destiné par la nature. Un homme 
qui veut aller d’un lieu à un autre commence 
de marcher lorsqu’il fait les premiers pas , 
lorsqu’il franchit le commencement de l’espace 
qu’il doit parcourir; mais il ne eoraineuce pas 
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à marcher. Un convalescent commence à mar- 
cher lorsqu'il reprend la force de marcher. Les 
antres différences de ces prépositions seront 
expliquées à l'article de chaque verbe qui prend 
l’une ou l'autre. Il suffit de remarquer ici qu'a- 
près ces verbes, à indique toujours un rapport 
à ifh terme, à un but, a une fin. 

ABAISSEMENT, BAISSE. VabaisSement 
suppose toujours la descente, la chute, l'éloi- 
gnement qui a lien ou qui a eu lieu d'un degré 
ou d’un point élevé à un point ou à un dagré 
moins élevé ;c'est ce qne marque la préposition 
à. La baisse suppose seulement la diminution 
de la chose, sans rapport à ce mouvement. Ce 
qui est en baisse diminue, devient moindre; 
cé qui est dans l 'abaissement est au-dessous, 
La baisse des effets publiés. • 

ABAISSEMENT , CHUTE. Ces deux mots 
se disent au propre et au figuré du passage des 
personnes ou des choses d’un état supérieur à 
un état inférieur; mais abaissement indique 
une action lente, modérée, successive, definie 
une action subite , violente , précipitée. L’a- 
baissement des eaux d'une rivière se fait suc- 
cessivement; la chute des eaux d’une cascade 
se fait avec rapidité. — L'humeur dure et Hère 
de ce courtisan amena s6n abaissement ; une 
imprudence accéléra sa chute . 

ABAISSEMENT , AFFAISSEMENT. Va- 
baissement indique l'action d'abaisser ou l’état 
de ce qui est abaissé,. sans aucun rapport par- 
ticulier a la manière dont se fait l'action, ou 
dont s’est établi l'état. Affaissement ajoute à 
l’idée d 'abaissement celle de plusieurs choses 
ou de plusieurs parties d’une jehose, posées les 
unes sur les autres, qui, parleur propre poids, 
causent l'action ou ont causé l'état. . , 

ABAISSEMENT , BASSESSE. Le premier 
indique également une action et un état ; le 
second n'indique qu'un état, L 'abaissement se 
dit au propre et au figarç. En ce sens, abais- 
sement a toujours rapport à uu état plus élevé; 
bassesse n'indique qu’i#n état bas et avili, soit 
réellement, soit par l’opinion. — Abaissement 
n'emporte pas nécessairement l’idce d’avilisse- 
ment et de niéjnis; bassesse emporte toujours 
cette idée. On peut être dans l’ abaissement et 
jouir encore de quelque estime, de quelque 
considération; la bassesse exuiut l'une et l’au- 
tre. Une ame fière peut conserver de la dignité 
dans F abaissement et dans la bassesse d'opi- 
nion : dans ht bassesse réelle, l’aiue avilie n'est 
capable d’aucune élévation , d’aucun sentiment 
honnête. 11 faut en sortir pour mériter quelque 
estime, et l'on en sort rarement. — : La bas- 
sesse d opinion a celf^de commun avec Yabais- 
Sement qu'on peut dans cet état conserver 
des 5entimens élevés. Le meudiaut volontaire 
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est dans nue bassesse réelle; mais Homère et 
Bélisaire , forcés de mendier, n’étaient que 
dans une bassesse d’opinion , on plutôt ils c’é- 
taient qnc dans Y abaissement. Bassesse en ce 
sens tient du jargon de l’orgueil. Une basse 
naissance ne produit pas toujours une bassesse 
réelle. — On dit état A' abaissement pour si- 
gnifier un état déchu , ou simplement infé- 
rieur ; et bassesse d’état pour signifier une 
prétendue bassesse qui tient à. la nature de 
l'ctat. On a commencé par avilir l’état pour 
être autorisé à avilir ceux qui s'y trouvent 
placés. 

ABAISSER, AFFAISSER. Ces deux mots 
sont synonymes au propre ; le premier ex- 
prime seulement l’action de diriger vers un 
point bas, sans rapport à la manière; le second 
ajoute à cette idée celle d’une manière 
particulière , savoir, la pression de plusieurs 
choses ou des parties d’une chose qui , étant 
l’une sur l’autre-, se foulent par leur propre 
poids, et tiennent mo.ins de place en hauteur. 

ABAISSER , BAISSER. Abaisser a toujours 
rapport à un point élevé, baisser à un point 
bas. Ou abaisse une chose pour qu’elle ne soit 
pas si haute , on la baisse pour qu’elle soit 
basse. Si un mur m’empêche, par sa hauteur, 
d’avoir la vue sur la campagne , je le lais 
abaisser; si je veux pouvoir m’appuyer dessus, 
je le fais baisser jusqu’à hauteur d’appui. Si 
une femme, développant entièrementsou voile, 
le fait descendre aussi bas qu’il peut s’étendre, 
elle le baisse parce qu’elle veut qu’il soit bas , 
pour cacher ce qu’elle ne veut pas laisser voir. 
S’il était fixé sur le haut de sa tète et qu’elle 
voulut le fixer sm- sou front , elle l'abaisserait , 
parce qu’elle voudrait le placer moins haut. 
On baisse le dçssns d’une cassette qui est en- 
tièrement levé, afin qu’étant bas, il couvre 
l’ouverture qu’il doit couvrir ; on abaisse le 
dessus d’uue cassette , lorsque n’étant baissé 
qu’s'ti -partie , il est trop haut pour remplir sa 
destination. C’est dans le même sens qu’on 
baisse ou qu’ou abaisse un pont-levis, la vi- 
sière d’un casque, etc. On baisse la tête, les 
bras , les yeux , les paupières , lorsqu’on les 
dirige en bas ; mais dans le langage des arts, 
on abaisse la tête, les bras, les yeux, les pau- 
pières d’une figure, lorsqu’on veut les placer 
dans une position moins élevée, soit pour se 
conformer aux règles générales de l’art, soit 
pour mieux exprimer la passion que l’on a en 
vue. Baisser se» regards sur un objet, c’est les 
diriger eu bas pour voir cet objet ; abaissé t 
ses regards sur un objet suppose une élévation 
de laquelle ou descend en portant ses regarda 
sur un objet très inférieur et comme indigne 
de nous, il n’imite pas ces esprits puérilement 
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âuperLes qui n’osent abaisser leurs regards sur 
un insecte. (Barth. ) # 

ABAISSER , RABAISSER. La particule re , 
qui* entre dans la composition du verbe ra - 
baisser, indique un redoublement d’action , 
un effort , quelque chose de plus fort que dans 
le verbe abaisser. On abaisse ce qui est élevé; 
on rabaisse ce qui est trop élevé , beaucoup 
trop élevé. Vous abaissez un tableau qui est 
un peu plus haut, que son pendant ; vous le 
rabaissez s'il est beaucoup plus haut ; après 
l’avoir abaissé, s’il est encore trop haut, vous 
le rabaissez. — Abaisser exprime une action 
simple et modérée, rabaisser une action forte 
Ou redoublée. — Les mêmes nuances qui dis- 
tinguent ces deux mots dans le sens propre les 
distinguent aussi dans le sens figuré. Rabaisser 
dît plus ‘ $Vlù baisser. Le second ne suppose 
qu’une élévation que l’on veut diminuer. Le 
premier sqppose une élévations présomptueuse 
OU que l’on croit être telle , une tendance b 
s’élever et des efforts dans l’action qui s’op- 
pose à cette tendance. Il se dit particulière- 
ment de Forgneil, de l’arrogance, de la pré- 
somption , des prétentions exagérées ou que 
Fon croit* telles* — Rabaisser signifie aussi au 
figtiré abaisser trop ou abaisser injustement , 
avec envie, avec jalousie, avec dépit. Le mé- 
pris humain ne se rencontre d’ordinaire qu’en 
certaines gens qui , ne pouvant satisfaire leur 
ambitidn en se faisant grauds, tachent de sa- 
tisfaire leur malignité en rabaissant ceux qui 
le font. (Nicole.) V. Rabaisser. 

ABAISSER, RAVALER. Ravaler ajoute à 
Fîdée d 'abaisser nn abaissement profond , un 
changement , ou plutôt une opposition d’état, 
de condition , de sentiftien^ Il met entre la 
hauteur dont l’objet déchoit et la sorte de bas - 
sesse dans laquelle il tombe un grand inter- 
valle, ce qui suppose naturellement qu’il était 
dans une assez grande élévation. On ne peut 
pas ravaler un homme du bas peuple, mais on 
peut Y abaisser s’il est orgueilleux ou insolent. 
Abaisser est susceptible de différens degrés ; 
ravaler suppose le degré le plus bas au-dessous 
d’un degré très élevé. On peut abaisser ‘un 
grand sans le ravaler. Oïl Y abaisse en dimi- 
nuant plus oû moins son autorité, son pou- 
voir, son crédit; on le ravale en le précipitant 
du faite des grandeurs dans l’état le plus bas. 
La critique abaisse les auteurs en diminuant 
leur réputation ; la satire les ravale en leur 
refusant toute espèce de mérite et de talent. 

ABAISSER , AVILIR. Avilir ajoute à 
. l’action d'abaisser celle de rendre vil, mé- 
prisable , d’imprimer la flétrissure. Il dit plus 
que ravaler ex humilier. Avec de la vertu, on 
peut être ravalé, humilié , mais non pas avili, 
s - 
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ABAISSER , HUMILIER. Humilier ajoute 
à l’idée d 'abaisser celle de faire éprouver à. 
celui qu’on abaisse , un sentiment fâcheux, 
à le jeter dans un état de honte et de confusion. 

S’ABAISSER, SE RABAISSER, SE RAVA- 
LER, S’AVILIR, S’HUMILIER. On s’abaisse 
souvent par modestie, par amour de la paix, 
par le l>esoin de se mettre à la portée des au- 
tres; on se rabaisse par ignorance, par sim- 
plicité ; on se ravale par faiblesse ; on s’avilit 
par lâcheté; on s’humilie par dévotion. 

Rabaisser, à , s’abaisser devant. 

S’abaisser à , c’est s’oublier, compromettre sa 
gloire , sa réputation , en faisant des choses 
qui en sont indignes.* Un homme de votre 
rang a-t-il pu s’abaisser à une petion de cette 
nature ? S’abaisser devant quelqu’un , c’est 
reconnaître sa supériorité, s’avouer au-dessous 
de lui , lui rendre hommage comme à son su- 
périeur en dignité, en mérite, etc. Les grands 
aiment qu’on s’abaisse devant eux. S’abaisser 
dewint Dieu. 

ABALOURD1R , ABASOURDIR. Ces deux 
mots signifient mettre quelqu’un dans un état 
oii il n’est pas maître de sa raison , de sa ré- 
flexion; mais le premier se dit d’un état cons- 
tant, causé par quelque cause permanente et 
non interrompue. On abalourdi t un enfant 
en lui faisant éprouver constamment de mau- 
vais traitemens ; c’est-à-dire qu’on le rend 
lourd , stupide. — Le second se dit d’un état 
momentané , produit par une cause subite. Au 
propre, on est abasourdi d’nn coup de bâton 
donné sur la tête ; au figuré, on est abasourdi 
d’une mauvaise nouvelle imprévue, d’un évé- 
nement qui détruit les mesures qu’on avait 
prises, d’une réponse à laquelle on ne s'atten- 
dait pas. 

Celui qui est abalourdi reste ordinaire- 
ment toute sa vie lourd et stupide ; celui qui 
est abasourdi revient souvent de sa stupeur; 
s’il n’en revient pas il est abalourdi. 

ABANDON, ABANDONNEMENT. Dans 

le sens actif, abanddh marque l’acte de la 
volonté qui abandonne. Il a consenti à faire 
Y abandon de ses biens. Abandonnement si- 
gnifie l’acte par écrit par lequel on constate 
légalement et d’une manière permanente \’a- 
bandon que l’on fait. Voilà pourquoi ce der-* 
nier est particulièrement employé en style de 
notaire et de palais. On fait , par devant no- 
taire, un abandonnement de ses biens à ses 
créanciers. — Dans le sens passif, abandon 
semble désigner un état actuel , et abandon- 
nement un état habituel et permanent. 'Un 
homme qui perd tonte sa fortune perd ordi- 
nairement ses amis et s«* trouve dans V aban- 
don ; un malheureux dénué de toute espèce 
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«le ressource , et qui est abandonne depuis 
long-temps , est dans Y abandonne ment. 

ABANDONNERENT , DÉLAISSEMENT. 
Délaissement signifie , de meme qu' abandon- 
nement, un état habituel , mais iltmchérit sur 
ce dernier, dans le sens principal ; il signifie 
seul abandonnement général. V abandon et 
Yabandonnement viennent de mis pareils, de 
110s amis, de ceux qui , par devoir, par dé- 
licatesse, par bienséance, auraient dù prendre 
soin de nous. Le délaissement exclut toute 
espèce de service, de secours. 

ABANDONNERENT., ABDICATION. Va- 
bandonnement suppose la propriété’ de la 
chose abandonnée çt quelqu’un à qui cette 
propriété est transmise. On fait un abandon - 
nement d’une propriété à quelqu’un. L 'abdi- 
cation suppose une dignité, une autorité su- 
prême dont on est revêtu. Elle se* fait absolu- 
ment, à moins que les lois ne permettent de 
la faire en faveur d’un autre. On fait Yaban- 
donnement de ses biens à ses créanciers ; on 
fait Y abdication d’une couronne , d’un em- 
pire , purement et simplement , ou en faveur 
d’une autre personne. 

ABANDONNERENT, RENONCIATION. 
La renonciation se fait absolument. Faire une 
renonciation à ses droits , à ses prétentions , 
c’est déclarer que l’on renonce* à les exercer ; 
mais faire Yabandonnement de ses droits , de 
ses prétentions à quelqu’un, c’est les lui trans- 
mettre afin qu’il les exerce, comme on aurait 
pu les exercer soi-même. Dans le premier cas* 
les droits sont éteints ; dans le second , ils ap- 
partiennent à un autre. 

ABANDONNEMENT , DÉMISSION. Va- 
bandonnement se fait d’autorité absolue, puis- 
qu’il s’agit de choses .^ui lesquelles on a un 
plein pouvoir. La démission suppose une 
charge , une dignité , un emploi que l’on 
tient d’une^ autorité supérieure, et à laquelle 

faut la remettre lorsqu on s’en démet. On ne 
doit donc pas faire la démission d’une charge, 
d’un emploi , mais donner sa démissionjl'âne 
charge, d’un emploi.* Une çutorité demande 
la démission d’un employé inférieur qu’elle 
veut ûter de place, et l’employé la donue. 

ABANDONNEMENT , DÉSISTEMENT, 
V abandonnement suppose une chose réelle , 
positive, qui appartient à celui qui l’aban- 
donne; le désistement suppose des poursuites, 
.des demandes pour obtenir quelque chose' à 
qnoi l’on croit avoir droit, ou pour s’opposer 
à quelque chose. On ne fait pas un désistement, 
on le donna * 

ABANDONNER, QUITTER. En parlant 
des personnes, abandonner suppose un atta- 
chement ou une attache anterieure de la part’ 
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de la personne qui abandonne , et quelque 
dommage, quelque souffrance de la part de 
celle qui est abandonnée . Quitter ne marque 
qu’une simple séparation. On quitte une 
femme que l’on n’aime pas , dont oh n’est 
point aimé, et qni se soucie fort peu d’être 
quittée. Ou abandonne une femme que l’on 
aimait , dont on est aimé, et qui souffrira de 
cet abandon. On quitte son père., c’est-à-dire 
qu’on s’en sépare , sans rompre les liens qui 
attachent à lui ; on Y abandonne lorsqu’on 
rompt tous ces liens, et que par là on le plonge 
dans la douleur. — En parlant des choses, on 
quitte le jeu lorsqu’on n’avait pour le jeu 
qu’un léger attachement ; on ' abandonne le 
jeu lorsqu’on l’aimait avec passion : on rompt 
les liens qui attachaient au jeu. On quitte une 
entreprise de peu d’importance, et qu’on n’a- 
vait pas suivie avec chaleur ; on abandonne 
une entreprise considérable, et à laquelle 
on s’était livré avec ardeur. — On quitte 
quelquefois un ouvrage , fk>ur se reposer et 
dans le dessein de le reprendre ; on X aban- 
donne pour s’en debarrasser, et ordinairement 
pour n’y plus revenir. On abandonne son ou- 
vrage, ses affaires, lorsqu’on y était attaché 
par le besoin, par le devoir, par l’intérêt, 
par la raison, et que cela se Fait mal àjpropos 
et pour desjchoses frivoles ; on les quitte lors- 
qu’on les interrompt pour des choses néces- 
saires , indispensables ou plus importintes. 
Cet ouvrier qui est dans le besoin abandonne 
son ouvrage pour se livrer à la paresse^ cet 
antre ne le quitte que pour prendre de la 
nourriture ou du repos. 

ABANDONNER, RENONCER À. Abc>i 
donner une chose, c’est rompre, par quelque 
motif qué ce soit , les liens qui nous atta- 
chaient à cette chose* y renoncer , c’est lie pim 
vouloir jouir des avantages de la chose, 
parce qu’on en est dégoûté, m^qu’oit.ne les 
regarde plus comme des avanta|^s. On aban- 
donne le jeu comme une passion nuisible et 
dangereuse ; on renonce au jeu parce qtt’il 
n’amuse plus , 04 qu’011 a reconnu qn’011 y 
perd plus qu’on n’y gagnq , ou parce qu’on 
croit pouvoir mieux employer son temps. On 
abandonne une succession parce qu’on est 
assez riche, ou qu’on veut obliger une per- 
sefnne à laquelle on Y abandonne ; on renonce 
à une. succession, parce qi/on ne trouve point 
d’avantage à l’accepter. Il n’est pas si facile 
qu’on pense de renoncer à la vertu; elle tour- 
mente long-temps ceux qui Y abandonnent. 
( J. -J. Rousseau. ) 

ABANDONNER , DÉLAISSER. Df laissai 
dit plus qu 'abandonner. On est abandonné de 
ses paï ens , de ses amis ? de ccox sur le sey 
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court desquels on croyait pouvoir compter. 
Quand on est délaissé on est abandonné de 

tout le monde. , 

' ABANDONNER , CÉDER. Ces deux mots 
ont rapport aux efforts que l’on fait pour 
avoir quelque chose. On abandonne à quel- 
qu’un une chose qu’il poursuivait avec ar- 
deur , snr laquelle il prétendait .avoir des 
droits. C’est ainsi qu’un débiteur abandonne 
tous ses biens à ses créanciers. 

Céder , c’est cesser de résister , cesser de 
défendre. On cède une chose à quelqu’un lors- 
qu’on cesse de contester avec lui sur les con- 
ditions de cette cession. 

Abandonner suppose un renoncement entier, 
forcé ou volontaire à la chose qn’onabandonne. 
Céder suppose la condescendance , la com- 
plaisance , la volonté de ne plus retenir. On 
abandonne une chose qn'on ne pouvait plus 
retenir ; on cède une chose que l’on pouvait 
encore défendre’. 

ABAQUE , MiLLOIR , FRONTON , 
FAITE. Ces mots .ont ponr idée commune 
le dernier terme de l’élévation d’une chose. 

Abaque et tailloir sont des termes d’arcbi- 
tetÿure ; ils ne se disent que des colonnes. 

L 'abaque est 1a partie supérieure ou le cou- 
ronnement du chapiteau d’une colonne , qui 
est ordinairement échancré sur s«s faces. 

Le tailloir est la même partie qui n’a pas 
ces échancrures. 

Fronton est aussi un terme d’architecture. 
Cest un amortissement triangulaire qui sert à 
couronner, l’extrémité supérieure de l’avant- 
corps d’un bâtiment. 

■ Faite est proprement un terme de charpen- 
terie ; c’est la phjs hante pièce de la charpente 
d'un toit. ’ * 

Ce terme se dit par extension de tout ce 
qui fait le complément ou le dernier terme de 
l’élévation d’une chose. Le faite d’stne monta- 
gne , d’nn arnre , etc. 

Faite s’emploie fignrément pour signifier 
le plus haut degré , la position la plus élevée 
dans un ordre de choses. Le faîte des hon- 
neurs , des grandeurs , üe la gloire, etc. 

ABASOURDIR. V. Aiulourdir. 

ABATANT, ABAT-JOUR. Ces deux mots 
indiquent des choses qui facilitent l'entrée de 
la lumière. dana un lieu, par en haut. \lab ci- 
tant est un châssis qui , se levant plus ou 
moins an plancher , par le moyen d’une cordo 
passée dans une poulie, ne donne qn’autant 
de jour qu'on veut en donner dans le lieu où 
il est placé. L 'abat-jour, au contraire , li’est 
point mobile. C’est nue fenêtre faite en talus, 
de manière *jue 1* jour est abattu dans la 


pièce où il est pratiqué, sans qn’on puisse 
augmenter ni diminuer ce jour. 

ABÂTARDIR, DÉNATURER. Dénaturer 
c’est changer la nature d’une chose. Il est 
dans la na|urc des arbres de produire des 
fruits ; il est de la nature de certains arbres de 
produire certains fruits : ainsi forcer un arbre 
destiné à produire une certaine sorte de frnits, 
à en produite d’une autre sorte, c’est chan- 
ger sa nature, c’est le dénaturer. 

On voit par là que dénaturer ne se dit pas 
toujours d’un changement de bien en mal , 
mais souvent d’un changement de bien en 
mieux; au lieu qu'abâtardir suppose toujours 
un éloignement^ des qualités essentielles et 
primitives, et par conséquent un changement 
de bien eh mal. 

Quand on dit qn’on peut dénaturer une 
chose, il ne faut pas entendre par là qu’on 
peut changer entièrement sa nalnre, mais 
qu’on peut changer en modifications particu- 
lières les modifications générales qua la na- 
ture comprend en elles. Les arbres sont desti- 
nés par la nature à produire des frnits; ce n est 
pas proprement les dénaturer que de leur 
faire produire une sorte de fruit au lieu d’une 
autre sorte. On les dénaturerait véritablement 
si Ton pouvait, par exemple, les changer en 
pierre ou en métal. Dénaturer , dans le sens 
que nons doutions ici à ce rfiut,, n est donc 
autre chose que changer la direction ordinaire 
de la nature en une antre direction qn elle 
a rendue possible, et qui par conséquent ne 
s’écarte point d’elle ; cette opération n atta- 
quant point , n’altérant point la source com- 
mune, est bien différente de Y ab citas dis se ment , 
qui tend toujours à l’éloigner de cette source. 

La nature a fait le cœur de l’homme sus- 
ceptible de bien ou ci c' mai ; on le dénature si 
Ton change sa direction primitive en une 
direction nouvelle bonne on «nauvaise. Ly- 
curgue^, dit-on, dé culture le cœur de l'homme 
parce qu’il a dirigé ses facultés vers des objets 
nouveaux et extraordinaires; mais il ne la 
pas atiâtardi , parce qu’il ne Ta pas éloigné de 
sa source primitive ; au contraire , il ;t aug- 
menté sa noblesse et.son énergie. 

Des préjugés absurdes, dit Ray’nal, ont dé- 
naturé partout la raison humaine, c’est-à- 
dire ont chaugé de bien en mal la direction 
d.e la raison humaine qui, par sa nature, était 
susceptiblê de ce changement. , 

ABÂTARDIR, DÉBRAYER. Un change- 
ment de bien en mal forme la synonymie de 
•:cs deux mots ; mais le premier change eu mal 
en affaiblissant les principes qui Constituent 
Tesjïècc ; ]e second eu détournant les lacultcs 
I dc la règle, de '.'ordre naturel , pour les diriger 
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▼ers un but déréglé,, désordonné. On abâ - 
tardit un animal en lui étant les moyens de 
faire les fonctions et de produire les effets 
auxquels il est décliné par sa construction 
primitive ; on le déprave en changeant de bien 
en mai scs inclinations, ses désirs, ses pen- 
chans. 

Abâtardir à toujours rapport aux qualités 
essentielles de l’espèce; dépraver a rapport à 
la faculté d’un individu que l’on change à tel 
point qu’elle s’énerve d’une manière déréglée, 
désordonnée, contraire à la nature. 

' Une espèce abâtardie ne produit que des 
individus faibles, sans force, sans vigueur, 
sans énergie ; un individu dépravé conserve 
ses facultés ; mais le principe qui les fait agir 
étant changé de hicn en mal, elles agissent sans 
règle et sans ordre, s’éloignant du but de la 
nature tantôt par inertie, tantôt par trop 
d’activité, tantôt en poursuivant des objets 
étrangers à leur destination. Ainsi l’appétit 
est dépravé, lorsqu’il cesse de se faire sentir, 
ou qu’il est excessivement augmenté ou di- 
minué, ou qu’on éprouve de la répugnance 
pour les alimens ordinaires. L’esprit se déprave 
en l’habitoant , soit par erreur , soit par un 
aveugle attachement à des principes faux , à 
s’écarter des règles ordinaires de la raison et* 
du bon sehs. Le goût dépravé dans les alimens 
est de choisir ceux qui dégoûtent les autre» 
hommes; le goût dépravé dans les arts est 
de se plaire à des sujets qui révoltent 4 es es- 
prits bien faits, de proférer le bnrlesqde an 
noble , le précieux et l’affecté au beau simple 
et naturel ; c’est une maladie dé l’esprit. 
(VoLTAina.) , * 

ABÂTARDIR, ALTÉRER. Ces deux mots 
expriment un changement dans les choses ! 
mais le premier frappe sur toutes les qualités 
essentielles de la chose, la séparé entièrement 
de la souche primitive, et souvent lui fait 
changer de nom ; le second n’exprime qn’un 
changement accidentel et partiel d’une chose 
qui ne va pas jusqu’à la rendre entièrement 
méconnaissable ou à lui faire prendre une 
nouvelle dénomination. Le courage abâtardi 
n’est plus courage; c’est jde l’inertie, de l'en- 
gourdissement. Le courage altéré est un cou- 
rage dont l’énergife est diminuée par quelque 
cause accidentelle, mais qui se montre tou- 
jours courage, quoiqu’avec moins d'ardeur, 
dans les circonstances où l ’ altération est sen- 
sible. 11 y a même des altérations qui 11e 
sont que ^acquisition on la perte- de certaines 
qualités qui ne sont pas essentielles à la na- 
ture de la . cfios.c. , * * 

Ou all'erp une couleur en y donnant une 
nuance plus forte ira plus faible, mais la cou- 
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leur ne perd pas pour cela «on nom } et n’est 
pas séparée de son type primordial; on altère 
le caractère, en le contrariant dans sa marché 
franche et naturelle; on l’ abâtardirait si l’on 
pouvait parvenir à changer entièrement sa 
nature. On altère les monnaies , en dimi- 
nuant leur valeur légale, an retranchant quel- 
que partie de la matièrcwdont elles sont com- 
posées; mais l’cssenbe de ces matières reste la 
même, et elles ne prennent pas pour cela un 
autre nom. 4 

Abâtardir se dit toujours d’un changement 
en mal ; mais altérer se dit quelquefois d’un 
changement en bien, on d’un changement 
indifférait. En mêlant plusieurs métaux en*» 
semble , ou les altère nécessairement , mais si 
de cette altération il résulte un composé plus 
utile que chacun des composans en particu- 
lier, le changement se fait de mal en bien. 

ABÂTARDIR, CORROMPRE. Abâtardir, 
c’est affaiblir les qualités par lesquelles une 
production nattfrelle tient à une espèce, àu 
point qu’elle parai t'éloignée de cette espèce, 
et quelle ne peut plus produire des êtres qui 
possèdent ces qualités • au même degré que 
cette espèce. / : • 

• Corrompre , c’est changer les qualités d’n ne 
production de la nature, de manière que ces 
quali tés 11e forment plus un tout qui appar- 
tienne à l’espèce. 

L’ abâtardissement ne détruit pas tous les 
liens qui attachent l’individu à l’espèce , elle 
ne fait que les affaiblir; la corruption détruit 
entièrement ces liens. 

Une plante abâtardie petit produire des 
plantes qui participeront pins on moins à 
l’affaiblissement des qualités de l’espèce pri- 
mitive. Une plante cor rompue ne produit rien 
de la même espèce. 

Le mot abâtardir a doue rapport a l’es- 
pèce. Le mot corrompre n’a rapport qu’à l’in- 
dividu. * • 

Au figuré, on ^abâtardit une espece en 
éloignant successivement quelques-unes de 
ses qualités primitives, et en faisant enfin 
disparaître ees qualités,, ce qui est le complé- 
ment de V abâtardissement. On corrompt en 
travaillant à faire disparaître* les qualités des 
individus mêmes. Le despotisme abâtardit 
tontes les vertus. Il corrompit ses sujets en 4 es 
plongeant dans la mollesse er les voluptés. 

S’ABÂTAKDlk , DÉGÉNÉRER. S'abâtar- 
dir , c’est s’éloigner successivement des quali- 
tés essentielles de l’espèce à laquelle on appar- 
tient; dégénérer , c’est recevoir des formes * f 
clés attributs, des couleurs, etc., autres que 
ceux qu’on tient de sa nature primitive et 
originale. 11 se dit d’une altération qui s’opère 
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dans la chose même et la rend d’une qualité 
inférieure. Dégénérer se dit d’une altération 
cfui s’opère d’individu à individu, par le 
moyen de la reproduction. Une plante abâ — 
tardie vaut moins que ce qu’elle valait aupa- 
ravant ; un plante dégénérée vaut moins que 
celle qui l’a reproduite. Un chien transporté 
en Amérique s* abâtardit ; les animaux sau- 
vages dégénèrent dans tytat.de domesticité. 
Les individus s' abâtardissent , les espèces dé- 
génèrent. * 

ABÂTARDISSEMENT, DÉGÉNÉRATION. 
U abâtardissement s’opère dans le sujet même 
qui devient moins bon qu’fl n’était aupara- 
vant ; la dégénération s’opère clans jfo repro- 
duction qui donne à chaque fois des sujets 
moins bons. U abâtardissement d’un plant de 
vigne ; la' dé génération d’une espèce. 

ABAT-JOUR. Voyez Abai\nt. 
ABATTRE, ARRIVÉE (Termes de ma- 
rine). On appelle abattée le mouvement <le 
rotation que fait un vaisseau, lorsque l’avant 
cède ou obéit à la direction du vent. Cette 
définition convient également à Xarrivée qui 
dans le fond ne diffère point en effet de 
l 'abattée. Mais l’un ou l’autre mot doit s’ap- 
pliquer selon les circonstances et la situation 
relative du vaisseau. Abattée sc dit de ce 
mouvement , seulement lorsqu’il est involon- 
taire ou forcé, tel que celui d’un vaisseau qui 
est en panne on à la cape, ou d’un vaisseau 
dont les ancres quittent le fond, qui vire de 
bord vent devant, ou qui est coiffé. Quoique 
V abattée ne spit pas volontaire , on la prévoit 
cependant, on la dirige, on la facilite, et c’est 
à l’art à la régler. 

Unç abattée ne peut pas aller jusqu’à mettre 
le vaisseau vent arrière, car ce ne pourrait 
être que par un acte libre qu’un vaisseau en 
viendrait là, et le mouvement cesse d’cjtrc 
abattée lorsqu’il cesse d’ètre forcé. 

. Cette distinction entre X abattre et Y arrivée 
pourra peut-être surprendre au premier abord; 
mais qu’on y réfléchisse bien , et on la trou- 
vera juste. Lorsque j’appareille, par exemple, 
je suis bien maître d’abattre à tribord ou à 
bâbord , mais il faut de nécessité .que j 'abatte; 
le mouvement est donc forcé , et c’est dans 4a 
contrainte que j’établis que doit exister la 
différence entre * X abattée et X arrivée. ( Ency- 
clopédie . ) 

ABATTEMENT, LANGUEUR. En parlant 
du corps, X abattement suppose diminution 
des forces ordinaires; la langueur indique 
plutdt l’atonie des organes. Celui qui est dans 
l’ abattement , s’il sort de maladie, «n’a pas en-» 
Core assez de forces pour agir comme dahs 
J’éUl de santé. S’il est menacé d’une maladie , 


il n’en a plus assez. Celui qni est en langueur 
éprouve un malaise général qui fait qn’il ne 
sc sent propre à aucune espèce d’exercice on 
de travail; les muscles semblent lui refuser 
leur action. 

En parlant de l’amc, X abattement suppose 
une réaction, le passage subit d’un désir vif, 
d’une passion violente, d'un bonheur actif, à 
un état tranquille, mais pénible. Il suppose 
des efforts sans succès, ou des malheurs inat- 
tendus. La langueur ne vient que de la per- 
suasion ou l’on est que l’on n’a ni lés moyens 
ni l’espérance de satisfaire sas passions, ou de 
recouvrer un bien que l’on a perdu. Rabatte- 
ment a plusieurs causes ; X abattement du/ dé- 
désespoir de la surprise, de la douleur, etc. 
La langueur n’en a qu’une, l’impossibilité 
d’obtenir ce qu’on désire, ou de recouvrer ce 
qu’on regrette. Rabattement n’est qu’un état 
accidentel, la langtieur est un état habituel. 
Rabattement prolongé devient langueur ; dans 
la langueur il y a toujours de X abattement ; 
mais dans Xabatlemerit il n’y a point de 
langueur, si l’on restreint le premier à sa 
simple signification. • . 

ABATTEMENT , DÉCOURAGEMENT. 
Rabattement 'affaiblit l’espoir, mais ne le dé- 
truit pas toujours. Avec du courage on peut 
s’en relever. Le découragement ote le courage 
et exclut l’espoir. • 

ABATTEMENT, ACCABLEMENT. Dans 
X abattement , lame se sent trop faible pour 
suppbrter ses maux on pour parvenir à son 
but; dans X accablement , elle succombe sous 
scs maux. • 

• ABATTEMENT , ACCABLEMENT, ÉPU I- 
SEMENT , AFFAIBLISSEMENT», ANÉAN- 
TISSEMENT. Tons ces mots, en médecine, 
expriment nn état dans lequel les forces vi- 
tales ont ptfrdu de leur intégrité , de leur 
énergie. Le premier indique qu’elles sont tom- 
bées ; le second , qu’elles sont opprimées ; le 
troisième , que la source en est tarie ; le qua- 
trième, qu’elles sont abîmées ou perdues; le 
dernier, qu'elles sont anéanties. 

Rabattement et l’ accablement se disent au 
moral* comme au physique ; les autres %c di- 
sent au physique seulement. On dit que le 
courage est abattu, que l’envie de dormir 
accable , que les évacuations trop abondantes 
épuisent , qu’un malade * s affaisse , que ses 
forces s' anéantissent . * 

.ABATTRE, DÉMOLIR. Abattre , c’est jeter 
à bas ; démolir, c’est rompre la liaison d’une 
niasse construite. Un coup de canon abat un 
mur, niais ne le démolit pps. Des ouvriers dé- 
molissent ifti mur lorsqu’ils désunissent les 
pierres qui , pqr leur assemblage et leur liai- 



ABA ( 

son , en formaient la masse. Abattre emporte 
l’idée d’une action plus ou moins vive , plus 
ou moins forte, qui tend à mettre bas ; l’ac- 
tion de démolir est successive et proportionnée 
à la résistance qu’oppose la liaison des parties 
qu’on veut séparer. On n'abat pas les fonda- 
tions d’un édifice, parce qu’elles ne sont pas 
élevées; on les démolit . 

ABATTRE , RENVERSER. On abat les 
choses qui sont élevées, soit qu’elles touchent 
à terre ou qu’elles n’y tôuelient pas. On abat 
un arbre, on abat itn oiseau. On ne renverse 
que les choses qui touchent à terre, qui sont 
sur pied. A l’égard de ces choses , abattre 
a rapport à l'élévation, renverser à la situation. 
On abat ce qui était élevé, on renverse ce qui 
était droit. On abat une statue en la brisant, 
de manière qu’elle ne soit plus élevée; ou ren- 
verse une statue en la couchant par terre. On 
renverse un homme en le faisant tomber de 
son long ; on renverse une table, une chaise, en 
leur donnant une position différente de celle 
qui est propre à leur usage. , 

ABATTRE, RÇINER. On abat d’une manière 
subite, d’un seul coup ou à coups redoublés. 
On mine peu à peu, successivement, en fai- 
sant tomber par morceaux. ^L'out ce qui est 
sujet à des dégradations, à des déperissemens, 
à des déchets partiels, se ruine. 

ABATTRE, DÉTRUIRE. Abattre c’est jeter 
à basset les choses que l’on jette à bas laissent 
à bas ou à terre les matériaux dont.elles étaient 
composées y et conservent quelquefois à bas 
une partie des formes qu'elles avaient lors- 
qu’elles étaient élevées. Détruire c’est dissiper 
entièrement l’apparence et l’ordre des choses , 
de manière à les rendre méconnaissables, à n en 
laisser subsister aucune apparence. 

Au figuré , on abat le courage lorsqu’on le 
diminue, qu’on l’affaiblit, qu’on modère son 
essor ; ou le détruit lorsqu’on l’anéantit dans 
sa source; ôn ne le ruine pas, on ne le dé- 
molit pas. 

•S’ABATTRE , S’APAISER. On dit que le 
vent s'abat pour dira qu’il souffle avec moins 
de vigueur, d'impétuosité, de violence; on dit 
que le vent s'apaise pour dire que aes effets 
sont moins désastreux. 

S'ABATTRE, FONDRE SUR. S'abattre 
c’est se porter de haut en ha «sur quelque lieu, 
dans quelque intention quecesoit. Une voléede 
pigeons s'abat -nr un champ. Fondre sur, c’est 
se précipiter avec impétuosité sur un objet 
dans le dessein vrai ou supposé de lui nuire. 
L’autour fond sur la perdrix. Un nuage fond 
surce t qu'il va ravager, sur ce qu’il va détruire. 

fondre est toujours lié à upe idée dç mal- 
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heur, de ruine , de dévastation; il n’en es! pas 
de même, de s’abattre . 

ABATTU, ACCABLÉ, RENVERSÉ, TER- 
RASSK. Tous ees mots sont pris ici dans le 
sens propre. Abattu n’indique que la situation 
d’être à bas, d’être par terre, nn arbre abattu; 
accablé donne l’idée acccssoh'e.d’un poids qui 
a causé l’abattement, et sous lequel la chose 
reste sans pouvoir se relever , à cause de la 
pesanteur de ce poids. Renverser donne l’idée 
accessoire d’une situation contraire à celle 
qu’on a naturellement. Ce qui est renversé 
n’est plus dans une situation droite. Terrassé 
suppose une résistance impuissante faite pour 
se tenir à la terre, pour 11e pas être détaché de 
terre. Un arbre est terrassé par la violence du 
vent, par des commotions fréquentes. 

Au figuré, un bomiqe est abattu lorsqu’il 
u’a plus ui activité ni courage. Il est accablé 
lorsque les malheurs qui pèsent sur lui ne lui 
laissent pus la force de la résistance. 

ABATTURES , FOULÉES , FOULURES , 
TRACES , PISTE. L'idée commune de ces ter- 
mes est l’eiTet du passage d’une bête snr la 
terre, sur l’herbe, dans les broussailles, ou dans 
les taillis. 

Le cerf, par l!i hauteur de son bois, la vi- 
vacité de scs mouvemens, abat les branches 
qui s’opposent à son passage. Il en résulte des 
abattures on des branches abattues. Tl foule les 
plantes, l’herbe , la terre desendroits par où il 
passe, et il en résulte des foulures et de» fou- 
lées : des foulures , si l'on ne considère que 
l’état des objets foulés; des foulées, si l’on n’a 
en vue que, l’effet du pied de l’animal sur ces 
objets. 

Les foulures et lés foulées sont des marques 
légères que la bête laisse sur son passage dans 
les endroits où la forme du pied ne j>eut pas 
être bien marquée. 

La trace est la forme du pied de l’animal 
sur l’herbe ou sur les feuilles par où il passe. 

La piste est une suite de traces qui indique 
la direction que l’animal suit. 

Les abattures , 1 c&fpilécs et les foulures sont 
considérées isolément ; elles indiquent l’effet 
de la présence de l’aniuial dans les endroits où 
on les remarque. 

Les traces et la piste ont rapport 'les unes 
an passage antérieur de l’animal, les autres à 
la contiriliite de sa marche. Les traces indi- 
quent qu’un animal passé dans un endroit; la 
piste est une suite de traces qui a rapport à la 
continuité de sa marche et à la direction qu’il 
suit. 

Qnonÿ un animal a passé il y a quelque 
temps par un chemin , et qu’il y a laissé des 
traces , on suit ses traces pour connaître la 
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route qu'il -a tenue. Quand un animal est en- 
core en marche dans un lieu, on suit la piste 
pour connaître la roulé qu’il tient , afin de 
l’atteindre ou de connaître l’endroit où il se 
retire. 

ABBAYE, COUVENT, MONASTÈRE, 
CLOiTRE. \3ne.abbayc cslnn monastère d'hom- 
mes gouverné par un abbé régulier, ou un mo- 
nastère de filles gouverné par une abbesse. On 
appelle aussi abbayes les monastères d’hommes 
dont les abbcs sont des ecclésiastiques sécu- 
liers nommés abbés coramendataires. C’est le 
titre d’abbé ou d’abbesse qui .fait donner à un 
monastère le nom à' abbaye. 

Couvent désigne particulièrement, sans rap- 
port à aucun titre, nne maison habitée par des 
religieux ou des religieuses qui sont autorisés 
à vivre en communauté. 

Monastère indique de mémo une maison 
habitée par des religienx ou des religieuses, 
mais avec des accessoires de retraite et d’éloi- 
gnement du monde. 

'Cloître emporte l’idée particulière de clô- 
ture et de séparation du monde* 

Dans le langage ordinaire, cloître et couvent 
se disent d’nnc manière absqlue et indéfinie 
pour désigner l’état monastique. Un père met 
sa fille dans un cloître ou dans un couvent , 
c’est-à-dire la fait religieuse. On appelle mo- 
nastères les maisons des anciens moines. An 
commencement de la monarchie, on mettait 
dans des monastères les rois détrônés ou les 
princes qu’on voulait à jamais exclure du 
trône. La légitimité était au pouvoir des évê- 
ques et des moines. 

On appelle abbaye , monastère, les couvens 
de religieux ou de religieuses qui ont des re- 
venus considérables, des biens, des scigueu- 
riesjles autres, et sur-tout* les ordres mendiansy 
sont dénigrés par le nom vulgaire de couvent. 
On dit un couvent de cordeliers, de capucins. 
On se sert aussi du mot de couvent , mais 
seulement dans un sens de dénigrement. Il y 
a toujours eu des gens qui ont appelé les ab- 
bayes de Saint-Germain et de Saint-Denis des 
couverts de moines. 

ABC, ALPHABET. On donne ces noms à 
deux espèces de petits livres ou l’on a rassemblé 
toutes les lettres de l ’ alphabet pour apprendre 
à lire aux enfans. Mais Va b c ne contient que 
les lettres de ,* et V alphabet renferme 
de plus les premières leçons qu’on donne aux 
enfans à qui on apprend à lire. 

ABCÈS, TUMEUR, ENFLURE , GON- 
FLEMENT. Termes de médecine et de chi- 
rurgie. 

Enjiurc se dit de toute élévation contre 
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nature qui sa ïorme sur la surface du corps » 
par quelque cause et par quelque matière que 
ce soit. C’est le genre. 

La tumeur est une éminence circonscrite, 
d’un certain volume, développée par une cause 
morbifique dans une partie du corps. 

V abcès est une tumeur inflammatoire qui 
sc termine par la suppuration. 

Le gonjlement est une augmentation de 
volume et une dureté causée par une trop 
grande plénitude qui distend les tégumens, et 
empêche le mouvement naturel des humeurs. 

ABCÈS, APOSTÈMB. Termes de médecine 
et de chirurgie. L 'abcès est une tumeur qui ne 
se termine que. par la suppuration ; l 'aposté inc 
est une tumeur qui se termine ou par suppu- 
ration, ou par résolution, ou par délitescence, 
qu par induration, ou par pourriture ou mor- 
tification. On dit aussi apostume pour apos- 
Urne , 

ABCÈS, DÉPÔT. Terme de médecine et de 
cbirurgie.JPar la signification du terme dcpôt 9 
on doit entendre des tumeurs que le pus ou 
des matières samenses formées dans* la masse 
du sang par une fièvre produisent sur-le- 
champ ; à la différence de 1 "'abcès proprement 
dit, dont le pus ou les matières sanicuses sont 
formées dans la partie même, et précisément 
dans la tumeur où elles se trouvent. 

ABDICATION, RENONCIATION. L 'abdi- 
cation se dit d’une renonciation t volontaire à 
une dignité suprême dont on est revêtu. Re- 
nonciation Sc dit de toutes sortes de dignités , 
d’emplois. Charles V a abdiqué l’empire ; un 
commis renoncé ’à sa place. 

ABDICATION , RÉSIGNATION. On con- 
fond souvent V abdication avec la résignation ; 
mais à parler exactement, il y a de là diffé- 
rence. V abdication se fait purement et sim- 
plement, au lien qile fa résignation se fait 
en faveur de quelque personne tierce. En Cfe 
sens on àit que Dioclétien et Charles V abdi- 
quèrent la couronne , et que Philippe FV , roi 
d’Espagne, la résigna. 

ABDICATION, DÉMISSION. V abdication 
suppose une dignité possédée eu vertu de la 
constitution ou des lois fondamentales d’nn 
État, ou par l’effet d’une usuqation. La dé- 
mission suppose un emploi, une charge, une 
dignité, conférés par une autorité supérieure , 
ou en vertu des ^èglemcns organiques ou ad- 
ministratifs. On fait V abdication de son pou- 
voir, parce qu’eu ne le tenant que de la loi 
on de la force, on ne peut le remettre à per- 
sonne, et que c’est la loi seule ou la force 
qui peut le cqnférer à nu autre. On donne sa 
démission , c’est-à-dire qu’on remet une 
charge, un emploi, une dignité dont ou était 
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revota, à l’autorité de laquelle on les a reçus, 
et qui peut en disposer en faveur d’un autre. 

ABDICATION. Voyez ABAicnowNEMEirr. 

ABDIQUER , SE DEMETTRE. C'est en gé- 
néral quitter une dignité , une charge , un 
emploi ; abdiquer ne se dit guère que polir 
signifier renoncer volontairement à une di- 
gnité souveraine. On abdique la royauté, la 
couronne, l’empire. Le second se dit égale- 
ment des grandes et des petites places, et 
n’e^clut pas la contrainte. Christine, reine de 
Suède , abdiqua la royauté; Édouard II, roi 
d’Angleterre,- fut fo$cé de se démettre de la 
royauté. Philippe V , roi d’Espagne, s’en démit 
volontairement en faveur du prince Louis 
son fils. 

ABDOMEN, BAR-'ffeNTRF.. Le premier 
est un terme scientifique que les inédecins et 
les chirurgiens ont adopté dans leur langage 
particulier ; le second est le mot vulgaire qui 
est compris de tout le monde. 

ABÉCÉDAIRE, ALPHABÉTIQUE. Abécé- 
daire se dit des ouvrages qui traitent des 
lettres par rapport h la lecture, et ou l’on 
peut apprendre à lire avec facilité. Un livre 
abécédaire , un ouvrage abécédaire . En ce 
sens, il a rapport au fond de la chose. Alpha- 
bétique se dit par rapport à l’ordre. Les dic- 
tionnaires sont disposés par ordre alphabé- 
tique , et nfe sont pas pour cela des ouvrages 
abécédaires . 

Abécédaire se dit aussi des personnes qui 
ne sont encore qu’au commencement, qu’à 
l’n b c d’une science ou qui en apprennent 
les premiers élémens. Dans le premier sens, 
on dit en plaisantant, c’est un docteur abécé- 
daire. Dans le second on dit un vieillard 
abécédaire y c’est-à-dire qui cdmmence à ap- 
prendre une science difficile. 

ABEE, BEE. Ces deux mots se disent de 
l’ouverture par laquelle coule l’eau qui 
donne le mouvement à un moulin à eau. 
Mais le dernier est plus usité, et le premier a 
vieilli. 

ABEILLE, MOUCHE À MIËL. Les natu- 
ralistes désignent' aujourd’hui sous le nom 
éé abeilles tous les insectes qui recueillent la 
poussière, fécondante des fleurs. On désigne 
par les mots de mouche a miel seulement 
ceux de ces insectes qui fournissent le miel et 
la cire. 

ABÊTIR, RABÊTIR. Abêtir , c’est rendre 
bête, stupide, empêcher le développement des 
facultés intellectuelles. Rabétir, ’Xz'iî&t arrêter, 
interrompre le edurs naturel des facultés in- 
tellectuelles. Si, prenant un enfant au moment 
où sa raison commence à poindre, vous diri- 
gez cette faculté de manière - qu’elle s’exerce 
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d’nne manière contraire à sa destination 
primitive, vous l’ abêtissez. .Si , lorsque la rai- 
son a déjà fait quelques progrès dans un jeune 
homme , vous en comprimez , vous en dépra- 
vez, vous en interrompez l’exercice naturel, 
vous le rabêtissez. Un enfant sortant des mains 
de parens tendres et éclairés est rarement 
abêti ; mais souvent ils le confient pour le reste 
de. son éducation à des instituteurs ignorans 
et superstitieux qui le r abêtissent en croyant 
l’éclairer. 

ABÊTIR, ABRUTIR. Le premier a rapport 
à l’esprit, à la raisqn ; abêtir c’est rendre bête, 
rendre incapable de raisonner. Le second si- 
gnifie rédnire l’homme à l’état de brute, en 
ne lui laissant que les appétits aveugles de la 
brute, sans intelligence pour les diriger. 

ABHORRER , HAÏR. Nous haïssons ceux 
qui nous irritent, qui nous contrarient, qui 
nous font ou qui nous ont fait du mal ; ou 
ceux en qui nous reconnaissons ou nous 
croyons reconnaître des qualités nuisibles ou 
dangereuses. Nous abhorrons ceux qui se sont 
rendus coupables envers nous ou envers les 
autres de quelque procédé atroce ; ou ceux én 
qui nous reconnaissons on croyons recon- 
naître des vices ou des opinions qui révoltent 
la nature ou l’humanité. On hait un médisant, 
un rival, un homme sans éducation et sahs 
procédés; on abhorre un traître, un calom- 
niateur, un homme sans honneur et sans foi. 
On hait l’erreur, le péché, le mensonge, le 
travail, la solitude; on abhon'e la perfidie, 
le crime, la trahison, la captivité. On hait 
on on abhorre suivant le degré de passion 
plus ou moins fort qui excite à l’un ou à 
l’antre de ces sentimens. Les uns abhorrent 
ce que les autres haïssent seulement. 

ABHORRER , DÉTESTER. Abhorrer sup 
pose l’horreur que cause ou que causerait la 
présence de l’objet. La cause de ce sentiment 
est dans le cœur ou dans le goût. Détester 
suppose un jugement de l’esprit, une haine ou 
une aversion raisonnée. On abhorre celui dont 
on ne peut souffrir la présence; on déteste 
celui dont on connaît à fond la corruption. 
On abhorre une médecine lorsqu’il est ques- 
tion de la prendre ; on la déteste après l’avoir 
prise, on en connaît le mauvais goût. Nous 
abhorrons un crime qu’on nous propose de 
commettre ; nous détestons un crime que nous 
avons commis. Une épouse malheureuse ab- 
horre les nœuds qui S’attachent à un indigne 
érPux ; et elle déteste le jour où elle forma 
ces nœuds. 

Dans le discours familier on emploie assez 
souvent le mot abhorrer dans un sens exagéré. 
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L’imagination ardente (les femmes, et quelque- 
fois l’affec th tion , les porte à dire qu’elles ab- 
horrent les personnes ou les choses qui ne leur 
ont causé qu’un peu d’humeur ou de dépit. 

ABÎME, GOUFFRE. V abîme emporte 
l’idée d’une profondeur sans fond connu; le 
gouffre , celle de l’ouverture d’une profon- 
deur qui attire , engloutit , absôrbe tout ce 
qni en approche. On tombe dans un abînte , 
on s’y précipite ou on y est précipité; on est 
attiré , entraîné, emporté malgré soi dans un 
gouffre y dès qii’on s’en est approché. — • Au 
figuré, on dit que le jeu est un gouffre , si 
l’on veut exprimer que le jeu absorbe beau- 
coup d’argent qu’on ne revoit pins ; on dit 
que le jeu est un abîme , si l’on veut signi- 
fier qu’il cause la perte entière de ceux qui 
s’y abandonnent. 

ABÎME , PRÉCIPICE. L < abîmé no suppose 
qu’une profondeur immense ou inconnue ; le 
précipice suppose une profondeur formée par 
des lieux élevés et très escarpés, dans laquelle 
on est en danger de tomber lorsque l’on est 
sur ceé lieux, et d’où il est presque impossible 
de se retirer lorsqu’on y est. La profondeur 
de Y abîme n’est pas apparente , quelquefois 
elle est couverte d’eaux ou d’autres matières ; 
la profondeur du précipice est visible , l’œil 
la mesure avec effroi. Uh vaisseau qui fait 
naufrage sc perd dans les abîmes de la mer ; 
il ne faut qu’un faux pas dans un chemin 
étroit entre deux précipices pour tomber 
dans l’un ou dans l’autre. La profondeur d’un 
volcan est un abîme , on n’en connaît pas le 
fond.; les profondeurs formées par les monta- 
gnes escarpées des Alpes , et que ces monta- 
gnes bornent de tous côtés, sont des préci- 
pices. 

ABlMER, GÂTER. Ce qui est abîmé est 
gâté entièrement partout; on ne peut plus 
s’en servir, du moins au même usage. O qui 
est gâté ne l’est qu’en partie , et l’on périt 
encore s’en servir , soit en faisant disparaître 
le défaut, soit en refaisant la chose. liiie robe 
qui n’a qu’une tache est une robe gâtée , elle 
n’est pas abîmée ; on peut faire disparaître la 
tache , et on s’en sert comme auparavant. Une 
robe couverte de taches est une robe abîmée , 
on ne peut plus s’en servir. Une couturière 
gâte une robe quand elle laisse dans la façon 
un défaut que l’on pont réparer, ou qui n’em- 
pèche pas d’en faire usage; elle X abîme lors- 
qu’elle la fait tellement mal qu’il n’est plus 
possible ni de la faire convenablement , njplc 
s’en servir telle qu’elle est. Les dames disent sou- 
vent, par exagération , qu’une chose est abî- j 
mée t lorsqu’elle n’est qui* gâtée. La grêle a 
gâté les vignes lorsqu’elle les a endommagée» 


2 ) ABJ 

de manière à diminuer la récolte ; elle les a 
abîmées lorsqu’elle les a endommagées au 
point de détruire tout espoir de récolte , quel- 
quefois même pour plusieurs années. On peut 
pratiquer, quoique avec peine, unehemiu^afe.’* 
un chemin abîmé est impraticable. 

S’ABIMER, S’ENFONCER. On dit s en f on- 
cer dans l’étude, dans la débauche, dans le 
jeu ; et s'abîmer dans l’étude, dans la débau- 
che, dans le jeu. S'enfoncer indique seule- 
ment l’action de s’y livrer de plus en plus ; 
s'abîmer ajoute à cette idçe celle de s’v livrer 
entièrement , sans réserve , sans retenue, sans 
voir ni prévoir la fin. Un homme qui veut de- 
venir savant s'enfonce dans l’étude; un homme 
qui a la passion dea^»ciences abstraites s’y 
abîme. * 

ABJECT, BAS, VIL. Bas et abject ne dif- 
fèrent que par les degrés. Ce qui est abject est 
très bas y dans une profonde humiliation ; car 
abject ne se dit qu’au figuré. L’idcc de ces 
deux mots, relative à la liauteur ou à l’éléva- 
tion , <lie, peut pas être confondue avec celle 
de vil, relative au prix des choses, au t cas 
qu’on en fait. On est bas par sa place , vil 
selon l’opinion ou par l’appréciation des qua- 
lités ; il faut donc dire bas et abject , car ce- 
lui-ci renchérit sur l’autre. On peut donc dire 
vil et abject , car les' deux idées «sont diffé- 
rentes; mais on ne dira guère vil et bas y parce 
que bas s’appliquant également au prix des 
choses, dit moins que vil. Les denrées peu- 
vent être à bas prix , sans êtr e à vil prix. Ces 
denx termes, connue synonymes à' abject, ne 
doivent être employés ici que dans le sens 
figuré. 

Ce qni est bas mari qui; d’élévation ; ce qui 
est abject est dans une grande bassesse ; ce 
qui est vil , dans un grand décri. On ne co. i- 
sidère pas ce qui est bas ; on rejette ce qui 
est abject ; on rebute ce qui est vil. L’homme 
bas est méprisé, l’houmie abject rejeté, l'hoio* 
me vil dédaigné. * 

Elus un rang est élevé, plus celui qui l’oc- 
cupe parait bas s’il n’en conserve pas la di- 
gnité; tant il est vrai que l’homme ne peut 
être effectivement grand que par lui-méinc J 
Un hommage abject hnmilie celui à qui Oïl 
l’offre, plutôt que de le rehausser; tant il est 
vrai qu’il n’y a de commerce honorable qu’en- 
tre ceux qui se respectent eux-mêmes! Les 
honneurs sont vils dès qu’ils sont vendus ou 
prostitués; fflht il est vrai qu’ils tirent prin-. 
ci paiement leur prix du mérite qui les reçoit. 

Un homme est bas qui déroge à la di- 
gnité de son état ; un homme est abject qni se 
ravale jusqu’à faire entièrement oublier cç 
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qu’il est ; un hoiume est vil qui renonce à sa 
propre estime et à celle des autres. 

Une profession est basse quaud elle est 
abandonnée au pauvre pctitpcuple : tellessont 
les professions mécaniques qui ne demandent 
• ni talens ni avances, et qui n’obtiennent ni fa- 
veur ni considération. Une profession est 
abjecte quand elle rabaisse l’homme au-des- 
sous de lui-même , et le réduit à des humilia- 
tions dures pour rhomme de cœur; telle sera, 
par exemple, la domesticité. Une profession 
est vile lorsque l’opinion y attache une sorte 
d'infamie , ou qu’elle n’est exercée que. par 
des honnnes regardés comme infâmes. 

Dans une condition basse il faut paraître, 
par une modeste réserve, se souvenir toujours 
de ce qu’on est, et se montrer par ses senti- 
mens, digne d’un autre sort. Dans un état 
abject il faut être humble , mais debout et 
ferme sur les ruines de sa fortune. Dans un 
état vil il faut montrer , par une généreuse 
patience, et par une inaltérable dignité, qu’il 
reste toujours assez d’honneur à qui la vertu- 
reste. 

Un sentiment bas est loin d’un grand hom- 
me; un sentiment abject , loin de l’homme de 
coeur; un sentiment vil , loin de rhomme 
d’honneur. - 

Celui qui, par lâcheté, souffre les injures 
est bas ; celui qui les souffre par insensibilité 
et sans rougir est abject; celui qui les souffre 
par intérêt, avec une sorte de satisfaction, 
pour acheter la fortune à ce prix, est bien vil. 

Le lâche flatteur qui n’a pas seulement le 
courage de se taire est bas; le grossier cour- 
tisan qui ne sait que ramper est abject; l’hom- 
me vénal qui né sait que vendre son honneur 
et sa conscience pour acquérir est le pins 
vil des hommes. 

Tout vice est bas , car tout vice dégrade; 
mais nous appelons plutôt vices bas ceux 
qui ne demandent aucune sorte de vigueur et 
d’énergie; l’avarice, par exemple. Les vices 
abjects sont ceux qui nous forcent à nous hu- 
milier, à ramper, à nous traîner dans la fange; 
telle est l’ambition. Les vices plus particuliè- 
1 ement vils sont ceux qui flétrissent , désho- 
norent, font de l’homme une bête ou mé- 
chante , ou féroce, ou même brute; telle est 
l’ivrognerie. ( Extrait de Roubaud.) 

ABJECTION, BASSESSE. On joint ordi- 
nairement à ces deux mots une idée de mé- 
pris; comme si ce qui ne dépend pas de nous 
pouvait nous attirer ce senlimènt. 

L y abjection , dit l’abbé Girard , se trouve 
dans l’obscurité où nous nous enveloppons de 
notre propre mouvement, dans le peu d’estime 
qu’on a pour nous, dans le rebut qu’ou eu 
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fait, et dans les situations humiliantes où l’on 
nous réduit. La bassesse se trouve dans le peu 
de naissance , de mérite, de fortune et de con- 
dition. 

D’après cette dernière défini lion, et l’idée 
commune de mépris qu’on attache au mot 
bassesse, l’on pourrait conclure que le défaut 
de naissance , de mérite , de fortune et de 
condition est digne de mépris : c’est une er- 
reur grossière; les mots bassesse et abjection 
n’ont été accompagnés de l’idée accessoire de 
mépris que par l’orgueil, l’injustice, et la soif 
de s’élever au-dessus de ses semblables. Il n’y 
a que le vice qui mérite le mépris, et tout ce 
qui n’en porte pas • l’empreinte ne peut en 
être atteint. La nature ne place personne dans 
Y abjection ou la bassesse. La première dépend 
absolument des autres et non de nous-mêmes, 
comme le dit l’abbé Girard. Nous ne sommes 
dans Y abjection que parce- que les autres nous 
repoussent , nous rejettent. Cette abjection 
mérite le mépris si elle -est fondée sur l’hor- 
reur du vice et l’amour de la vertu ; elle ne 
le mérite point si elle n’est fondée que sur 
l’orgueil et l’injustice. 

La nature ne fait naître personne dans la 
bassesse. Il a plu aux hommes qui sont ai^-des- 
sns des autres d’imprimer la flétrissure dé bas- 
sesse à des états qu’ils regardent comme au- 
dessous d’eux; mais celle flétrissure ne saurait 
atteindre ceux qui se trouvent dans ces états, 
sans qu’ils y aient contribué en la moindre 
chose. Us peuvent les relever pur leurs bonnes 
qualités et leurs talens. Le fils d’un cultiva- 
teur et le fils d’un roi qui viennent de naître 
ne sont pas plus méprisables l’un que l’aufre , 
mais ils peuvent le devenir par leurs vices. Le 
Romain qui quittait sa cliarfue pour aller dé- 
fendre sa patrie n’était point dans la bassesse, 
et l’infâme Néron sous l’éclat de la pourpre 
était dans un état qui mérite à juste titre ce 
nom , avec l’accessoire de mépris dont on l’a 
accompagne. 

ABJURATION, RENONCIATION. Ce qui 
est abjuration aux yeux de ceux qui regar- 
dent comme fuisse et pernicieuse une religioit 
à laquelle on renonce , est renonciation pou* 
ceux qui font profession de cette religion et 
qui la regardent comme vraie. Les catholiques 
appellent abjuration la renonciation solen- 
nelle aux dogmes de la religion protestante , 
parce qu’ils regardent ces dogmes comme des 
erreurs; çt par une*raison semblable, les pro- 
testans donnent le même nom à la renoncia- 
tion solennelle aux dogmes de la religion ca- 
tholique. 

Le mot abjuration n’a pas une signification 
aussi étendue que le verbe abjurer. Il est 


oogle 



ABL ( 14 ) ABO 


borné à signifier une renonciation solennelle 
à une erreur, à nne hérésie ; au lieu (^'abju- 
rer se dit des opinions, des scntimens, des 
divers inouvemens de l’aine. 

ABJURATION, APOSTASIE. Ces deux 
roots se disent de l’abandon que fait une per- 
sonne de la religion qu’elle professait , pour en 
embrasser une autre. Aux yeux des partisans 
de la nouvelle religion qu’il embrasse , il fait 
abjuration d’une religion supposée fausse ; et 
dans ce sens cette action est louable. Aux 
yeux des partisans de la religion qu’il quitte* 
il commet -une ajwstasie , c’est-à-dire un 
crime. 

ABJURER, RENONCER À. En parlant 
d’une religion, abjurer emporte Fidée d’une 
religion fausse ou regardée comme telle. Les 
cntlioliqnes romains disent que Fou abjure la 
religion protestante 1 ; les protestahs, qu’on ab- 
jure la religion catholique. Renoncer à n’em- 
porte point cette idée. H a renoncé h la religion 
protestante, à la religion catholique. Abjurer 
suppose un acte solennel et public; renoncer à 
ne suppose que le détachement : il n’emporte 
ni n’exclut l’idée d’un acte solennel. . 

Abjmer se dit d’une chose qn’on a recon- 
nue mauvaise, dangereuse, pernicieuse, fausse, 
sans fondement, et suppose une sorte d’aver- 
sion née de l’expérience ou de l’examen. J'ab- 
jure des erreurs qui m’ont égaré, un système 
qui m’a entraîné dans des conséquences funes- 
tes, une passion qui a causé ma ruine, des 
soupçons injustes, dos craintes mal fondées. 
Renoncer à ne marque point ces idées acces- 
soires. On renonce à une chose par quelque 
motif que ce soit, souvent sans haiiie, sans 
aversion , quelquefois mèinejenFaimant encore. 

ABJURER , RENIER. On abjure ce qu’on 
rejette connue faux, comme mauvais, comme 
dangereux, comme pernicieux; on renie , lors- 
qu’on nie que l’on est attaché à une personne 
ou à une çhose à laquelle on est réellement 
attaché. On abjure la doctrine de Lnther pour , 
embrasser celle de l’église romaine ; on renie 
]a religion qu’on professe. On renie son père. 
{Saint Pierre a renié Jesus-ChMst. On abjure 
une religion* pour en embrasser une autre 
dont le fond est Je meme ; on renie une reli- 
gion pour en embrasser une autre dont la 
croyance est tout-ù-fait différente. Un protes- 
tant abjure la doctrine de Luther ou de Cal- 
vin pour se faire catholique , et il n’en est 
pas moins chrétien; uli chrétien retiîc sa reli- 
gion, renie la foi chrétienne pour se faire ma- 
hométan ; il n’est plus chrétien. 

ABLUTION , LAVAGE. Ablution est un 
tprine qui se dit d’une cérémonie religieuse 
qui consiste à laver le corps ou une partie du 


corps.. Presque tontes les religions ont eu leurs 
ablutions. Chez les catholiques romains , Va- 
blution est une cérémonie que fait le prêtre à 
la messe. Elle* consiste à sc faire verser sur h-s 
doigts, après la communion, un peu de vin 
et d’eau, qui tombe dans le calice, et que le 
prêtre boit ensuite. 

Les médecins, les chirurgiens et lés apothi- 
caires disent aussi Y ablution d’un médicament, 
pour dire Faction de le laver aVcc de l’eau. 

ixivage est le terme ordinaire dont on se. 
sert dans tous les autres cas pour signifier 
Faction de laver. Le lavage des vitres, le lavage 
du linge sale, le lavage des légumes que l’on 
met dans la soupe ou dans les ragoûts. 

ABOI , ABOIEMENT. Aboi se dit particu- 
lièrement en parlant de la qualité naturelle du 
cri du chien. Un chien qui a Vaboi rude , ai- 
gre , perçant. Un aboi effrayant. Aboiement 
se dit plutôt des cris mêmes. De longs aboie - 
mens , des aboiemens continuels. On dit : Fai- 
tes cesser les aboiemens de ce chien , et non 
pas : Faites cesser son aboi ou ses abois. 

ABOIEMENT, JAPPEMENT. Aboiement 
sc dit du cri du chien dirigé contre une; per- 
sonne on contre un animal; jappement exprime 
le cri du chien sans marquer ce rapport. Les 
cris des chiens qui poursuivent un cerf, un 
lièvre, un sanglier, sont des aboiemens ; les 
cris d’un chien qui demande à manger ou qui 
se réjouit d’être sur le point d’aller à la chasse 
sont des jappemens. — Aboiement se dit plus 
particulièrement des gros chiens qui ont la 
| voix forte, et jappement des petits chiens. 

ABOIEMENT. V. Aboi. 

ABOLIR , ABROGER. Le # temps et le non 
usage abolissent ; il faut un acte positif pour 
abroger. Une loi est abolie , lorsque depuis 
bien long-temps elle est oubliée et sans vi- 
gueur ; elle est abrogée lorsqu’elle est an- 
nulée par une autre loi. Une loi abrogée ne 
peut plus être exécutée ; une loi abolie n’est 
plu# exécutée depuis long-teinps. 

ABOLITION , ANÉANTISSEMENT, EX- 
TINCTION. Ces trois mots se disent desnsages, 
des coutumes, des lois, des institutions. L'a- 
bolition s’opère par le temps et le non usage. 
V anéantissement est nne suite de l'abolition , 
c’est une abolition entière ; l'extinction est 
une cessation des principes qui donnaient le 
mouvement et la vie : ce qui est aboli n’est 
plus en activité, eu vigueur; ce qui est anéanti 
ne peut plus produire aucun effet; ce qui est 
éteint n’a plus de principe ‘d'actjon. 

ABOLITION. V. Abrogation. 

ABOLITION, ABSOLUTION. Par l'abo- 
lition, le criminel est soustrait à la peine; par 
T absolution , l’accusé est déclaré innocent. 
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ABOLITION, RÉMISSION, PARDON, 
GRÂCE. On confond mal à propos ces termes, 
lia appartieiinentà la jurisprudence criminelle. 

Grâce est le terme générique; pardon est 
cette clémence dont use le prince envers un 
homme qui a participé à un crime , *sans en 
être ni Fauteur ni le complice; comme lors- 
qu’un homme s’est trouvé dans une querelle 
où il a été commis un assassinat. La rémission 
a lieu dans les cas de meurtres involontaires, 
ou qui ont été commis en défendant sa vie. 

\J abolition est différente ; elle suppose que 
le crime existe et qu’il n’est pas de nature à 
être remis. Le prince use alors de son autorité 
souveraine , et fait grâce au coupable, si celui- 
ci est déjà jugé. L’ abolition n’écarte que la 
peine; l’infamie subsiste, 

ABOLIR. V. Abroger. 

ABOMINABLE , DÉTESTABLE. Dans le 
sens propre, ces deux mots diffèrent par la 
cause qui produit le sentiment qu’ils expri- 
ment. Une chose est dite abominable parce 
qu’elle révolte des sentimens religieux gravés 
dans le coeur ; une chose est dite détestable 
parce qu’on en connaît les qualités Extrême- 
ment mauvaises , les suites pernicieuses. Le 
blasphème est nne action abominable; l’ava- 
rice est un vice détestable . . 

ABOMINABLE, EXECRABLE. Dans lesens 
propre, exécrable ajoute à l’idée d'abominable 
celle de mériter d’être poursuivi, proscrit, 
détruit , anéanti , repoussé avec indignation , 
avec horreur. Le parricide est un crime abo- 
minable ; la doctrine du parricide serait une 
chose exécrable . 

ABOMINABLE, DÉTESTABLE, EXÉ- 
CRABLE. Dans le sens étendu et exagéré , ccs 
trois mots servent à marquer simplement les 
divers degrés d’exccs d’une chose très mau- 
vaise , de façon qu 'abominable dit plus que 
détestable j exécrable plus (pi' abominable. Un 
mets est détestable lorsqu’il est si mauvais 
qu’on ne peut le manger qu’avec répugnance; 
il est abominable lorsqu’il est si mauvais qu’on 
le rejette de la bouche ou qu’il excite des 
nausées ; il est exécrable lorsque l’idée seule 
en fait bondir le cœur. 

ABOMINATION, EXÉCRATION. Dans le 
sens propre, F exécration ajoute à l’idée d'abo- 
mination le désir de la destruction , de l’anéan- 
tissement. Les sacrifices humains sont en abo- 
mination ; nne religion qui les* ordonnerait 
devrait être en exécration . Tout ce qui blesse 
d’une manière révoltante les principes sacrés 
de la religion et des mœurs est l’objet de 
1 abomination ; tout ce qni tend à établir ou 
à propager la violation de ces principes est 
l’objet de l'exécration. 
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ABONDAMMENT , COPIEUSEMENT , 
BEAUCOUP, BIEN. Ces adverbes sont relatifs 
à la quantité. Bien a rapport à la qnantiré du 
qualificatif ou au degré de la qnalité ; il faut 
être bien vertueux ou bien froid pour résister 
à une jolie femme ; on peut mettre bien de la 
sagesse dans ses discours, exbien de la folie dans 
ses actions. Beaucoup a rapport à la quantité, 
ou numérique, on commcnsurable, on consi- 
dérée comme telle : beaucoup de gens n’aimrnt 
point , ne sont point aimés, et se vantent ce- 
pendant d’avoir beaucoup d’amis; on ne peut 
avoir beaucoup de prétentions sans rencontrer 
beaucoup d’obstacles ; abondamment , à la 
quantité des substances destinées aux be- 
soins de la vie : la fourmi ne sème point et 
recueille abondamment. Il se joint ici à la 
quantité de la chose une idée accessoire de 
l’usage. Copieusement est presque technique et 
ne s’emploie que lorsqu’il s’agit des fonctions 
animales : ce malade a été sauvé par une éva- 
cuation de hile très copieuse. J’ai dit que- la 
quantité à laquelle beaucoup avait du rapport 
était considérée comme susceptible de me- 
sure; c’est pourquoi l’on dit beaucoup de dé- 
votion , d’où l’on voit encore que beaucoup 
exclut l'article le , et que bien l’exige, car oii 
dit aussi bien de l’humeur. (Encyclopédie.) 

ABO N D AMM ENT, COPIEU SEMUN ’Y. Abon- 
damment est de tous les styles; copieusement 
n’est que du style familier. Le premier marque 
un rapport à une source , à une cause , à un 
principe qui produit ; le second marqne un 
rapport à la consommation. Une terre produit 
des subsistances abondamment , et non pas 
copieusement; une personne b,oit et mange 
copieusement , et mm pas abondamment. - — 
Abondamment s’applique plutôt à de grands 
objets, tels, par exemple, que les récoltes, ou 
aux objets considérés en grand; copieusement 
lie se dit guère que de petits objets, ou, pour 
mieux dire, que des objets considérés en petit 
ou en détail, tels, par exemple, que les con- 
sommations d’un repas. Votre vigne vous four- 
nit du vin abondamment , et vous en versez 
copieusement à vo» convives. 

. ABONDAMMENT, À FOISON. Abondai, i- 
ment suppose des productions qui se succèdent 
en une quantité plus que suffisante pour les 
besoins; à foison suppose une reproduction 
fréquente, une multiplication qui fait que les 
clioses sc trouvent sous la main en gvnnde 
quantité. Chaque année la terre produit abon- 
damment des fruits; et l’on trouve ces fruits 
à foison dans les greniers, dans les magasins, 
dans les marchés. 

ABONDÀNÇE, fécondité, fertilité . 

U’ abondance est la qualité d’une chose qui 
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fournit en grande quantité ce qn’elle contient, 
ce qui existe en elle. L’ abondance d’une source , 
d’une mine. La fécondité et la fertilité sont 
les qualités d’une chose qui peut produire en 
grande quantité. La fertilité d’une terre, la 
fécondité de la femelle d’un animal. L 'abon- 
dance est la suite, l’effet de la fertilité on de 
la fécondité. La fertilité , la fécondité d’une 
terre est la cause de X abondance des moissons, 
de X abondance des récoltes. 

ABONDANCE , RICHESSE. Abondance a 
rapport à la satisfaction des hesoins , et sup- 
pose une Quantité plus qne suffisante pour les 
satisfaire. Il se dit particulièrement des choses 
nécessaires à là vie. Abondance de Lié, de 
vin , de fruits , etc. Richesse a rapport à la 
possession : il suppose le luxe, les superfluités, 
et se dit de toutes sortes de biens: L'abondance 
d’une mine c’est la quantité de métal qu’elle 
fournit relativement aux hesoins; la richesse 
d’une mine est la valeur considérable du métal 
qu’elle produit. Les revenus des terres , les 
maisons, l’argent comptant, les rentes forment 
la richesse ; la fertilité des terres, l’industrie 
et le travail des hommes forment X abondance. 
C’est X abondance qui produit la richcsse.Loi'S- 
que X abondance cesse, la richesse disparait. 
La richesse n’est que dans X abondance des pro- 
ductions qui se consomment. ( Coxjui.lac. ) 
ABONDER,* AEFLIIKR. L’un et l’autre de 
ces mots désigne une quantité de choses qui 
se présentent à la fois; mais le premier a rap- 
port à la source qui les produit et â l’usage 
qu’on en peut faire , et le second indique le 
concours de ces choses vers un but commun. 
Un pays abonde en blé, en gibier, c’est-à-dire 
produit beaucoup de blé, de gibier; les vais- 
seaux affluent dans ce port, c’est-à-dire s’y 
rendent de toutes parts comme vers un but 
commun. 

ABONNIR , AMÉLIORER. Abonnir , ren- 
dre bon ce qui était mauvais; rendre agréable 
ou supportable au goût ce qui y était aupara- 
vant désagréable ou insuppor table. Certains 
vins qui n’étaient pas potables s’ abonnissent 
en vieillissant , en passant la nier , éic. Les 
nèfles s abonnissent sur la paille. L’effet de lac-* 
tion tombe sur la chose même dont on fait 
immédiatement usage. • 

Améliorer , rendre meilleur , rendre plus 
propre à produire de bons effets, rendre plus 
propre à certains lisages. On améliore une ma- 
chine en réparant scs ressorts, en y ajoutant de 
nouveaux ressorts qui en rendent l’action plus 
facile, plus utile, plus avantageuse, plus pro- 
fitable. On améliore un terrein en le rendant 
plus propre à produire, en ldi donnant des 
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engrais, en le dégageant de tout Ce qui peut 
porter obstacle au développement de sa vertu 
productrice. L’effet de l’action exprimée par 
le verbe tombe sur le meilleur état des par- 
ties de la chose, sur leur meilleure direction , 
sur leuf meilleur usage. 

ABORD, ACCIÿ. Abord signifie simple- 
ment 1’approche d’un lieu, sans aucun rapport 
aux facilités ou aux difficultés de cette ap- 
proche. 

Accès indique proprement Rentrée, et mar- 
que un rapport à la facilité ou à la difficulté. 
L "'abord d’un port précède X accès, et quel- 
quefois cet accès n’est pas libre. On avait dé- 
fendu /'accès du port. 

Abord se dit de la manière dont on reçoit 
les personnes ; accès de la facilité ou de la 
difficulté avec laquelle on se laisse aborder. 
On a X abord affable ou rebutant; on est d’un 
accès facile ou difficile. V. Accès. 

ABORDABLE , ACCESSIBLE. Un lieu est 
accessible lorsqu’on peut m approcher; il est 
abordable lorsqu’on peut y toucher, y en- 
trer. Un homme est abordable lorsqu’il per- 
met, qu'il souffre qu’on se présente devant 
lui, qu’on lui parle; il est accessible lorsqu’il 
est disposé à écouter avec intéx et ce qu’on a 
à lui dire. Etre accessible aux plaintes des 
malheureux. 

ABORDER QUELQU’UN , APPROCHER 
QUELQU’UN. On aborde les personnes à qui 
l’on vent parler ; on approche celles avec qui 
l’on est souvent. 

ARÔRDER QUELQU’UN, JOINDRE 
QUELQU’UN , ACCOSTER QUELQU’UN. 
On joint les personnes avec lesquelles on veut 
aller de compagnie ; oh accoste celles avec 
lesquelles on veut causer en marchant ; on 
aborde celles dont on veut attirer l’attention. 

ABORDER D’UN LIEU, ABORDER À 
UN LIEU. Aborder d’un lieu suppose des obs- 
tacles qui empêchent d’y pénétrer; aborder à 
un lieu suppose une tendance commune , un 
concours vers un lieu. On ne peut aborder 
d’une église lorsqu’il y a à la porte une 
grande foule qui empêche d’y pénétrer. La 
foule aborde à un lieu, lorsqu’elle s’empresse 
de s’y rendre. Y. Accès. 

ABOUCHEMENT , ENTREVUE. Ces deux 
mots marquent l’entretien prémédité de plu- 
sieurs personnes pour conférer sur quelque 
affaire qui les intéresse. Mais abouchement a 
plus de rapport à .l’action de concerter les 
moyens de faire quelque chose; et entrevue ne 
signifie que l’action d^ se voir, d<? s’assembler, 
dans le dessein de s 1 aboucher. C’est X entrevue 
qûi conduit à X abouchement. 


> g k 


by L: 



ABR ( i 

S’ABOUCHER , SE CONCERTER. S'abou- 

cher se dit des personnes qui , voulant faire 
eusemble quelque travail, quelque entreprise, 
commencent à s’entretenir sur le but qu’elles se 
proposent, et sur les moyens d’y parvenir. 

Se concerter , c’est convenir de la manière 
dont on emploiera ces moyens, chacun de son 
cûté. 

Le premier regarde l’ensemble de la chose, 
le second les détails. 

On commence par s’ aboucher , on Cnit par 
sc concerter ; puis on passe à l’exécution. 

ABOUTER, ABUTER .Abouter, faire join- 
dre les bouts de deux pièces qui doivent se 
toucher; abuter , faire joindre le but On n’a 
p;js bien abouté lorsqu’il reste de l’espace entre 
les bouts; on n’a pas bien abuté lorsque la 
pièce qui devait joindre l’autre n’a pas été 
poussée jusqu’au bout qui devait lui servir 
de but. L’un a rapport à la jonction des deux 
bouts , l’autre au but que l’un des deux bouts 
devait atteindre. 

ABOUTIR, PERCER. Ces deux mots se 
disent d’un abcès qui se termine par la sup- 
puration. Le premier signifie qu’il approche 
du moment où le pus doit se faire un pas- 
sage, et le second que ce passage se fait actuel- 
lement. Le premier est un terme d’art , le se- 
cond un terme commun. 

AB OYO, DÈS L’ORIGINF La première 
de ces expressions, qui est purement latine , a 
un air scientifique ; la seconde est l’expression 
ordinaire. 

ABOYER, JAPPER. Le premier se dit des 
gros chiens, et le second des petits chiens qui 
ont la voix moins forte. Cependant on dit 
quelqnefois japper en parlant des gros chiens, 
et aboyer en parlant des petits ; mais alors 
aboyer suppose un objet contre lequel le 
chien aboie , et japper ne signifie (jue le cri 
naturel de l'animal qui n’est animé contre au- 
cun objet. Un gros chien jappe de joie en re- 
voyant son maître après quelque temps d’ab- 
sence ; un petit chien aboie quelquefois avec 
chaleur contre les passans. 

ABRÉGÉ, EXTRAIT. Vn extrait est ordi- 
nairement plus court et plus superficiel qu'un 
abiégè. Les journaux et autres ouvrages pério- 
diques qui paraissent tous les moisj et où l’on 
rend compte des livres uouveaux, contiennent 
on doivent contenir des extraits des matières 
les plus importantes , ou des morceaux les 
plus fnqipans de ccs livres. 

ABRÉGÉ , ÉPITOMK. épi tome est uir 

ouvrage plus succinct que Y abrégé. Ce mot est 
pureuiept* grec , et n’est guère employé que 
par les gens de lettres, pour le titre de cer- 
tains ouvrages. 
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ABRÉGÉ, SOMMAIRE, h' abrégé est un 
ouvrage réduit à un u\oindre volume que celui 
qu’on a abrégé ; il contient tout ce qu’il y a 
d’essentjel dans cet. ouvrage. Le sommaire 
n’est point un ouvrage, il ne fait qu’indiquer 
en peu de mots les principales choses conte- 
nues dans chaque chapitre de l’ouvrage, et se 
met ordinairement à la tetc de ces chapitres 
ou divisions. 

ABREGER, ACCOURCIR. On abrège dans 
le dessein de donner en petit l’image de ce 
qui existe en grand; c’est un tableau en mi- 
niature. On accourcie ce qui est trop long. — 
Abréger les jours ne signifie pas rendre chaque 
jour plus court , mais rendre «plus court le 
temps de la vie, composé de* jours, faire que 
le nombre de ces jours ne-soit pas aussi grand 
qu’il devroit l'être. 

ABREUVER , ARROSER. On arrose des 
plantes ponr les rafraîchir , pour conserver 
leur fraîcheur , pour empêcher qu’elles ne se 
fanent; on les abreuve lorsqu’elles sont fanées, 
qu’elles ont besoin de beaucoup d’eau pour 
reprendre vigueur. 

À L’ABRI , À. COUVERT. 'A couvert pré- 
sente l’image d'un voile qui dérobe ; à l’abri, 
l’idée d’un rempart qui défend. Le premier 
dit moins que le second. Quand on est surpris 
par la pluie on sc met à l’abri sous un arbre, 
ou à couvert dans une grange., dans une mai- 
son. A couvert suppose donc plus de sûreté , 
et l’on peut dire, selon les circonstances, 
être à l’abri de la pluie , ou être à couvert de 
la pluie. Au figuré on trouve la même diffé- 
rence. On est à l’abri de la haine , de la ven- 
geance , lorsqu’on ne peut en être atteint ; on 
est à couvert de la haine , de la vengeance , 
lorsqu’on ne peut être l’objet de ces senti- 
tnens. On est à. l’abri des poursuites de ses 
créanciers lorsqu’ils ont accordé du temps 
poifr payer ; 6n est à couvert de leurs pour- 
suites lorsqu’on leur a abandonné tout ce 
qu’on possédait. 

On est à l'abri de toutes sortes de maux, 
d’inconvéniens , d’incommodités ; on n’est à 
couvert que de ce qui vient d’en haut , de ce 
qui menace, attaque, poursuit, persécute. On 
est à l’abri ôn à codvert de la pluie , de la 
grêle , de l’orage , de 1 a haine , de la persécu- 
tion , de la fureur ; mais on est à l’abri et 
non pas a couvert du brnit, dn vent, du be- 
soin , des passions. 

ABRITER, COUVRIR. On abrite une 
^planche de jardin en la garantissant du vejlt 
avec de* paillassons ; on abrite une plante qui 
est dans un pot ou daus une caisse , en la 
mettant à l’ombre poux* la garantir de l’ardeur 
du soleil : on couvre une planche , une courbe , 
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en mettant dessus une toile , un paillasson , 
un châssis. 

ABROGATION , ABOLITION. Vabroga- 
tion se fait par une loi , Vabolition par le non 
usage ; Vabolition peut être une suite de l’a- 
brogation. 

ABROGATION, DÉROGATION. V abro- 
gation frappe la lof en son entier et l’annule; 
la dérogation peut n’atteindre qu'une partie 
de la loi et la laisser subsister ; elle n’y porte 
atteinte que d’une manière- indirecte et impar- 
faite. 

ABROGER. V. Abolir. 

ABROUTI, BROUTÉ. Ils se disent des ar- 
bres dont les bourgeons ont été mangés ou 
coupés par les» animaux. Le premier est un 
terme d’administratiou forestière; le second 
est le terme ordinaire. 

ABRUTIR, HÉBÉTER. C’est faire perdre 
l’usage ou l'exercice de la raison. Le premier 
dit plus que le second; abrutir, c’est faire perdre 
l’usage de la raison au point de rendre sem- 
blable à U brute; hébéter, c’est seulement 
affaiblir l’esprit et la raison , les empêcher de 
se développer. On hébété les enfans par trop 
de sévérité et de rigueur; un ivrogne s’ abrutit 
& force de boire. Un enfant ou un jeune 
homme hébété peut reprendre l’usage de la 
raison lorsqu’il est soustrait an joug qui la 
comprime; un homme abruti ne reprend ja- 
mais cet mage. 

ABRUTIR. V. Abêtir., RabÊtik. 

ABRUTISSEMENT , STUPIDITÉ. État 
d'une personne privée du sentiment et de la 
raison. •. _ 

La stupidité vient de la nature. Elle est 
' causée par une mauvaise conformation des or- 
ganes ou un vice dans le jeu des fonctions 
animales. , , 

V 'abrutissement vientd’nne cause extéfaeure 
qui a interrompu ou anéauti l’exercice du 
sentiment et de la raison. Un homme qui 
s’enivre habituellement tombe dans V abrutis- 
sement; un enfant dont les organes sont très 
faibles et les sens sans activité est dans un 
état de stupidité . 

ABSCISSION, AMPUTATION. Ternies de 
chirurgie. Abscission ne sa dit que des petites 
parties du corps humain que l’on coupe ; am- 
putation se dit particulièrement des membres 
et des parties qui forment par elles-mêmes un 
tout considérable. Vamputation d'un bras . 
d’une jambe; V abscission de la luette. On dits 
aussi excision pour abscission. 

ABSENCE, ÉLOIGNEMENT. Le premier 
indique seulement l’interruption de présence 
en un lieu ou auprès de quelqu'un; le second 
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ajoute a cette idée celle d’une distance consi- 
dérable qui sépare de ce lieu ou de cette per- 
sonne. 

ABSENCE, BÉVUE, DISTRACTION. En 
parlant de l’esprit, Vtsbsencé ou absence d’es- 
prit se dit d’un manque d’attention qni fait 
que l’esprit n’est point présent à la chose qu’il 
devrait considérer; bévue se dit d’une absence 
des qualités nécessaires ponr bien voir la chose ; 
distraction , de l’absence de l’esprit dont l’at- 
tentioixa été détournée de la chose qn’il devait 
considérer, et portée sur un antre objet. 

S’ABSENTER, S’ÉLOIGNER. Le pre- 
mier indique le défaut de présence; le second 
marque de plus l’éloignement. On peut s'ab- 
senter sans s’éloigner ; mais on ne saurait s*è- 
loigner de chez soi , du lieu de sa demeure, 
sans s’absenter. Celui qni a chez lui des affaires 
qui exigent une surveillance suivie peut bien 
quelquefois s’absenter , mais ne doit jamais 
s’éloigner. Un homme qui a de mauvaises af- 
faires susceptibles d’accommodement, d’ar- 
rangement, s’absente ; celui qni est coupable 
d’un crime dont il ne peut espérer le pardon 
s’éloigne. 

ABSOLU , IMPÉRIEUX. L’homme absolu 
veut être obéi sans résistance, sans opposi- 
tion; l’homme impérieux veut l’être avec sou- 
mission. Le premier annonce de La. fermeté, il 
ne souffre pas (pie son autorité soit contestée ; 
le second montre de la vanité et de l’orgueil, 
il prétend que la sienne soit maintenue. 
L’homme impérieux peut ne pas être absolu, 
il lui suffit quelquefois que l’on paraisse sou- 
mis; l'homme absolu peut ne pas être impé- 
rieux , c’est assez pour lui d’être obéi ponc- 
tuellement. Il est nécessaire avec certaines 
gens de prendre un ton absolu, il 11e l’est ja- 
mais de prendre un ton impérieux. 

ABSOLU, ARBITRAIRE, DESPOTIQUE. 
Le pouvoir absolu n'a rien au-dessus de. lui, 
il ne peut être ni contrarié ni gêné; le pou- 
voir arbitraire dispose de tout à son gré; le 
pouvoir despotique ne connaît ni le juste ni 
l’injuste; tout ce qnc fait le despote est bien, 
par la seule raison qu’il est le mai Ire. 

On peut user du pouvoir absolu ensuivant 
certaines lois , et alors on n’use pas du pou- 
voir arbitraire; ou Lien en respectant la jus- 
tice et l’équité, et alors on s'abstient du pou- 
voir despotique. Sous le pouvoir absolu , les 
peuples peuvent être heureux $» le prince «si 
sage, est vertueux ; sous le pouvoir arbitraire, 
il ne peut y avoir ni sûreté ni tranquillité ; 
sous le pouvoir despotique , il n’y a pi vertu 
ni honneur. 

ABSOLUTION , RÉMISSION. Mnf Vabsd- 
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lution on délie l’accusé ou le pécheur; par la 
rémission on se désiste de la peine qu'on a 
droit d’exiger d’nn coupable. L ' absolution ré- 
tablit l’accusé ou le pénitent dans son inno- 
cence et dans la jouissance de toute sa liberté 
et de tous ses droits; la rémission décharge le 
coupable de la peine ou d’une partie de la 
peine qu’il avait encourue. Vabso/ulion est 
l’acte d’un juge équitable ou propice, la ré- 
mission est un acte de modération. 

ABSOLUTION , PARDON. En termes de 
jurisprudence , l'absolution suppose l’inno- 
cence, et le pardon suppose le crime ou l'of- 
fense. Le pardon est la rémission entière de 
1a peine qu’on a droit d'exiger comme offensé 
ou de faire subir comme juge. — En termes 
de religion, Vabsolution et le pardon suppo- 
sent la faute et l'offense. Par X absolution , le 
pénitent est délié, délivré des liens du péché, 
ou des liens des censures, et réconcilié avec 
Dieu ou avec l’église; par le pardon, il est 
entièrement exempté de la peine qu'il avait 
méritée en commettant le pécbé. 

ABSOLUTION. V. Aaor.mox. 

ABSORBER, ENGLOUTIR. Absorber ex- 
prime une action successive qui finit par con- 
sumer le tout. Engloutir exprime une action 1 
qui saisit le tout et le fait disparaitre tout 
d’un coup. Le feu absorbe , l’eau engloutit. 

ABSOUDRE, PARDONNER. Absoudre , 
dans le sens de la jurisprudence, c’est dé- 
clarerqu’unepersonrien’est pas coupable d’urle 
fante dont elle est accusée. Pardonner , c’est 
accorder la rémission entière d’une faute qnc 
l’on est en droit de piniir on de faire pnnir.. 
On absout un accuse dont l’innocence est re- 
connue; on pardonne à un coupable que Ton 
veut favoriser ou qui parait excusable. . 

Les catholiques entendent par absoudre, re- 
mettre les péchés dans*le tribunal de la péni- 
tence. 

ABSTÈME, 1 IYDROPOTE. Abstèmc vient 
'du latin, et signifie qui ne boit point de vin; 
hydropote vient du grec , et veut dire 4111 ne 
boit que de l’eau. Le premier a nn sens néga- 
tif, le second un sens positif. Uydropote est 
nn terme de médecine , abstéme un terme de 
jurisprudence. Ces deux mots ne sont pas 
usités dans le langage ordinaire*; nous disons 
plutôt buveur d'eau. 

S’ABSTENIR , SE PRIVER. S'abstenir 
n’exprimé que Taetlon sans aucun rapport nn 
sentiment qui peut l’accompagner; se priver 
spppo.se un attachement à la chose et nfi 
règret de ne plus la faire ou de ne pins' en 
jouir. On peut s'abstenir des choses qu’on ne 
eopnait pas, qu'on n’aiiue pas, qu'on n« d'é- 
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sire pas, qui sont indifférentes; on ne je prive 
que des choses qu’on connaît, dont on a joui 
ou dont on voudrait jouir. Il est rare qu’un 
iviogne se prive de vinlorsqu’ilpeut en boire; 
un homme sage s’en abstient s’il nuit à sa 
santé. 

ABSTENSION , RENONCIATION. Ce sont 
deux termes de droit «ivil. La renonciation se 
fait par l'héritier à qui la nature ou la loi dé- 
fère l’hérédité, et l' abstention par celui à qui 
élle est défcrée par la volonté du testateur. 

ABSTERGER, NETTOYER. Le premier 
est un terme de médecine et de chirurgie qui 
a une signification bien plus étendue que le 
second. Absterger, c'est non-seulement net- 
toyer les plaies, les ulcères, etc., mais encore 
dissoudre les dnretés et les épaississement. 
C’est dans le premier sens quo ces deux mots 
sont synonymes. 

ABSTINENCE , PRIVATION. V absti- 
nence suppose le pouvoir de jouir , elle est 
volontaire; la privation suppose l’attacbein£<u 
à la chose dont on est privé, et un certain dé- 
plaisir d’en être privé; clic est souvent forcée. 
Pour qui préfère la santé aux plaisir», l’abs- 
tinence n’est pas privation; pour qui préféré 
les plaisirs à la santé, Xabsl'tfiencc est eu 
même temps privation. 

ABSTINENCE , MODÉRATION. La modé- 
ration se borne dans l’usage et s'éloigne de 
l’excès ; X abstinence s’interdit l’usage et se 
prive toftt-à-fait de ce qui est agréable et per- 
mis. L'excès (‘tant vicieux , la modération «si 
un devoir étroit dans tous les cas; s’en écarter 
c’est être intempérant. Vabstinenc» est une 
obligation imparfaite; elle dépend it.es circon- 
stances, elle varie an point que dans bien des 
cas elle serait vicieuse. '•<> 

ABSTRACTION , PRÉCISION: Vabstrdc- 
tion sépare par la pensée des choses insépa- 
rables dans la réalité, pou» les considérer L 
part , indépendamment les fnnes des autres; 
la précision sépare par la' pensée des choses 
réellement distinctes pour empêcher la confu- 
sion du mélange des idées. — Par Vnbstrac- 
tiitn on considère une partie dit sujet en éloi- 
gnant toutes les antres; par la /ihtciiion on 
considère la totalité dû sujet en écartant tout, 
ce qui peut empêcher de le voir tel qu’il eut. 
Le but de la précision est de ne poinr sortir 
dn sujet , en éloignant pour cet effet tout ce 
qui lui est étranger; le but de V abstraction est 
denn pas entrer dans tonte l’étendue du sujet 
en n’en prenant qu’une partie , sans aucun 
égard aux autres. 

ABSTRACTION, DISTRACTION. V abs- 
traction est causée par un objet qtii occnjt» 
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uniquement et saty* partage; la distraction est 
•causée par un objet extérieur qui attire en- 
tièrement l'attention , et la détourne des 
objets auxquels on l’avait donnée d’abord oit 
auxquels on devrait la donner. La rêverie 
produit des abstractions ; la curiosité cause 
des distractions . 

ABSTRAIT, DISTRAIT. On est abstrait 
par l’attention que l’on donne exclusivement 
aux idées qui occupent ; on est distrait lors- 
qu’on est détourné par quelque* objet nou- 
veau de l’objet dont’ on était ou dont on de- 
vait être occupé. L’homme abstrait reste 
attaché à ses pensées et ne s’en laisse dé- 
tourner par aucun objet extérieur; l’homme 
distrait est si peu attentif à ce qu’il fait ou à 
ce qu’on lui dit qu’il faut très peu de chose 
pour l’en détourner. 

ABSTRAIT. V. Abstrus. 

ABSTRUS , ABSTRAIT. Une chose abs- 
truse est difficile à comprendre, parce qu’elle 
dépend d’une suite de raisonnemens dont on 
ne peut suivre la liaison et saisir l’ensemble 
que par le moyen d’une contention d’esprit 
extraordinaire. Une chose abstraite est dif- 
ficile à comprendre, parce qn’elle est très 
éloignée des idées sensibles et communes. Un 
traité sur l’entendement humain est nécessai- 
rement abstraie ; la géométrie transcendante 
est une science abstruse. 

ABSURDE, DÉRAISONNABLE. Ce qui 
est absurde choque d’abord le bort sens, le 
sens commun ; ce qui est déraisonnable n’est 
pas conforme à la raison, est contraire à la 
raison. U n’est pas besoin de raisonner pour 
repousser ce qui est absurde ; il choque le ju- 
gement comme un son aigre choque l’oreille. 
On a ordinairement besoin d’examen et de 
^raisonnement pour trouver quelque chose 
déraisonnable. 

L’ABSURDITÉ , UNE ABSURDITÉ. 
L'absurdité est le vice .et le défaut de ce qui 
est absurde. Une absurdité est une chose ab- 
surde. Le premier ne prend point de pluriel, 
le second en prend un. L'absurdité d’un rai- 
sonnement est un vice qui s'étend sur le rai- 
sonnement tout entier ; en ce sens , il ne peut 
pas y avoir plusieurs absurdités. Dire des 
absurdités, c’est dire plusieurs choses ab- 
surdes. 

ABUS, ERREUR. U erreur- est une fausse 
opinion qui vient ou de notre ignorance ou 
de la fausseté de nos raisonnemens. Uabus 
est une fausse opinion qui vient on de ce 
qu'on a abusé de notre faiblesse ou de notre 
crédulité, ou de ce que nous nous sommes 
abuses nous-mêmes par prévention ou par 
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trop de confiance dans nos propres lumières. 
Ponr revenir de Ycrreur il faut s’instruire, 
examiner de nouveau et raisonner juste; pour 
revenir d’nn abus, il faut découvrir l’igno- 
rance ou la mauvaise foi de ceux qui nous ont 
trompés, ou bien écarter les préventions et se 
défier de soi-même. * • 

ABUS, ILLUSION. L 'abus est un écart de 
la raison , on éloignement de la vérité ; Villa» 
sion est une fausse apparence qui empêche de 
voir la vérité. On m’a trompé ou je me suis 
trompé par trop de confiance ou de préven- 
tion , c’est un abus ; on m’a trompé ou je me 
sois trompé par de fausses apparences, c’est 
une illusion. Tout abus n’est pas illusion ; 
mais dans tonte illusion il y a abus, parce 
qu’il y a éloignement de la vérité. Pour dé- 
truire Yabus il faut dissiper Y illusion. 

ABUSER, MÉSUSER. On abuse de la 
chose que l’on emploie à faire du mal ; on 
mésuse de’ la chose qn’on emploie mal. Celai 
qui mésuse agit contre la raison, contre la sa- 
gesse, contre ses intérêts, contre le bon 
ordre; celui qui abuse pèche contre la jus- 
tice, contre la probité, contre la délicatesse, 
contre la politesse, contre les bienséances. 

ABUSER, TROMPER. On trompe en don- 
nant pour vrai ce qni est faux, ponr boit ce 
qni est mauvais ; on abuse en gagnant le cœur 
pour le détourner du vrai ou du bon. On 
trompe ceux qui ne connaissent pas les choses 
et ne se méfient pas des hommes; on abuse les 
personnes faibles, crédules, vives, qui se 
laissent aller sans réflexion aux impressions 
qn’on leur fait éprouver, qui se passionnent 
aisément pour les objets qu’on leur présente. 
Un marchand trompe un acheteur en lui ven- 
dant pour bonne une mauvaise marchandise; 
un fanatique abuse une auic simple en lui 
faisant voir une action héroïque dans un 
crime abominable. On trompe une jeune fille 
en se donnant pouf ce qu’on n’est pas; on 
Y abuse en l’entraînant dans le vice par Ydlu- 
sion des sens et le délire des passions, ôn 
est détrompé quand on a reconnu que ce 
qu’on croyait vrai est faux, que ce qu’on 
croyait bon est mauvais; on est désabusé 
lorsque l’illusion qui faisait voir les choses 
autrement qu’elles ne sont est dissipée. 

ABUSER, DÉCEVOIR. Abuser, c’est sé- 
duire le cœur et couvrir de fleurs l'abîme ou 
on l’entrainc; décevoir , c’est attirer par des 
avantages spécieux, par des apparences sédui- 
santes, par un espoir flatteur, mais vain. Ou 
est abusé par une passion aveugle; on est 
déçu par de belles- promesses, par l’espoir 
d’un avenir heureux. Ou est abusé par uu 




ACÀ ( : 

faux espoir , on est déçu par an faux espoir. 
Dans le premier cas, on exprime l’attache- 
ment «lu cœur à l’espoir; dans le second, on 
marque particulièrement l’entrainement opéré 
par l’attrait de l'espoir. 

S’ABUSER , SE TROMPER. On se trompe 
par ignorance ou faute d’attention; on s’a- 
buse par prévention , par passion , par illusion, 
fll, (ante d’attention, vous prenez une chose 
pour une autre , vous vous trompez ; si l’atta- 
chement, l'engouement que vous avez pour 
une chose qui est mauvaise fait que vous la 
préférez à une autre qui est bonne, vous vous 
abusez. Un amant qui, plein de son ardeur, 
pense que son amour ne finira jamais s'abuse; 
un amant qui compte snr l’attachement d'une 
coquette se trompe, si son esprit seul a part 
à ce jugement; il s'abuse s’il juge de son at- 
tachement par celai qu’il a pour elle. 

ABUTER. V. Abouter. 

ABYME, ABYMER. V. £bîme, Aj>!meb. 

ACADÉMICIEN, ACADÉMISTE. Un aca- 
démicien est un membre d’nne academie qui 
cultive les sciences, les arts ou les belles- 
lettres; un académiste est un membre d’une 
académie qui a pour obje't les exercices du 
corps. Vacadémicicn travaille et compose des 
oiÂ-ages pour l’avancement et la perfection 
des science*, des arts , de la littérature ; l’aca- 
démiste apprend à monter à çheval, à danser, 
à f*ire des armes, etc. * . 

ACADÉMIE, MAISON DE JEU, TRI- 
POT. Par un abus qni révolte tout homme 
de bon sens, on a donné le noble nom A' aca- 
démie' k des rassemblemens de fripons et de 
dupes, où les premiers exercent leur art, et 
les seconds subissent leur sort par le moyen 
des jeux de hasard. On appelle ces rassem- 
blemens maisons de jeu lorsqu’on ne veut les 
qualifier ni en bien ni en mal ; on les nomme 
tripots lorsqu’on veut les désigner par le mé- 
pris qu’ils méritent. 

Le mot d 'académie est peu usité en ce 
sens, si ce n’est parmi les gens qui croient 
qh’un mot honnête peut déguiser une chose 
infâme. Les deux autres, et surtout le second, 
sont les seuls qu’on emploie dans la bonne 
société. 

ACADÉMIE, UNIVERSITÉ. Académie, 
parmi les modernes, se prend ordinairement 
pouf une société ou compagnie de gens de 
lettres , établie pour la culture et l’avance- 
ment de* arts et des sciences. 

Quelques antem's confondent’ académie 
avec université; mais, quoique ce soit la même 
chose en latin, ce sont deux choses bien dif- 
férentes en français. Une université est propre- 
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ment lui corps composé de gens gradués en 
plusieurs facultés, de professeurs qui ensei- 
gnent dans les écoles publiques, de précep- 
teurs ou maîtres particuliers, et d'etudians 
qui prennent leurs leçons et aspirent à par- 
venir aux mêmes degres ; an lieu qu’une aca- 
démie n’est point destinée à enseigner ou pro- 
fesser aucun art, quel qu’il soit, mais à en 
procurer la perfection ; elle n’est point com- 
posée d’écoliers que de pins habiles qu’eux in- 
struisent, mais de personnes d’une capacité 
distinguée quise communiquent leurs lumières 
et se font part de leurs découvertes pour leur 
avantage mutuel. K Encjclopédie.) 

ACADÉMISTE. V. AcADÉiuctt*. 

ACARIÂTRE , HARGNEUX, jécariatre se 
dit particulièrement de ceux qui , par nue 
humeur aigre et querelleuse , crient contre 
tout, trouvent à redire à tout, ne sont jamais 
contens de rien , et manifestent leur mécon- 
tentement avec éclat ; hargneup se dit des 
personnes qui rebutent ceux qui ont affaire à 
elles, et qui trouvent dans tout ce qu’on leur 
propose un sujet de mécontentement on de 
querelle. Acariâtre se dit des personnes aveo 
lesquelles on vit on l’on est obligé de vÎTre ; 
hargneux se dit de tontes les personnes à qui 
or»a affaire. Une femme acariâtre querelle 
sans cesse et sans raison son mari, ses enfans, 
ses domestiques ; un homme hargneux repousse 
avec humeur tous ceux qui l’approchent. 

ACCABLÉ. V. Abattu. 

ACCABLÉ. V. Renversé. 

ACCABLEMENT , DÉCOURAGEMENT. 

Accablement se dit du corps et de l’aine. Dans 
l’ accablement, on succombe sous le, poids de 
ses peines , les forces fléchisseut; dans le dé- 
couragement on cède entièrement au poids 
de ses peines, on cesse d’employer ce qui reste 
de forces. V accablement existe lorsqu’on ne 
résiste plus , le découragement lorsqu’on ne 
croit plus pouvoir résister. 

'ACCABLEMENT. V. AuvrTïMzxr. 

ACCABLER, COMBLER. Combler île 
biens, de faveurs, de bienfaits, suppose autant 
de bieus, de faveurs, de bienfaits, que pouvait 
en espérer celui qui les reçoit. Accabler de 
biens , de faveurs, de bienfaits, suppose des 
biens, des faveurs, des bienfaits extraordi- 
naires et inespérés répandus en grand nombre 
et coup sur coup. Celui qui est comblé de 
biens peut exprimer sa reconnaissance; celui 
qni en est accablé a à peine le temps de se 
reconnaître; chaque nouveau bienfait exi- 
geant un nouveau degré de reconnaissance, 
il se trouve dans l’impossibilité d'exprimer 
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nn sentiment qui va toujonrs croissant. Celui 
qui est comblé de Liens est lié par la recon- 
naissance; celni qui est accablé «le Liens est 
sons l’empire de la bienfaisance et de la gé- 
nérosité. Si vous me comblez de caresses, j’y 
réponds par les miennes; si vous m* accablez 
de caresses, vos caresses sont si vives, si mul- 
tipliées, elles se succèdent si rapidement, qu'il 
m'est inipossiLlc d’y répondre avec la meme 
vivacité, avec la même rapidité. Cette diffé- 
rence est Lien marquée dans le vers qu’Au- 
gnste dit. à Cinna, dans la tragédie de ce 
nom : 

Je t’ai comblé de biens , je t’en veux accabler. 

ACCABLER. Y. Abattre. 

ACCARER , CONFRONTER. Accarer ne 
se dit que d’un accusé que l’on présente à son 
coaccusé, au lied que l'on dit confronter des 
témoins ou les présenter les uns aux autres. 
Confronter un accusé avec des témoins. Ou ne 
dit point accarer des témoins. 

ACCARIATION, CONFRONTATION. Ac- 
cariation ne se dit que d’un accusé que l’on 
présente à son coaccusé , au lieu que con- 
frontation se dit des témoins entre cux«uu 
d’un accuse avec des témoins. 

ACCÉLÉRER, HÂTER. Accrlèrer sp dit 
du mouvement et des choses qui consistent 
dans le mouvement. On accélère sa marche, 
sa course, en augmentant lu vitesse de son 
mouvement; il n'est^tjueslion que du mouve- 
ment même, sans rapport au Lut. Hâter a 
rapport au but ; c’est prendre les moyens 1rs 
plus prompts pour arriver à un but, et les em- 
ployer constamment sans les négliger un seul 
instant. On hâte son arrivée, son départ, son 
retour, lorsqu’on ne néglige rien pour arri- 
ver, pour partir, pour être de retour le plus 
tôt qu’il est possible. On hâte le dîner lors^ 
qu’on travaille sans relâche à le mettre en état 
d’être servi. Ou accélère sa perte , c’est-à-dire 
le mouvement qui y conduit; on ne hâte pas 
sa perte , parce que sa propre perte n'est pas 
un but qu’on se propose. Mais un autre hâte 
votre perte lorsqu’il s’est proposé de vous 
perdre. On ne dit pas s 'accélérer en parlant 
des personnes, parce qu'une personne n’étant 
pas nn mouvement ne peut ni n'accélérer ni 
être accélérée. Mais on dit qu'un mouvement 
s'accélère. On dit s« hâter en parlant des per- 
sonnes , parce que ce sont les personnes qui 
agissent pour atteindre promptement un but; 
mais on ne dit pas se hâter eu pârlaut des 
choses, parce que dans l'action de hâter le 
Lut ne peut être que passif. On se hâte de 


commencer un ouvrage, de mettre la main 4 
l’œuvre , de faire le dîner; mais l’ouvrage, le 
dîner, ne se hâtent point. 

ACCÉLÉRER, PRESSER. Accélérer n’a 
rapport qu’au mouvement même ; presser a 
plus de rapport à la lin. On accélère un tra- 
vail afin qu’il aille vite; ou le presse afin qu’il 
soit plus tôt Fini. On accélère sa marche poiyr 
suivre quelqu’un, pour le joindre, pour -le 
devancer, etc. ; on presse sa marche pour être 
plus tôt arrivé. Si vous êtes suivi par un vo- 
leur, vous accélérez votre marche; si le jour 
Laisse et que vous vouliez arriver avant la 
nuit, vous pressez votre marche. On presse des 
ouvriers afin d 'accélérer leur travail et qu’ils 
plient plus tôt Lui. On ne s 'accélère pas, mais 
on se presse. 

ACCÉLÉRER, DÉPÊCHER. On accélère 
un mouvement auquel on donne un accrois- 
sement |JLe vitesse ou un redoublement d’acti- 
vité. On dépêche ce qu’on est pressé de iiuir, 
ce dont on veut se debarrasser; ce verbe 
marque une espèce d’inquiétude et d'impa- 
tience d'arriver à la fin. Dépêcher un ouvrage, 
dépêcher une besogne. Ou dit aussi dans le 
même sens se dépêcher ; mais on ne dit pas 
s'accélérer en parlant des personnes, ^ün 
mouvement s'accélère lorsqu’il aygnicnfe de 
vitesse, mais un ouvrier ne s'accélère pas. 

ACCEPTER, RECEVOIR. Nous acceptons 
ce qu’on nous offre ; nous recevons ce qu’on 
nous donne ou ce qu’on nous envoie. Accep- 
ter suppose une chose qui n’est pas duc; rece- 
voir se dit d'une chose qui est due ou qui 
lé est pas due. On accepte un don, une offre, 
un présent; on reçoit scs rentes, scs réVcnus, 
ses appoiutemens, ses gages. Accepter un pré- 
sent, un don, un cadeau, suppose quelque su- 
périorité dans celui qui accepte ; recevoir nn 
don , un présent , suppose égalité ou infé- 
riorité dans celui qui reçoit . Un supérieur 
accepte un don, un présent de son inférieur; 
il témoigne par là que ce don lui est agréable, 
et que pouvant le refuser il veut bien le Re- 
cevoir. ün domestique reçoit un don ou un 
présent de son maître, il ne f accepte pas. Ou 
reçoit des grâces, des faveurs, on ne les ac- 
cepte pas. On accepte des choses qui engagent 
à quelque devoir, à quelque consentement , à 
l’arrangement de quelques affaires : cirst ainsi 
qu’on accepte une place, tin emploi, une tu- 
telle, des conditions de paix, des propositions 
d’arrange nient, un défi. On reçoit des choses 
qui obligent, auxquelles on ne peut pas se 
refuser: c'est* ainsi qu’on reçoit des ordres, 
des commandemeus, des injonctions. On ac- 
cepte volontairement; on reçoit souvent mal** 
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gré soi. On accepte tin présent qu’on pourrait 
refuser; on reçoit un coup d’épée, un coup de 
fusil, la mort. 

ACCEPTION, SIGNIFICATION, SENS. 
Ces trois mots sont souvent synonymes, et 
quand on n’a qn’à indiquer d’une manière 
vague et indéfinie la représentation dont ils 
sont chargés, on peut se servir indifférem- 
ment de l’un ou Vautre. Mais il y a hiçn des 
circonstances où le choix n’en est pas indiffé- 
rent, parce qu’ils sont distingués l’un et l’autre 
par des «idées accessoires qu’il ne faut pas 
confondre, si l’on veut donner au langage 
grammatical le mérite de la justesse, dont on 
ne saurait faire assez de cas. 11 est donc im- 
portant d’examiner les différences de ces sy- 
nonymes. Je commencerai par les deux mots 
signification , acception , et je passerai ensuite 
aux différens sens que le grammairien peut 
envisager dans les mots ou dans Les phrases. 

Chaque mot. a d’abord une signification 
primitive et fondamentale qui lui vient de la 
décision constante de l’usage. Mais quelque- 
fois le mot est pris avec abstraction de l’objet 
qu’il représente, pour n’ètre considéré que 
dans les élémens materiels dont il peut être 
composé, ou pour être rapporté à la classe de 
mois à laquelle il appartient. Si l’on dit, par 
exemple, qu’un rudiment est un livre qui 
contient les élémens de la langue «latine, 
choisis avec sagesse , disposés avec intelli- 
gence , énoncés avec clarté, c’est faire con- 
naître la signification primitive et fondamen- 
tale du mot; raais'si l’on dit que rudiment 
eit un mot de trois syllabes ou un nom du 
genre masculin, c’est prendre alors le mot 
avec abstraction de toute signification déter- 
minée, quoiqu’on ne puisse le considérer 
comme mot sans lui en supposer une. Ces 
deux diverses manières d’envisager la signifia 
cation primitive d’un mot en sont des accej>- 
tions différentes, parce que le mot est pris 
( accipitur ) ou pour lui-même ou pour ce 
dont il est le signe. Si la signification primi- 
tive du mot y est directement et déterminé- 
ment envisagée, le mot est pris dans une ac- \ 
ception formelle. Telle est Y acception du mot 
rudiment dans le premier exemple. Si la si- 
gnification primitive du mot n’y est point 
envisagée déterminément, qu’elle n’y soit qae 
supposée, que l’on^en fasse abstraction, et 
que l'attention ne soit fixée immédiatement 
que sur le matériel du mot, il est pris alors 
dans une acception matérielle ; telle est IVzc- 
ception du mot rudiment dans le second 
exemple. 

À l’égard des dificrcns sens dont un mot 
est susceptible, la signification primitive en 


est plutôt le fondement que l’objet, si ce n’est 
lorsque le mot est employé pour signifier ce 
pourquoi il a été d’abord établi par l’usage, 
sous quelqu’une des acceptions dans lequel 
il est pris : on dit alors que le mot est em- 
ployé dans le sens propre, comme quand on 
dit le feu brûle, la lumière nous éclaire, la 
clarté du jour; car tous ces mots conservent 
dans ces phrases leur signification primitive, 
sans aucune altération; c’est pourquoi ils sont 
dans le sens propre. 

Mais, dit Dnmarsais, quand un mot est 
pris dansmn autre sens, il parait alors, pour 
ainsi dire, sons une forme empruntée, sous 
une Figure qui n’est pas sa figure naturelle, 
c’est-à-dire celle qu’il a eue d’abord. Alors on 
dit que ce mot est dans un sens figuré, 
quel que puisse être le nom que l’on donne en- 
suite à cette figure particulière : par exemple, 
le feu de vos yeux, le feu de l’imagination, la 
lumière de l’esprit, la clarté d’un discours. La 
liaison qu’il y a entre les idées accessoires, je 
veux dire entre les idées qui ont rapport les 
unes aux autre*, est la source et le principe 
de divers sens ligures que l’on donne aux 
mots. Les objets qui font sur nous des im- 
pressions sont toujours accompagnés de diffé- 
rentes circonstances qui nous frappent, et par 
lesquelles nous désignons souvent ou les ob- 
jets mêmes qu’elles n’ont fait qu’accompa- 
gner, ou ceux dont elles nous rappellent le 
souvenir. Souvent les idées accessoires dési- 
gnent les objets avec plus de circonstances 
que ne feraient les noms propres de ces objets, 
les peignent on avc£ plus d’énergie oü avec 
plus d’agrémens ; de là le signe pour la chose 
signifiée, la cause pour l’effet, la partie pour 
le tout, l’antécédent pour le conséquent, et 
les autres tropes. Comme l’une de ces idées 
ne saurait être réveillée sans exciter l’autre, 
il arrive que l’expression figurée est aussi fa- 
cilement entendue que si l’on se servait du 
mot propre; elle est même ordinairement plus 
vive et plus agréable quand elle est employée 
à propos, parce qu’elle réveille plus d’une 
image; elle attache ou amuse l’imagination, et 
donne aisément à deviner à l’esprit. 

11 n’y a peut-être point de mot, dit I>U- 
marsais, qui ne sc prenne en quelque sens fi- 
guré, c'est-à-dire éloigné de sa signification 
propre et primitive. Les mots les plus com- 
muns et qui reviennent souvent dans le dis- 
cours sont ceux qui sont pl is le plus fréquem- 
ment dans un sens figuré et qui ont un plus 
grand nombre de cès sortes de sens : tels sont 
corps, aine, tête, couleur, avoir, faire, etc*. 

Quoique chaque mot ait nécessairement 
dans le discours une signification fixe et une 
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acception déterminée, il peut néanmoins avoir 
un sens indéterminé , en ce qu’il peut encore 
laisser dans l’esprit quelque incertitude sur la 
détermination précise et individuelle des su- 
jets dont on parle, des objets que l'on dé- 
signe. 

Que l’on dise, par exemple, jles hommes 
ont cru que les animaux sont de pures ma- 
chines , un homme d’une naissance incertaine 
jeta les premiers fondemens de la capitale du 
monde ; le mot homme , qui a dans ces denx 
exemples une signification fixe, qui est pris 
sous une acception formelle et détej-minative, 
y conserve encore un sens indéterminé, •parce 
qnela détermination des snjets qu’il y désigne 
n’y est pas assez complète ; il peut y avoir en- 
core de l’incertitude sur cette déteruiipation 
totale pour ceux du moins qui ignoreraient 
l’histoire du cartésianisme et celle de Rome ; 
ce qui prouve que la lumière de ceux qui ne 
resteraient point indécis à cet égard, après 
avoir entendu ces deux propositions, ne leur 
Tiendrait d’ailleurs que du sens même dn 
mot homme. a 

Mais si l’on dit , les cartésiens ont cru que 
les animaux sont de pnres machines, Romulus 
jeta les fondemens de la capitale du monde , 
ces deux propositions ne laissent plus aucune 
incertitude sur la détermination individuelle 
des hommes dont il est question; le sens en 
est totalement détermine. 

Un mot est employé dans nu sens actif 
quand le sujet auquel il se rapporte est envi- 
sagé comme le principe de l'action énoncée 
par ce mot; il est employé dans le sens passif 
quand le sujet auquel il a rapport est consi- 
déré comme le terme de l'impression produite 
par l’action que ce mot énonce. Par exemple, 
les mots aide et secours sont pris dans un sens 
actif quand on dit mon aide ou mon secours 
vous est inutile; car c’est comme si l’on di- 
sait l’aide on le secours que je vous' donne- 
rais vous est inutile; mais ces mêmes mots 
sont dans un sens passif si l’on dit accourez 
à mon aide , venez à mon secours , car ces 
mots marquent alors l’aide ou le secours que 
l'on me donnera , dont je suis le terme et non 
pas le principe. 

La signification, dit Beauzée , en résumant 
tout ce qu’il a dit sur ce sujet , et dont nous 
venons de donner un extrait, la signification 
est l’idée totale dont un mot est le signe pri- 
mitif par la décision unanime de l’usage ; l'ac- 
ception est un aspect particnlier sous lequel la 
signification primitive est envisagée dans une 
phrase ; le sens est une autre signification 
différente de la primitive , qui est entée, pour 
ainsi dire , sur cette première, qui lui est ou 


analogue on accessoire , et qui est moins in- 
diquée par le mot même que par sa construc- 
tion avec les autres mots qui constituent Ja 
phrase. C'est pourquoi on dit également le 
sens d’un mot et le sens d’une phrase, au lieu 
qu’on ne dit pas de même la signification ou 
Tacception d’une phrase. ( Extrait de l'Ency- 
clopédie.) 

AVOIR ACCÈS, ABORDER, APPRO- 
CHER. On a accès où l’on entre ; on aborde 
les personnesà qui l’on veut parler ; on ap- 
proche celles avec qui l’on est souvent. 

• Les princes .donnent accès; ils se laissent 
aborder ; ils permettent qu’on les approche. 
L 'accès en est facile ou* difficile; V abord en 
est rude ou gracieux; Y approche en est utile 
ou dangereuse. 

Qui a beaucoup de connaissances peut avoir 
accès en beaucoup d’endroits; qui a de la 
hardiesse ({borde sans peine tout le monde; 
qui joint à la hardiesse un .esprit souple et 
flatteur peut approcher les grands avec plus 
de succès qae d’autres. 

Lorsqu’on veut être connu* des gens, on 
cherche les moyens à' avoir accès aupièa 
d’eux; quand on a quelque chose à leur diie, 
on tache de les aborder ; lorsqu’on a dessein 
de s’insinuer dans leurs bonnes grâces , on 
essaie de les approcher. * # 

Il est souvent plus difficile d’avoir accès 
dans les maisons bourgeoises que dans les pa- 
lais des rois. Il sied bien aux magistrats et à 
toute personne constituée en dignité d’avoir 
X abord grave, pourvu qu’il n*y ait point <le 
fierté mêlée. Ceux qui approchent les mi- 
nistres de près sentent bien que le public ne 
leur rend presque jamais justice, ni sur le 
bien ni sur le mal. 

Il est noble de donner un libre aCcès aux 
honnêtes gens, mais il est dangereux de le 
donner aux étourdis. La belle éducation fuit 
qu’on n'aborde jamais les darnes qu’avec un air 
de respect, et qn’on en approche toujours avec 
une sorte de hardiesse assaisonnée d’égards. 
(Girard.) 

ACCÈS, PAROX.ISME. Termes de méde- 
cine. L 'accès n’est proprement que le commen- 
cement de la premiève attaque de la maladie; 
le paroœisme en est le degré le plus fort, 

•* ACCÈS. V. A^ord. 

ACCESSIBLE. V. Abwrdaîile. 

ACCESSION, CONSENTEMENT. Par le 
consentement on déclare qu’on trouve bon 
qu’une chose se fasse; par Y accession on ad- 
hère à une convention, à un traité, pour en 
partager les avantages. et les inconvéniens. Cn 
père donne son consentement au mariage de 
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son fils , avant qu’il soit fait; deux puissances 
font mi traité de paix, et une troisième y 
accède. 

Le consentement ne suppose ni n’exclut la 
participation aux conditions du traité; Yacces- 
sion suppose cette participation. 

ACCIDENT, ÉVÉNEMENT. L’ événement 
a plus de rapport à l’ordre naturel, à l’enchaî- 
nement des causes ; V accident tient plus à ce 
qu’on appelle hasard. On dit le cours des évé- 
nemens, on ne dit pas le conrs des accident; 
la chaîne des événement, et non pas la chaîne 
des accident., , 

Dans l’ordre physique , une éclipse , un 
tremblement de terre , sont des événement , 
parce qu’ils sont les suites de l’enchaînement 
des causes connues. La chute d’nn rocher qui 
se détache d’une montagne est un accident ; 
c’est l’efijpt d'une cause particulière que l’on 
attribue au hasard , lorsqu’on ne la connaît 
pas. La mort d’un vieillard qui s’éteint dans 
l’ordre ordinaire de la nature est un événe- 
ment; la mort d’un jeune homme qui se tue 
en tombant de cheval est un accident. Dans 
l’ordre moral, la banqueroute d’un homme 
imprudent ou dissipateur est un événement ; 
c’est une suite naturelle de son imprudence ou 
de ses folles dépenses. C’est un accident pour 
ceux qui perdent à cette banqueroute sam 
qu’il y ait de leur faute. L'événement a sa cause 
dans la chose même ; Vaccidept a sa cause 
hors de la chose, ou du moins hors de l’ordre 
naturel de la chose ; c’est un événement fâ- 
cheux ; qui arrive subitement , contre notre 
attente et comme par hasard. 

Événement a une signification beaucoup 
plus étendue <\W accident ; il se dit en général 
de tout ce qui arrive dans le monde d'un peu 
impôt tant , soit pour le public , soit pour les 
particuliers ; accident ne se dit que de ce qui 
arrive à un particulier ou à quelques particu- 
liers. Tout accident est un événement , mais 
tout événement n’est pas un accident. En par- 
lant des choses qui concernent un peuple , un 
état, un gouvernement , on dit événement et 
non ]tas accident. L’événement peut être heu- 
reux ou malheureux ; l’accident suppose tou- 
jours qnelque chose de malheureux , à moins 
que ) (^.circonstances n’indiquent le contraire. 

Événement ne se dit que des choses de 
qnelque importance \ accident se dit des choses 
importantes et de celles qui ne le sont pas. 

ACCIDENT, MALHEUR. La cause de 
Y accident n’est pas connue ; la causé du mçd- 
hem l’est. Un malheur est une issue lâcheuse 
de ce qui pouvait en avoir une heureuse; 
ainsi l’on comptait sur l’une ou sur l'autre : le 
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malheur n’est donc pas imprévu , inopiné 
comme Yaecident. Malheur n’exprime donc 
pas , comme accident , une atteinte subite et 
imprévue , et il trouble plus sensiblement que 
ce dernier la tranquillité et le bonheur de 
la vie. 

ACCIDENT, AVENTURE. Aventure est 
aussi indéterminé qu’événement , quant à la 
qualité des choses arrivées ; mais événement 
est plus général ; il se dit des êtres animés et 
des êtres inanimés, et aventure n’est relatif 
qu’aux êtres animés. Il semble que la cause de 
Y aventure soit moius inconnue , et son exis- 
tence moins inopinée que celle de Yaecident . 

ACCIDENT, CATASTROPHE. La cata- 
strophe est comme Yaecident un événement su- 
bit ; niais à l’idée de la setonde sc rattache 
celle de renversement , de destruction , de 
grandes infortunes. Les suites d’un accident 
peuvent être légères, les suites de la cata- 
strophe sont toujours funestes et terribles. 
V accident ne parait lié à aucune cause; la 
catastrophe y est liée ; elle est l’issue funeste 
de cette cause qui tendait toujours à la pro- 
duire. 

ACCIDENTELLEMENT , FORTUITE- 
MENT. Accidentellement , par accident , for- 
tuitement , par fortune, ou cas fortuit. Dans 
tous les cas , ce qui non» arrive accidentelle- 
ment est un événement qui survient contre 
notre attente ; ce qui arrive fortuitement est 
un événement qui parait être au-dessus de 
toute prévoyance , et qui pe tient à aucune 
cause commune. 

Les grandes découvertes ont été faites pour 
la plupart accidentellement ; le monde d’É- 
picurc est fortuitement résulté du concours 
turbulent des atomes. 

Dans une acception particulière, acciden- 
tellement sera l’opposé d’essentiellement. La 
blancheur n’est dans la cire t[\x' accidentelle- 
ment ; ce n’est pas à dire fortuitement , car 
elle est l’effet d’une opération faite avec des- 
sein. 

Accidentellement semble jftipposer un prin- 
cipe une cause préexistante qui se développé 
à l’improviste. C’est accidentellement que 
l’enflur'e des jambes se manifeste après les 
grandes maladies ; c’est accidentellement que 
l’air trop dilaté brise le tube qui le renlerme. 
L’accident peut ou non être prévu; mais s’il 
naît de la nature du. sujet, il n’est pas fortuit, 
et c’est ce qui constitue essentiellement la dif- 
férence. 

Fortuitement est l’effet d’iine cause étrangère 
et inconnue. Le premier avec plus d’expé- 
rience eût été prévu , mais celui-ci est l’efTct 
du hasard; il est au-dessus de toutes les corn- 
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lunaisons. L’accident tient à la chose même; 
le second loi est etranger. Nous dirons qne 
c‘est accidentellement que la chimie a fait 
d’aussi grandes 'découvertes, et que c’est for- 
tuitement que les navigateurs en font tons les 
jours. 

ACCLAMATION , CRIS.* L’uu et l’autre se 
dit des signes qui expriment vivement le sen- 
timent ou l’opinion actuelle d’une multitude 
assemblée. Les cris se prennent en bonne ou 
én mauvaise part; on pousse des cris de joie, 
d'admiration , de mécontentement , de désap- 
probation, de haine, d’indignation. L 'accla- 
mation ne se prend qu’en botine part , et a un 
but plus déterminé; elle marque d’une ma- 
nière particulière ï’approbat ion , l’estime, 
l’admiration , le consentement , le suffrage. 

Les cris ne s’expriment que par la voix. 

acclamation se manifeste aussi en élevant les 
mains , ou par quelque autre signe convenu 
d’approbatioii. 

S’ACCLIMATER, S'ACCOUTUMER À 
UN PAYS. S' acçlimatcr , c’est s'habituer au 
climat d’un pays, de manière à pouvoir y de- 
meurer sans éprouver de l’altération dans son 
tempérament ; s’accoutumer à un pays , c’est 
en prendre les habitudes sous tous les rap- 
ports , en quittant celles que l’on avait con- 
tractées auparavant. S’ acclimater ne se dit 
qu’au physique; s’accoutumer se dit au phy- 
sique et au moral. 

ACCOLADE, EMBRASSEMENT, EM- 
BRASSADE. Ces trois mots désignent l’action 
de jeter les bras autour du cou de quelqu’un 
en signe d’amitié , d’approbation , etc. 

Embrassement est le terme général qui se 
dk dans toutes les occasions. Embrassade 
marqne une démonstration extérieure d’ami- 
tié qui exprime plus l’empressement extérieur , 
que la cordialité. L 'accolade est une céré- 
monie que l’on pratiquait autrefois dans la 
réception de certains chevaliers, et ce mot sc 
dit encore aujourd’hui en plaisantant pour 
dire cmbrassemdht. 

ACCOLER, EMBRASSER. Ces deux mots 
signifient jeter les bras autour du cou de 
quelqu’un en signe d’affection; mais accoler 
suppose une cérémonie , une solennité , la 
publicité, et embrasser marque une action 
familière. 

ACCOMMÔDABLE , CONCILIABLE. Ces 

deux mots se disent des différends , des pro- 
cès, des contestations qui sont susceptibles 
d'être arrangés à la satisfaction des parties di- 
visées. Accommndable a plus de rapport au 
fond des choses et à la tournure qu’on peut 
leur donner; conciliable en a davantage à la 


disposition favorable des esprits. Une affaira 
est accommodable lorsqu’elle ne présente pas 
des intérêts d’une grande importance , et 
qu’elle est susceptible d’être arrangée de ma- 
nière à contenter les parties; elle est conci - 
liable lorsque les parties ne sont pas trop ai- 
gries les unes contre les autres, ou qu’on peut 
donner des interprétations favorables aux 
motifs qui les ont divisées. 

ACCOMMODANT, FACILE. Accommo- 
dant , qui se prête de bonne grâce aux moyens 
d’accommodement qu’on lui propose. Facile > 
qni se rend aisément à la raison, aux repré- 
sentations , anx prières. 

ACCOMMODEMENT, ARRANGEMENT, 
CONCILIATION , COMPOSITION. V accom- 
modement tombe sur les choses. On accom- 
mode nn différend , un procès , une affaire. II 
suppose une telle compensation dès avantages 
et des désavantages , que chacun y trouve à 
peu près son compte et cesse de se plaindre. 

V arrangement tombe snr les personnes ; il 
suppose de part et d’autre une disposition 
à s'arranger sur certains points de l’opinion 
de son adversaire , on à céder sur ses préten- 
tions , de manière que de l’effet de cette dis- 
position réciproque naît un état de paix et 
de concorde qui exclut pour le moment toute 
contestation. On arrange deux personnes qui 
sont snr le point de plaider l une contre 
l’autre , ou. qui y plaident en elfçt. Un débi- 
teur s’arrange avec ses créanciers, lorsque 
d’un côté ceux-ci consentent à 11e pas exiger 
rigoureusement la totalité de leurs créances , 
ou qu’ils lui accordent des termes pour se li- 
bérer, et que , de son côté , le débiteur s’en- 
gage à remplir les nouvelles conditions. 

La conciliation tend à produire un accom- 
modement -ou un arrangement ; mais elle sup- 
pose un tiers qni travaille au rapprochement 
des parties, en leur faisant voir des avantages 
où ils n’en voyaient point, ou en diminuant 
à leurs yeux des avantages qu’ils s’étaient 
exagérés. 

La composition est un arrangement , un 
traité par leqnei une des parties ou toutes les 
parties se relâchent plus ou moins de leurs 
prétentions. On compose et on s’arrange avec 
les créanciers , mais le .premier exprime plus 
particulièrement la renonciation réciproque 
aux prétentions , et le second l'accord qui 
résulte de cette renonciation. 

ACCOMPAGNEMENT, ORNEMENT. Ac- 
compagnement , ce qu’on joint à nne chose 
pour en augmenter l’effet , l’illusion , pour y 
donner plus de vraisemblance ; ornement , ce 
qu’on ajoute à une chose pour y donner plus 
d’éclat, ponr la rendre plus agréable à la vue. 
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Les accompagnement tiennent à la nature 
de la chose; des fusils , des' chiens, ‘du gibier, 
sont des accompagnemens dans un tableau de 
chasse. Les ornement disent quelque chose de 
plus vague et de plus étendu ; ils ne tien- 
nent pas essentiellement à la nature de la 
chose , mais ils ne doivent pas y être con- 
traires. Une boi;dmc élisante est un ornement 
pour un tableau. 

^ ACCOMPAGNER , ESCORTE!?. On ac- 
compagne , dit l’abbé Girard, par égard pour 
faire honneur , ou par amitié pour le plaisir 
d’aller ensemble. On escorte par précaution 
pour empêcher les accidens qui pourraient 
arriver, ou pour mettre à couvert de l’in- 
sulte d’un ennemi qu’on peut rencontrer dans 
sa marche. 

La distinction de ces deux mots est mal in- 
diquée dans ce passage. On accompagne aussi 
par précaution pour empêcher les accidens 
qui pourraient arriver ; on accompagne une 
personne faible ou malade , pour empêcher 
qu’elle ne tombe , qu’elle ne se trouve mal , 
pour être à portée de la secourir s’il lui arrive 
quelque accident. Que cet accompagnement 
se fasse par une seule personne ou par un 
plus grand nombre , c’est tonjours accompa- 
gner et non pas escorter. On dit en ce cas 
nous vous accompagnerons , et non pas nous 
vous escorterons. Ou peut dire aussi par ana- 
logie nous vous servirons d’escorte , c’eSt-à- 
dirc nous vous tiendrons lieu d’escortc ; mais 
tenir lieu d’escorte n’est pas proprement es- 
corter. 

11 y a deux différences sensibles entre ac- 
compagner et escorter . La première, c’est 
qu* accompagner suppose quelque relation d’a- 
mitié , de connaissance avec les personnes qui 
accompagnent i ceux, qui nous accompagnent 
sont de notre compagnie. Une escorte, an 
contraire, est composée d’hommes qu’ordinai- 
remeut on ne connaît pas , qui forment une 
troupe A part f qui n’agissent qu’en vertu des 
ordres qu’ils ont reçus d’un chef, on d’une 
démarche spontanée convenue entre enx. 

La seconde différence, c’est que l’action 
d 'accompagner n’aÿant pas toujours pour but 
de repousser la force par la forc^, uc suppose 
pas des gens armés, au lieu quVjcwrer ayant 
particulièrement ce but, suppose un armement 
/écl et un état de défense. C’est la force qui 
* fait le caractère distinctif de l’escorte; on dit 
une nombreuse compagnie et une forte es- 
corte. Si ceux qui accompagnent sont armés, 
ils n’accompagnent pas, ils escortent; mais 
ils ne forment. pas une escorte proprement 
dite , dans le sens qu’on donne à ce mot dans 
l’art militaire. 


ACCOMPLI , PARFAIT. Ce qui est par- 
fait est fait parfaitement, il possède A un 
degré éminent toutes les qualités conformes à 
sa nature ou à sa destination. Ce qui est ac- 
compli a de plus tontes les qualités accessoires 
et agréables que l’on peut y désirer au-delà de 
la perfection. Dieu est parfait , parce que 
toutes les qualités qu’il renferme tiennent à 
sa nature, à son essence, et que ces qualités 
sont en lui au degré le plus éminent. On ne 
peut pas dire que Dieu soit accompli , parce 
que hors de sa nature il n’y a rien d’acces- 
soire qui puisse ajouter A l’idée de sa perfec- 
tion. Une pend «île est parfaite y lorsqu’elle 
est faite de manière à marquer avec la plus 
grande exactitude les heures, les minutes, les 
secondes. On ne peut pas dire qu’une pen- 
dule est accomplie y parce qu’il n’y p point " 
d’accessoire qui puisse ajouter à l’idée de 
cette perfection. Un raisonnement est parfait , 
lorsqu’il prouve d’une manière convaincante 
ce qu’il doit prouver. Il ne peut pas être ac- 
compli, parce qu’il ne # peut y avoir d’accès- 1 
soire qui ajoute quelque chose A l’idée de 
cette perfection ; et que si quelque chose pou- 
vait y ajouter, il rentrerait dans l’essence 
même du raisouiienieiTt , qui, dans ce cas, 
n’avait pas été parfait auparavant. 

Mais il y a des choses qui, outre la perfec- 
tion que nous admirons en elles, soilt encore 
susceptibles de qnalités accessoires qui aug- 
mentent cette admiration, et que, malgré 
leur perfection, nous pourrions y désirer si 
elles n’y étaient pas, et ces choses peuvent 
être parfaites on accomplies : parfaites , si 
elles n’ont que les qualités essentielles qui 
constituent leur perfection; accomplies , si 
elles possèdent en outre toutes les qualités 
accessoires qui peuvent rendre leur perfec- 
tion plus sensible, pins agréable, plus tou- 
chante. Une femme est parfaite lorsqu’elle 
possède au suprême degré toutes les qualités 
du corps et du cœur qui constituent une 
femme parfaitement belle, et parfaitement 
estimable. Une femme est accomplie , lorsqu’à 
ces qualités essentielles elle joint tous* les 
agrcmens de l’esprit, tous les talens que Fon 
peut désirer en elle. Ces accessoires ajoutant 
à Fidce de sa perfection , ils y mettent le 
comble, ils la rendent accomplie. Une beauté 
est parfaite lorsqu’elle offre une taille par- 
faitement belle et des traits parfaitement ré- 
guliers; elle est accomplie lorsqu’à cette per- 
fection se joignent les grâces de la ligure et 
les charmes de la physionomie. Le capitaine 
n’est pas accompli s’il ne renferme en soi 
l’homme de bien et rhotmne sage. (Fléchies.) 

Parfait s’applique A toute sorte -d’objets ; 
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il n’en est jia» de même A'accompli ; vous 
(iireî, voilà du vin parfait, vous ne dire?, 
pas, voilà du vin accompli. La même exocp- 
tion a lien à l’égard de tons les objets simples 
qui n’ont, en quelque sorte, qu’une qualité, 
qu’une perfection, qu’nn point de vue; par 
la raison qnc le mot accompli exige nne mul- 
titude, nu assemblage de choses, de rapports, 
de qualités, de perfections. 

ACCOMPLIR, EXÉCUTER. , REMPLIR. 
Ces trois mots se disent des promesses qu’on a 
faites, des eugagemens qu’on a contractés. 
Mais accomplir à rapport à l’objet entier de 
la promesse, de l’engagement, jusqu’à la fin , 
jusqit’à la cuti sommation. Exécuter a un rap- 
port plus marqué à nne action suivie pour la- 
quelle on travaille à l’accomplissement. Il sup- 
pose des conditions de détail. Remplir a rap- 
port à la totalité des conditions, et à l'exécu- 
tion de toutes sans exception. 

J’ai accompli ma promesse si j’ai fait exac- 
tement tou t ce que j’avais promis ; j’ai exécute 
tna promesse si je l'ai suivie exactement de- 
puis lo commencement jusqu’à la fin, en ne 
négligeant aucun détail ; j’ai rempli ma pro- 
messe si je o’ui négligé aucune des conditions 
auxquelles je m’étais-eugagé. 

ACCOMPLIR, OBSERVER, GARDER. 
Ces termes sont synonymes dans le sens de 
faire , suivre, exécuter ce qui est prescrit par 
un commandement, par une règle, par une loi. 

Le sens propre A'observer est d’avoir sous 
les yeux , de donner son attention à. Le sens 
propre de garder est de tenir sous sa. garde , 
d’avoir toujours ses regards sur l’objet pour le 
conserver, le maintenir , le défendre. Le sens 
propte A'accomptir est celui d’achever, de 
remplir , de compléter , de consommer. 

Von» observez la loi par votre attention à 
exécuter ce qu’elie prescrit ; vous la gardez 
par le soin continuel de veiller à ce qu’elle ne 
soit violée en aucun point; vous X accomplis- 
sez par votre exactitude à remplir entièrement 
et finalement tout ce qu’elle ordonne. < 

Observer marque proprement la fidélité à 
son devoir ; garder , la persévérance et la eon- 
tinnité; accomplir, la perfection on la con- 
sommation de l’œuvre. 

Le précepte qui n’oblige qu'à certaines 
actions et dans certains cas , comme le pré- 
cepte du ‘jeûne , vous X observez. L’obligation 
qui vous lie sans cesse, et que vous pouvez à 
chaque instant violer, comme la foi conjugale, 
vous la gardez. L’œuvre qu’il s’agit de. termi- 
ner ou de mettre à fin , comme une péni- 
tence imposée , vous Vaccomp/issez. 

ACCOMPLISSEMENT , EXÉCUTION . 
h accomplissement suppose une loi, unv règle. 
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un engagement ; Y exécution a plus île rapport 
à un dessein, à un projet. J’ai accompli la 
loi , j’ai accompli mes engage mens ; j’ai exé- 
cuté le dessein que j’avais formé. 

V accomplissement dit quelque chose de 
parfait, de complet, d’exactement conforme 
à la chose ; Y exécution peut être .bonne ou 
mauvaise , complète incomplète. 

ACCORD, CONCILIATION. Termes de 
droit. Datv» l’ accord, l’une des parties fait 
des offres què l’autre accepte, et dès lors il 
n y a plus d’opposition. Dans la conciliation , on 
rapproche les parties par des moyens doux et 
insintians , on les dispose à Y accord. 

ACCORD , CONVENTION. La convention 
a plus de rapport à la bonne intelligence des 
parties; on fait une convention quand il n’y a 
point eu de contestation, \laccord a plus de 
rapport à des oppositions , à des contestations 
qui ont existé , qui auraient pu exister , ou 
qui pourraient s’élever par la suite. On ap- 
pelle accords les articles d’un contrat de ma- 
riage en tant qu’ils stipulent les droits, les 
garanties, et qu’ils tendent à prévenir les con- 
testations. On appelle conventions ce qu’on 
est convenu d’accorder à nne femme par son. 
contrat de mariage. 

ACCORDS , ACCORDAILLES. -dccords in- 
dique particulièrement le consentement donné 
formellement par les parens des deux futurs 
époux à leur mariage, et aux principaux arti- 
c les du contrat. ajoute à cette idée, 

celle de cérémonie , une assemblée solennelle 
de parens et d’amis. Accordailles est devenu 
populaire ; on dit plutôt accords. 

TOMBER D’ACCORD. V. Acquiesces. 

ACCORD DISSONANT, FAUX ACCORD, 
ACCORD FAUX. Termes de musique qui ex- 
priment différentes choses qu'il ne faut pas 
confondre. V accord dissonant est celui qui 
contient quelque dissonance; Y accord faux , 
celui dont les sons sont mal accordés , et ne 
gardent ’ pas entre eux la justesse des inter- 
valles ; 1 e faux accord , celui qui choque l’o- 
reille parce qn’il est mal composé, et que les 
sons, quoique justes , n’y forment pas un tout 
harmonique. 

ACCORDAILLES. V. Accords. 

ACCORDER, DONNER , CÉDER. Le sens 
général de ces trois mots est de transmettre à 
un autre ce dont on peut disposer. 

Accorder suppose une demande et le pou- 
voir d’y satisfaire; nous accordons ce qu’on 
nous demande quand nous en avons le droit 
et le pouvoir. Donner , c’est transmettre à un 
notre la propriété d'une chose qui appartient 
à celui qui la donne. Céder , c’est laisser, aban- 
donner ù quelqu’un , à certaines conditions 
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nu sans conditions , une chose sm* laquelle il 
prétend avoir des droits- 

ACCORDER , CONCILIER. Accorder sup- 
pose nne contestation , une contrariété; con- 
cilier né suppose que l'éloignement ou la di- 
versité. On accorde deux personnes qui sont 
en procès , et toute contestation cesse ; on 
concilie deux personnes divisées d’intérêt 'qui 
sont sur le point de plaider , et tonte division 
cesse. En accordant , on établit égalité , con- 
formité dans les opinions , consentement ou 
renonciation aux choses exigées ou contes- 
tées; en conciliant y ou 11e détruit pas toujours 
la diversité des opinions ou des prétentions , 
mais on établit entre elles une espèce c’e com- 
pensation qui fait qu’on se rapproche , qu’on 
se tolère-, qu’on rentre en bonne intelligence. 
Accorder a plus de rapport aux opinions et 
anx prétentions en elles-mêmes ; concilier en 
a davantage à la disposition des esprits. Ün 
accorde les différends, on concilie les esprits. 

Accorder marque comme son effet caracté- 
ristique l’union étroite , des rapports intimes, 
de fortes convenances , une conformité parti- 
culière, la correspondance , le consentement, 
l’unanimité; concilier n’annonce qu’une simple 
liaison, la compatibilité, le rapprochement , 
l’attrait d’une chose vers l’antrc, une disposi- 
tion favorable, une sorte d’intelligence. You.s 
avez concilié deux passages dès que vous avez 
prouvé qu’ils ne se contredisent pas ; mais 
pour accorder deux opinions, il faut au moins 
les faire reutrer , pour ainsi dire , l’une dans 
l’autre , de manière qu’elles semblent tenir au 
même principe , ou aboutir aux mêmes 
conséquences. 

S’ACCORDER , SE CONCILIER. Deux 
choses qui s' accordent vont bien ensemble , 
cadrent l’une avec l’autre, s’ajustent, s’assortis- 
sent, se marient fort bien; deux choses qui se 
concilient subsistent seulement ensemble , ne 
se repoussent pas, s’attirent peut-être l’une 
l’autre , s’allient même ensemble par de nou- 
veaux moyens. L 'accord exclut toute upposi- 
tion et produit l’harmonie ; la conciliation 
exclut la contradiction ou l’incompatibilité , 
et dispose à V accord par des moyeu» doux et 
insinuans. En deux mots , la conciliation : 
moyenne Y accord. 

On se concilie les cœurs par des paroles et ; 
des manière» flatteuses , l’uniformitc de senti- 
mens les accorde; dans le premier cas ils ne 
sont que disposés favorablement , dans le se- 
cond , ils sont extrêmement unis. 

Les vertus s'accordent , les passions quel- 
quefois se concilient. Les- vertus n’ont qu’un 
intérêt commun ; les passions ont chacune 
leur intérêt particulier. 


ACCORDER, RACCOMMODER. On ac- 
corde les personnes qui sont en dispute pour 
des prétentions ou pour des opinions; on rac- 
commode les gens qui se querellent ou qui 
ont des différends personnels. 

ACCORDER , RÉCONCILIER. Accorder 
ne suppose que contestation , différend ; ré- 
concilier suppose inimitié. ’ On accorde des 
plaideurs, on réconcilie des ennemis. 

ACCOSTER. V. Aborder. 

ACCOrER, APPUI. ER. Appuyer indique 
l'élévation d’nn corps à côté d’un autre; ac- 
coter exprime la position d’un corps à côté 
d’un autre ; l’un et l’autre signifient affermir, 
maintenir , assurer un. corps par le moyen 
d’un autre. Mais on accote contre et avec 
un coips que l’on inet à côté; on appuie 
contre, sur, etc., avec des corps fermes placés 
d’uue manière ou d’une autre. 

ACCOUCHEMENT , ENFANTEMENT. 
U accouchement comprend non-seulement l’ac- 
tion de mettre l’enfant au monde, mais aussi 
tout ce qui prépare et accompagne cette ac- 
tion, depuis les premières douleurs jusqu’à 
l’entière délivrance ; c’est l’expression la plus 
ordinaire. Enfantement sc dit plus rarement, 
et n’a rapport qu’à l’action précise de mettre 
un enfant au monde. V accouchement n’est 
pas douloureux depuis le commencement jus- 
qu’à la lin , mais seulement par intervalles. 
U enfantement est douloureux pendant toute 
sa durée. Voilà pourquoi on dit les douleurs 
de Y enfantement , et non les donlcurs de Y ac- 
couchement , quoiqu’on puisse dire uu accou- 
chement douloureux. 

ACCOUCHER, ENFANTER. Enfanter s U 
gnihe produire un enfant, abstraction faite de 
toutes les circonstances qui , dans l'ordre de 
lauiature , précèdent et accompagnent cette 
action ; accoucher emporte l’idée de ces cir- 
constances. En parlant de la Vierge, 011 dit 
qu’elle enfantera un (ils,, qu’elle a enfanté un 
(ils , parce qu’elle n’a pas été sujette à toutes 
les circonstances «pii précèdent et accompa- 
gnent les enfante mens naturels. On ne le dit 
guère au propre que dans ces phrases. Au 
ligure on dit jadis la terre enfanta des géans; 
on ne dit pas qu’elle eu accoucha , parce 
qu’il 11e s’agit «lue de la production, abstrac- 
tion faite de la manière. On dit en plaisantant 
qu’un auteur a enfanté uu gros volume , et 
qu’il a accouché d’une épigramme. La première 
action est une production lente , et qui n’a 
point de rapport avec l’accouchement naturel; 
la seconde, que l’on suppose faite avec peine 
et donleur, et en un instant assez court, a plus 
de rapport avçc l’accoucUemçpt. 
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AVOIR ACCOUCHÉ, ÊTRE ACCOU- 
CHÉE. Le verbe accoucher est actif ou neutre. 
Actif , il se dit de l’action d’un accoucheur 
ou d’une sage-feuime. C’est cette sage-femme 
qui l'a accouchée. Neutre, il se dit ou de l’ac- 
tion d’une femme qui met un enfant ati 
monde, ou de l’état d’une femme qui a mis 
depuis peu un enfant au inonde. Dans le pre- 
mier cas , il prend l’auxiliaire avoir , dans le 
second l’auxiliaire être. Cette femme a accou- 
ché hier , cette femme est accoudhée depuis 
deux heures. 

ACCOUCHEUSE, SAGE-FEMME. Sage- 
femme est le terme vulgaire , le noin relatif à 
la profession. Quand une femme sent les dou- 
leurs «le raecouchement , elle fait venir la 
sage-femme . Les gens prudent» s’adressent à 
une bonne accoucheuse. Accoucheuse se dit 
plutôt relativement aux opérations que l’on 
pratique en aidant une femme à accoucher. 
Celte sage-femme est une habile accoucheuse. 
il y a beaucoup de maladies qui viennent de 
■d’imprudence des accoucheuses. 

ACCOUPLEMENT , COPULATION. Ac- 
couplement est un terme général qui se dît de 
toute sorte de jonction du mâle avec la fe- 
melle pour la génération ; copulation se dit de 
l’espèce de jonction qui s’opère par la con- 
jonction des parties sexuelles. V accouplement 
d’un grand nombre d’espèces de poissons n’est 
pas une copulation. 

ACCOUPLER , APPARIER. On accouple 
toutes sortes d'animaux lorsqu’on joint le 
male et la femelle ensemble pour la' généra- 
tion ; apparier se dit des oiseaux qui s'unis- 
sent par paires et restent attachés l’un à 
l’autre jusqu’à ce que leurs petits soient élevés, 
11 se dit particulièrement «les pigeons , des 
tourterelles, des perdrix, des serins. Appa- 
rier, c’est mettre un mâle et mie femelle en- 
senible pour en former une paire. 

ACCOURCIE , APETISSKR. Accourcir , 
rendre plus court, diminuer de longueur, de 
hauteur; accourcir un manteau. Apetisser se 
dit des corps que l’on rend plus petits dans 
toutes leurs dimensions. On le dit aussi des 
corps qui paraissent plus petits à mesure 
qu'ils s'éloignent de celui qui les regarde. 

On dit que les jours Raccourcissent et non 
pas qu’ils Rapetissent. Ils deviennent plus 
eourts, ils ne deviennent pas plus petits. Ou 
dit au mois de décembre que les jours sont 
courts et non pas qu ils sont petits. - 

On ne dit pas qu’une étoffe Rapetisse à 
l’eau , niais bien qu’elle s’y retire. 

ACCOURIR , COURIR. Courir n’exprime 
que l’idée d'aller avec vitesse; accourir ajoute 
à cette idée celle d’tm but ois l’on tend en 


courant, d’un lieu où l’on veut se rendre 
promptement par un motif pressant. On court 
pour se sauver lorsqu'on est poursuivi ; on 
accourt h l’aide, au secours de quelqu’un. 

Le verbe courir ne prend que l’auxiliaire 
avoir , et le verbe accourir prend tantôt 
l’auxiliaire avoir , tantôt l’auxiliaire être. 
Cette différence vieut de ce que courir n’ex- 
priiqe qu'un mouvement , qu'une action; au 
lieu que dans accourir , qui signifie se mettre 
en mouvement pour arriver promptement à 
un but , on distingue deux choses, l’action de 
se mettre en mouvement pour courir vers un 
but , et l’état qui résulte de cette action faite. 
Dès que je l’ai entendu se plaindre f j’ai ac- 
couru à son secours ; araive auprès de lui , je 
lui ai dit : Je suis accouru à votre secours. 
Dans ce moment , j’étais accouru à son se- 
cours, c’est-à-dire j’étais dans l’état qui résulte 
de l’action d'accourir au secours de quelqu’un. 

ACCOUTREMENT, HABILLEMENT. Ac- 
coutrement ajoute à l’idée à' habillement celle 
d’un vêtement extraordinaire et ridicule. 

ACCOUTRER, HABILLER. Habiller si- 
gnifie mettre des habits ordinaires; accoutrer 
signifie mettre des habits extraordinaires et 
ridicules. 

ACCOUTUMANCE, COUTUME, HABI- 
TUDE. Accoutumance se dit d’une suite d’ac- 
tions qui ont formé ou qui foraient une habi- 
tude ; Y habitude est un penchant acqnis par 
l'exercice des mêmes sentiiuens , et par lu ré- 
pétition fréquente des mêmes actions ; la cou- 
tume est une disposition habituelle de lame 
ou du corps à faire une chose. 

Accoutumance vieillit, et il n’y a point de 
mot dans la langue qui le remplace parfaite- 
ment. La Fontaine a dit : 

U accoutumance ainsi nous rend tout familier. 

S'ACCOUTUMER A, S’ACCOUTUMER 
A VEC. S'accoutumer à s’emploie dans un sens 
actif. S'accoutumer au travail , à la fatigue , à 
la peine , au froid , au travail. S'accoutumer 
avec ne marque qu’nfie habitude de liaison , 
de communication. Je ne saurais m 'accoutu- 
mer avec ces gens-là , c’cst-à-dire je ne saurais 
me conformer à leur ton, «à leurs manières , à 
leurs procédés. 

S’ ACCOUTUMER A. V. S’Accumatek. 

FAIRE ACCROIRE, FAIRE CROIRE. 
Ces deux expressions signifient déterminer la 
-Croyance; mais faire accroire , o’est la «lé ter- 
mi lier sans fondement , pour une chose rpii 
n’est pas vraie - r et faire croire , c’est simple- 
ment déterminer lu*cro\ftnfce avec abstraction 
de tonte idée de fondement et de vérité. L’on 
ne peut faire accroire que le faux , ou ce 
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qu’on croit faux ; on peut faire croire égale- | Accueil joint à des qualificatifs peut être 
ment le faux et le vrai. Faire accroire ne peut pris en bonne ou en mauvaise part. On fait un 
s’attribuer qu’aux personnes , parce qu’il n’y 
a que les personnes qui semblent agir de pro- 
pos délibéré et gvcc intention ; faire croire 
peut s’attribuer aux personnes et aux choses, 
parce que les personnes et les choses pcpvent 
également déterminer la croyance , et que 
cette phrase fait abstraction de toute inten- 
tion. Les personnes {oaAuecroire Je faux , les 
choses font croire faussement. 

ACCROISSEMENT , AUGMENTATION 
Accroissement ne signifie que l’agrandisse- 
ment de la chose par le mécanisme (le la nu- 
trition. Augmentation indique l’agrandisse- 
ment par une matière ajoutée à une autre. 

V accroissement produit l’ augmentation de vo- 
lume. "L'accroissement a plus de rapport à la 
chose qui croit ; l' augmentation en a davan- 
tage à la quantité ajoutée. Il y a accroisse- 
ment lorsque la chose devient successivement 
plus grande ; il y a augmentation lorsque le 
volnmo- est plus considérable qu’il n’était au- 
paravant. Au ligure , on remarque une diffé- 
rence à peu près semblable. Il y a accroissement 
de gloire lorsque la gloire devient plus grande; 
il y a augmentation de gloire lorsqu’une nou- 
velle gloire est ajoutée à une ancienne gloire. 

ACCROITRE, AUGMENTER. Accroître 
suppose un agrandissement successif, consi- 
déré en lui-même ; augmenter suppose unç 
addition de parties. Notre bien s'accroît lors- 
que par notre industrie et notre, travail lions 
le rendons successivement plus considérable; 
il augmente par des dons, par des successions. 

Au figuré , la considération s’ accroît par les 
mêmes causes qui l'ont établie ; elle augmente 
par de nouvelles causes. Accroître a plus de 
rapport à la chose même qui devient plus con- 
sidérable ; augmenter en a davantage aux' 
choses ajoutées qui la rendent plus considé- 
rable. On accroît les jouissances en les ren- 
dant plus sensibles , plus vives , plus volup- 
tueuses ; on les augmente par de nouveaux 
objets. 

ACCUEIL, RÉCEPTION. La réception , en 
parlant des personnes , est l’action de les re- 
cevoir. Ce mot. demande à être caractérisé 
par des qualificatifs qui le fassent prendre en 
lionne ou eu mauvaise part. Une bonne récep- 
tion , une muivaise réception , une réception 
niagniliqur. ^ 

Accueil peut être employé seul , et alors 
il exprime non-seulement faction de rece- 
voir , mais encore nne manière de recevoir 
civile , polie , gracieuse , etc. Faire accueil à 
quelqu’un signifie le bien recevoir , lui té- 
moigner qtl’otj sr du plaisir à le voir. 


bon ou un mauvais accueil , un accueil froid, 
un accueil civil , etc. 

ACCUEILLIR, RECEVOIR. Recevoir te 
dit de l’action en général, abstraction faite de 
la manière. Accueillir seul se prend toujours 
en bonne part. Avec des modificatifs , il peut 
être pria en lionne ou en mauvaise part. Ou 
l’a accueilli dans cette maison , on l’y a bien 
reçu. On l’a bien accueilli , mal accueilli. 

ACCUMULATION ,* ENTASSEMENT. 
L'etilassemenl est l’aclton de mettre plusieurs 
choses les unes sur les autres , en les pressant 
ponr qu’elles occupent moins de place. L'ac- 
ciunulation ajoute à cette idée celle de pléni- 
tude , d’abondance toujours croissante. 

ACCUMULER, AMASSER. Amasser sup- 
pose la sagesse, la prudence, la prévoyance , 
la modération. Ou amasse dans sa jeunesse 
pour jouir dans sa vieillesse. Accumuler sup- 
pose nnc avidité infatigable. On se prive de 
jouir pouf accumuler. On amasse dn bien", on 
accumule des richesses. 

ACCUSATEUR , DÉNONCIATEUR. V ac- 
cusateur est intéressé connnp partie ou comme 
protecteur de la société civile; il fournit des 
preuves et poursnit l’accusé pour le faire pu- 
nir. Le dénonciateur, zélé pour la loi ou pour 
]a personne offensée, fait connaître aux supé- 
rieurs une fauta cacliéc sans eu fournir les 
preuves , et laissant aux parties intéressées à 
faire ce qu’elles jugent à propos , soit pour s’as- 
surer de la vérité, soit pour remédier au mal. 

ACCUSATEUR, DÉLATEUR. L’accusa- 
teur a intérêt â faire pnuir le coupable ; un 
sentiment d’honneur , ou un mouvement rai- 
sonnable de vengeance on de quelqne antre 
passion , est ordinaircmetft ce qui l’anime. 11 
se montre à découvert , et attaque publique- 
ment. Le délateur n’est animé que par l’affreux 
plaisir de nuire , ou par l’appàt d’un vil gain; 
il sc caolie dans l’ombre. 

ACCUSATION , INCULPATION. En 
termes de jurisprudence , l’accusation est nn 
acte formel, et une action criminelle que 
Von intente. L’inculpation n’est qu’nne allé- 
gation et un reproche." Par l'inculpation on 
provoque, par l'accusation on pourvoit. On se 
disculpe d’tine inculpation , on se justifie 
d’une accusation. Dans le sens de reproche , 
de blâme . de censure , inculpation néN Ht dit 
qu’eu matière légère, il s'agit d’une faute. Ac- 
cusation sc dit en matière £rave , il s’agit d'un 
crime, d’un vice , d’un defaut essentiel) L’ac- 
cu sa lion est décidée , prononcée , ferme ; 
inculpation a l’air d'étre arbitraire, précaire, 
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conjecturale. V inculpation n’est qu’une impu- 
^ tation ; V accusation est une attaqne. On croit 

■voir une sorte de malice dans Y inculpation , 
et dans Yaccusation une sorte de malveil- 
lance. ‘ 

ACCUSATION , DÉLATION. V accusa- 
tion est publiqne ; elle est inspirée par des 
motifs qu’on peut avouer. La délation est se- 
crète ; elle est inspirée par des motifs bas et 
honteux. 

ACCUSER , INCULPER. Accuser marque 
quelque chose de pfisitif, de direct. On accuse 
quelqu’un d’un vol , An assassinat. Incltlper 
indique quelque chose d’incertain , d’arbi- 
traire , de précaire, de conjectural. Inculper 
quelqu’un , ce n’est pas précisément lui im- 
puter une mauvaise action , c’est l’impliquer, 
le mêler dans une mauvaise affaire , comme 
ayant eu quelque part à l’action. Accuser sup- 
pose toujours une mauvaise action , plus ou 
moins grave ; inculper se dit en matière lé- 
gère , c’èst imputer une faute. Celui qni est 
accusé doit se justifier , c’est-à-dire montrer 
qu’il n’a pas commis le crime ; celui qui est 
inculpé doit se disculper, c’est-à-dire montrer 
qu’il n’a pas commis la faute. On inculpe , soit 
en impntant ce’qiîi est réellement faute, soit en 
imputant à faute ce qui ne l'est peut-être pas. 
On accuse d’un mal réel , d’une mauvaise ac- 
tion , d’une ebose évidemment répréhensible 
ou reprocha ble. En inculpant , ou ne fait 
qu’imputer ; en accusant , on attaque. Incul- 
per né peut s’appliquer qu’aux personnes ; ac- 
cuser s’applique quelquefois aux choses. Yoy. 
Accusation. 

ACÉPHALE , SANS TÊTE , SANS CHEF. 
Acéphale est un mot grec qui signifie sans 
. tête; on l’emploie ordinairement dans un 
sens figuré pour désigner un corps sans 
chef, lin concile t&éphale. Dans le langage or- 
dinaire , on dirait un corps sans chef. Acé- 
phale est nu mot scientifique qui indique la 
privation de tête. On l’emploie en histoire 
naturelle : insecte acéphale , dont la télé est 
confondue avec le corselet; en anatomie ; fœtus 
acéphale , fœtus dont la tête est séparée du 
tronc. Dans tous ces cas sans tête est l’expres- 
sion vulgaire. 

ACERBE , ÂPRE. Ces deux mots , en par- 
lant du sens du goût , se disent des fruits 
qni y causent une sensation semblable à celle 
des fruits verts, ou de certains fruits sau- 
vages. Le premier est nn terme scientifique , 
et ne se dit qu’au propre ; le second est le 
terme vulgaire , qni se dit au. propre et au 
figuré. 

ACERBE, ACIDE» Acerbe ne se dit que 
jle certains fruits avant leu;- maturité, ou des 


fruits sauvages dont l’acerbité n’a pas été 
adoucie par la greffe ; acide sc dit de tout ce 
qni a une saveur aigre et piquante, comme le 
vinaigre, et certains fruits qni sont tels par 
leur nature. LcS' fruits verts sont acerbes , 
plusieurs fruits sauvages sont acerbes ; les 
groseilles, même lorsqu’elles sont mûres, ont 
un goût acide. 

ACERBE , ÂCRI^ Ce qui est acerbe peut 
paraître agréable à certaines personnes, connue 
les jeunes gens, qui aiment quelquefois à man- 
ger des fruits avant leur matnrité ; ce qui est 
âcre est alésagréahle à tous les goûts : ainsi 
âcre enchérit sur acerbe; il n’indique qu’une 
qualité désagréable qui domine et affecte dés- 
agréablement. Acre entre dans l’idée A'acerbe; 
mais l 'âcreté est plus ou moins forte , selon 
que les fruits sont plus ou moins éloignés de 
leur maturité; elle diminue à mesure qu’ils 
en approchent, elle disparait lorsqu’ils y sont 
parvenus. Un fruit dans son commencement 
peut n'être qu’ocre / il devient acerbe lorsque, 
tendant à la maturité , d’autres qualités se 
sont mêlées à cette âcreté , et ont produit ce 
mélange, de qualités que nous nommons acer- 
bité. 4 

ACERBE , AMER. Ce qui est acerbe n’est 
tel que par circonstance. Vacerbité fait éprou- 
ver un mélange de plusieurs sensations, elle 
diminüe à mesure que le fruit mûrit, elle dis- 
•parait quand le fruit est mûr. Ce qui est amer 
l'est par sa nature, comme l'absinthe et l'aloès. 
Ce mot indique une sensation unique qui 
absorbe toutes les antres. Il y a de l'amertume 
dans un fruit acerbe, mais on ne peut pas 
dire qu’il soit «mer, parce' que l’amertume 
n’y domine pas, et n’y absorbe pas toutes les 
autres qualités comme dans la coloquinte. 
Acerbe est opposé au goût agréable que font 
éprouver les bons fruits quand il-, sont mûrs. 
Amer est opposé à doux , et se dit au tiguré. 

ACERB1TÉ, AMERTUME Ces deux mots 
sc disent des fruits. Vacerbité est une espèce 
de saveur qui consiste en un goût sûr avec- 
une pointe piquante et astringente que font 
éprouver les fruits avant leur maturité. Le 
verjus a beaucoup à’acerbité . 

Vainertume est une saveur plus piquante 
que Vacerbité. 

Vacerbité est une qualité passagère des 
fruits qui diinique à mesure qûTls approchent 
de leur maturité , et disparait entièrement 
lorsqu'ils y sont parvenus. 

Vacerbité est passagère dans les fruits et 
tient à leur état; V amertume est permanente 
et tient à leur nature. Les pommes quand 
elles sont vertes >opi acerbes ; elles cessent de 
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l’être quand elles sont mûres. L’absinthe et la 
coloquinte sont amères, et ne perdent jamais 
cette qualité. 

ACHARNEMENT , FUREUR. Acharne- 
ment se dit proprement de cette fureur avec 
laquelle les animaux carnassiers s'attachent à 
leur proie pour la déchirer, pour la dévorer. 
On emploie ce mot figurément, et l’on appelle 
acharnement la fureur opiniâtre avec la- 
quelle des animaux ou meme des hommes se 
battent l’un contre l’autre , ou les uns contre 
les antres , la fureur opiniâtre avec laquelle 
des hommes persécutent d'autres hommes, et 
dans ces acceptions le mot acharnement a 
quelques synonymes. 

ACHARNEMENT , FUREUR. V acharne- 
ment suppose un désir ardents, un besoin 
pressant , une passion sans retenue , et son- 
tout une persévérance opiniâtre , jusqu’à la 
destruction de l’objet. Fureur n’indique que 
le mouvement intérieur, que la passion qui 
fait persécuter. On persécute, quelqu’un avec 
acharnement , lorsqu’on s’obstine, qu’on s’opi- 
niâtre à le persécuter, sans que rien puisse en 
détourner. On persécute quelqu’un avec fu- 
reur, lorsque la passion qui fait persécuter est 
moittée à un très haut degré. 

ACHARNEMENT, RAGE. U acharnement 
suppose la satisfaction d'une passion ardente, 
comme la haiue, la vengeance, et une persé- 
vérance opiniâtre dans cette passion. La rage 
suppose un délire aveugle né du désordre et 
de l’excès de cette passion. On persécute avec 
acharnement celui que l’on veut perdre , dé- 
truire , anéantir , mais on cherche les moyens 
de se satisfaire, on les choisit , on préfère les 
uns aux autres. On persécute avec rage , 
lorsqu’aveuglé par l’excès de la passion , on 
ne voit plus la différence des moyens, et qu’on 
saisit avec fureur et sans examen tout ce qu’on 
croit pouvoir nuire. 

ACHAT, ACQUISITION. L 'achat se fait 
seulement à prix d’argent ; acquisition se dit 
de toute manière Jpgale de se procurer la pro- 
priété d’une chose. Achat sc dit de tout effet 
mobilier on immobilier, et a particulièrement 
rapport à l’action d’acheter; acquisition ne se 
dit que des immeubles, et a particulièrement 
rapport à la propriété. 

ACHAT, EMPLETTE. Emplette ne sc dit 
que des choses mobilières destinées à un usage 
journalier, tels que vêtemens, parure, meu- 
bles, équipages, etc. On fait emplette d’nne 
robe, d’un habit, d’une commode, de toile , 
de mousseline, de diamans, de bijoux, d'une 
voiture , d’un cheval. Achat se dit des choses 
dont on ne fait point usage soi-mème, ou qui 
I. 


se détrrùsent par l’usage; les marchands font 
des achats de marchandises, dans le dessein 
de les revendre, et ils ont des livres d’achats, 
et non des livres d’emplettes. On fait des 
achats de grains, ou pour les revendre, ou 
pour s'en former une provision pour sa con- 
sommation. Un joaillier qui achète des dia- 
mans pour les revendre fait un achat de dia- 
mans ; une dame qui achète des diamans pour 
s’en parer fait une emplette de diamans. 

ACHEMINEMENT, MOYEN DE PAR- 
VENIR. Ces deux mots se discut également de 
ce qui conduit à un but désiré. Achemine- 
ment se dit de ce qui conduit directement à 
ce but, et en approche; moyen, de ce qui sert 
de quelque manière que ce soit à y parvenir. 
Cette place est un acheminement au ministère. 
Cette soumission constante aux volontés du 
ministre est uil mojen de parvenir à la fa- 
veur. 

S’ACHEMINER, CHEMINER, MARCHER. 

.S acheminer , dans le sens que nous le prenons 
ici, veut dire avancer vers un but. La prépo- 
sition à indique cette tendance. Cheminer, 
c’est faire seulement du chemin, avancer dans 
un chemin , abstraction faite de tout but. 
Marcher, se mettre en mouvement, être eu 
mouvement dans une certaine direction. 

On s’achemine vers un but lorsqu’on s’en 
approche toujours de plus en plus ; on che- 
mine lorsqu’on fait du chemin, quelquefois 
sans savoir où l’on va ; on marche lorsqu’on 
fait un mouvement pour se transporter d’un 
endroi I. à un autre. 

Vers eux , à pas pressés , le vieillard s’achemine. 

(Delille,) 

Un vieillard qui chemine avec peine. ■ 

La Foi , d’un pas certain , devant elle chemine. 

(Boileau , U Lutrin.) 

An propre, un homme marche lorsqu’il di- 
rige ses pas de manière à quitter le lieu où il 
est pour se transporter dans un autre. 

La Nuit baisse la vue ; et , du. haut du rocher , 
Observeras guerriers , les regarde marcher. ' 

(Boileau, le Lutrin.) 

Au flgnré, 

Richelieu , Mazarin. ...... 

Marchèrent à grands pas au pouvoir despotique." 

( VoLTAllft , ffenriatle.) 

Ici marcher , à cause de la préposition à, à 
laquelle il est lié , signifie la même chose que 
s’acheminer , relativement an but ; mais il en 
diffère toujours , en ce que s'acheminer mar- 
que un progrès vers le but , ce que marcher a * 
n’indique pas. 

ACHETER, ACQUÉRIR. Ces deux mots 
ont cela do commun qu’ils signifient i’uu et 
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l’antre se procurer la propriété , l’usage de 1 juif, d’nne marchande à la toilette, d’un pas- 
qnelque chose. Ils ne diffèrent que par la ma- sant. Si une personne a acheté un objet que 


nière de se les procurer, et par ,1 importance 
plus ou moins grande des objets. 

On achète à prix d’argent. On acquiert de 
toutes sortes de manières. Acheter se dit de 
toutes sortes d’objets; acquérir ne se dit que 
des objets d’une certaine importance. Acheter 
n’a rapport qu’à la convention faîte avec celui 
qui vend ; acquérir a rapport à la possession 
rie celui qui acquiert , à l’augmentation de ses 
biens, de ses propriétés, de ses jouissances. 
On achète un couteau, et on achète nue 
terre cela veut dire qn’on échange de l’argent 
contre un couteau, contre une terre. Mais on 
dit acquérir une terre quand on veut indi- 
quer la possession d’un bien cônsîdérable , ou 
l’augmentation des biens deccjpi qui acquiert: 
on ne dirait pas acquétir un couteau. 

On peut acheter pour un autre, on n’ac- 
quièrt que pour soi. 

Acheter consiste dans un seul acte , dans 
Une convention entre celui qui vend et celui 
qui achète. On acquiert de plusieurs manières 
différentes. On acquiert des biens par son 
travail , de la réputation par ses vertus ou 
ses talent. On acquiert de l’expérience, des 
connaissances , des lumières , des forces , de 
bonnes habitudes On n 'achète point toutes 
ces choses , on ne peut se les procurer à prix 
d’argent, ni par aucune espèce d’échange. 

On dit quelquefois qu’on achète nne chose 
au prix d’une autre chose , et là il n’est point 
question d’argent. Ainsi l’on dit j’ai acheté, ces 
honnei^rs au prix de mon repos. Mais alors on 
considère comme le prix dont on a payé la 
chose les peines et les travaux qu’elle a coû- 
tés, les privations qu’il a fallu s’imposer pour 
l’obtenir , les avantages qne l’on a perdus en 
la possédant. On voit à quel prix cher et fu- 
neste Pierre-le-Grand acheta le bonheur qu’il 
procura à ses peuples. (Voltaire.) C’est jci un 
échange que fait Pierre-le-Grand de ses peines, 
de ses travaux , de son repos , contre le bon- 
heur de ses peuples. Il achète pour les autres 
et non pour lui ; il vl acquiert pas. 

On achète loyalement; tout dépend de l’ac- 
cord des parties et de l’exécution de la con- 
vention qu’elles font. On peut acquérir juste- 
ment ou injustement, car on acquiert aussi par 
force , par artifice , par ruse , par des crimes. 

0 n garde saos remords ce qu’on acquiert sans crime. 

( Corneille. ) 

* ACHETER DE, ACHETER À. Acheter 
quelque chose de quelqu’un a seulement rap- 
port à l’action de vendre, abstraction faite de 
toute autre idée. On achète un bijou d’un 


1 on soupçonne avoir ete volé , le juge ne lui 
demande pas à qni avez-vous acheté cela ? 
mais de qni avez-vous acheté cela ? c’est-à-dire 
quelle est la personne qui vous a vendu cela? 
A qui avez-vous acheté cela signifierait à quel 
marchand, à quelle personne vous êtes-vous 
adressé pour acheter cela? 

Acheter une chose à quelqu’un. J’ai acheté 
ce cheval à mon frère ; le cheval lui apparte- 
nait. J’ai acheté ce cheval de mon frère ; il 
était chargé de le vendre. Lorsqu’on met le 
pronom au lien du substantif, on ne peut pas 
faire cette distinction. On dit dans les deux 
cas je lui ai acheté , et non pas j’en ai acheté. 

Acheter quelque chose à quelqu’un signifie 
aussi acheter pour quelqu’un. Elle a acheté 
une poupée à sa fille , signifie elle a acheté 
une poupée pour sa fille. Dans le dessein 
d’exprimer l’une ou l’autre idée , il faut s’ex- 
pliquer clairement et de manière à bannir 
toute équivoque. 

ACHETEUR, ACQUÉREUR. Dans le lan- 
gage ordinaire , acheteur se dit de toute per- 
sonne qui se procure une chose à prix d’ar- 
gent. Acquéreur est nn terme de droit qui ne 
se dit que de celfii qui achète un immeuble. 

ACHEVER , FINIR , TERMINER. L’abbé 
Girard dit : On achève ce qui est commencé, 
on continue à y travailler , on finit ce qui 
était avancé en y mettant la dernière main ; 
on termine ce qui ne doit pas durer , en le 
faisant discontinner. De sorte que l’idée ca- 
ractéristique d 'achever est la conduite de la 
chose jusqu’à son dernier période, celle de 
finir est l’arrivée de ce période , et celle de 
terminer la cessation de la chose. 

Cette explication nous sengble fautive ; on 
vl achève , on ne finit , on ne termine que ce 
qui est commencé; on achevé, on finit et on 
termine également ce qui est avancé. Ce n’est 
point en cela que consiste la différence de ces 
expressions. 

Achever vient du vieux mot ebief , qui si- 
gnifiait proprement bout , extrémité, issue. 
Achever, c’est comme on disait alors conduire 
à chief, c’est-à-dire conduire au bout. Ache - 
ver n’a proprement capport qu’à l’ouvrage 
continu que l’on fait par l’addition succes- 
sive de plusieurs parties, comme un tisserand 
qui fait une pièce de toile , un menuisier qui 
fait une table. On achève une pièce de toile 
lorsqu’on en tisse le dernier rang, ou qu’on y 
travaille dans le dessein de parvenir à ce der- 
nier rang ; on achève une table en y mettant 
le dernier morceau de bois ou le dernier clou, 
ou en travaillant constamment à atteindre 
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cette dernière operation ; on dit achever , soit 
que l’ouvrage soit bien avancé , soit qu’il le 
soit peu. Achever c’est travailler pour aller au 
bout. Un otivrage n’est pas achevé lorsqu’on a 
encore quelque chose à y mettre pour le rendre 
complet. 

Finir a rapport an travail même ; ï’est être 
à la fin du travail, ou s’avancer. vers la fin dn 
travail. A ce qui est achevé , il n’y a plus rien 
à ajouter ; à ce qui est fini, il n’y a plus rien 
à faire. Un ouvrage de littérature est achevé 
si l’on y a traité convenablement toutes les 
parties qu’il devait contenir et qu’on les ait 
rangées dans le meilleur ordre ; il n’est pas 
fini si l’on a dessein d’en repasser le style pour 
voir s’il n’y a pas quelques corrections à y 
faire. 

Terminer se dit des choses qni , n’ayant 
point un but fixe , peuvent se prolonger in- 
définiment; ainsi l’on dit terminer sa vie , ter- 
miner sa carrière, terminer un différend, ter- 
miner un procès. Terminer n’a rapport ni à 
un ouvrage comme achever , ni à un travail 
comme finir ; il n’a rapport qu’à la durée de 
la chose. Terminer c’est mettre un terme à.la 
durée. 

ACIDE, ACIDULE. Ces deux mots ne dif- 
fèrent que par le plus ou le moins. Ce qui est 
acide a positivement une saveur aigre et pi- 
quante ; ce qui est acidulé a un goût légère- 
ment aigre et piquant. 

ACIDE. V. Acerbe. 

ACIDULE. V. Acide. 

ACOSTER. V. Aborder.' 

À COUVERT. V. À l’abri. 

ACQUÉRIR. V. Acheter. 

ACQUÉREUR. V. Acheteur. 
ACQUIESCEMENT , CONSENTEMENT. 

h' acquiescement suppose une sorte de sou- 
mission ; le consentement , une sorte de supé- 
riorité. Quand on donne son acquiescement , 
on ne veut pas on on ne veut plus contester ; 
quand on donne son consentement , on ne veut 
pas ou on ne veut plus empêcher. 

ACQUIESCER, CONSENTIR. Celui qui 
acquiesce se soumet; celui qni consent ne veut 
pas on ne veut plus empêcher. L’un marque 
nne sorte de soumission , l’autre une sorte de 
supériorité. 

ACQUIESCER , CÉDER. On acquiesce par 
amour de la paix , ou cède par déférence ou 
par nécessité. Celui qui acquiesce craint la 
dispute on le ressentiment ; celui qui cède 
craint d’offenser par une trop longue résis- 
tance , ou n’a plus la force de résister. 

ACQUIESCER , SE RENDRE. On acquiesce 
volontairement , on se rend par la force des 
raisons. Celui qui acquiesce pourrait contester 


et ne le fait pas ; celui qui se rend n’a plus 
rien à répondre. 

ACQUIESCER, ADHÉRER. Celui qui ac- 
quiesce se soumet à une chose qui le regarde 
directement zeelui qui adhère adopte ce qui 
a été fait et Vu-ln par d’autres, et s’y joint. 

ACQUIESCER, ADHÉRER. Nous acquies- 
çons à ce qu’on nous propose en l’acceptant et 
en nous y conformant. Nous adhérons à ce 
qui est fait et Conclu par d’autres, en l’auto* 
risant et en nous y joignant. 

ACQUIESCER , TOMBER D’ACCORD. 
On acquiesce sans être convaincu que la 
chose est juste ; quand on combe d’accord on 
convient qu’elle l’est. 

ACQUISITION. V. Achat. 

ACQUITTER , PAYER. Payer, c’est rem- 
plir la condition d’un marché , en livrant le 
prix convenu d’une chose ou d’un service 
qu’on reçoit. Acquitter , c’est remplir une 
charge imposée, de manière à être libéré et 
quitte envers qni elle était imposée. On paie 
des denrées, des marchandises, des services, 
des travaux, etc., ce qn’on reçoit moyennant 
un prix ; mais on n 'acquitte pas ces objets. On 
acquitte des obligations, des billets , des con- 
trats, ce qui engage et grève à quelque titre; 
et ce n’est pas dans ce sens qn’on les * paie . 
On s'acquitte d’un devoir , et on ne le paie 
pas ; en payant une dette , on s’acquitte en- 
vers son créancier ; le paientent termine le 
marché , Y acquittement décharge la personne 
ou la chose. 

Vous payez un droit pour prix de quelque 
équivalent ; vous acquittez un droi$ à titre 
de décharge; vous payez les impôts, le tribut, 
à raison des avantages que vous tirez dç la 
protection et des dépenses publiques ; vous 
acquittez des droits de péage et d’entrée, dans 
la simple idée d’acquérir ou de recouvrer la 
liberté de passer .ou d’entrer. 

Qnand vous achetez une marchandise, vous 
la payez; si vous ne la payez pas , vous la de- 
vez; vous vous imposez une obligation; il 
faudra uu jour que vous acquittiez l’obliga- 
tion en payant la marchandise. Ainsi payer 
une dette c’est donner le prix de la chose 
due , et acquitter une dette c’est remplir l’o- 
bligation de débiteur. 

On paie les personnes et on s'acquitte en 
vers elles; vous acquittez quelqu’un lorsque 
vous payez pour lui. Acquitter c’est toujours 
décharger ; payer c’est satisfaire. 

Vous payez une dette incertaine potir ac- 
quitter votre conscience. Votre conscience 
délicate serait chargée si, dans le doute, vous 
ne preniez pas le parti le plus sûr. 

On ue paie pas un bienfait, il est gratuit ; 
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mais on acquitte envers le bienfaiteur les obli- 
gations de la reconnaissance, c’est un devoir. 

Celai qui prend facilement sans pay er aura 
peipe k pay er ; celui qui prodigue les pro- 
messes n’entend pas s’en acquitter. 

Payer se prend donc aussi p^extcnsion ou 
par métaphore pour exprimer l’action de com- 
penser ou de récompenser , de rendre la pa- 
reille, d’user de représailles, de donner un 
équivalent; c’est toujours la<xnème idée, et 
cette idée est étrangère au mot acquitter , qui, 
dans les obligations morales, désigne égale- 
ment l’obligation dont on était chargé, les de- 
voirs qu’il faut rçpdre ou remplir , l’emploi 
qu’il s’agit d’exercer, etc. 

C’est là le sens dq payer dans les exemples 
su i va ns : l’amitié seule paie l’amitié; la fatuité 
ser \ pay ée de mépris; ou paie une grande 
fortune par de grands embarras. Le tyran 
paie de tout son repos les craintes qu’il in- 
spire.Toutes ces phrases annoncent la compen- 
sation ou la récompense, l’équivalent de la 
chose. 

C’est toujours la charge dont on s'acquitte 
au moral connue dans ces phrases : on s'ac- 
quitte fort bien des devoirs que l’on aime ; 
celui qui craint le plus par délicatesse, de s'ac- 
quitter d’une commission est ordinairement 
celui qui s’en acquitte le mieux; il y a des 
charges et des emplois très bien payés avec 
dispense de s’en acquitter ; un vœu est bien 
téméraire, dont on ne peut s'acquitter que par 
une très grande vertu. Tous ces exemples 
démoutrent l’obligation et le devoir de faire, 
et le dessein d’en être quitte et délivré. 

On dit payer de paroles , d’excuses ; payer 
de sa tète, de sa personne; payer d’ingrati- 
tude , de mépris ; payer de complaisance , 
d’attentions ; pay er d’audace , d’effronte- 
rie, etc. C’est comme si l’on disait métaphori- 
quement payer en telle ou telle monnaie. 11 
s'agit de la manière de remplir les conditions 
données , ou de donner en retour, en récom- 
pense , en revanche. 11 n’en est pas de même 
à.' acquitter** on acquitte on on ii 1 acquitte pas; 
la chose à faire est toute déterminée par l’o- 
bligation. La raison de cette différence est que 
le mot payer n’exprime que l’action de don- 
I ner , livrer, faire, cl que l’action entraîne ces 
particularités ; au lieu qu’ acquitter marque 
l’effet de rendre quitte, et par conséquent il 
suppose qu’on fait ce qui est prescrit pour 
rendre quitte. À la vérité on dit , dans le 
moral , s'acquitter bien ou mal d’un emploi , 
parce qu’en morale il ne s’agit pas seulement 
de faire, mais de Lieu faire. (Extrait de Rou- 

DAUD.) 

Acheté, acrimonie. Mm* est on 


terme commun qui se dit de tout ce qui est 
acre . Vâcreté d’un fruit, Yâcreté des humeurs. 
Acrimonie est un terme scientifique qui ne 
s’applique guère qu’aux humeurs qui circu- 
lent dans l’ètre animé. L 'acrimonie des hu- 
meurs, Y acrimonie de la bile. 

ACRSfcONIE. V. ÀCRÏT*. 

ACTE , ACTION. V action est l’opération 
d’une puissance qui agit ; Y acte est l’effet de 
Y action , ce qu’elle produit. L 'action est sus- 
ceptible de divers degrés; elle est vive, véhé- 
mente, impétueuse ; on dit le feu, la chaleur 
de Y action. L 'acte est plus ou moins fréquent, 
plus ou moins multiplié. Pour spécifier Y acte, 
vous dites de quelle cause , de quel principe, 
de quelle puissance il émane : un acte de 
vertu, de générosité, d’équité, de maguani- 
raité; pour spécifier Y action vous la qualifiez 
elle-même : une action vertueuse, généreuse, 
équitable , magnanime. L 'action vertueuse a 
telle qualité , Y acte de vertu appartient à 
telle cause. L 'action est propre à distinguer 
le genre de chose qu’opère la puissance : la 
mastication est Y action de mâcher , la déglu- 
tition Y action d’avaler, la natation Y action 
dé nager. L 'acte est l’exercice actuel de tel 
genre d 'action. \ U acte de la mastication, de la 
déglutition, de la natation. L 'action spécifiant 
proprement la chose , exprime l’idée de faire 
une chose; Y acte n’énonçant proprement que 
le mouvement physique n’emporte que l’idée 
d’agir. Nos actions sont nos œuvres propre- 
ment dites, nos actes ne sont que des opéra- 
tions de nos facultés. Inaction marque mieux 
l’intention , le dessein , et reçoit les qualifica- 
tions morales plutôt que Yacte . Nous faisons 
des actes de foi, de charité, d’espérance; ces 
actes ne sont que des émissions, des déclara- 
tions, des aveux de nos sentimens, et non pas 
des actions. Nous péchons par pensée, par 
parole , par action. La pensée est un acte , et 
Y action est une œuvre. L'action considérée 
comme œuvre ou comme ouvrage se forme 
sonvent de différens actes , ou successifs, ou 
simultanés. C’est ainsi qu’une* action drama- 
tique sc divise en plusieurs actes; qu’un com- 
bat résultant de plusieurs actes hostiles s’ap- 
pelle une action; qu’un acte dans le style 
judiciaire n’est qu’une signification , une 
pièce, au lieu qu’uue action est une poursuite, 
un procès. Le dernier acte de la vie ne s’ap- 
pellera pas action , c’est le complément de l’nc- 
tioh qu’ou appelle la vie. 

ACTEUR , COMÉDIEN. Acteur est relatif 
au personnage que l’on joue , comédien à la 
profession que l’on exerce. Un homme qui 
joue la comédie en société pour sou amose- 
mçut est acteur (laps Us pièces qu’il jout : U 
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n’est pas comédien. Acteur se dit de celui qni 
a une part active dans une affaire ; comédien 
de celui qui feint habilement des passions , 
des sentimens qu’il n’a point. Le premier se 
prend en bonne ou en mauvaise part , le se- 
cond ne se prend qn’cn mauvaise part. 

ACTIF, AGISSANT. Actif , qui a la fa- 
culté d’agir, de produire quelque effet en agis- 
sant : il se dit des choses et des personnes ; 
on dit un remède actif , un poison actif, et un 
homme actif , un animal actif 

Agissant , qui exerce habituellement la fa- 
calté d 'agir, qui se donne beaucoup de mouve- 
ment ; il ne se dit que des êtres animés ou de 
ce qui y a rapport : on dit un animal agis- 
sant , un homme agissant , une vie agissante , 
mais on ne dit pas un remède agissant, un 
poison agissant . La raison en est agis- 
sant suppose ou une volonté ou un prin- 
cipe qui pousse à des actions et les dirige, et 
qu 'actif ne suppose que la faculté d’agir, fa- 
culté qui »’est agissante que lorsqu’elle est 
provoquée par quelque volonté ou par quel- 
que principe qui porte toujours à Y action. 
C’est ainsi qu’on dit qüe la nature est tou- 
jours agissante. * 

Il semble que lorsqu’un remède ou un poi- 
son produit son effet sur le corps humain, on 
pourrait dire qu’il est agissant ; mais alors sa 
faculté d’agir est développée non par un prin- 
cipe qui soit en lui , mais par un principe qui 
résulte de l’opposition de ses partit à celles 
qu’il rencontre. Tant qu’il n’a pas rencontré 
ces parties , il n’est point agissant, il est seu- 
lement actif ; et dès qu’il les a rencontrées, 
Y action ne dépend plus de lur , mais seule- 
ment de cette opposition et de cette ren- 
contre; on ne peut donc pas dire proprement 
qu’il soit agissant , il ne fait pas ÊÊption; il y 
concourt seulement , il ne contient que la fa- 
culté de concourir à Y action , et cette action 
consiste réellement dans le conflif , dans l’op- 
position des parties. 

BONNE ACTION, BONNE OEUVRE. 
Bonne action se dit de toute action qui se 
fait par un principe de vertu ; bonne oeuvre 
se dit plus particulièrement des bonnes ac- 
tions qui ont pour but la charité chrétienne. 
Résister .à une violente tentation de plaisir 
ou d’intérêt, c’est une bonne action ; soulager 
les malheureux , visiter les malades, consoler 
les affligés , instruire les ignoraus en vue de 
religion, c’est faire de bonnes oeuvres. 
ACTION. V. Acte. 

ACTION , SUJET. V action est l'événement 
pur et simple auquel tend le poème drama- 
tique; le sujet est cet événement avec les cir- 
constances principales qui raccompagnent. Le 


sujet est le fond de Y action ; Y action est le 
terme du sujet. 

ACTION , ATTITUDE. L 'attitude est la 
position d’une figure ; il se dit de celle 
qui est dans une position tranquille. Vactioi, 
est le signe des passions, elle a tonjours quel- 
que chose de vif et d’animé. LTn corps mort a 
une attitude, il n’a point d 'action. L 'atti- 
tude n’a rapport qu’aux principales parties du 
corps et à leur position respective; Y action se 
montre aussi sur le visage et jusque dans les 
moindres traits. 

ACTION , BATAILLE , COMBAT. Ces 
trois mots ont rapport à des troupes enne- 
mies qui se battent l’une contre l’autre. 

Action semble être le genre et bataille et 
combat les espèces. Les batailles et les combats 
-sont des actions. 

La bataille est une action pins générale et 
ordinairement précédée de préparations. Le 
combat est une action plus particulière et 
moins prévue. Ainsi les actions qui se sont 
passées à "Cannes entTe les Carthaginois et le! 
Romains , à Pharsale entre César et Pompée, 
sont des batailles ; mais Yaction où les IIo- 
raccs et les Coriace^ décidèrent du sort de 
Rome et d’Albe , celle du passage dn Rhin , 
la défaite d’un convoi ou d’un port , sont des 
combats. Bataille a rapport aux dispositions*, 
et combat à l’action de sc battre. On dit l’ordre 
de bataille et la chaleur du combat. Combat 
se prend au figuré , bataille ne s’v prend 
point ; on ne parlerait point mal en disant il 
s’est passé au-dedans de moi un violent com- 
bat entre la crainte de l’offenser et la honte de 
lui céder; mais il serait ridicule d’employer en 
ce sens le terme de bataille ; celui d'action ne 
convient pas davantage. 

ACTIONNAIRE , ACTIONNISTE. V ac- 
tionnaire est un propriétaire qni jouit de son 
action ou de ses actions; Yactionniste est une 
espèce d’agioteur qui commerce en actions 
par des achats et des ventes à termes, et par 
des primes. 

ACTIONNISTE. V. ÀcrroxTfAtKE. 
ACTUELLEMENT , À PRÉSENT. Actuel- 
lement n’indique précisément que le moment 
actuel , abstraction faite de tonte autre cir- 
constance ; h présent indique un temps pré- 
sentons ou moins étendu , par opposition à 
un temps plus ou moins éloigné, ou indéfini. 
11 travaille actuellement signifie d’une ma- 
nière absolue : il travaille au moment où je 
parle. II travaille à présent signifie qu’il tra- 
vaille dans le temps présent : il ne travaillait 
pas autrefois , à-présent il travaille; il avait 
cessé pendant deux mois de travailler à cet 
ouvrage, à présent il y travaille. On peut dire 



ADA ’ ( 38 ) ADD 


qu’on travaille A présent à un ouvrage, quoi- 
qu’on n'y travaille pas actuellement. Actuel- 
lement ne se dit jamais qu’en prose ; à pré- 
sent s’emploie quelquefois dans les poésies 
légères. 

ACTUELLEMENT , PRÉSENTEMENT. 
Ces deux mots expriment l’un et l’antre un 
temps présent, abstraction faite de tonte 
antre circonstance , avec cette différence 
qxY actuellement exprime un temps très court, 
et présentement un temps plus ou moins long. 
Ma maison est à louer présentement , c’est-à- 
dire pendant un temps qui dnrera jusqu’à ce 
que quelqu’un l’ait louée , et ce temps peut 
être plus ou moins long. Ma maison est en- 
core à louer actuellement , c’est-à-dire elle est 
encore à louer en ce moment, parce que si je 
ne la loue pas aujourd’hui , je ne pourrai plus 
ou je ne voudrai plus la louer demain. Os 
deux mots ne s’emploient qu’en prose, et| 
le dernier, autrefois très usité dans la conver- 
sation, ne l’est plus guère aujourd’hui ; on le 
remplace par à présent . ■ 

ACTUELLEMENT, MAINTENANT. Ac- 
tuellement se dit relativement à une chose 
commencée pour marquer une suite , une 
continuation, ou bien pour marquer l’oppo- 
sition, le contraste de deux événemens suc- 
cessifs : nous travaillons actuellement j, nous 
avons fait la première partie de cet ouvrage , 
maintenant il faut faire la seconde ; nous 
nous sommes assez reposés , assez divertis , 
maintenant il faut travailler ; je vous ai indi- 
qué les causes , maintenant je vais vous faire 
connaître les effets. Actuellement ne se dit 
qu’en prose, maintenant est de tous les styles. 

ADAGE, PROVERBE. Le proverbe est une 
sentence populaire ou un mot familier et 
plein de sens qui annonce |ine vérité naïve , 
tirée de l’observation et exprimée en peu de 
mots : chat échaudé craint l’eau froide, voilà 
un proverbe . 

L 'adage est un proverbe qui , outre l’exis- 
tence d’une chose, le résultat d’une observa- 
tion , indique un motif d’agir : faites bien , 
bien vous vient, voilà un adage , parcç qu’il 
excite à agir, à bien faire, qu’il en expose le 
motif, qu’il donne une règle. de conduite. 

ADAGE , SENTENCE. • V adage est un 
proverbe qui présente une instruction morale 
tirée d’ane observation commune. La sentence 
est une pensée morale émanée d’un person- 
nage important , reconnue pour universelle- 
ment vraie et louable, et qui semble se former 
d’une foule de vérités qui se confondent , ou 
plutôt se fondent en une seule , exprimée par 
un trait énergique qui tient de Yadage ou du 
proverbe, mais par des expressions plus nobles J 


et plus relevées. Rien ne gagne tant les cceurs 
que la douceur, voilà une sentence. Voici un 
adage qui signifie à peu près la même chose : 
on prend plus de mouches avec du miel qu’a- 
vec du vinaigre. La différence qu’il y a entre 
l’un ei l’autre , c’est que Yadage est exprimé 
en termes vulgaires , et que la sentence l’est 
en termes nobles et relevés ; c’est que Yadage 
ne présente qu’on fait tiré de l’observation , et 
que la sentence présente une pensée qui est le 
résultat de plusieurs réflexions profondes. La 
concision convient également à Yadage et à la 
sentence . 

ADAGE, MAXIME. V adage indique une 
règle particulière de conduite; la maxime est 
une règle générale vraie ou crue telle. L'a- 
dage est un trait qui peut nous éclairer dans 
quelques circonstances; la maxime est donnée 
comme une règle importante qni doit partout 
nous servir de guide. Il y a de fausses 
maximes, mais il n’y a point de fanx adages ; 
parce que Yadage est généralement reconnu 
pour vrai , et que les maximes varient sou- 
vent comme l’opinion des hommes. 

ADAPTER , AJUSTER. Adapter, c’est dis- 
poser, préparer, accommoder une chose de 
manière qu’ellp joigne bien avec une antre ; 
adapter un récipient au chapiteau d’une cor- 
nue. Ajuster, c’est rendre une chose juste, 
en ôtant ce qui est de trop, ou en ajoutant 
ce qni manque. On ajuste pour adapter. Le 
second c6t le résnltat du premier. Quand on 
a ajusté toutes les parties d’un tout , on a 
adapté le tout. 

ADDITION , AUGMENTATION. L'addi- 
tion est une diose que l’on ajoute , ou qu’on 
a ajoutée à une autre chose. L’ augmentation 
est ce qui rend line chose plus grande, plus 
grosse , pldfc volumineuse qu’elle n’était au- 
paravant. Faire une addition à une maison , 
c’est y ajouter un corps de logis, une aile, un 
pavillon, etc. Faire des additions à un ou- 
trage de littérature, c’est y ajouter des notes, 
des remarques, des dissertations, des traités 
qui ne font pas partie de l’ouvrage, qui n’y 
ont qu’un rapport accessoire, et qui deman- 
dent à être traités d’une manière différente. 
On fait des augmentations à un ouvrage de 
littérature, en le rendant complet, en y ajou- 
tant des articles de la même nature, en don- 
nant plus d’étendue à scs diverses parties. On 
fait des augmentations à une maison, en y 
faisant des dispositions qui la rendent plus 
vaste, plus étendue, plus élevée. L 'addition 
se distingue de la chose , elle ne fait pas corps 
avec elle. L 'augmentation fait corps avec la 
chose, elle la rend plus volumineuse. 

ADDITION, APPENDICE. Us deux mots 


àoogle 
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ADHÉRENT, COHÉRENT. Le premier 
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sont employés en littérature. Addition se dit 
de ce qu’on ajoute à la fin d’uh ouvrage dans 
quelque dessein que ce soit ; mais Y appendice , 
qui se inet aussi à la ün de l’ouvrage , est des- 
tiné à l’éclaircissement de ce qui n’a pas été 
suffisamment expliqué, ou à tirer les conclu- 
sions de l’ouvrage. 

ADDITION, SUPPLÉMENT. Addition en 
terme de pratique est synonyme à supplément: 
ainsi une adJltion d’enquête ou d’information 
est une nouvelle audition de témoins à l’effet 
de constater davantage un fait dont la preuve 
•n’était pas complète par l’enquête ou infor- 
mation précédemment faite. ( Encyclopédie .) 

ADEPTE, INITIÉ. On appelle adeptes 
ceux qui sont initiés dans les mystères d’une 
secte on d’une science , et particulièrement 
de l’alchimie. Initié signifie la même chose, 
mais ne se dit pas des alchimistes. Adepte 
suppose des connaissances plus profondes 
qp? initié. 

ADHÉRENCE , ADHÉSION. Ces deux 
termes s’emploient sonvdnt l’un pour l’autre. 
Cependant adhérence a plus de rapport à 
l’état, et adhésion en a davantage à la qua- 
lité, à la force qui produit cet état. I. 'adhé- 
rence ne subsiste plus quand les corps sont 
séparés; pour les séparer, il faut vaincre Y ad- 
hésion. 

ADHÉRENCE, COHÉRENCE. Le premier 
a plus de rapport à. la difficulté de la sépara- 
tion, le second à l’union des parties pour for- 
mer un tout. L 'adhérence rend la séparation 
dif^nile , la cohérence rend l’unioii solide. 

ADHÉRENCE, COHÉSION. V adhérence 
clt l’état dçs parties tellement unies qu’elles 
lie peuvent être séparées qu’avec peine; la 
cohésion est la propriété, la force qui fait que 
les parties sont unies pour former un tout 
ADHÉRENT , ATTACHÉ. Adhérent est 
du ressort de la nature et quelquefois de 
l’art, et presque toujours il est pris dans le 
sens littéral et physique. Une pierre adhérente 
à la vessie. Attaché est presque toujours de 
l’art, et se prend souvent au figuré. Les voiles 
sont attachées atr màt. On est attaché à sa 
maison, à ses propriétés. 

ADHÉRENT, ANNEXÉ. Le premier mar- 
que une union que produit la nature , ou qui 
vient du tissu et de la continuité de la ma- 
tière. Les branches #ont adhérentes au tronc; 
la statue est adhérente à son piédestal , lors- 
que le tout est d’un seul morceau. Ce qui est 
annexé n’est point adhérent , il n’est joint à 
la chose que par une simple jonction morale, 
et cette jonction n’est ni dans la natnre ni 
dans la réalité, mais seulement dans l’opinion. 


marque la force de l’union d’une chose avec 
une autre; le second indique le concours des 
parties unies pour former un tout. Les parties 
adhérentes sont fortement liées, et se séparent 
difficilement. Les parties cohérentes sont liées 
entre elles pour former un tout. 

ADHERENT, COMPLICE. Complice se dit 
de celui qui participe à un crime , quel que 
soit ce crime ; adhérent ne s’emploie guère que 
£ns le cas de crime d’état, comme rébellion, 
trahison t etc. 

ADHÉRENT, FAUTEUR. Les adhérent 
sont attachés au parti et en défendent les sen- 
tiinens, les opinions; les fauteurs favorisent 
le parti, soit qu’ils en partagent ou non le» 
opinions. s 

ADHÉRER, CONSENTIR. Adhérer sup- 
pose que l'on est dans l’intention de prendre 
part à la chose,- et qu’un se joint à ceux qui 
ont entrepris de la protéger ou de la défen- 
dre. Ou adhère à une opinion, à un parti, et 
par là on est du nombre des adhérais. Con- 
sentir suppose que l’on peut empêcher la 
chose, s’y opposer, y mettre des obstacles, et 
qu’on ne l’empêche pas , qu’on ne s’y oppose 
pas, qu’on n’y met point d’obstacle. On con- 
sent à un arrangement, à un partage ; on con- 
sent au mariage de son fils, de sa fille. 

ADHÉRER. V. -Acquiescer. 

ADHÉSION, APPROBATION. L 'approba- 
tion dépend des lumières de l’esprit , et sup- 
pose un examen préalable; elle déclare qnela 
chose est bien , qu’elle ne peut avoir de mau- 
vaises suites. V adhésion est un acte de la vo- 
lonté qni fait abstraction des lumières de l’es- 
prit et suppose un intérêt qui fait que l’on 
s’engage à prendre part à la chose. 

ADHÉSION, CONSENTEMENT. V adhé- 
sion marque une volonté constante de con- 
courir à la chose ; c’est en ce sens qu’on 
donne; son adhésion à un traité. Le consen- 
tement indique ^pulement qu’on ne s’oppose 
pointa la chose, qu’on np vent point y mettre 
obstacle. Une puissance qui a donné son 
adhésion à un traité est obligée de concourir 
à son exécution et à son maintien ; celle qui 
a donné son consentement est tenue de ne 
point s’opposer à l’exécution et au maintien. 

ADHÉSION. V . Adhérence. 

ADIRER, ÉGARER. Le premier est une 
vieille expression qui signifiait, perdre , éga- 
rer , et que l’on a conservée avec ce sens dans 
le langage dn palais. Le second signifie la 
même chose, et est dn langage ordinaire. 

ADJACENT, ATTENANT. Ces deux mots 
signifient contign , tout proche, qui est au- 
près ; mais adjacent, qui vient du latin ad, à, 
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et jacere, être couché, être étendu de son 
long, ne se dit que des choses basses et d’une 
longue étendue , comme des contrées , des 
pays, des provinces , etc. Ces deux royaumes 
sont adjaccns, ces deux provinces sont adja- 
centes. Attenant y qui vient de tenere ad, et 
qui marque seulement des choses qui se tou- 
chent , se dit des terres , des maisons et 
de toutes autres propriétés qui se tou- 
chent, soif qu’elles- soient basses ou élevées. 
On ne dit pas cette maison est adjacente àV 
mienne , il faut dire attenante , parce qu’il ne 
s’agit point ici d’une chose basse et comme 
couchée à coté d’une antre, mais d’un objet 
élevé qui tient à un autre. Ou dit bien son 
jardin est attenant au mien, mais il ne s’agit 
pas ici d’une chose d’flne longue étendue , 
comme un pays, une contrée* une province. 

ADJECTIF, ÉPn’HiÿE.I 'adjectif est pro- 
prement adjectif , lorsqu’il sert k déterminer 
l’étendue dans laquelle on prend le sens du 
substantif, de manière que s’il était supprimé 
la proposition ne serait plus complète. Dans 
L’homme sévère déplaît, sévère est un adjectif 
proprement dit , parce qu’il sert à expliquer 
le mot homme ; de manière que si on le sup- 
primait, la proposition ne serait plus com- 
plète. L 'épithète est un adjectif qui détermine 
le substantif , seulement pour le présenter 
d’une manière plus ngréable ou plus énergi- 
que, et on peut le retrancher sans que Je sens 
de la proposition en souffre. Dans La pale mort 
frappe tous les hommes, pâle est une épithète , 
parce qu’il ne sert pas à compléter le sens de ■ 
la proposition , mais seulement à rendre l’idée 
du substantif pins frappante : ôtez ce motj et 
le sens de la proposition restera le même. — - 
Toute épithète est adjectif , en 'tant qu’elle 
est ajoutée au substantif ; mais tout adjectif 
n’est pas épithète , parce que tout adjectif n’est 
pas ajouté pour donner à l’idée du substantif 
de la force, de l’énergie ou de l’agrément. — 
l'adjectif appartient à la grammaire ou à la 
logique ; il est nécessaire ; il sert à déterminer 
et compléter le sens de la proposition. 1. 'épi- 
thète appartient à la poésie et à l’éloquence , 
elle n’est qu’utile, et sert à l’agrément et à 
l’énergie. On dit une épithète oiseuse , on ne 
dit pas nn adjectif oiseux. 

ADJURATION, CONJURATION. Ces deux 
mots sont employés chez les catiioliquCs.LVrc/- 
juration est un commandement ou une in- 
jonction faite par le prêtre au démon, de la 
part de Dieu, de sortir du corps d’un possédé 
ou de déclarer quelque chose. La conjuration 
consiste dans l’action d’employer des paroles 
ou. des cérémonies pour chasser les esprits 
malins, pour détourner les tempêtes, les ma- 


ladies et les aÛÇres fléanx. Par la conjuration , 
on agit contre la chose même; par Xadjura- 
tion y on s’adresse aux démons pour la faire 
cesser. 

ADJURER, CONJURER. Adjurer suppose 
l’invocation de quelque chose de sacré auquel 
on est obligé d’obéir, de se rendre. Les démons 
sont censés obligés de céder lorsqu’on les 
adjure. Conjurer ne suppose qqjune demande 
faite avec grande instance. 

ADMETTRE, RECEVOIR. Dans le sens 
on ces deux expressions ont quelque chose 
de commun, admettre suppose toujours un* 
examen et des qualités reconnues dans la per- 
sonne ou dans la chose ; ou bien à l’égard des 
personnes, une faveur qui en tient lieu. Rece- 
voir n’indique que l’action de faire entrer, de 
laisser entrer. Des académiciens, après avoir 
examiné le mérité d’un candidat , X admettent 
dans leur compagnie; les membres d’un cha- 
pitre noble, après avoir examiné les titres 
d’un candidat , X admettent dans leur chapitre. 
Lorsqu’il a été admis par eux, ils le reçoivent . 

— Admettre suppose un jugement , une dé- 
cision ; recevoir est une cérémonie qui se fait 
rn conséquence de Xadmission, — On est reçu 
dans une assemblée publiqne sans y être 
admis . — Quoiqu’une idée soit généralement 
reçue, il y a beaucoup de personnes qui ne 
X admettent point. — On reçoit une opinion 
sur parole, ou de confiance; on ne X admet 
qu’aprcs l’avoir examinée. 

ADMETTRE. V. Agréger. 
ADMINISTRATION, GOUVERNEMENT... 
Le gouvernement conçoit des règles et les 
établit ; Xacünbiistration les cxécitfe et en fait 
l’application. Dans le sens le plus étendu, l’une 
et l’autre se confondent quelquefois sous le 
nom d'administration , en parlant des souve- 
rains absolus. En parlant des états modérés, 
ou les distingue ordinairement. Le gouverne- 
ment peut être sage et X administration mau- 
vaise; c’est-a-d ire que les règles peuvent être 
très bien conçues et l’application mal dirigée. 

ADMINISTRATION , RÉGIME. Le régime « 
est la règle établie par le gouvernement pour 
régler l’action de X administration. L'adminis- 
tration est l’action qui résulte du régime. 

ADMINISTRATION , GESTION. L'admi- 
nistration suppose plus d’autorité que la ges- 
tion. l'administration peiÿiict des réglemens , 
des changeiuens utiles ou eVus tels. Xa, gestion 
ne suppose qu’une action simple' et subor- 
donnée aux règles. 

ADMINISTRATION , MANUTENTION. 

La manutention n’a pour objet que la conser- 
vation do la chose dans l’état où elle est > Xad- 
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ministratioh tend de plus à l’amélioration de 
la chose. 

ADMINISTRATION, RÉGIE. La régie 
regarde uniquement des biens temporels 
confiés aux soins de quelqu’un pour les 
faire valoir au profit d'un autre à qui ils 
appartiennent, et desquels on doit rendre 
compte de clerc à -maître ; V ad mi ni s [ration 
embrasse tout ce qui a rapport à la direction, 
à la conservation, à l’amélioration, et se dit 
des objets de plus haute importance , comme 

V administration de la justice, Y administration 
des finances. 

ADMINISTRATION , DIRECTION. La 
direction est pour certaines affaires où il y a 
distribution soit de finances , soit d’occupa- 
tions, et auxquelles on est commis pour 
y maintenir l’ordre convenable. "V administra- 
tioÂ comprend la direction, celle-ci lui est su 4 
bordonnée. 

ADMIRABLE, SURPRENANT. Une chose 
laide ou belle, pourvu qu’elle ne soit pas or- 
dinaire dans son genre, est surprenante ; il n’y 
a qu’une chose extraordinairement belle ou 
bonne qni puisse être admirable. Ces deux qua- 
lités peuvent aller ensemble. La même chose 
peut être en même temps surprenante et admi- 
rable. Elles peuvent aussi aller séparément. 
TJne chose peut être surprenante sans être ad- 
mirable, ou admirable sans être surprenante. 

ADMIRATION, SURPRISE. Une chose 
belle ou laide, pourvu qu’elle ne soit pas or- 
dinaire dans son genre , nous cause de la sur- 
prise ; mais il n’est donné qu’à celles qui sont 
belles de produire en nons la surprise et Y ad- 
miration. Ces deux sentimens peuvent aller 
ensemble et séparément. Saint-Evremont dit 
que Y admiration est la marque d’un petit es- 
prit : cette pensée est fausse; il eût fallu dire 
pour la rendre juste que Y admiration d’une 
chose ‘commune ' est la marque de peu d’es- 
prit/ Mais il y a des occasions où l’étendue de 

Y admiration est, pour ainsi dire, la mesure 
de la beauté de l’ame et de la grandeur de 
l’esprit. Plus un être créé et pensant voit loin 
dans la nature, plus il a de discernement 
et plus il admire. 

ADMIRATION, ÉTONNEMENT. L 'éton- 
nement est le sentiment que produit en nous 
un événement contraire à notre attente. I. 'ad- 
miration est le sentiment qui naît de la consi- 
dération d’une force extraordinaire et incon- 
nue. Dans ce sens, Y adpiiration pourrait être 
nommée une passion de l’esprit; car elle a ceci 
de commun avec les passions, qu elle est ac- 
compagnée d’un effort inqniet et qui sert à 
élever nos conceptions à la hauteur de l’objet 
qui nom occupe. 
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S’ADONNER, SE LIVRER. C’est s’appli- 
quer souvent à quelque chose, en faire son 
occupation fréquente, y prendre un plaisir 
particulier. S’adonner à l’ctude, aux plaisirs, 
à la chasse , à la société. . 

Se livrer, s’appliquer passionnément à nne 
chose, s’y attacher sans réserve, renoncer à 
tout ponr satisfaire la passion qn’on a pour 
elle. 

S'adonner n'indiqne qn'nn goût , qu’une 
habitude dont il • est possible de revenir. 
Se livrer suppose nn attachement réel, une 
passion vive qn’on ne détruit pas aisément. 
On dit s’adonner à nn lieu, on*«ie dirait pas 
se livrer à nn lien, parce qu'il n’est question 
ici ni d’attachement, ni de passion, mais 
d’une simple habitude. Quand on veut mar- 
quer que la passion est jointe à l’action de 
s'adonner , on dit s'adonner avec passion , ce 
qni prouve qa’adonner senl n’offre point ce 
sens accessoire. Quand on dit se lùrcr, 1 ex- 
pression seule indique la passion. Celui qui 
s'adonne à l’étnde a du goût pour l’étude, 
trouve du plaisir à l’étude , s’y applique fré- 
quemment j.celui qui se livre à l’étude aime 
l'étude avec passion, s’y livre avec ardeur, 
néglige tout ponr étudier. Ces denx expres- 
sions se disent du bien et du mal. 

ADOPTER , CHOISIR. Choisir, c’est pren- 
dre une personne on nne chose entre plu- 
sieurs personnes on plusieurs choses; celle* 
qui est ou que l’on croit la plus convenable à 
une destination. Quand on a choisi une per- 
sonne on nne chose et qu’on l’a prise, an 
antre ne peut plus la choisir ni la prendre. 
On m’a propose deux maisons , j’en ai choisi 
nne, je l’ai prise, elle est à moi et à moi seul. 
Mais il y a des choses que l’on peut choisir 
sans les prendre , sans en faire sa pro- 
priété exclusive; telles sont les différentes 
professions, certains genres de travail, cer- 
taines manières de travailler, nn sentiment, 
nne opinion, etc.; ce sont ces choses-là que 
l’on adopte. Adopter, c’est, entre plusieurs 
choses qni sont communes à plusieurs , s’atta- 
cher de préférence à nne, et l’exercer ou en 
faire usage sans ôter aux autres le droit de 
l’exercer on d’en jonir. Un jeune peintre est 
indécis sur le genre de peintnre auquel il 
s'appliquera de préférence ; il en essaie plu- 
sieurs, et enlin il adopte le paysage. Parmi 
toutes les opinions que l’on m’a présentées sur 
cette matière j'adopte la vôtre, je la regarde 
comme à moi, j’en jouirai comme vous-méme, 
mais sans en ôter l'usage ni à vous, ni à tous 
ceux qui l’auront adoptée comme moi. 

ADORER , HONORER. Le premier sup- 
pose an amour très vif, joint à une soumission 
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sans bornes; le second ne snppose qu’nn 
hommage rendu à des qualités estimables. On 
adore Dieu , on honore les saints. On adore 
sa maîtresse , on honore les honnêtes gens. On 
adore en se dévouant entièrement au service 
de ce qu’on aime, et en admirant jusqu’à ses 
défauts; on honore par les attentions, les 
égards, les politesses. 

ADORER, RÉVÉRER. Adorer marque la 
soumission et la dépendance; révérer marque 
le respect , une haute estime , une considéra- 
tion extraordinaire. On adore Dieu, on révère 
les reliques. On adore la beauté , les talens ; 
on révère W personnes illustres, cellerf d’un 
mérite distingué, un magistrat respectable, 
un juge intègre, la vertu sur le trône. On 
est entièrement dévoué à ce qu’on adore ; on 
témoigne à ceux qu’on révère qu’on recon- 
naît , qu’on apprécie leur mérite, leur di- 
gnité , leur illustration. 

ADOUCIR, ÉDULCORER, en parlant des 
.choses dont on corrige l’amertume, l’acidité. 
Le premier est le terme commun , le second 
un terme de pharmacie. 

ADOUCIR, TEMPÉRER. En adoucissant , 
on change la qualité de la chose; en tempé- 
rant , on affaiblit son effet, son action, son 
activité. 

ADOUCIR , . MODÉRER. Adoucir , c’est 
rendre la qnalité moins désagréable; modérer , 
c’est la corriger, en supprimer l’excès. 

ADOUCIR, MITIGER, en parlant de 
règles, de lois, de règlemens , de doctrines. 
On adoucit en rendant moins rude, moins 
sévère, moins austèie; mais cette expression 
ne suppose point de bornes à l’action. On peut 
adoucir jusqu’à dénaturer. Mitiger , au con- 
traire, suppose l’action d’ adoucir bornée au 
point où est la perfection. Une règle adoucie 
jusqu’à devenir trop commode serait relâ- 
chée et non mitigée. 

ADOUCIR, APAISER. Adoucir se dit des 
mouvemens violens de Paine, relativement à 
un but qui les a excités. Il ne se dit point en 
ce sens des choses inanimées, parce que ces 
choses n’ont pqint de but. On dit adoucir la 
colère, la haine, la vengeance, l’ardeur mar- 
tiale; mais on ne dit pas adoucir les flots, la 
tempête , l’orage. Apaiser ne se dit que du 
mouvement violent, sans rapport à un but, et 
par conséquent il s’applique également bien 
aux êtres animés et aux êtres inanimés. 
Les flots, l’orage, la tempête, s'apaisent ; la 
colère, la haine, la vengeance, s'apaisent 
lorsque la violence de leur mouvement di- 
minue; mais ces dernières ne s'adoucissent 
que lorsque U cause qui les a produites se 


dissipe. On peut apaiser des gens irrités 
sans les adoucir , c’est-à-dire les engager ou 
les contraindre à réprimer les mouvemens de 
leur colère, sans changer la qualité de la 
canse qui l’a excitée. Souvent on apaise une 
émeute populaire sans adoucir ceux qui en 
ont été les auteurs. 

ADRESSE, DEXTÉRITÉ. V adresse a plu» 
de rapport à la conduite de la chose; la dex- 
térité en a davantage à la manière d’agir. 
Avec de Yadrcsse on évite des obstacles qui 
empêchent d’arriver au but; avec de la dex- 
térité on fait facilement ce qu’il faut pour y 
arriver. V adresse dirige bien; la dextérité 
exécute bien. La dextérité donne un air aisé 
et répand des grâces dans L’action; l'adresse 
fait procéder avec art et d’un au* fin. 

ADRESSE, HABILETÉ. L 'adresse suppose 
l’art, Y habileté la science; Y habileté connaît 
la natnre des choses et des moyens, elle dis- 
pose; Y adresse connaît les moyens et la na- 
ture des obstacles, elle dirige. 

ADRESSE, SOUFLESSE. L ’ adresse est l’art 
de conduire ses entreprises d’une manière 
propre à y réussir ; la souplesse est une dispo- 
sition à s’accommoder aux conjonctures et aux 
événemens imprévus. 

L ’ adresse évite les obstacles avec art; la 
souplesse s’y soumet et semble les caresser 
pour les aplanir. Pour être bon courtisan, il 
faut souvent plus de souplesse que à' adresse. 

ADRESSE, FINESSE. V adresse suppose 
une marche dirigée avec art; la finesse une 
marche secrète et cachée. U adresse emploie 
les moyens, elle demande de l’intelligence; la 
finesse insinue d’une manière insensible, elle 
suppose de la pénétration. Partout où il y a 
de la finesse il y a aussi de Y adresse; 
mais Y adresse n’est pas toujours accompagnée 
de finesse. 

ADRESSE, RUSE. V adresse va franche- 
ment à ses fins, elle ne cherche point à en im- 
poser; la ruse se déguise pour y parvenir, elle 
trompe. V adresse se prend ordinairement en 
bonne part; la ruse presque toujours en mau- 
vaise part. 

ADRESSE, ARTIFICE. V adresse emploie 
des moyens simples et naturels; elle doit son 
succès à l’art avec leqnel elle les dirige. V ar- 
tifice emploie des moyens extraordinaires et 
recherchés; il doit son succès à des apparences 
trompeuses. Le résultat de l 'adresse surprend 
quelquefois, mais ne cause ni dépit ni indi- 
gnation; le résultat de l'artifice surprend tou- 
jours et excite sinon l'indignation, du moins 
le dépit. 

ADROIT, HABILE. L’homme habile con- 
naît parfaitement les bons moyens et sait les 
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distinguer des mauvais; il choisit et dispose. 
L’honmie adroit connaît le jeu des moyens, la 
meilleure manière de les combiner, de les di- 
riger; il exécute, il dirige. 

ADROIT, ENTENDU. Adroit se dit de la 
conduite, entendu des lumières de l’esprit. 

L’homme adroit conduit bien son entre- 
prise; l’homme entendu sait distinguer les 
meilleurs moyens et la meilleure manière de 
les combiner et de les diriger. 

ADROIT, SOUPLE. Il y a de Y adresse 
dans la souplesse , mais il n’y a pas toujours de 
la souplesse dans Y adresse. Un homme adroit 
sait souvent parvenir à ses fins en conservant 
sa supériorité, et sans s’abaisser à la souplesse ; 
un homme souple regarde sa docilité, sa com- 
plaisance, sa soumission comme des moyens 
adroits de parvenir â son but. 

ADROIT, FIN. L’homme adroit dirige sa 
marçhe avec art, mais sans la cacher, sans en 
faire un mystère; l’homme fin suit une marche 
secrète et recherchée. L’homme fin est ordi- 
nairement adroit; mais l’homme adroit n’est 
pas toujours fin . 

ADROIT’, RUSÉ. L’homme adroit va fran- 
chement à son but, et n’en a pas d’autre que 
celüi qu’il manifeste; l’homme rusé cache ses 
moyens, ou leur donne une fausse apparence, 
dans le dessein de tromper; c’est ce dessein 
de tromper qui le distingue de l’homme fin. 

ADROIT, ARTIFICIEUX. L’homme adroit 
use de moyens simples et naturels; l’homme 
artificieux use de moyens recherchés et extra- 
ordinaires. 11 les déguise, les complique, leur 
donne une direction trompeuse, afin de par- 
venir à un but très différent de celui qu’il a 
manifesté. 

ADROIT , INDUSTRIEUX. L’homme 
adroit sait agir avec art; il emploie les moyens 
connus et les emploie de manière è éviter ou 
à surmonter les difficultés. L’homme indus- 
trieux sait inventer les moyens d’abréger l’ou- 
vrage, de faire disparaître les difficultés; 
l’homme adroit n’invente rien, il imite ce qui 
existe, il suit la routine; il se borne à faire 
plus facilement que l^s autres ce que les 
antres font quelquefois très difficilement. La 
manière de faire est l’objet de l’homme 
adroit; l’invention de nouveaux moyens de 
faire, propres à surmonter ou à détruire les 
difficultés , est celui de l’homme industrieux. 

ADROIT, INGÉNIEUX. L’homme adroit 
agit selon l’art qu’il connaît; l’homme ingé- 
nieux perfectionne cet art et imagine des di- 
rections nouvelles, sans inventer des moyens 
nouveaux comme l’homme^industrieux. 

ADULATEUR, FLATTEUR. V adulateur 

veut montrer une soumission entière, une 


admiration sans bornes. Il loue sans distinc- 
tion le bien et le mal, les perfections et les 
défauts, les vertus et les vices. Il prodigue 
des applaudissemens même aux ridicules. Le 
flatteur est moins bax Dire des choses agréa- 
bles à celui qu’il flatte est son but direct; 
plaire en flattant, son but détourné. 

1 1 adulateur loue avec impudence one chose 
évidemment mauvaise ; le flatteur cherche à 
donner à une chose mauvaise dés couleurs qui 
la fassent paraître louable. 

L 'adulateur donne des louanges à tort et à 
travers, il veut seulement montrer qu’il loue ; 
le flatteur loue par des motifs vrais on appa- 
reils, il veut montrer du discernement. 

ADULATEUR , FLAGORNEUR. V adula- 
teur témoigne ce qu’il est par ses disconrs, par 
ses gestes, par ses révérences, par ses bas- 
sesses; le flagorneur n’emploie qne les dis- 
cours. Il loue avec excès et souvent aux dé- 
pens des autres; l’affectation et la fadeur en- 
trent dans son caractère. 

ADULATEUR , LOUANGEUR. L'adula- 
teur agit comme par instinèt; le louangeur 
par habitude et par goût. V. adulateur loue 
pour se montrer soumis et dévoué ; le louan- 
geur pour avoir le plaisir de louer. L'adula- 
teur a ordinairement un objet ou des objets 
particuliers auxquels il adresse des louanges; 
le louangeur en adresse an premier venu. 

ADULATION, FLATTERIE. V adulation 
loue indistinctement tout ce qui vient de la 
personne qui en est l’objet , et par la seule 
raison qu’il vient de cette personne; la flat- 
terie se plaît à faire ressortir ce qui peut pa- 
raître louable , et à faire paraître louable tout 
ce qui ne l’est pas; elle est moins vile que Ya- 
dulation et veut montrer du discernement. Si 
l ’ adulation enfante l’orgueil, on peut dire que 
la flatterie enfante l’amour-propre. 

ADULER, FLATTER. Aduler se prend 
toujours en mauvaise part , et suppose de la 
bassesse et de la faveur. Flatter se prend tan- 
tôt en bonne, tantôt en mauvaise part, et 
suppose de l’adresse. Ce n’est pas un mal de 
flatter les gens eu louant les qualités esti- 
mables qu’ils possèdent, ou les actions réelle- 
ment dignes de lonange qu’ils ont faites; c’en 
est un de les flatter en leur faisant croire que 
leurs défauts sont des perfections ou leurs 
vices des vertus. 

ADULTÉRATION , FALSIFICATION , 
ALTÉRATION. Ces trois mots se disent de 
l’action de gâter, de dépraver, de détériorer 
ce qui est pur et bon. 

Adultération est un terme de droit qui est 
exclu du langage ordinaire ; il signifie l'action 
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de dépraver, de gâter quelque chose qui est 
pur en y mêlant des choses qui ne le sont pas. 

Falsification est un terme ordinaire que 
Ton emploie aussi en jurisprudence. Il signifie 
l’action par laquelle cfc détruit les bonnes 
qualités essentielles d’une chose pour les 
remplacer par des apparences trompeuses. La 
falsification d’un titre, d’un contrat ; la fal- 
sification d’un médicament ; la falsification des 
vins. 

"L'altération est un changement accidentel 
et partiel d’un corps, qui ne va pas jusqu’à le 
rendre entièrement méconnaissable : l 'altéra- 
tion des monnaies. 

L ’ adultération et la falsification sont tou- 
jours l’ouvrage des hommes; Y altération peut 
être aussi un effet du temps ou de la mau- 
vaise qualité de la chose. 

L ’ adultération ou la falsification changent 
la nature de la chose; Y altération en affaiblit 
les bonnes qualités. 

ADUSTE , BRULÉ. Brulé se dit de ce qui 
est consumé par le feu ; aduste est un terme de 
médecine qui se dit d’une humeur qui, après 
avoir été long-temps échauffée, est devenue 
comme brûlée. Humeur aduste , bile aduste , 
sang aduste . 

ADVENTICE, ADVENTIF. L’un et l’autre 
se dit en jurisprudence de ce qui arrive ou 
accroît du dehors à quelqu’un' ou à quelque 
chose. Les biens adventices ou adventifs sont 
ceux qui viennent à quelqu’un comme un 
présent de la fortune, ou par la libéralité d’nn 
étranger, on par succession collatérale et non 
paf succession directe. En ce sens adventif est 
opposé à projectif, qui se dit des biens qui 
viennent en ligne droite du père ou de la 
mère. 

Adventice se dit seul en physique ou en 
métaphysique. Adventice signifie qui n’est 
pas naturellement dans nne chose, qni y sur- 
vient du dehors. En physique , on appelle 
matière adventice la matière qui n’appartient 
pas proprement à un corps, mais qui y est 
jointe accidentellement. En botanique, on ap- 
pelle plantes adventices des plantes qui crois- 
sent sans avoir été semées; racines adventices 
celles qui reviennent à la place de celles qni 
ont été coupées. 

ADVENTIF. V. Adventice. 

ADVERBE , PHRASE ADVERBIALE. 
Jïadverbe est exprimé en nn seul mot : sage- 
ment; la phrase adverbiale est composée 
d’nne préposition , suivie de son complément: 
avec sagesse. 

L ’ adverbe spécifie l’action particulière dn 
verbe ou une qualité propre de cette action. 


V adverbe est au verbe ce que l’adjectif est au 
substantif; le premier est une modification du 
verbe , comme l’antre est une modification du 
nom ; de même que le dernier indique l’aspect 
particulier sous lequel l’objet doit être consi- 
déré dans le discours, le premier distingue 
l’espèce particulière d’action que le verbe 
laissait en partie indéterminée. Ainsi Y adverbe 
exprime une modification, une qualification 
constante qui, en donnant au verbe un sens 
.particulier, se confond en quelque sorte avec 
lui et s’étend avec lui sur tonte la durée de 
l’action; au lien que la phrase adverbiale 
n’exprime qu’upe circonstance particulière de 
l’action et n’en embrasse pas tonte l’étendue. 

adverbe spécifie, caractérise la nature de 
l’action; la phrase adverbiale n’en indique 
qu’une modification partielle, un. accident 
particulier. Un homme qui s’est conduit sa- 
gement a été sage dans toute sa conduite; sa 
conduite â été sage. Un homme qui s’est con- 
duit avec sagesse a mis de la sagesse dans sa 
conduite , il a de la sagesse. La phrase adver- 
biale n’emporte qu’on rapport, une influence 
quelconque ; Y adverbe emporte une influence 
continue, un concours soutenu : voilà pour- 
quoi Y adverbe est plus propre à marquer l’ha- 
bitude, et la phrase adverbiale à indiquer 
l’acte. Un homme qui se conduit sagement ne 
peut pas se promettre que toutes ses actions 
seront faites avec sagesse. Un auteur qui n’é- 
crit pas élégamment pegt toutefois de temps 
en temps rendre des pensées avec élégance. 
Résistez avec courage à cette tentation et sui- 
vez toujours courageusement le chemin de la 
.vertu. La finfesse ,1a méchanceté, peuvent quel- 
quefois s’énoncer avec naïveté; mais il n’est 
donné qn’à la candeur et à la simplicité de 
parler naïvement. r - * 

ADVERBIAL. V. Adverbe. 

ADVERSAIRE, ENNEMI. Si Yadvcrsaire 
ne dispute un avantage que par intérêt on par 
amour-propre, il n’est qu ’ adversaire ; s’il le 
dispute avec haine et animosité, et dans le 
dessein de nuire, il ennemi. L'ennemi fait 
la guerre, il veut détruire et porte ses coups 
jusque sur la personne; Y adversaire conteste, 
veut s’approprier quelque chose et en priver 
le compétiteur ; la cupidité est le motif le plus 
ordinaire de sa conduite. 

ADVERSAIRE, ANTAGONISTE. L'ad- 
versaire a des prétentions qu’il veut faire va- 
loir; Y antagoniste, des opinions, des goûts oa 
un parti qn’il veut faire prévaloir. L'adver- 
saire veut remporter l’avantage; Y antagoniste 
veut affaiblir ou détruire l’opinion, qu’il 
combat. 

ADVERSATIF, DISJONCTIF. 11 y a cette 
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différence entre les conjonctions adversatives 
et les conjonctions disjonctives que dans les 
adversatives le premier sens peut subsister sans 
le secours du second, qui lui est opposé; au 
lieu qu’avec les disjonctives , l’esprit considère 
d’abord les deux membres ensemble et en- 
suite les divise en donnant l’alternative, en les 
partageant, en les distinguant. Dans La for- 
tune peut bien ôter les richesses, mais elle ne 
peut pas ôter la vertu, le premier membre peut 
subsister sans le secours du second; mais 
dans C’est le soleil ou la terre qui tourne; 
c’est vous ou moi; soit que vous mangiez, 
soit que vous buviez; l’un des membres ne 
peux pas subsister sans le secours de l’autre , à 
moins que l’on ne dénature la proposition. Ën 
un mot, Vadversative restreint ou contrarie; 
au lieu que la disjonctive sépare ou divise. 

L’ ADVERSITÉ, LES ADVERSITÉS. U ad- 
ver site est un état ; les adversités sont des ac- 
cidens. On peut éprouver plusieurs adversités 
sans être dans il adversité . L’adversité est le 
résultat des grandes adversités. 

ADYNAMIE. V. Astukjoe. 

AFFABILITÉ, POLITESSE. L'affabilité 
ne s’exerce qu’à l’égard des inférieurs ; la />o- 
litesse s’exerce à l’égard de tous ceux avec 
qui l’on a affaire, mais plutôt à l’égard des 
personnes indifférentes qu’avec les amis , dans 
la maison d’un étranger que daus la sienne, 
•sur-tout lorsqu’on y est en famille avec son 
père, sa mère, sa femme , ses enfans. 

U affabilité consiste à donner à ses infé- 
rieurs une bonne idée de soi, à leur inspirer 
de la confiauce. La politesse est une inclina- 
tion douce et bienfaisante qui porte à ne rien 
faire, à ne rien dire qui puisse déplaire aux 
autres , à faire et à dire tout ce qui peut 
leur plaire. 

AFFABILITÉ, CIVILITÉ. L’ affabilité est 
un caractère de douceur, de bonté, de bien- 
veillance qui se raauifeste dans la manière de 
converser avec ses inférieurs , de les recevoir, 
de les écouter, d’en agir avec eux. 

La civilité est l’observation de certaines 
règles- de convention différentes selon les 
temps, les lieux, la condition des personnes, 
et destinées à marquer les égards qu’on a ponr 
les autres; c’est une certaine attention à faire 
que par nos paroles et nos manières les autres 
soient contens de nous. 

L 'affabilité- est souvent dans les grands nne 
bassesse d’aine qui cherche à se faire des créa- ; 
turcs; la civilité est une espèce de crainte de 
passer pour grossier, et une attention à éloi- 
gher des autres tout ce qui pourrait faire naître 
cette idée. 
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V affabilité et la civilité consistent l'une et 
l’autre clans des marques extérieures et sen- 
sibles des sentimeus intérieurs et cachés. L’one 
tend à capter l'estime et la confiance, à atta- 
cher par le prestige de l’espoir; l’autre tend à 
plaire par les manières et par les paroles, à 
marquer les égards qu’on a pour les autres, 
et à faire en sorte qu’ils soient cuntens de 
nous. 

AFFABILITÉ , HONNÊTETÉ. L’ honnêteté, 
dans le sens où ce mot est synonyme OC affa- 
bilité , est une attention particulière à plaire 
aux autres par des manières prévenantes, 
même lorsqu’on pourrait en agir autrement 
sans encourir aucun blâme. V honnêteté est 
bien plus étendue que l'affabilité, elle com- 
prend toutes les personnes avec lesquelles on 
est on l’on sc met en relation. V affabilité ré- 
pond d’une mauière gracieuse aux avances que 
font les autres; V honnêteté fait souvent elle- 
même les avances. Il a eu l'honnêteté de me 
prévenir. On reçoit avec affabilité les infé- 
rienrs qni demandent, qui sollicitent quelque 
chose; on reçoit avec honnêteté scs supérieurs, 
ses égaux, ceux qui se présentent à nous par 
toute autre espèce de motif. 

AFFABILITÉ, GRACIEUSETT. Gracieu- 
seté est une expression familière dont on se 
sert quelquefois au lieu à' affabilité ; il dit 
plus que ce dernier. La gracieuseté tombe 
particulièrement sur les manières gracieuses 
et prévenantes. L 'affabilité peut conserver une 
certaine réserve, une certaine retentit inspirée 
par la supériorité ; la gracieuseté se livre 
tout entière, elle va au devant de ce qu’ou 
demande. 

AFFABLE, GRACIEUX. Nous sommes gra- 
cieux par des airs prévenans pour ceux qui 
s’adressent à nous ; nous voulons leur plaire. 
Nous sommes affables envers nos inférieurs 
en les écoutant avec bonté, en leur répondant 
avec bienveillance, ou en entrant avec eux 
dans des détails qui peuvent les intéresser; 
nous voulons qu'ils nous croient disposés en 
leur faveur. Il faut être gracieux sans minau- 
derie, et affable sans familiarité. 

AFFABLE, POU. On est poli envers tontes 
les personnes à qui l’on a affaire, on n’est af- 
fable qu’envers ses inférieurs. L’homme poli 
témoigne des égards, l’homme affable de la 
bienveillance. 11 faut être poli sans fadeur, af- 
fable sans affectation. 

AFF ABLE , C I f IL. L’homme civil témoigne 
de la déférence ; l'homme affable, le désir 
d’obliger. 11 faut être civil envers tout le 
monde, affable envers cenx qui ont besoin 
de nous. Il faut être civil sans importunité , 
et affable sans fausseté. 


( 45 ) 


3gle 



AFF (46) AFP 


AFFABLE, HONNÊTE. L'homme honnête 
observe les bienséances et les usages de la so- 
ciété, il a des attentions; l'homme affable 
témoigne de la douceur et de la bonté, il a 
de la condescendance. 

AFFAIBLIR, DÉBILITER, affaiblir, c'est 
en général diminuer la force, les forces de 
quelque chose que ce soit et de quelque ma- 
nière que ce soit. On affaiblit le corps et 
l'esprit par la débauche; on affaiblit un état, 
une armée, etc. 

Débiliter se dit en général des fibres dont 
le corps humain est composé, qui sont affai- 
blies par le relâchement de leur tissu, par la 
trop grande diminution ou le défaut de leur 
ressort. Le meme mot s'emploie aussi par les 
médecins pour exprimer les mêmes vices dans 
les vaisseaux, dans les viscères et autres par- 
ties organiques du corps humain. 

AFFAIBLIR, ÉNERVER. Affaiblir se dit 
de toute sorte de diminution de forces; 
énerver se dit particulièrement des effets que 
cause la débauche du vin ou des femmes, qui 
rend ceux qui s’y livrent faibles, débiles, 
énerves. 

AFFAIBLISSEMENT , DÉBILITATION. 
Affaiblissement se dit de topte sorte de di- 
minution de forces, de vigueur, de vivacité. 
U affaiblissement du corps, de l’esprit, de la 
vue, de la voix, etc. Débilitation ne se dit 
que de Y affaiblissement des fibres, des vais- 
seaux, des viscères et autres parties organi- 
ques du corps humain. 

AFFAIBLISSEMENT, ÉNERVATION. >/- 
faiblissement est un terme général qui s’ap- 
plique à toute diminution de forces. Énen>a- 
tion est peu usité ; il se prend dans le même 
sens qu 'énerver qui l’est davantage. L'affai- 
blissement, peut n'étre que momentané , l'éner- 
vation est plus durable. Une saignée cause de 

Y affaiblissement ; les débauches cansent de 

Y énervation. 

AFFAIBLISSEMENT, FAIBLESSE. L'af- 
faiblissement est susceptible de degrés. La 
faiblesse , dans le langage des médecins, est 
une diminution des forces si considérable 
qu’elle cause la lésion de tontes les fonctions, 
sur-tout celle du mouvement musculaire. 

AVOIR AFFAIRE À QUELQU'UN, AVOIR 
AFFAIRE AVEC QUELQU'UN, AVOIR AF- 
FAIRE DE QUELQU'UN. Avoir affaire à 
quelqu’un suppose pouvoir, autorité, force, 
supériorité de la part de ceux à qui on a af- 
faire; et dépendance, infériorité, besoin, de la 
part de ceux qui ont affaire. Celui qui veut 
obtenir une grâce, une faveur, a affaire au 
ministre ou à ses commis; il n’a pas affaire 


avec le ministre on avec les commis. Un plai- 
deur a affaire à ses juges; un inférieur a af- 
faire à ses supérieurs, en ce qui regarde la 
subordination. Il a affaire à un homme dur 
et méchant. Je vous plains d 'avoir affaire à 
an tel homme. 

Avoir affaire avec quelqu’un suppose con- 
cours d’affaires, discussion, différends, con- 
testations. Un commis a affaire avec le mi- 
nistre, lorsqu’il lui rend compte de quelque 
affaire, qu’il lui en dit son avis; un associé a. 
affaire avec son associé, loisqn’ils traitent 
ensemble de leurs affaires. Il faut éviter à'a- 
voir affaire avec des fripons. J'ai eu affaire 
avec cet hommc-là au tribunal de commerce. 
— On dit qu’une femme a eu affaire avec un 
homme, ou un homme avec une femme, pour 
dire qu’ils ont eu ensemble un commerce de 
galanterie. s v 

Avoir affaire de signifie avoir besoin de. 
J’ai affaire de vous, ne vous éloignez pas, 
j’ai besoin de vous parler, d« vôus employer 
à quelque chose, de vous charger de quelque 
commission. On dit par mécontentement ou 
par mépris : J’ai bien affaire de cet homrae- 
là, pour dire il m'embarrasse, il m’ennuie, 
je n’ai pas besoin.de lui. 

En parlant des choses, j’ai affaire de cette 
planche; j’en ai besoin pour l’employer , pour 
m’en servir. 

ENTENDRESESAFFAERES, ENTENDRE 
LES AFFAIRES. Entendre ses affaires , c’est 
se conduire dans les affaires d’intérêt, de 
commerce ou autres, de manière à conserver 
ou augmenter sa fortune. Entendre lesaffaires, 
c’est entendre la chicane, la conduite d’un 
procès. 

AFFAIRE, OCCUPÉ. L’un et l’autre se dit 
d’une personne tellement appliquée à faire ac- 
tuellement quelque chose , qu’elle ne peut en 
être distraite pour eu faire une autre. La dif- 
férence c’est qu 'affairé suppose plusieurs af- 
faires qui se succèdent, sans pouvoir être 
différées , et qu 'occupé ne suppose qu’une 
seule chose à laquelle on donne toute son ap- 
plication. « • • 

Un autre différence, c’est qu 'occupé se dit 
ordinairement de celui qui est appliqué à une 
occupation réelle , actuelle , sérieuse ; et 
qu 'affairé se dit souvent des gens qui affec- 
tent d’avoir beaucoup d’affaires, et qui font 
des liens avec le même empressement que des 
choses importantes. 

AFFAISSEMENT. V. Abaissement. 

AFFAISSER. V. Abaisser. 

AFFECTATION , AFFÉTERIE. V affecta- 
don est une certaine manière de manifester 
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scs pensées, ses scntimens, ses goûts, qui s’é- 
loigne du naturel, et marque le dessein d’en 
faire parade. 

afféterie consiste dans de petites manières 
extraordinaires, recherchées, qui s’éloignent 
du simple et du naïf, par lesquelles on s’ef- 
force de plaire, d’étre agréable. 

V affectation veut capter les suffrages, V af- 
féterie veut intéresser. L’ affectation est plus 
ordinaire chez les hommes , l’ afféterie chez les 
femmes. 

AFFECTATION DU STYLE , AFFÉTERIE 
DU STYLE. Ces deux expressions ne signi- 
fient pas la même chose. L 'affectation suppose 
l’envie de se distinguer i de faire parade de 
quelque chose, elle se montre à découvert; 
Y afféterie suppose le désir de plaire , et une 
recherche minutieuse dans les moyens d’y 
parvenir. On tombe dans Yaffectation en 
courant après l’esprit, et dans Y afféterie en 
cherchant les grâces. 

AFFECTATION , SINGULARITÉ. V af- 
fectation et la singularité se font également 
remarquer; mais il y a cette différence entre 
elles, qu’on contracte Yaffectation , et qu’on 
naît avec la singularité . 

AFFECTER, SE PIQUER. Avoir fort à 
cœur une prétention, c’est se piquer ; mani- 
fester ou décéler la prétention par des ma- 
nières recherchées, étudiées, singulières, ha- 
bituelles, choquantes, c’est affecter . On se 
pique en soi , on affecte au dehors. Celui qui 
se piquç d’avoir une qualité a telle opinion 
de lui-même; celui qui affecte cette qualité 
veut donner de lui cette opinion. Le premier 
croit être tel, le second vent le paraître. 

On peut en même temps se piquer d’ane 
qualité et Yaffecter; mais ces deux ex pres- 
sions u’en ont pas moins alors la différence 
que nous venons d’indiquer. 

Qui se pique d’une chose s’en fait un point 
d’honneur, en fuit profession, en fait une af- 
faire de vanité et une montre ridicule. 

Vous vous piquez d’être homme d’honneur, 
et vous ne Yaffectcz pas , vous ne l’alfichez 
pas , vous n’en faites pas gloire. L’hypocrite 
affecte les vertus de l’homme de bien; et 
certes, il ne se pique • pas de les avoir, à 
moins qu’abusivement on ne veuille dire qu’il 
a l’air de s’en piquer , ou qu’il agit comme s'il 
s’en piquait . 

Il vaut peut-être mieux ne se piquer jamais 
de rien. Un galant homme, dit Pascal, ne 
s’en fait jamais accroire, parce qu’il ne se 
pique de rien. À se piquer on risque de s’en 
faire accroire et même de se glorifier. C’est 
toujours un vice que ü affecte" une qualité , 
soit qu’on l’ait, soit qu’on ne l’ait pas : dans 


ce dernier cas, c’est hypocrisie; dans l’autre, 
il en est de cette affectation , comme de 
Yaffectation d’esprit, celui qu'on veut avoir 
gâte celui qu’on a. 

On dit qu’un homme se pique d’une chose , 
lorsqu’il est si sensible, si susceptible, si déli- 
cat sur cet article, qu’il se pique même du mot, 
da trait le plus léger qui lui fait soupçonner 
qu’ôn n’a pas de lui la même opinion , et qu’il 
se défend on défend sa prétention avec un 
emportement, une ardeur, un. air, un ton, 
des manières qui décèlent tonte l’opinion qu’il 
a de lui-même, et toute l’attache qu’il a pour 
cette opinion. Mais quand il en viendrait 
jdsqu’à se glorifier, tons ces dehors, tous ces 
signes, tout cet éclat, ne sont pas Yaffectation, 
“U affectation est réfléchie, étudiée, commentée, 
maniérée, volontaire, artificieuse, ridicule. 

Comme le mot piquer annonce une vive 
impression, une sensation forte, on a dit pi- 
quer d’honneur , d'émulation , pour dire , 
exciter , aiguillonner quelqu’un par des senti- 
mens d’honneur on d'émulation ; et ensuite 
se piquer d’honneur, de probité, de fran- 
chise, etc. 

Cette remarque suffit pour faire sentir toute 
la force de la locution, et combien son idée 
est éloignée de l’idée propre du mot affecter , 
qui signifie s’éloigner du naturel, montrer 
trop d’art, charger ses manières, s'étaler ou 
s’afficher avec complaisance, etc. 

AFFECTÉ, APPRÊTÉ, COMPOSÉ. L’hom- 
me affecté ne dit rien, ne fait rien naturelle- 
ment. Rrùlé du désir de se ‘faire admirer et 
d’emporter des suffrages et des applaudisse- 
mens, il exagère tout ce qu’il croit pouvoir 
le conduire à ce but, et se rend ridicule à 
force de prétentions. La vanité est la base de 
son caractère. 

L’homme apprêté ne tend pas comme 
l’homme affecté à s’attirer des applaudisse- 
mens par l’exagération et la montre conti- 
nuelle de ses qualités. Il tend â l’estime et â la 
considération , et emploie ponr les obtenir 
des moyens tout différens. Persuadé que s’il 
peut faire croire aux autres qu’il a une haute 
opinion de lui-même, il leur inspirera la 
même idée, il apprête et dirige vers ce but 
son air, son maintien , ses disçonrs et ses 
actions. 11 est grave, réservé, pea communi- 
catif, indifférent ou même dédaigneux pour 
les autres, afin de faire croire qu’il sent qu’il 
vaut mieux qu’eux. Comptant uniquement 
sur l’impression qu’il peut faire sur les autres 
en leur faisant croire qu’il a la conscience en- 
tière de son propre mérite, il se garde bien 
d’nné affectation qui montrerait qu’il n’est 
pas satisfait â cet égard , ou qu’il craint que 
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les autres n’aient pas la même opinion que 
lui. Tandis que l’hompie affecté court après 
les louanges , et se travaille pour les obtenir, 
l'homme apprêté , attend gravement, comme 
des choses qui lui sont dues, l’estime et la 
considération auxquelles il prétend; il écarte 
même avec soin tout ce qui pourrait faire 
soupçonner qu’il doute qu’on puisse les lui 
refuser. La résèrve est un voile mystérieux 
qu’il se garde bien de soulever de peur de 
dissiper l'illusion qu’il s’en est promise. L’a- 
mour-propre est le fond du caractère de 
l’homme apprêté. 

Il y a cette différence entre un homme 
composé, un homme affecté, et un homme 
apprêté t que les deux derniers expriment or- 
dinairement des caractères constans, et que le 
premier exprime un caractère variable et de 
circonstance. Tartuffe est un homme com- 
posé tant qu’il cache son vrai caractère sous 
celui d’un dévot ; il ne l’est plus lorsqu’il sc 
montre amoureux de la femme de son bien- 
faiteur , ou lorsqu’au dénouement il se démas- 
que lui-même. 

L’homme composé cache ses qualités natu- 
relles sons des dehors étrangers. On compose , 
selon les circonstances, son air, sa ligure, son 
maintien. L’homme composé ne veut pas pa- 
raître tel. qu’il est, mais tel qu’il croit devoir 
paraître, selon ses vues et les circonstances. 

Vous reconnaîtrez l’homme composé , dit 
Roubaud, à sa gravité, à sa froideur, à sa 
lenteur, à sa réserve, au travail apparent de 
la réflexion ou à son air de circonspection; il 
n’a ni cette ouverture, ni cette mobilité, ni 
eette facilité qu’exigeraient les circonstances. 

Il nous semble que Roubaud s’est abusé ici 
en voulant donner un caractère constant à un 
homme dont le caractère est essentiellement 
variable. Puisqu’un homme peut se composer 
il a donc un caractère naturel, une manière 
d’être actuelle qu’il déguise, quand il veut, 
sous des airs ou des manières étrangères. 
Vous ne pouvez donc pas le désigner par une 
espèce de déguisement qu’il prend et quitte 
à son gré. 

Vous ne reconnaîtrez l’homme composé ni 
à sa gravité , ni à sa froideur, ni à sa lenteur, 
ni à sa réserve, etc. Ces caractères paraissent 
mieux convenir à l’homme apprêté, üri^ se 
compose de mille manières différentes et en 
prenant plusieurs apparences diverses. Si un 
lifcrame naturellement grave, naturellement 
froid, naturellement lent, sc compose de ma- 
nière à paraître gai, passionné, vif, etc., ce 
n’est pas à sou caractère naturel que vous re- 
connaîtrez qu’il est composé , mais au dégui- 
sement qu’il a emprunté. 


Il ne parait pas vrai non plus, comme le 
dit le même auteur , que l’orgueil soit le fond 
du caractère de l'homme composé. Tartuffe, 
dans tout I b cours de sa scélératesse, n’est 
point un homme orgueilleux; l’orgueil n’est 
pas sou caractère, c’est le désir de tromper et 
d’en imposer. 

L’homme affecté s’agite sans cesse pour 
briller; l’homme •apprêté modère tons ses 
mouveinens pour ne rien faire qui puisse faire 
soupçonner qu’il n’a pas une grande idée de 
soi-même ; l’homme composé est toujours at- 
tentif à ne pas être reconnu sous son déguise- 
ment. Le pédantisme est apprêté ; l’hypocri- 
sie est composée ; la coquetterie est affectée. 

AFFECTER, TOUCHER. Affecter, dans le 
sens où il est synonyme de toucher , se dit de 
l’impression que font sur l’ame les objets par 
le moyen des sens, et qui se borne à une simple 
sensation de plaisir ou de douleur. 

Ce qui affecte n’est pas senti par l’ame; il 
n’excite point en elle une action nouvelle; 
elle y est purement passive. Toucher se dit 
des impressions qui ont lieu sur les facultés 
actives de notre ame, les mettent en mouve- 
ment et produisent de nouvelles actions, de 
nouveaux monvemens , différens des impres- 
sions qui les ont occasionés. Ici l’ame est en 
même temps passive et active; passive par 
l’impression qu’elle reçoit, active par l’action 
à laquelle la détermine cette impression. L’é- 
clat d’un spectacle affecte , il fait impression 
sur l’ame par le moyen des sens; il cause nue 
sensation agréable. Le même spectacle peut 
nous affecter et nous toucher. 11 nous affecte 
si sa vue nous frappe d’admiration, d’étonne- 
ment, de crainte, etc. Il nous touche s’il inté- 
resse notre cœur par le malheur de quelque in- 
fortuné, il nous porte à la pitié, à la compas- 
sion, etc. Montesquieu a dit : les richesses des 
temples et celles dd clergé nous affectent 
beaucoup; on ne peut pas dire qu’elles nous 
touchent , parce que l’impression qu’elles cau- 
sent ne tombe point sur nos facultés actives 
et n’occasione pas une action nouvelle de la 
part de ces facultés. L’admira tion, la surprise, 
affectent l’ame ; ce sont des impressions sim- 
ples qui y restent pendant quelque temps , 
sans mettre nos facultés actives en activité ; 
nous sommes touchés de repentir parce que 
le repentir nous porte à des actions qui 
puissent réparer le mal que nous avons fait. 
Dieu touche le cœur du pécheur, et le pé- 
cheur se convertit. 

On est affecté d’nnc injure, d’un affront , 
d’un refus, d’une humiliation, ce sont des 
impressions simples; on est touché d’an bien- 
fait, parce qu’il inspire la reconnaissance; 



d’une belle action, parce qu’elle fait naître 
l’estilue et l’admiration; d’une marque d’atta- 
chement et d’amitié, parce qu’elle nous flatte 
et nous inspire du retour. 

Affecter a plus de rapport aux sensations; 
toucher en a davantage à l’esprit et au cœur. 
La vue d’un ennemi nous affecte ; les beautés 
d’un poème ou les bons offices d’un ami nous 
touchent. 

Nous sommes affectés de ce qui nous cause 
quelque peine, quelque embarras, quelque 
surprise; nous sommes touchés de ce qui a un 
rapport direct avec notre bien-être, notre sa- 
tisfaction, notre intérêt, notre amour-propre, 
nos plaisirs. Si l'amour de la vertu et la 
crainte des dieux, a «lit Fénelon, ne vous 
touchent plus , au moins soyez touchés de 
votre réputation et de votre intérêt. Pourquoi 
ne peut-on pas substituer ici affecter à tou- 
cher? c’est qu’il s’agit d’impressions fortes et 
durables qui doivent influer sur ce que 
l’homme a de plus cher. 

AFFECTION, INCLINATION. V affection 
est en général un sentiment de Famé qui s'at- 
tache à une personne ou à une chose; eu ce 
sens, il exprime le genre des sentimens de 
Cette nature; et attachement, amour, ten- 
dresse , etc., en expriment les espèces. Il se 
prend en bonne ou en mauvaise part. 

Affection f dans un sens pins restreint, se 
prend pour un sentiment particulier de lame 
qui s’attache à telle ou telle personne, à telle 
ou telle chose. C’est dans ce sens qnc nous 
considérons ici ce mot. 

L 'inclination n’est pas dans le cœur une 
affection décidée, c’est plutôt une disposi- 
tion a Y affection , qui vient de quelque chose 
qui- plaît dafts l’objet vers lequel elle se porte, 
et qui Unit bientôt ou se change en une af- 
fection positive , comme l'amitié, ramonr,etc. 
JJ inclination est Y affection la pins faible dont 
le cœur soit capable. L’ affection est plus forte 
que Y inclination. Dans celle-ci, il n’y a que 
disposition à rattachement; dans celle-là, il 
y à un attachement réel, mais léger, et qui est 
plutôt produit par un goût passager ou par 
les ciiXMimitauces , telles que la parenté ou 
l'habitude, que par un sentiment vif du cœur. 

AFFECTION , TENDRESSE. V affection 
est un sentiment léger et son vent passager qui 
dépend du goût ou de l’habitude. La ten- 
dresse est uu sentiment profond et durable 
qui prend sa source dans le cœur. La ten- 
dresse est concentrée dans nn seul objet; V af- 
fection peut se porter sur divers objets en 
même temps. 

AFFECTION , AMITIÉ. L 'amitié diffère de 
1* affection , ert ce que celle-ci n’est qu’un senti- 
I.* 


ment léger et passager qui naît du goût on des 
circonstances, et que la première est nn atta- 
chement vif et constant qui prend sa source 
dans le cœur, et se forme par la connaissance 
des qualités et du caractère des personnes aux- 
quelles on s’attache. 

AFFECTION, AMOUR. V affection est 
l’impression la moins vive et la moins forte 
qui affecte le cœur; Y amour est la plus vive 
et la plus forte. J? affection qui naît des cir- 
constances finit souvent avec, elles. On a de 
l 'affection pour des parens avec lesquels on 
vit; cette affection s’éteint souvent s’ils sont 
absous pendant lùng-temps. 

AFFECTION, DÉVOUEMENT. Roubaud 
prenant le mot affection dans son sens général 
le définit nn sentiment profond qui vous rend 
sujet, vous attache; et d’après cette idée, il en 
fait un synonyme de dévouement. L' affection , 
telle que nous l’avons considérée jusqu’à pré- 
sent, est le plus faible des sentimeus qui at- 
tachent à une personne ou à une chose, et ne 
saurait être considérée comme synonyme de 
dévouement, qui est moins une affection que 
le résultat de Y affection la plus forte, en pre- 
nant ce mot dans un sens général. Le dévoue- 
ment est l’oubli de soi-même , le sacrifice en- 
tier de soi-même; il est produit par une forte 
affection , mais n’est pas Y affection \ il en est 
l’exaltation et l’héroïsme. 

AFFECTION, ATTACHEMENT. V affec- 
tion est nn sentiment qui fait que le cœur 
s’attache à une personne bu à une chose; il 
ii’eét point d'affection sans quelque espèce 
d'attachement. Mais le mot attachement seul 
exprime un sentiment qui fait que le cœur 
s’attache fortement. On a de Y affection pour 
une personne que l’on voit souvent, sans être 
uni avec elle par des liens particuliers. Mais 
Y attachement suppose des liens étroits. On a 
de Y attachement pour sa femme, pour ses 
enfans, pour ses amis. On a de Yattachemcnt 
à ses devoirs; on a de Y affection pour les per- 
sonnes qni plaisent, dont on a conçu une 
bonne opinion. On a de X affection pour les 
livres. 

AFFECTIONNER, AIMER. La parenté, le 
voisinage, l’habitude, et plusieurs autres cir- 
constances, foiit que l'on affectionne quelqu’un, 
c’est-à-dire qu’on a une disposition générale 
à l’obliger, à lui faire du bien , à le favoriser, 
à lui téufôigner de la bienveillance , à loi 
marquer des égards. Mais il y a loin du sen- 
timent exprimé par ce mot à celui qu’indique 
le verbe aimer. Aimer quelqu’un, c’est être 
attaché à lui par les sentimens de la nature, 
de l'amitié, de l’amour, etc. Un homme aime 
ses eufaiis, il prend d’eux uu soiu particu 
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lier; il s'occupe avec ardeur de leur éduca- 
tion , de leur instruction , de leur avancement, 
de leur bien-être. Il aime son ami, il s’oc- 
cupe des moyens de l’obliger, de le rendre 
heureux; il aime sa femme, il s’occupe assi- 
dûment à loi rendre leur uniou agréable. 
Toutes ces choses sont des devoirs qui dérivent 
de la nature des liens qui unissent à l’objet 
qu’on aime. 

Mais il est des affections moins fortes qui 
ne lient pas si étroitement,, qui n’astreignent 
point à des devoirs sacrés. Nées du goût, de 
la bienveillance, de l’habitude, elles sont aussi 
libres que les causes qui les out produites. 

Ainsi l’on a des devoirs à reihplir envers 
ceux qu’on aime, et seulement des procédés 
de convenance à observer envers ceux qu’on 
affectionne . Les premiers sont sacrés, on ne 
saurait s’y soustraire; les autres tiennent un 
rang inférieur et dépendent de la volonté de 
celui qui affectionne. La bienveillance qui 
affectionne étant gratuite, personne ne peut 
l’exiger comme un droit. A ceux qu’on affec - 
lionne on donne des soins plus on moins at- 
tentifs, on rend des services plus ou moins 
importans, on a pour eux des égards plus ou 
moins marqués, selon le degré d 'affection 
qu’on leur porte. 

Affectionner suppose quelque espèce de su- 
périorité; aimer n’en suppose aucune. LJn 
maître affectionne son domestique, un do- 
mestique n'affectionne pas son maître. Mais 
le maître peut aimer son domestique, de même 
que le domestique peut aimer son maître. À 
l’égard des choses , on affectionne celles que 
l’on préfère aux autres, à cause du plaisir 
qu’elles procurent; on aime celles pour les- 
quelles on a de la passion. Un homme qui af- 
fectionne l’étude aime à s’y livrer de préfé- 
rence à toute autre occupation; un homme 
qui aime l’étude s’y porte avec ardeur et né- 
glige tout pour s’y livrer. 

S’AFFECTIONNER, SE PASSIONNER. 
On s' affectionne aux personnes lorsque les 
liens du sang, l’habitude de la fréquentation, 
les services rendus ou reçus , inspirent pour 
elles un sentiment d’attachement et de bien- 
veillance ; on se passionne pour les personnes 
lorsqu’ayant une haute idée de leur mérite 
et de leurs bonnes qualités, on conçoit pour 
elles une admiration extraordinaire, on les 
exalte avec enthousiasme, ou les recherche 
avec ardeur. j 

AFFECTUEUSEMENT, TENDREMENT, 
AMICALEMENT , AMOUREUSEMENT. Af- 
fectueusement, avec des marques d’affection, 
de bienveillance; tendrement, avec des par- 
ques de tendresse, d’amitié, d’amour; amica- 


lement , avec la familiarité de l’amitié; amou - 
reusement, avec les démonstrations de l’amour. 

AFFERMER, LOUER. Affermer ne se dit 
que des biens ruraux ou des revenus publics; 
louer est consacré aux maisons, aux logemens, 
aux ustensiles et aux animaux. On afferme 
une terre, une métairie, moyennant une cer- 
taine somme payable par année; on loue des 
ustensiles, c’est-à-dire qu’on en cède l’usage 
pour un certain prix et pendant on certain 
temps. On loue aussi les pièces de terre qu’on 
ne cède que pour une année , sans bail. 

AFFERMIR, ASSURER. On affermit par 
de solides fonderaens on par de bons appuis , 
pour rendre la chose propre à se maintenir et 
à résister aux impulsions et aux attaques. On 
assure par la consistance de la position , ou’ 
par des liens qui assujettissent, afin que la 
chose se trouve fixée sans vaciller. Au fignré, 
l’évidence des preuves et la force de l’esprit 
affermissent le sage dans sa façon de penser 
contre le préjugé des erreurs vulgaires. L’é- 
qaité et les lois sont les seuls principes sur 
lesquels le citoyen puisse assurer sa conduite. 

AFFERMIR, CONSOLIDER. Affermir , 
rendre ferme, rendre stable; consolider 9 
rendre solide. Ce dernier est un terme de 
médecine et de chirurgie, qui se dit de l’ac- 
tion de réunir, de manière à rendre solides 
et continus, les os fracturés ouïes lèvres d’une 
plaie. 

On dit aussi consolider nne union, un 
traité, pour dire, convenir de quelques dis- 
positions qui les rem lent plus stables; par où 
l’on voit qu 'affermir se dit d’une seule chose 
à laquelle on donne de la solidité, de la sta- 
bilité, et que consolider se dit de plusieurs 
choses que l’on dispose de hianière à concou* 
rir à leur solidité, à leur stabilité commune. 

AFFÉTERIE. V. Affectation. 

AFFICHE, PLACARD. Ces deux mots si- 
gnilient un papier écrit ou imprimé sur un 
seul côté , et que l’on colle sur les murs pour 
donner an public connaissance de quelque 
chose qui l’intéresse ou peut l'intéresser. 
L 'affiche peut se faire sur une feuille entière 
de papier ou sur une demi-fenille , ou môme 
sur un quart de feuille ; les placards sopt plus 
considérables et sont quelquefois composés 
de plusieurs, feuilles de papier. Affiche se dit 
de toutes les annonces journalières peu consi- 
dérables; placard se dit ordinaiicnient des 
grandes affiches qui contiennent quelquefois 
plusieurs feuilles. Des affiches apprennent 
chaque jour au public les pièces que l’on 
joue à chaque théâtre; ou annonce par des 
placards les grandes propriétés a vendre» on 
l’on fait connaître les détails d'un jugement. 
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Placard , dans le sens A' affiche, se dit par- 
ticulièrement des affiches qui contiennent 
des choses contre le gouvernement, contre 
les autorités ou contre l'honneur des particu- 
liers. On dit des placards séditieux, des pla- 
cards injurieux; on ne dit pas des affiches 
séditieuses, des affiches injurieuses. 

AFFICHER, PUBLIER, PROCLAMER. 
C’est, en général, faire connaître quelque 
chose au public. Afficher , c’est le faire con- 
naître par le moyen d ' affiches appliqûécs sur 
les murs dans les endroits publics. Publier, 
c’est le faire connaître à haute voix au public, 
appelé an son du tambour ou de quelque 
autre instrument. Proclamer , c'est le publier 
solennellement au nom de l’autorité publique. 

AFFIDÉ, CONFIDENT. Ces deux mots se 
disent d’une personne en qui ou a confiance. 
Mais affidé suppose une personne dont on 
connaît bien la fidélité, l’attachement, l'intel- 
ligence, l’adresse; confident marque seule- 
ment la coniiance, abstraction faite des qua- 
lités de la personne à qui on l’accorde. Nous 
savons qu’un affidé nous est sincèrement at- 
taché par intérêt ou par quelqne autre motif; 
nous savons par expérience qu’il ne nous 
trompera pas, qu’il ne nous trahira pas; il a 
trop d’intérêt à ne le pas faire. 

Confident indique seulement celui qui re- 
çoit une confidence. On est toujours bien servi 
par scs affidés ; on est souvent desservi par 
ses confident. 

Le rôle du confident est la discrétion; le 
rôle de X affidé est d’agir en tout selon les in- 
térêts de celui pour qui il travaille. 

AFFILER , REPASSER. Affiler se dit des 
instrument neufs auxquels on donne le fil; 
repasser, des instrumens qui ont déjà servi 
et que l’on passe sur la pierre pour leur 
donner de nouveau le Fil. 

AFFILER, AIGUISER. Ces deux mots se 
disent des instrumens que l’on rend propres 
à couper on à percer. Orf affile le tranchant 
de ceux qu’on veut faire couper; on aiguise 
la pointe de ceux qu’on veut faire percer. On 
affile et on aiguise ceuï qui sout destinés à 
couper et à percer. 

AFFINITÉ, AGGRÉGATIOX. Vaggré- 
galion n’est que i’uuion de plusieurs parties 
semblables d’un corps sans décomposition, et 
que l’on nomme en conséquence parties inté- 
grantes. Deux 'garnîtes d’eau qui se réunissent 
forment une aggrégation. L ’ affinité au con- 
traire compose Un nouveau corps des parties 
constituantes de deux ou de plusieurs corps 
différens. 
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AFFINITÉ, CONSANGUINITÉ. L 'affinité 

existe Cil conséquente d’une alliance par ma- 
riage; la consanguinité prend sa suin te dans 
le même sang. 

AFFINITE, ALLIANCE. Ces deux mots 
marquent le rapport qui résulte entre deux 
familles d’un mariage contracté entre les mem- 
bres de l'une et de l’autre; mais alliance ne 
sc dit que du rapport qui résulte entre les 
proches parens de part cl d’autre, et affinité 
de celui qui résulte entre les parens éloignés. 
Il y a alliance entre les pères et mères, entre 
les oncles et les tantes des deux époux; il n'y 
a qu ’ affinité entre les petits -coqsins. V al- 
liance comble V affinité a différens degrés. 

AFFINITÉ, RAPPORT. Le rapport est la 
conformité d’une chose à une autre, il con- 
siste dans des qualités communes. Les rapports 
peuvent être plus ou moins éloignés. V affinité 
est un rapport prochain et intime. On peut 
trouver des rapports entre toutes les créa- 
tures que l’on compare entre elles; mais ces 
rapports sont très éloignés. L ’ affinité marque 
un rapport tellement étroit et prochain, que 
les deux choses tendent à s’unir et à outre- 
passer les bornes qui les distinguent. Il y a 
des rapports entre le père et le (ils; il y a de 
l’afjfinitc entre le fer et l’aimant. 

AFFINITÉ, ATTRACTION. L’adhérence 
pins ou moins forte des molécules des corps 
entre elles est ce que les chimistes appellent 
affinité . Vaffinité ne s’exerce qu’entre les 
molécules des corps; elle est insensible poul- 
ies masses ; la loi qni teud à rapprocher « ciles- 
ci s’appelle attraction. 

AFFIQUETS, ORNEMENS pour la pa- 
rure. Ornement se dit de toutes les choses qui 
servent à la parure des femmes; affiquets ne 
se dit que des ornemens les moins considéra- 
bles, et s’emploie par raillerie ou par dénigre- 
ment. Une belle garniture de diamans est un 
ornement; on appelle quelquefois affiquets 
des noeuds de rubans, des boucles d’oreilles 
de peu de valeur, etc. 

AFFIRMER , ASSURER. Assurer une 
chose , c’est la dire d’un certain ton , d’une 
certaine manière que l’on croit propre à eu 
marquer la certitude. Affirmer nne chose, 
c’est employer le serment pour la faire croire. 
Celui qui assure n’engage que sa véracité; 
celui qui affirme engage sa religion et son 
honneur. 

AFFIRMER, CONFIRMER. L’action à' af- 
firmer se rattache à la véracité de celui qui la 
fait. L’action de confirmer donne de nouveaux 
motifs, de nouvelles raisons pour regarder 
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comme vrâiê, nne chose qui avait déjà été 
avancée comme telle. 

AFFLICTION, CHAGRIN. V affliction est 
un sentiment douloureux qui remplit le cœur 
tout entier. Elle suppose, du coté de l’objet, 
un grand mal auquel il ne parait pas y avoir 
de remède; du côté de la personne qui l’c- 
prouve, une sensibilité active qui l’attache à 
ce mal, sans chercher de soulagement. L echa~ 
grin est un mouvement désagréable de l’a me 
qui trouble sa tranquillité et suspend ou con- 
trarie ses jouissances. 11 peut venir d’une 
cause légère ou grave , et n’éteint pas comme 
V affliction le goût de tout autre sentiment. 
Vafflictiofl abat, le chagrin aigrit. 

AFFLICTION,' TRISTESSE. V affliction a' 
cela de commun avec la tristesse qu’elle est 
durable comme elle. Mais V affliction est ac- 
tive, et la tristesse passive. La première a 
toujours un objet réel ou imaginaire auquel 
elle s’attache; la seconde n’est souvent que 
l’effet du tempérament. Si la tristesse atten- 
drit l’amc, une profonde affliction l’endurcit. 
(J.-J. Rousseau. ) 

AFFLICTION , DÉSOLATION. V affliction 
est moindre que la désolation. La première 
marque un abandon sans réserve au sentiment 
douloureux ; la seconde «ajoute à cette idée 
celle de repousser toute espèce de consolation. 

AFFLICTION , DOULEUR. La douleur est 
un sentiment plus vif et plus poignant que 
Y affliction; elle tient à la sensation, mais elle 
ne renferme pas , comme Y affliction , l’idée 
d’une sensibilité active et d’une durée pré- 
sumée. 

AFFLICTION, PEINE. L 'affliction est 
dans le cœur ; elle est causée par la perte 
des objets dont il était rempli. La peine est 
dans Pespril ; elle est causée par des évene- 
mens étrangers, mais que l’on aimerait mieux 
gui ne fussent pas arrivés. Al affliction est 
profonde et durable, la peine est superficielle 
et passagère. La mort d’une épouse chérie 
cause de Y affliction; un malheur arrivé à des 
personnes - que l'on connaît , ou meme qu’on 
ne connaît point, fait delà peine. 

AFFLICTIONS, PEINES. Les afflictions 
sont moins ordinaires et plus fâcheuses que 
les peines. Les peines paraissent plus insépa- 
rables de la nature humaine, et comme l’apa- 
nage de celte vie. Les afflictions naissent des 
accidens causés par les circonstances du ha- 
sard , ou par la méchanceté des hommes , ou 
par de grandes fautes de conduite. 

AFFLICTIONS, CROIX. Le premier est 
du langage ordinaire, le second du langage 
de la dévotion. Les afflictions sont des croix. 


lorsqu’on les considère comme des adversités 
distribuées par la Providence, pour éprouver 
et faire valoir le mérite du chrétien. 

AFFLIGÉ, FÂCHÉ. L’un et l’autre est 
l’effet d’un mal particulier, soit qu’il nous 
touche directement, soit qu’il ne nous regarde 
qu’indirectemcnt. Nous sommes affligés ou 
fâchés de ce qui nous arrive, on de ce qui 
arrive» nos aiui &.Affligè exprime plus de sensi- 
bilité et suppose nn mal plus grand que fâché . 
On est affligé de la perte de ce qu’on aime, 
d’une maladie dangereuse , d’nn bouleverse- 
ment de fortune. On est fâché d’une perte au 
jeu, d’une partie manquée, d’un contre-temps 
survenu , d’une indisposition. Ce qui afflige 
ruine les fondemens de la félicité, en atta- 
quant les objets de l’attachement; ce qui fâche 
ne fait que troubler un.peu la satisfaction, en 
contrariant le goût ou le système qu’on s’est 
fait. 

AFFLIGÉ, ATTRISTÉ. Affligé marque 
une douleur profonde causée par un mal qui 
nous touche de près et qui détruit notre bon- 
heur. Attristé désigne un déplaisir léger, 
pins apparent que profond, causé par un mal 
qui ne nous touche pas directement, et qui 
s’oppose seulement à notre gaieté ou à notre 
joie. On est affligé de la perte de sa fortune, 
ou de la mort de son ami; on est attristé 
d’une continuation de mauvais temps , ou 
d’un événement malheureux qui arrive sous 
nos yeux à des personnes qui nous sont indif- 
férentes. Le premier sentiment dure, le second 
s’évanouit bientôt. 

affligé, contristé. Affligé suppose 

un sentiment particulier sans rapport aux sen- 
timens des autres. Contristé suppose un senti- 
ment que l’on partage avec d’autres. Quand 
on dit qu’on est afflige d’une calamité pu- 
blique , on ne parle que de la douleur qu’on 
en éprouve ; quand on est contristé , on par- 
tage ce sentiment avec ceux qui en sont les 
victimes ou qui craignent de le devenir. 

AFFLIGÉ, MORTIFIÉ. Affligé suppose un 
mal qui vient du dehors , il u’exprime que la 
douleur qu’on en ressent; il tient à la sensi- 
bilité. Mortifié suppose un déplaisir qui a sa 
source dans les fautes qu’on a faites, ou dans 
le mépris, les airs de hauteur, les ironies 
qu’on essuie, ou dans le succès d’un. concur- 
rent; il tient à Fanionr-propre. 

AFFLUENCE, CONCOURS. Affluence 
vient du latin fluere ad, couler à. Il ne se 
dit au propre que des eaux réunies qui cou- 
lent sans interruption vers un endroit qui est 
le terme de leur cours; et au figuré, des cho- 
ses que l’on considère comme réunies et ayant 


un cours non interrompu, comme les eaux 
d’une rivière ou d’un fleuve. L 'affluence de 
la Marne dans la Seine ; X affluence de la 
Seine dans la mer. L ’ affluence des etrangers , 
des marchandises dans une ville; X affluence 
des richesses. Si l’on considère les étrangers, 
les marchandises, les richesses, comme for- 
mant une suite non interrompue cpii arrive 
continuellement dans une ville ou dans une 
maison. 

Concours vient dé corlcurrere , courir avec , 
courir ensemble. Il exprime le mouvement si- 
multané de plusieurs personnes ou de plu- 
sieurs choses pour se rendre au même endroit 
par des voies différentes. 

Affluence suppose donc une chose seule , 
ou plusieurs choses de même nature consi- 
dérées comme réunies en une seule, qui ten- 
dent à un endroit par un mouvement non 
interrompu et par la même voie. Concours 
suppose un mouvement simultané de plu- 
sieurs personnes qui tendent au même en- ] 
droit par des voies différentes. Le concours ne 
produit point X affluence, comme on l’a dit , 
car X affluence existe en même temps que le 
concours. Affluence et concours expriment 
deux manières de considérer un mouvement 
qui tend au même but. Par la première, on 
considère le mouvement, seulement comme 
tetidaht au but ; par la seconde, on le consi- 
dère comme divisé en plusieurs parties qui 
tendent simultanément au même but par des 
voies différentes. Les ruisseaux qui affluent à 
une rivière concourent à la grossir, et pro- 
duisent tous ensemble un effet commun. Ici ! 
ce n’est point le concours qui produit T af- 
fluence, mais au contraire X affluence qui pro- 
duit le concours. 

L ’ affluence ne désigne pas, comme on l’a 
dit encore, un nombreux rassemblement; elle 
ne désigne que le cours de la chose au but où 
elle tend, ou son arrivée au but où elle ten- 
dait. L 'affluence des vaisseaux ne produit au- 
cun rassemblement; les eaux qui affluent dfns 
la mer n’y produisent pas un nombreux ras- 
semblement; au contraire, elles s’y perdent 
dans l’immensité des eaux de la mer , et bien- 
tôt n’y sont plus reconnaissables. 

On dit une grande affluence de personnes, 
de choses, pour dire l’arrivce simultanée en 
un endroit d’un grand nombre de personnes 
ou de choses. Il y a nne grande affluence 
d’étrangers , de marchandises dans une ville ; 
on ne veut marquer par là que l’arrivée au 
but. 

On dit qu’une foire attire un grand con- 
cours , parce que les personnes qui s’empres- 
sent <n même temps de s'y rendre ont moins 


pour but l’endroit même , que differens motifs 
qui les y attirent et qui les font concourir au 
même but. Les uns y viennent pour vendre, 
les autres pour acheter, d’autres pour leurs 
plaisirs; et le mot foire u’indiquant pas un 
endroit fixe, mais seulement un établissement 
passager, a plus de rapport au concours mo- 
mentané des personnes, qu’à X affluence qui 
tend à un endroit fixe et permanent. 

Affluence ne sC dit que d’une seule chose 
ou d’une masse de plusieurs choses de la 
même espèce réunîtes. Ce ne sont pas les di- 
verses rivières qui forment la Seine, qui af- 
fluent dans la mer, c’est la réunion en masse 
de toutes les eaux, formant une seule rivière 
qui n’a qu’un seul nom. Concours , au con- 
traire, suppose plusieurs choses. Diverses ri- 
vières affluent dans lu Seine, mais chacune a 
son affmence particulière. Il n’y a point de 
concours dans l’action; mais les rivières qui 
affluent dans la Seine concourent à la grossir , 
parce que chacune est pour sa part dans cet 
accroissement, qui se forme du concours de 
leurs affluences. 

C’est à tort que l’on a voulu faire regarder 
foule et multitude comme des synonymes 
d'af/lnence et de concours. Ces deux derniers 
mots indiquent essentiellement un mouve- 
ment avec lequel les deux premiers n’ont 
aucun rapport. 

AFFLUENT , CONFLUENT. L 'affluence 
ne se dit que d’une rivière. C’est l’endroit où 
elle se jette dans une atftre rivière. Confluent 
se dit de deux rivières, c’est l’endroit où 
deux rivières commencent a couler ensemble. 

AFFLUER. V. Abonder. 

AFFRANCHIR, DÉLIVRER. Affranchir 
suppose la rupture des liens par lesquels on 
est attaché et soumis. Délivrer suppose l’é- 
loignenicnt des maux que l’on était obligé ou 
forcé de souffrir. Le maître affranchit son es- 
clave , parce qu’il rompt les liens par lesquels 
cet esclave lui était attaché et soumis. Un 
maître en affranchissant son esclave le délivre 
de tous les maux et de tous les inconvéniens 
de l’esclavage. On dit délivrez - moi , et non 
pas affranchissez -moi de cet homme qui 
m’importune; il n’y a point de liens a rompre, 
mais seulement un mal à éloigner. On délivre 
un captif en pavant sa rauçcn , on ne rompt 
pas ses liens, on les dénoue. On délivre un pri- 
sonnier pour dettes en payant ce qu il doit; 
on ne rompt pas scs engagemens, on les rem- 
plit pour lui. On délivre d’un mal, on af- 
franchit d’une obligation. «l'^L 

On affranchit proprement de la servitude, 
du joug; on délivre du uial, d’une peine çpttj» 
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conque. On affranchit une terre d’une rede- 
vance, d’une charge, de toute servitude dont 
elle était grevée; on délivre un pays d’enne- 
mis, de brigands, de tout ce qui lui est 
nuisible. On affranchit d’une sujétion, d’un 
devoir, d’un droit, d’un tribut , d’un enga- 
gement; on délivre d'un poids, d'un fardeau, 
d’une charge , d’un embarras, d’une entrave, 
d’un travail; toutes ces choses nuisent à la li- 
berté naturelle. L’étiquette du cérémonial, 
les craintes puériles, les préjugés populaires 
asservissent , voilà pourquoi on s’en affran- 
chit. Le faible s’y astreint , l’homme fort s’en 
affranchit. Les importaus, les curieux, les 
censeurs nous incommodent, et voilà pour- 
quoi on s’en délivre. Le débonnaire les souf- 
fre , l’homme indépendant s’en délivre. 

Le mot affranchir désigne un acte d’au- 
torité, de puissance, etc., car il faut une 
puissance ponr briser le joug que la puis- 
sance impose ; délivrer ne demande qu’une 
voie de fait, un acte tel quel, sans idée ac- 
cessoire, car on délivre par toutes sortes de 
moyens. Vous affranchissez votre esclave, il 
était à vous, vous étiez le maître de retenir 
sa liberté ou de la lui remettre; vous délivrez 
l’esclave d’autrui, il a son maître, il fauti’en- 
levcr ou le racheter. L’ordre religieux de la 
rédemption délivrait les captifs en payant 
leur rançon aux pirates; des seigneurs. du 
Nord affranchissent du joug de la glèbe leurs 
paysans, en usant de leur pouvoir et de leur 
raison. 

On affranchit d’an état habituel, on ne 
délivre quelquefois que d’une peine passagère. 
On dit V affranchissement des serfs, et la dé- 
livrance des prisonniers. La servitude était 
la condition propre du serf , la captivité une 
position accidentelle du prisonnier. (Extrait 
de Roubacd.) 

AFFRES, TRANSES. Les affres sont des 
terreurs extrêmes; elles sont produites par 
l’aspect d’un objet affreux et menaçant au- 
quel on ne peut échapper. Les transes sont 
produites par la grande appréhension d’un 
mal prochain, et l’idée d’être contre ce mal 
sans force et sans seconrs. Les affres expri- 
ment la pins violente des crises, et n’admet- 
tent point de degrés; les transes peuvent être 
plus ou moins vives. On ne dit pas de gran- 
des affres , comme on dit de grandes transes. 

AFFRES, TRANSES , ANGOISSES. Le 
mot affres peint tout à la fois les frémisse- 
mens et les frissons , les terreurs et l’effroi , 
les efforts et le désespoir du malhenreux 
frappé de toutes les horreurs d’une mort pré- 
sente, éprouvant ses plus cruels ravages, et 
rassemblant les restes d’une vie épuisée pour 


échapper à sa fureur. Ce mot a nne Expres- 
sion si forte et si pleine , qu’il semble se re- 
fuser aux épithètes propres à augmenter la 
valeur des substantifs. On ne dit pas de gran- 
des affres , comme on dit de grandes transes , 
de glandes angoisses. 

La transe est l’effet qu’une grande peur 
produit sur l’esprit, comme le grand froid 
sur le coips. On est transi de peur, comme 
on l’est de froid, lorsque la peur nous saisit 
de manière à nous faire trembler, à émousser 
nos sens, à éteindre notre activité, à nous 
glacer. Ce mot convient pour exprimer la 
crise de la mort, mais il ne nous en retrace 
pas toutes les horreurs et -la scène entière 
avec des couleurs aussi fortes que celui d'af- 
fres. Aussi sert-il souvent à désigner l’état 
assez ordinaire où nous jette la forte appré- 
hension d’un malheur, d’une perte, d’nn fu- 
neste snccès. 

Les angoisses désignent un état de peine, 
de douleur pressante, de détresse, d'anxiété, 
causé par des embarras, par des difficultés, 
par la nécessité. Voltaire se plaint avec rai- 
son que l’on néglige un mot si expressif. Quel 
mot lui a-t-on substitué? Douleur, horreur, 
peine, affliction, ne sont pas des équivalens; 
les angoisses rassemblent tous ces traits, et 
d’antres encore dans la même image. 

Les angoisses si naturelles au mourant , ont 
beaucoup de ressemblance avec les transes et 
les affres , toutefois avec des traits particu- 
liers, tel, par exemple, que l’étranglement 
par de rudes étreintes. 

Le$ affres, les transes, les angoisses, sont 
de violentes crises. La force des frissons, le 
désordre et l’auéantisscment alternatif des 
sens et des idées, les gestes égalés d’une hor- 
reur invincible' qui écartent un objet, les 
soubresauts de l’effroi et de la douleur qui 
raniment la nature défaillante et l’épuisent, 
annoncent et caractérisent les affres. L’aspect 
et la vision d’un objet affreux , le Sentiment 
prbfond du danger et de la douleur, la 
graudenr du mal avec la faiblesse du sujet, 
les produisent. Un trcmblenieut universel, 
une stupeur imbécille, la rigidité des. fibres, 
l’ineptie des facultés de l’nine et des sens en- 
gonrdis ou glacés, sont les symptômes et les 
signes propres des transes. Elles sont causées 
par la grande appréhension d’un mal pro- 
chain, par un pressentiment impérieux , par 
la préoccupation d’une imagination vive alliée 
avec Un cœur et un esprit faibles. L’oppres- 
sion , la suffocation ou l'étouffement , les pal- 
pitations de cœur, les agitations excessives, 
marquent et distinguent les angoisses; le be- 
soin dévorant, la nécessité nrgente, Texces- 


edt 


Di 


AFF ( 5! 

sivc inquiétude , qui voit le mal sans les res- 
sources, tout ce qui serre fortement un cœur 
déjà gros , les entraînent. 

AFFRÈTEMENT , FRÉTEMENT. L 'af- 
frètement se dit de l’action de celui qui prend 
un vaisseau à louage, ou du prix qu il paie 
pour le vaissean qu’il prend à louage. Le fré- 
tentent est l’action de celui qui donne un 
vaisseau à louage, ou le prix quil en reçoit. 

AFFRÉTER , FRÉTER, affréter se dit de 
celui qui paie pour se servir d’un vaisseau, 
et fréter de celui qui se fait payer pour le 
prêter. Le propriétaire du navire le frite, le 
marchand Y affrète, 

AFFREUX , HORRIBLE. Ce qui est af- 
freux inspire la répugnance et le dégoût ; on 
a peine à en soutenir la vue. Ce qui est hor- 
rible excite l’aversion et l'horrcnr ; on ne 
peut s’empêcher de le condamner. 

AFFREUX, EFFROYABLE. On détourne 
la vne pour ne pas voir ce qui est affreux; 
ce qui est effroyable cause de la peur, on 
n’ose S’approcher. 

AFFREUX, ÉPOUVANTABLE. On peut 
regarder ce qui est affreux avec répugnance 
et dégoût; l’aspect de ce qui est épouvantable 
fait reculer d’étonnement et de terreur. 

AFFR1ANDER, AFFRIOLER. Affrtan- 
der suppose quelque cliosç de solide et de 
substantiel; affrioler suppose, des chose» lé- 
gères et seulement jrcahles. t)\\af friande a vce 
des mets délicats de -toute espece; on af- 
friole avec des bonbons , avec des sucreries, 
avec des confitures. Le premier est familier, 
le second est populaire. 

AFFRIOLER. V. Appriakdeh. 

AFFRONT, INSULTE. V affront suppose 
le dessein de piquer, de mortifier, d’humi- 
lier; il fait rougir. \! insulte suppose le des- 
sein de braver , de provoquer ; on la repousse 
ordinairement avec vivacité. 

AFFRONT , OUTRAGE. L’ outrage ajoute 
3t l’idée & affront celle d’excès ; 41 suppose le 
dessein d’avilir, de ravaler. Une faute reprochée 
devant plusieurs personnes est un affront ; 
un démenti, un soufflet donné sont des ou- 
trages. 

AFFRONT , AVANIE. Vaffront nous ex- 
pose à rougir devant plusieurs personnes; 
Y avanie nous expose aux mépris et aux ri- 
sées de la populace. 

AFFRONT, HONTE. Vaffront suppose 
toujours une impression défavorée faite par 
d’autre* personnes; la honte n’emporte pas 
cette idée. Une défaite considérée sous le 
rapport de l'amour-propre humilié, cause de 
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la honte ; une défaite considérée sou» le rap" 
port de l’impression défavorable qu’elle fait 
sur l’esprit des autres, est un affront; on ca- 
che la honte, on dévore Vaffront. Racine a 
dit dans Iphigénie : 

Aux affronts d’un refus craignant de vous coin- a 

mettre. 

Ici affront n’est pas dit par rapport à l'ac- - 
tion en elle-même, mais par rapport aux ef- 
fets défavorables que pourrait produire cette 
action sur les personnes qui en seraient té- * { 
moins , ou qui en auraient connaissance de quel- 
que autre manière. Craignez de vous exposer 
à la honte d’un refus, signifierait , craignez de -U 
vous exposer à ce sentiment de honte qui 
vous éprouveriez , si vous éprouviez un refus 
FAIRE AFFRONT , FAIRE UN AF- 
FRONT. Le premier a plus d’étendue, et 
annonce une suite d’acte» il où naissent la 
honte, le déshonneur; le second indique un 
seul acte. L’enfant qui fait affront à sa fa- 
mille est celui dont les habitudes vicieuse» 
font rougir scs honnêtes parens. Le prédira- •} 
teur à qui la mémoire a fait un affront csi 
celui qui une fois a manqué de mémoire. 

AFFRONTER, BRAVER. Affronter sup- 
pose un combat , des chances , des risques à 
courir, et marque qu’on s’y expose avec au- 
dace. Braver suppose une confiance ou une 
fermeté orgueilleuse qui se manifeste avec le 
mépris. On affronte l’ennemi lorqu’on s’a- 
vance sur lui pour l’attaquer avec audace ; 
on le brave lorsqu’on le défie, qu’on l’in- 
sulte , qu’on témoigne du mépris pour lui. 

On brave les tyrans, la tyrannie, les persé- t 
cotions, les menaces; on ne les affronte pas. 

On affronte la mort en s’exposant au danger 
de la recevoir; on la brave en la méprisant , 
en la recevant avec fermeté ou indifférence. 

AFFUBLÉ, VÊTU. Vit u se dit en parlant 
des habits ordinaires faits pour le besoin et 
la commodité , ou même des ornrmens de la 
mode. Affublé est d’un usage de dénigrement 
en parlant des liabillemens extraordinaires et 
de caprice , ou de ceux que portent h-s per- 
sonnes consacrées à la religion. Il était ai itu 
d’une redingote. 11 était affublé d une lon- 
gue soutanue. Être affublé d un froc. Il était 
tristement affublé d'un long manteau de 
deuil. 

AFFUTER , AIGUISER- Affûter se dit 
plus ordinairement du bois et d.es crayons 
que des métaux,. On aigtùse un instrument 
neuf et un instrument qui a servi; on n'affûte 
guère que celui qui a servi. Aiguiser désigne 
indistinctement l’action de donner la forme 
convenable à l’extréroijé d’un instrument qui 
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doit être aign ; affûter désigne la réparation 
de la même forme altérée par l’usage. 

AFIN , POUR. Pour marqne une vue plus 
sprochaine , et afin une vue plus éloignée. 
On se présente devant le prince pour lui faire 
a cour; on lui fait sa cour afin d’en obtenir 
des grâces. Il semble que le premier de .ces 
mots convient mieux lorsque la chose qu’on 
fait en vue de l’autre , en est une cause in- 
faillible; et que le second est plus à sa place 
lorsque la chose que l’on a eu vue en faisant 
l’autre en est une suite moins nécessaire. On 
tire le canon sur une place assiégée pour y 
faire une brèche, et afin de pouvoir la pren- 
dre d’assaut ou de l’obliger à se rendre. 
Pour regarde plus particulièrement un effet 
qui doit être produit; afin regarde propre- 
ment un but où l’on vent parvenir. 

AGACER , PROVOQUER. Agacer suppose 
l'intention de plaisanter , d’exciter à engager 
des querelles folâtres. Provoi/tier suppose l’in- 
tention d’attaquer sérieusement, d’exciter à 
une querelle sérieuse. On agace par des rail- 
leries; on provoque par des insultes on des 
menaces. 

ÂGÉ, VIEUX. Ces deux mots se disent 
de la durée de l’existence d’une chose; mais 
âgé ne se dit que des êtres organisés qui jouis- 
sent ou qui ont joui de la vie ; nn homme 
âgé; et -vieux peut se dire de tout ce qui a 
joui d’une longue existence : une vieille mai- 
son , et non une maison âgée. Ce qui est âgé 
vit depuis long-temps ; ce qui est vieux dure 
depuis si long -temps qu’il tire à sa fin. Agé 
est simplement relatif à la durée , vieux l’est 
de plus aux effets de la durée. 

ÂGÉ DE , À L’ÂGE DE. La première de 
ces expressions semble désigner simplement 
l’âge; la seconde, à l’idée d'âge semble 
joindre celle d’époque. J’ai un fils âgé de 
trente ans , et non pas j’ai un fils qui est à 
l'âge de trente ans: il ne s’agit là que de 
l’âge de mon fils. Mais je dirai : Fonlenelle est 
mort à Vâge de quatre-vingt-dix-neuf ans et 
sept mois. Il y a là et l’idée de l'âge et une 
idée d’époque ; âgé ne saurait convenir. 

AGENCE , LÉGATION. Ce sont des termes 
collectifs usités en diplomatie, dont le pre- 
mier indique P agent d’un souverain auprès 
d’une cour étrangère , et toutes les personnes 
attachées aux fonctions tle cet agent et 
payées par son souverain. 

Le second désigne non-seulement un am- 
bassadeur, ou un envoyé, ou un ministre 
plénipotentiaire, mais encore les conseillers 
ou secrétaires employés sous lui et payés par 
tou gouvernement. C’est dans ce sens qu’ou 
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dit la légation de Prasse, la légation de 
Russie, etc., conseiller de légation , secré- 
taire de légation. 

AGENCEMENT , ASSEMBLAGE. Assem- 
blage est nn terme employé dans plusieurs 
arts mécaniques. Il signifie la réunion de plu- 
sieurs pièces que l’on a jointes ensemble , que 
l’on a rapprochées de manière à former un 
tout dont les parties ne se séparent point 
d’elles-mêmes. L 1 assemblage d’nn ouvrage de 
charpente, d’nn ouvrage de menuiserie. 

agencement se dit des parties que l’on 
assemble, et signifie l’action de placer, de 
disposer chacune d’elles de manière à pro- 
duire l’effet qu’on en désire. Poilr bien assem- 
bler une armoire, il faut savoir en agencer 
chaque partie. L’ agencement marque un soin 
particulier , une attention minutieuse , une 
difficulté, un rapport de la partie que l’on 
agence avec celles qui la touchent, qui la re- 
çoivent , qui l’avoisinent. U assemblage a prin- 
cipalement rapport au tout ; Y agencement a 
rapport à chaque partie. Par V assemblage , la 
chose est complète, est telle qu’elle doit être; 
par l’ agencement , chaque partie concorde 
avec les autres parties qui la touchent, qui l’a- 
voisinent, et, loin de nuire à leur effet, con- 
court à le faciliter. 

AGENCER , ARRANGER. C’est mettre en 
ordre, selon l’effet qu’on veut produire. Agen- 
cer suppose des parties qui s’attachent les 
unes aux autres, ou les unes dalis les antres, 
pour produire un effet commun. Arranger 
signifie seulement mettre dans nn ordre con- 
venable des objets qni ne sont point attaché» 
les uns aux autres. On agence les diverses 
parties d’une voiture, pour mettre la voiture 
en état d’être employée. On arrange des meu- 
bles , on les place de la manière la pins con- 
venable à lehr usage et à la commodité de 
ceux qui doivent s’en servir. On arrange 
des livres de manière à présenter un aspect 
agréable , et à faciliter les moyens de recon- 
naître et de distinguer les différens ouvrages. 

AGENCER, ASSEMBLER. Dans les arts 
mécaniques , c’est réunir plusieurs pièces que 
l’on aj ointes, attachées de manière à former un 
tout dont les parties ne se séparent point 
d’elles-mêmes. Agencer , c’est joindre conve- 
nablement chaque partie à celle à laquelle 
elle doit être jointe. Il ne se dit que des pe- 
tites parties. Assembler se dit de l’cnscmltlc et 
des grandes parties qui doivent le former. 

S’AGENOUILLER, SE METTRE .À GE- 
NOUX. S’agenouiller n’exprime que le mou- 
vement physique qui fait prendre la posture. 

Sc mettre à genoux marque de plus le senti- 
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ment d’humilité ou d’adoration dont cette 
posture est le signe. Les incrédules s'agenouil- 
lent quelquefois dans les églises; les dévots se 
mettent à genoux. Les chameaux s'agenouil- 
lent , ils ne se mettent pas à genoux . 

AGENT , AMBASSADEUR. L’un et l’autre 
est une personne envoyée par un prince ou 
par une république à la cour d’nn autre 
prince. L 'agent est sans caractère public , et 
envoyé seulement pour veiller sur les affaires 
de son maître. \2 ambassadeur est un ministre 
public envoyé par un souverain à un autre 
pour y représenter la personne de celui qui 
l’a envoyé. 

Les ambassadeurs ont des lettres de créance; 
les agens n’ont que des lettres de recomman- 
dation. On donne des audiences aux ambas- 
sadeurs , on n’en donne point aux agens ; il 
faut qu’iU s’adressent à un secrétaire d’Etat, 
on à tel autre ministre chargé d’un departe- 
ment. 

AGENT, ENVOYÉ. I .'envoyé de même que 
Y ambassadeur tient au ministère , V agent n’y 
tient point. 

AGENT, DÉPUTÉ. L'agent est chargé de 
faire les affaires d’un souverain qui l’envoie 
auprès d’un autre souverain, ou d’une com- 
munauté qui l’en charge , ou d’un particulier 
qui lui en a remis le soin. Le député on les 
députés sont envoyés par un corps particu- 
lier ou par une société subalterne, pour en 
être l’interprète et le représentant : Y agent agit 
par lui-même , lés députés ne font que repré- 
senter le corps qui ley envoie. 

AGILE, LÉGER. Agile, qui agit, qui se meut 
avec une grande facilité. Ce mot porte avec 
soi Tidée d’une faculté qui agit, et par cette 
raison ne se dit que des êtres animés, /.fgvr sup- 
pose ou une faculté qui agit , et se dit des choses 
qui ont rapport aux êtres animés , ou de ces 
êtres mêmes ; ou bien il se dit de la rapidité 
de certaines choses qui, sans être excitées 
par des êtres animés, se meuvent par une 
suite de la nature des matières qui les compo- 
sent. On dit un homme agile, un cerf agile , 
ponr indiquer un homme, uncerf qui font 
un mouvement avec beaucoup d’aisance et de 
facilité. On dit Un homme léger, un cerf lé- 
ger , lorsqu’on considère sur-tout cette faci- 
lité comme le résultat de la nature et de la 
disposition des parties du corps, qui, ne 
formant point une masse considérable , n’op- 
posent A l’action du mouvement qu’une légère 
résistance , et semblent en être nne cause prin- 
cipale. On dit de même des pieds agiles , des 
niains agiles ; des pieds légers, des mains lé- 
gères, parce que les mouvements des pieds et 


des mains peuvent être considérés ou comme 
l’effet de la faculté qui agit, ou comme un 
résultat naturel de la conformation et de la 
disposition des parties dont ils sont composés. 
La course d’nn liômme on d’un cerf est agile 
ou légère selon qu’on la considère sous l’un 
ou l’autre point de vue. 

Mais on ne dit pas le cours agile d’un ruis- 
seau, d’une rivière, d’un fleuve, parce que 
ce ne sont pas des êtres animés qui en sont 
cause. Par la même raison on ne peut pas 
dire la chute agile d’une pierre , la chute 
agile de la pluie. Les vents légers ne sont 
point agiles, ils ne doivent leur mouvement 
qu a la nature des parties qu’ils agitent. 

La perdrix est agile quand elle prend son 
essor , mais elle n’est pas aussi légère que le 
papillon. 

AGILE , VIF. Agile marque l’activité et 
la facilité de l’action. Vif indique la vigueur 
du principe qui la dirige et la soutient. Un 
homme agile n’est point gêné , n’est point em- 
barrassé dans les mouvemens , il fait tout avec 
aisance. Un homme vif n’est point retardé 
dans son action, les obstacles disparaissent 
devant lui. 

On pont être agile sans être vif, car agile 
n’indique que la faculté de faire aisément , et 
cette faculté peut n’être pas mise en activité , 
on ne l’être que rarement et avec peu de vi- 
gueur. On peut aussi êtr evif sans être agile, 
parce qu’on peut mettre beaucoup de viva- 
cité dans nne action , sans que la facnlté ac- 
tive seconde cette activité. Un vieillard impo- 
tent peut être vif , mais il n’est pas agile 
parce qne scs facultés engourdies ne peuvent 
pas s’exercer avec facilité. 

AGILE, DISPOS. Gelni qni est agile est 
capable d’agir avec facilité; celui qui est dis- 
pos est actuellement disposé à mettre son 
agilité en exercice. Il sent cette disposition 
dans toute son étendue , dans toute son éner- 
gie , et n’éprouve rien qui puisse lui faire 
craindre qu’elle soit affaiblie on détruite. 
Dispos ne se dit que des personnes. Cette dis- 
position , bien ou mal cultivée, dit J. -J. Rous- 
seau, est ce qui rend les enfans adroits on 
lonrds , pesans on dispos, étourdis on pru- 
dens. On voit par cet exemple que le mot 
dispos renferme non-seulement l’intégrité des 
facultés , mais encore la disposition habi- 
tuelle à les mettre en mouvement. 

AGILE, ALERTE. Agile se dit de l’ai- 
sance du mouvement , alerte de sa prompti- 
tude. Un homme agile agit aisément, avec fa- 
cilité, voit d’abord le moment favorable pour 
agir , et est prompt à le saisir. Agile n’a rap- 
port qu’à l'action en elle-même et à la mà- 
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nière dont elle est faite; alerte a rapport à 
l’intérêt , an désir , à la passion de celui qui 
la fait. Un homme alerte ne perd pas un in- 
stant , il ne laisse rien échapper de ce qui 
peut lui être utile , avantageux, même au pré- 
judice des autres. 

AGILITÉ, LÉGÈRETÉ. V agilité est la vi- 
vacité jointe à l’aisance dans les mouvemens 
qui concourent à l’action. La légèreté est cette 
force supérieure à l’inertie de la matière qui 
fait mouvoir avec autant de célérité que si la 
masse n’opposait aucune résistance à son 
mouvement. Quand je dis qu’un cerf qui 
court a beaucoup d 'agilité, je veux dire qu’il 
fait avec beaucoup d’aisance tous les mouve- 
mens qui concourent à sa marche rapide ; 
quand je dis qu’il a beaucoup de légèreté , je 
désigne par là l’exercice de cette facilité qui 
donne à sa course un mouvement plus rapide 
que ne semble le comporter la masse de son 
corps. Le cerf peut être agile sans donner à 
sa course toute la rapidité qu’il peut y don- 
ner; mais il ue saurait être léger sans être 
agile . Le singe est agile dans tous ses mou- 
vemens , il n’est pas léger. L’ agilité éloigne la 
lenteur et la gène ; la légèreté se joue de l’ob- 
stacle et de la pesanteur. U agilité est une qua- 
lité essentielle dans un escamoteur , comme la 
légèreté dans un danseur. 

AGILITÉ, SOUPLESSE. En parlant de l’es- 
prit, Y agilité est une disposition active à sai- 
sir habilement les moyens , et à les employer 
avec adresse pour ses vues. La souplesse est 
une disposition pour ainsi dire passive , qui 
tend à s’accommoder aux conjonctures et aux 
évenemens imprévus , afin de parvenir sans 
obstacle à son but. Un esprit agile est capable 
de bien conduire une affaire; un esprit souple 
sait éviter les obstacles qui pourraient la faire 
échouer. 

AGIR, FAIRE. Agir n’a d’autre objet que 
l’action et le mouvement ; faire suppose un 
objet qui termine l’action. On peut agir beau- 
coup sans rien faire. 

AGISSANT. V. Actif. 

AGITATEUR, PERTURBATEUR. Ces deux 
mots indiquent des personnes inquiètes , tur- 
bulentes , malintentionnées qui excitent du 
trouble dans la société ou dans les assemblées ; 
mais l 'agitateur se borne à inspirer des in- 
quiétudes , des craintes , à agiter les esprits , à 
les disposer à l'insurrection ou à la révolte. 

Le perturbateur va plus loin; l’inquiétude 
et l’agitation ne lui suffisent pas ; il veut des 
troubles réels , des oppositions , des scissions , 
des cabales , des partis ; il détruit l’ordre et 
l’harmonie. 

; Des agitateurs excitent secrètement dans 
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nne armée, des murmures, du mécontente- 
ment , de l’agitation ; des perturbateurs exci- 
tent ouvertement l'insubordination , la révolte. 
Le perturbateur achève ce que Yagitateur a 
commencé. 

AGITATION , TROUBLE. Il y a de Y agi- 
tation dans une ville lorsqu'il y a un mé- 
contentement général , que les esprits y sont 
en proie à l’inquiétude et à la crainte; il y a 
du trouble lorsque le mécontentement éclate 
en menaces , que les partis se provoquent ou- 
vertement, que l'autorité publique est sans 
pouvoir. 

AGITER , DISCUTER. Agiter suppose 
l’opinion de diverses personnes et l’examen 
du pour et du contre. L’action de discuter 
se fait par plusieurs personnes; c’est l’action 
d’épurer une matière de toutes celles qui lui 
sont étrangères , pour la présenter nette et 
dégagée de toutes les difficultés qui l’ern 
brouillent. 

AGITER , DÉBATTRE. Agiter se dit d’un 
examen tranquille du pour et du contre ; dé- 
battre suppose des intérêts divers et de la cha- 
leur dans la défense dn pour et du contre. On 
agite des questions de philosophie ; on débat 
une question politique , une affaire d’intérêt. 

AGONIE , EXTRÉMITÉ. Ces deux mois 
s’emploient pour marquer les derniers rno- 
mens de la vie de l’homme ; mais le premier 
présente l'homme mourant , se débattant 
contre les angoisses de la mort ; et le second 
indique le dernier, moment de la vie, l’état 
d’une personne si malade qu’on a perdu tout 
espoir de la rappeler à la vie. 

AGRANDIR , AUGMENTER. On se sert 
d 'agrandir lorsqu’il est question d’étendue , 
et d 1 augmenter lorsqu’il est question de nom- 
bre , d’çlévation ou d’abondance. On agrandit 
une ville , nne cour , un jardin ; on augmente 
le nombre des citoyens, sa dépense, ses re- 
venus. Le premier regarde particulièrement la 
quantité vaste et spacieuse ; le second a plus 
de rapport à la quantité grosse et multipliée. 
On agrandit sa maison quand on lui donne 
plus d’étendue par la jonction de quelques 
hàtimcns faits sur les côtés. On augmente sa 
maison d’un étage. En agrandissant son ter- 
rein , on augmente son bien. Les princes en 
s’ agrandissant u augmentent pas toujours leur 
puissance. 

AGRANDIR. V. Ajouter. 

AGRÉABLE, DÉLICIEUX. Ces deux mots 
se disent de ce qui ilattc les sens ou l’esprit ; 
mais le premier exprime un sentiment doux 
et modéré qui peut avoir divers degrés ; et le 
secopd un plaisir parfait , nue volupté coin- 


AGR ( 5 9 ) AGR 


plète , la plus sensible des jouissances en son 
genre. Du vin agréable est du vin que Ton 
boit avec plaisir ; du vin délicieux est du vin 
d’une qualité exquise que l’on savoure avec 
volupté. Des vers agréables sont de» vers bien 
tournés et qui expriment d’une manière heu- 
reuse les pensées ou les sentimens dont ils sont 
l’expression ; des vers délicieux sont des vers 
où les charmes de la plus belle poésie, jointes 
à la délicatesse ou à la sublimité des pensées 
ou des sentimens , font éprouver à l’esprit uu 
plaisir qu’il goûte avec volupté. Les moinens 
agréables que je passe avec lui me font souve- 
nir des journées délicieuses que j’ai passées 
avec vous. ( Voltaire. ) 

AGRÉABLE, DÉLECTABLE. Agréable 
convient non-seulement pour toutes les sensa- 
tions dont l'aine est susceptible , mais encore 
pour ce qui peut satisfaire la volonté ou plaire 
à l’esprit. Délectable ne se dit proprement que 
,de ce qui regarde la sensation du goût , ou de 
ce qui Batte la mollesse. Ce dernier, moins 
étendu pour l’objet, est plus énergique pour 
l’expression du plaiair. Il dit moins que déli- 
cieux y mais plus qu’ agréable. Il tient le mi- 
lieu entre ces deux expressions. 

AGRÉABLE , GRACIEUX.. Gracieux en 
parlant des personnes se dit de ce qui marque 
en elles le désir de plaire , agréable do ce qui 
plait en effet. On est gracieux par l’air , par les 
manières. On a un air gracieux , des manières 
gracieuses. On fait un accueil gracieux , une 
réception gracieuse, un compliment gracieux. 
On est agréable paT les qualités de l’esprit , 
par les agrémens de la conversation , par une 
kpmeur douce et complaisante. Un homme 
gracieux p’est pas agréable si , aux dehors de 
la politesse, il ne joint pas des qualités qui 
excitent et soutiennent l’attention en procu- 
rant quelque plaisir , quelque amusement. On 
se lasse bientôt d'un homme qui n’est que grar 
deux , on recherche la société d’un homme 
agréable . En pariant des choses , ce qui est 
gracieux plait par les qualités extérieures ; il 
offre quelque chose d’élégant, de riant, de 
noble ; il Batte le goût et fait naître le sourire 
de l'approbation. Ce qui est agréable plait par 
ses rapports avec nos sensations ; il excite un 
mouvement d’admiration , mêlé d’une sorte 
d’affection. Un site est gracieux lorsque par 
la variété des objets , par la convenance de 
leurs rapports et par le charme de l’ensemble, 
il offre un coup d’oeil qui flatte le goût. Un 
site est agréable lorsqn’il excite dans Taine 
quelque sensation qui attache , et qu’on dési- 
rerait être à même d’en jouir habituellement. 
Un style est gracieux par la combinaison 
d’une suite d’expressions délicates et riantes ; 


il est agréable par les sensations qu’il excite 
dans l’aine. Une image peut être en même temps 
agréable et gracieuse: gracieuse , par la ma- 
nière dont elle est rendue sensible ; agréable , 
par la sensation de plaisir qu’elle excite dans 
Taine. Tout ce qui est agréable n’est pas gra • 
deux, parce que tous les objets qui excitent 
en nous des sensations agréables n’attirent 
pas l’attention par leurs formes et leurs qua- 
lités extérieures. Du vin est agréable et n’est 
pas gracieux ; mais il est rare que ce qui est 
gracieux ne soit pas agréable. 

AGRÉABLE, AMUSANT. Ce qui est 
agréable attache par l’attrait du plaisir; ce 
qui est amusant fait passer le temps sans 
peine , sans fatigue , sans ennui. On aime 
à jouir d’un spectacle agréable ; on évite l’en- 
nui en se livrant à une occupation amusante. 

AGRÉER , RECEVOIR. Nous recevons ce 
qu’on nous donne ou qu’on nous envoie; 
nous agréons ce qu’on nous présente. Agréer 
ajoute à l’idée de recevoir , celle de recevoir 
sans difficulté , sans répugnance , avec plaisir, 
avec complaisance , avec bienveillance. Agréer 
les services de quelqu’un. Agréez mes tendres 
respects, que je vous présente du fond de mou 
cœur. (Voltaire.) 

AGRÉGATION. V. Affixit*. 

AGRÉGER, ASSOCIER. Associer, admettre 
quelqu’un parmi les membres d’une société , 
pour en partager avec eux les travaux , les 
soins , les charges et les bénéfices , les avan- 
tages et les désavantages, et concourir au but 
commun. On entend ici par société une réu- 
nion particulière de personnes qui ont fait 
entre elles une convention par laquelle elles 
ont mis en commun leurs talens, leurs 
biens ou une partie de lears biens , pour faire 
quelque commerce, quelque ouvrage, quelque 
entreprise, dont elles partagent les profits et les 
pertes, chacnne selon la quantité des fonds ou 
l’importance de ses services , ou ce qui est ré- 
glé par le traité de société. Agréger , joindre 
plusieurs personnes à une société , à une com- 
pagnie , à un corp* , de manière que le corps 
qui agrège , approuve en générai les travaux 
de ceux qu’il agrège , et regarde les agrégés 
comme unis au corps d’intention et d’inté- 
rêts , quoiqu’ils puissent être soumis à des rè- 
glemens di fie rens. Les associés sont unis en- 
semble sous les mêmes règlemens; ils consti- 
tuent la société , la compagnie , le corps. Les 
agrégés sont joints au corps , à la compagnie, 
à la société; ils lui appartiennent sans en 
faire une partie constituante. 

La société qui est agrégée semble être dans 
une sorte de dépendance de k société qui 
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agrège. Cette dépendance se remarque sur- 
tout dans le choix qni a fait agréger, et qoi 
est une espèce de faveur. 

On associe pour augmenter le nombre des 
membres ; on agrège pour se donner plus de 
stabilité , plus (l’importance, pins de relations. 

AGRÉMENT, CONSENTEMENT. Vagrc- 
ment suppose soumission ou égards de la part 
de celui qni le demande , autorité et faveur de 
la part de celui qui l’accorde. 

Consentement suppose intérêt de la part de 
celui qui l’accorde, et empêchement de la 
part de celui qui le demande. Il faut V agré- 
ment du prince pour obtenir certaines places ; 
on ne peut obtenir une fille sans s6n consen- 
tement. 

AGREMENT, PERMISSION. V agrément 
n'inHue point sur l’action en elle-même ; celui 
qui le donne ne fait que déclarer qu’il trouve 

^ bon qu’elle se fasse ; et dans certains cas elle 
j^e pourrait se faire sans son agrément. La per- 
mission influe sur l’action même. L’action n’a 
Ite* qu’en vertu de la permission ; celui qui la 
donne a droit de l’empêcher. * 

AGRÉMENT, GRACES. Les grâces consis- 
tent dans l’clcgance des formes , dans l’aisance , 
la souplesse, la variété des mouveraens, dans 
tout ce qui manifeste des qualités faites pour 
plaire. Elles attirent l’attention sur l’objet, 
elles préviennent en sa faveur, elles le font 
admirer. Les agrémens ont plus de rapports 
à la jouissance de l’ame. Ils consistent dans 
des rapports avec nos goûts , avec nos plaisirs ; 
ils éveillent le désir et procurent la jouissance. 
Ainsi le corps est plus susceptible de grâces , 
et l’esprit A'agrémens. On dit d’une personne 
qn’elle marche, qu’elle danse avec grâce , et 
que sa conversation est pleine A' agrémens. 
Dans le premier cas , l’attention est portée sur 
l’objet , dans le second sur le plaisir qu’il 
procure. On admire les grâces , on en fait l’é- 
loge ; mais on n’en jonit pas, on ne les goûte 
pas. On goûte les agrémens et on en jouit. Les 
grâces de la diction dépendent du, choix des 
mots, de l'harmonie des phrases, du coloris 
du style , toutes choses qui attirent l’attention 
sur l’objet et le font admirer. Les agrémens 
du discours dépendent des idées qu’il excite, 
des images dont il récrée l’imagination , des 
senthnens doux qu’il fait éprouver. Les grâces 
consistent dans le concours harmonieux des 
qualités d’un objet fait pour plaire, les agré- 
mens dans les rapports de ces qualités avec 
nos goûts et nos désirs. 

- * AGRÉMENT, AMÉNITÉ, termes de beaux- 

arts. Ils signifient la qualité d’un objet qui le 
rend propre à donner à l’esprit un contente- 
ment doux et tranquille. On «lira , dans ce 


sens, qu’un beau jour de printemps a de Va» 
grément. Il y a de très beaux objets dont on 
ne pourrait pas en dire autant. Tout ce qui 
remplit l’esprit d’un plaisir trop vif, ou d’ad- 
miration , on de désirs, n’a plus cette qualité. 
L 'agrément semble tenir de ce qu’on appelle 
les grâces. Il gagne les cœurs et leurs inspire 
un penchant doux. 

Il semble que X agrément résulte de ces 
beautés qui se confondent entre elles, parce 
qu’il n’y en a aucune qui se distingue supé- 
rieurement relies s’entremêlent popr ne former 
qu’un tout harmonique. C’est ainsi qu’en pein- 
ture on nomme agréable un coloris , quand 
les jours et les ombres ne sortt point trop forts , 
et que plusieurs couleurs claires et agréables 
harmonient gracieusement entre elles. 

AGRESSION, ATTAQUE. Ces deux mots 
marquent également l’action de celui qui at- 
taque ; mais agression ajoute à l’idée A } at- 
taque celle d’attaquer quelqu’un qui ne s’y 
attendait pas , pour provoquer une querelle, 
un combat. 

"L'agression suppose ordinairement une 
attaque Imprévue ; X attaque est ordinaire- 
ment prévue , et suppose des causes con- 
nues. Deux souverains paraissent en paix ; 
l’un attaque subitement l’autre , sans préli- 
minaires , sans déclaration de guerre , c’est 
une agression. Deux armées marchent l’une 
contre l’antre , l’une d’elles commence le 
combat; c’est une attaque. 

AGRESTE, RUSTIQUE. Agreste éloigne 
toute idée de culture , il suppose la nature 
brute et abandonnée à elle-même; rustique 
se dit des choses qui ont rapport anx tra- 
vaux et aux mœurs de la campagne , par 
opposition aux travaux et aux mœurs des 
villes. On ne dit pas des travaux agrestes, 
parce que l’adjectif agreste repousse tome 
idée de travail et d’art ; mais on dit des 
travaux rustiques , parce que l’adjectif rusti- 
que suppose la culture des champs. Des mœurs 
agrestes sont des mœurs rudes et sauvages , 
privées de l’aménité qui résulte de la culture. 
Des mœurs rustiques sont des mœurs contrac- 
tées dans l’habitude des travaux de la cam- 
pagne et dans la fréquentation des personnes 
qui s’y livrent. On les appelle rustiques ou 
grossières, par opposition à la politesse qui 
distingue celles des habitans des villes. 

AGRESTE, CHAMPÊTRE. Le mot agreste 
exclut toute idée de roitnre et d’agrément ç 
le mot champêtre , au contraire , réveille l’idée 
de la cultnre et des agrémens qui l’accom- 
pagnent. Un lieu agreste n’offre que des roche» 
stériles, des plantes sauvages, une terre in- 
culte; il inspire la tristesse , ou tout au plus. 
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une stérile mélancolie. Un lien champêtre 
présente un spectacle riant et agréable : ce sont 
des plaines fertiles, de gras pâturages cou- 
verts de riches troupeaux , des prairies émail- 
lées de Heurs, des arbres courbés sous le poids 
des fruits , des travaux utiles qu'animent i’in- 
. nocence et la gaîté , et qui promettent l'abon- 
dance et le bonheur. Ou ne connaît point de 
plaisiijs agrestes y mais rien n'est plus tou- 
chant que les plaisirs champêtres ; l’idée de ce 
mot est inséparable d’agréinens. Tout cela 
donne à cette maison un air plus champêtre , 
plus vivant, plus animé, plus gai. (J.- J. ROUS- 
SEAU.) 

AGRICULTEUR, CULTIVATEUR. Le mot 
agriculteur a un sens plus étendu; c’est un 
propriétaire qui fait valoir par lui-méme et en 
grand. Celui de cultivateur a un sens plus 
borné ; c’est un amateur de la cultivation qui 
s’adonne à un genre particulier de culture , 
comme les arbres , les fleurs , les plantes mé- 
dicinales. l 'agriculteur cultive l'agriculture; 
le cultivateur cultive la terre. Le premier pro- 
fesse l’art en amateur, c’est son goût et son 
talent ; le second l’exerce en entrepreneur , 
c’est son travail et son état. 

AGRICULTEUR., AGRONOME. L 'agri- 
culteur travaille lui-méme à la culture , ou y 
fait travailler sous sa direction; X agronome 
s’applique à la théorie de l’agriculture. Le 
premier s’attache à la pratique , le second ne 
s’occupe que de la science. 

AGRONOME;' V. Agriculteur. 

A1I , HA. Ces deux interjections ont cela de 
commun entre elles qu’elles expriment cha- 
cune à elles seules une phrase toute entière , 
qui peut être traduite par une phrase du lan- 
gage analytique. Elles diffèrent entre elles en 
ce que ah! exprime un sentiment profond qui 
peut être plus ou moins prolongué , et ha! un 
sentiment subit ; que le premier est indéter- 
miné , et ne peut être connu que par le ton de 
celui qui parle , on par la suite du discours ; 
et que le second est un sentiment particulier , 
un sentiment de surprise. (Extrait du Cours de 
langue française de M. Lemare.) 

AIDE, SECOURS. U aide est une augmen- 
tation de forces ou de moyens pour faire 
quelque chose, pour se tirer de peiue, d’em- 
barras. Le secours est uue augmentation de 
forces ou de moyens pour résister à quelque 
chose. On a besoin d'aide pour exécuter une 
entreprise que l’on n’est pas eu état d’exécuter 
seul; on demande des secours lorsqu’on est 
attaqué , lorsqu’on est menacé de quelque 
éUooger. 

. AIDE , ASSISTANCE. L'aide suppose la 


faiblesse ; V assistance , la pauvreté et le besoin. 
L’aide est auxiliaire et utile; l’assistance est 
effective et tutélaire. L'aide partage le tra- 
vail et les maux , elle le» allège ; l'assistance 
tend une main bienfaisante , elle soulage. 

AIDER, SECOURIR. On aide dans la 
peine ; on secourt dans le danger. Le premier 
part d’un sentiment d’humanité, lesecond d’un 
sentiment de générosité. On secourt dans un 
combat , on aide à porter un fardeau. Aider 
c’est joindre ses forces à celles d’un autre , le 
seconder , le servir. Secourir c’est courir au 
secours de quelqu’un , le relever , le soutenir , 
le défendre. On voit dans le mot secbnrir le 
grand empressement , l’extrême diligence de 
l’action , soit que le 2 èle emporte , soit que la 
nécessité soit urgente. On voit dans le mot 
aider l’action propre de seconder ou partager 
le travail d’antrni ponrle lui rendre pins léger. 

AIDER , ASSISTER. Aider su ppo.se la peine, 
l’embarras ; assister suppose la pauvreté , le 
besoin. En aidant on partage la peine, le tra- 
vail , on les allège ; en assistant on diminue ou 
l’on fait cesser le besoin , on soulage. Aider 
s’applique à tous les cas où l’on concourt avec 
un autre au succès d’une action ; assister ne 
s’applique qu’à la pauvreté. On aide à porter 
un fardeau , à marcher , à réussir dans une 
affaire ; on assiste les pauvres. 

AIDER DE , AIDER À. Aider, de indique 
les moyens dont on se sert pour aider. On 
aide de sa bourse, de son crédit , de ses con- 
seils. Aider à marque le but où tend celui 
qu’on aide. On aide à marcher, à se soutenir, 
à faire un ouvrage. 

AIDER QUELQU’UN, AIDER A QUEL- 
QU'UN. Aider quelqu'un c’est en général join- 
dre scs forces , ses moyens aux siens , dans l’in- 
tention de le faire parvenir plus facilement au 
but qu’il se propose. Aider à quelqu’un c’est 
joindre ses efforts aux siens pour le tirer d’em- 
barras , de peine. Un homme est accablé soùs 
un poids, on lui aide. 

AIDER, ÉPAULER , SOUTENIR. Épauler 
c’est aider indirectement quelqu’un dans une 
entreprise , dans une affaire ; aider c’est con- 
courir directement au succès; soutenir c’est 
empêcher de succomber faute de moyens. Je 
sollicite une place auprès du prince, mes amis 
saisissent cette occasion pour me faire con- 
naître avantageusement de lui ; ils m'épaulent. 
Je veux porter un lourd fardeau, plusieurs per- 
sonnes se joignent à moi pour supporter une 
partie du poids ; elles m’aident. J’ai entrepris 
de construire un bâtiment , mais les fonds me 
manquent pour le continuer, je suis près dé 
succomber dans mon entreprise ; ceu* qui me 
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fournissent des fonds me soutiennent dans mon 
entreprise. 

AIDER , SECONDER , FAVORISER. Aider 
c’est joindre ses efforts à ceux d’un autre 
pour exécuter quelque chose. 

Seconder c’est concourir à faire réussir une 
chose par des forces et des moyens égaux aux 
forces et aux môyens de celui qu’ou seconde. 

Favoriser c’est diminuer autant qu’on le 
peut les obstacles qui s’opposent à une entre- 
prise et tâcher de procurer ce qui peut la faire 
réussir. 

Si mes forces ne sont pas suffisantes pour 
transporter une pierre d’un lieu à un autre , 
celui qui joint ses forces aux miennes pour 
opérer ce transport m'aide. 

Si les forces de celui qui m'aide sont égales 
aux miennes pour opérer ce transport, il me 
seconde. 

On aide quelqu’un dans ses besoins, on le 
seconde dans ses projets , on le favorise dans 
ses entreprises. 

Aider suppose des forces considérables , 
mais insuffisantes dans celui qu’on aide ; se- 
conder suppose dans celui qu’on seconde des 
moyens plus insuffisans encore, et qui ne pour- 
raient conduire au but sans le secours de 
moyens étrangers égaux à ceux qu’on pourrait 
employer soi-même. 

NOS AlEUX. , NOS PÈRES , NOS AN- 
CÊTRES. Ces trois expressions sont à peu 
près synonymes lorsque, sans avoir égard à sa 
propre famille , on les applique en général et 
indistinctement aux personnes de la nation 
qui ont précédé le temps où nous vivons ; 
elles different en ce qu’elles marquent due gra- 
dation d’ancienneté , de façon que le siècle de 
nos pères touche au notre, qne nos dieux 
les ont devancés , et qne nos ancêtres sont les 
plus reculés de tous. Nous sommes descen- 
dons des nns et des autres ; mais si Ton veut 
particulariser cette descendance , il faut dire 
que nous sommes les enfans de nos pères , les 
neveux de nos dieux , et la postérité de nos 
ancêtres. 

AIGAYER , LAVER. Aigayer vient du 
latin aqua y eau. Egayer c’ést tremper dans 
l’eau claire, faire passer dans l’eau claire une 
chose qui vient d’être nettoyée avec de l’eau , 
ponr ôter le reste des ordures qui peuvent 
être restées dans l’opération du lavage. 11 ne 
se dit que du linge et des chevaux. 

Laver se dit de tout objet dont 011 ôte la 
crasse, la boue, les ordures avec de l’eau. On 
lave du linge, dos habits, des choses cou- 
vertes de crasse on Je bouc : on ai gaie un 
cheval, du linge, après les avoir lavés. 


AIGAYER , GUÉER. Ces deux mots se di- 
sent des chevaux. Les aigayer , c’est les faire 
passer dans l’eau claire , les baigner pour ôter 
les ordures qui peuvent être restées sur leur 
corps après qu’on les a laves. Guêer un che- 
val dit quelque chose de plus , c’est le faire 
passer et repasser dans l’eau à plusieurs re- 
prises, et l’y laisser pendant un certain temps, 
pour ôter toutes les ordures qui peuvent être 
restées sur son corps après qu’il a été lavé. 
Guéer suppose une plus grande quantité d’or- 
dures ou le dessein de le laver avec plus de 
soin. 

AIGLE , HOMME DE GÉNIE. On dit un 
homme de génie pour indiquer un homme 
d’un grand talent dans lequel il entre de l’ima- 
gination ; on dit figurément qu’un homme est 
un aigle pour marquer qu’il a un génie supé- 
rieur aux génies ordinaires. 

11 y a de grands et de petits génies , des gé- 
nies médiocres, etc. Aigle n’admet point de 
degrés , un aigle est un génie d’une classe supé- 
rieure à toutes les autres. 

AIGRE. V. Acerbe. 

AIGRELET , AIGRF.T. Ces deux mots sont 
des diminutifs d’aigre. Le premier est familier 
et badin; le second est du style ordinaire, et 
signifie un peu aigre, légèrement aigre. 

AIGRET.V. Aigrelet. 

AIGUIÈRE , POT À L’EAU. Ce sont des 
vases où l’on met de l’eau pour le service de 
la cuisine , de la table on de la toilette. L'ai- 
guière diffère du pot à l’eau ordinaire en ce 
qu'elle a un bec plus alôngé. 

AIGUILLADE , GAULE. Cçs deux mots 
signifient une grande perche; mais l 'aiguillade 
sert au laboureur pour piquer les bœufs et les 
faire avancer, et lu gaule est particulièrement 
destinée à abattre des choses élevées. On abat 
des noix, des amandes, avec des gaules. 

AIGUILLADE, AIGUILLON. Perches qui 
servent à piquer les bœuf! pour les exciter au 
travail. V aiguillade n’est point garnie de fer; 
mais P aiguillon est garni par un bout d’une 
douille pointue qui sert à piquer l’ animal. 

AIGUILLETTE , AMARRE. Termes de 
marine. On entend par ces mots des cordages 
qui servent à joindre deux choses; mais La- 
marre est un cordage qui sert â assujetti*, à 
joindre les objets qui sc croisent, ou un objet 
qui se replie sur loi-même ; an lieu que 
V aiguillette est faite pour joindre différons 
objets qui restent quelquefois fort éloignés 
l’un de l’autre. C’est avec une amarre qu’on 
fait un amarrage. 

AIGUIU.ON.Ém’F.. (BBtoéquê.) LVpi- 
derme on b substance corticale forme 1W- 
gtiillon ; Y épine nait Je la substance ligneuse 
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AIGUILLONNER , EXCITER. Celui qui 
aiguillonne pique l’amour-propre, la vanité, 
fait sentir la honte, le mépris, la gloire, la 
considération , la récompense. Celui qui excite 
donne des avis, des conseils, il sollicite. 
AIGUILLONNER. V. Affûts*. 
AIGUILLONNER, INCITER. Aiguillon- 
ner suppose le pouvoir d’agir actuellement 
sur raine; il marque%ne sorte de supériorité. 
Inciter suppose le besoin de s’insinuer assez 
avant dans l’esprit; il marque plus d’égards 
et de ménagemens. On aiguillonne par tout 
ce qni fait une impression vive ; on incite par 
les insinuations, les suggestions, la persua- 
sion, la conviction. 

AIGUILLONNER , ENCOURAGER. Celui 
qa’on aiguillonne a la force nécessaire pour 
agir, il ne s’agit que de le forcer à l’employer. 
Celui qu’on encourage manque de force, 
de courage , de hardiesse , d’audace; il faut 
le soutenir, lui donner une nouvelle énergie, 
lui montrer le but et la récompense, lui 
déguiser les obstacles, lui grossir les espé- 
rances et les ressources. 

AIGUILLONNER, PORTER L On aiguil- 
Ion ne celni qui cesse d’agir ou qui ralentit 
son action ; on porte à agir cclui'amr lequel 
on a de l’ascendant. Il fant forcer te premier ; 
le second est disposé à tout ; il ne s’agit que 
de lui faire connaître ce qu’on veut qu’il 
fasse. 

AIGUISER. V. Affûts*, Allégir, Affiler. 
AIGUISER, AMENUISER. Aiguiser ne 
se dit que des bords ou des bouts : des 
bords, quand on les rend tranchans , en 
les passant sur une racnle; des bouts , quand 
on le» rend aigus avec la lime, ou sur la pierre 
à aigitiser. Amenuiser se dit de la diminutictfi 
qui se fait dans tous les sens au volume d’un 
corps, mais seulement en parlant de petites 
pièces. 

AIGUISER, ALLÉGIR. Aiguiser ne se dit 
que des choses qu’on peut rendre propres à 
piquer, à percer; on allêgit en diminuant sur 
toutes les faces un corps considérable. 

D’AILLEURS, 1)E PLUS. D'ailleurs an- 
nonce une raison d’une espèce différente ; 
de plus , une raison de la même espèce. Pour 
qu’un État se soutienne, il faut que ceux qui 
gouvernent soient modérés , que ceux qui 
doivent obéir soient dociles, et que de plus 
les lois y soient judicieuses. Il y aura tou- 
jours des guerres entre les hommes, parce 
qu’ils sont ambitieux, que l’intérêt les gou- 
verne, que*^ ailleurs le zèle inconsidéré de la 
religion les rend cruels. 

D’AILLEURS, OUTRE CELA. D'ailleurs 
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appuie par une raison qui n’entre pas direc- 
tement dans la question , mais qui y a du 
rapport. Outre cela annonce qu’on va ajouter 
une nouvelle raison à celles qui suffisaient 
déjà elles seules. Vous devez avoir confiance 
en lui parce qu’il vous aime tendrement, et 
que d'ailleurs ses principes sont nn sur garant 
de sa probité. L’Éeritare sainte noos prêche 
l’unité d’un Dieu , la raison nous la démon- 
tre ; outre cela toute la nature nous la fait 
sentir. 

AIMABLE, SOCIABLE. L’homme sociable 
est celui qui, par son affabilité, sa douceur, 
son humanité, sa bienfaisance , sa complai- 
sance, sa réserve, sa probité, son induit 
gcnce pour les autres, est propre à se faire 
aimer dans la société, et sait s’y maintenir 
sans bassesse et sans flatterie. L’homme ai- 
mable est le même homme, considéré sous le 
rapport de l’aiTection que lui attirent généra- 
lement ces qualités. 

Mais si l’on prend cette expression dans le > 
sens qu’on lui a donnée abusivement, il y a 
une très grande différence entre l’homme so- 
ciable et l’homme aimable. 

L’homme aimable , dit Duclos , du moins 
celni à qui l’on donne aujourd’hui ce titrfe, 
est indifférent sûr le bien public, ardent à 
plaire à tontes les sociétés où son goût et le 
hasard le jettent, et prêt à en sacrifier chaque 
particulier; il n’aime personne, n’est aimé de 
qni que ce soit, plaît à tous et souvent est 
méprisé et recherché par les mêmes gens. 
L’homme sociable inspire le désir de vivre 
avec lui ; l’homme aimable en éloigne ou doit 
en éloigner tout honnête citoyen. 

AIMANT, SENSIBLE. Aimant , qui par sa 
nature est porté à aimer. Un homme aimant , 
un caractère aimant. Sensible , sur qui les 
bonnes qualités font une impression vive et 
durable. 

L’homme aimant cherche son bonheur dans 
l’union intime des cœurs; il u’est heureux 
que lorsqu’il aime et qu’il est aimé. L’homme 
sensible est fortement affecté de tout ce qni 
est bon et honnête. Les impressions qu’il 
éprouve le portent à aimer ceux qui en sont 
la source. 

Il y a quelque chose d’actif dans l’homme 
aimant , et quelque chose de passif dans 
l'homme sensible ; le premier cherche à ai- 
mer, le second est entraîné à ainieç. 

L'homme aimant s’attache par son propre 
penchant; l’boiume sensible s’attache par 
suite des impressions qu’il éprouve. 

AIMER MIEUX, AIMER PLUS. Ces deux 
expressions ont une idée commune de com- 
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pn raison et tle préférence , mais ou y recon- 
naît des différences marquées. 

Aimer mieux ne marque qu’une préférence 
entre des choses pour lesquelles ou n’a point 
d’attachement, ou quelquefois même pour des 
choses pour lesquelles on a de la haine ou de 
l’aversion. Il aima mieux la mort que l’escla- 
vage. Si je suis obligé d’opter entre deux 
choses qui me déplaisent, j’a/me mieux l’une 
que l’autre, c’est-à-dire, j 'aime mieux prendre 
l’une que l’autre, et ma préférence, qui ne 
tombe pas sur l’objet même, mais sur les 
suites qu’elle peut avoir, est déterminée par 
des motifs étrangers au goût et à l’affection. 

Aimer plus suppose un goût plus sensible , 
un attachement plus grand pour une chose 
que pour une autre. Quand on aime mieux, 
on préfère une chose et on rejette l’autre; 
quand on aime plus , on préfère une chose, 

\ mais on ne rejette pas l’autre. 

La préférence tombe sur l’objet même au- 
quel on trouve plus d’attraits, ou pour lequel 
on a plus d’affection; et non sur les suites 
que peut avoir cette préférence. 

Une ame honnête et juste, dit Girard, ai- 
merait mieux être déshonorée par les calom- 
nies les plus atroces, que de sc déshonorer 
elle-même par la moindre injustice, parce 
qu’elle aime plus la justice que son honneur 
même. 

AIMER, CHÉRIR. Aimer c’est être atta- 
ché à un objet par des seutimens plus ou 
moins forts. Chérir c’est aimer avec nn 
tendre attachement , avec prédilection. Cette 
femme aime tous ses enfans, mais elle chérit 
le plus jeune. Chérir exprime plus d'attache» 
ment, de tendresse et d’attention; aimer sup- 
pose plus de diversité dans la manière. 

Aimer n’a rapport qu’au sentiment qu’on 
éprouve pour l’objet aimé; chérir a de plus 
rapport à l’objet même que nous regardons 
comme particulièrement, nécessaire à notre 
bonheur, à notre bien-être, à notre satisfac- 
tion. On pleure la perte d’un objet aimé; on 
est désespéré de celle d’un objet chéri. La 
femme qui, voyant un de ses iils à l’agonie, 
disait, dans son délire, mon Dieu, prenez 
mes autres enfans et laissez-moi celui-là, pou- 
vait aimer ses autres enfans; mais elle chéris- 
sait le mourant. Une veuve qui se remarie 
peut avoir aimé son premier mari; mais celle 
qui, par un reste de tendresse pour ce mari, 
réfnse de former d’autres nœuds, l’a véritable- 
ment chéri; on peut dire qu’elle chérit sa 
mémoire. 

On aime une fleur , on ne la chérit pas , 
parce que cet attachement, fondé sur le goût, 
n’est pas profondément gravé dans le cœur, 


et que l’existence de cet objet n’est pas re* 
gardée comme essentiellement liée avec notre 
bien-être, avec notre bonheur , avec notre sa» 
tisfaclion. C’est par la même raison qu’on 
aime une maison, un chemin, et qu’on ne les 
chérit pas. O11 aime un homme bienfaisant, 
parce qu’on voit avec plaisir l’exercice de la 
vertu qui le distingue; on chérit un bienfai- 
teur, parce que par s«s bienfaits il a fait 
naître dans notre cœur la reconnaissance , 
sentiment qui nous est cher et qui nous porte 
à Y aimer d’nne manière particulière. En un 
mot, chérir suppose un sentiment de prédi- 
lection qui prend sa source dans le cœur, et 
se rattache à tout ce «pii peut contribuer à la 
conservation ou au bien-être de l’objet chéri . 

Nous ne chérissons , dit Girard, que les 
personnes on ce qui fait eu quelque sorte 
partie de la nôtre, comme nos idées, nos 
préjugés, même nos erreurs et nos illusions. 

Cette observation ne nous semble pas juste. 
On chérit sa patrie, la vertu, l’amitié de 
quelqu’un. Voltaire a dit : Il 11e cessa de mon- 
trer toutes les lumières et les vertus qui peu- 
vent faire chérir et respecter l’autorité. La 
patrie, la vertu, l’amitié, l’autorité, ne sout ni 
des persoqpes, ni des choses qui fassent par- 
tie de uotr* personne. 

AIMER UNE CHOSE, AIMER À FAIRE 
UNE CHOSE. On dit aimer la danse et aimer 
à danser. T .a première expression marque un 
goût particulier pour l’art de la danse, on 
pour l’exercice qu’elle procure, ou pour le 
spectacle dont elle est l’objet; la seconde 
marque plus particulièrement un goût, un 
penchant qui a pour but l’action de danser. ' 
On peut aimer la danse sans aimer a danser £ 
c’est ce qui arrive à un vieillard qui ayant fait 
tdute vie sa profession de l’art de la danse , eu 
a conservé le goût, mais qui n’a plus les moa- 
vemens assez légers pour s<* livrer à l’exercice 
de la danse. Ou dira de lui, il aime encore la 
danse, mais il véaime plus à danser. 1 i 

# AIMER, ÊTRE AMATEUR. On mW un 
objet individuel, ou en général tous les ob-’ 
jets de la même espèce capables de flatter le 
goût. On n’est pas amateur d’un objet indivi- 
duel, on l’est de l’espèce dont il fait partie. 
On aime son jardin, et l’on aime les jardina; 
mais on u’est pas amateur de son jardin; on 
n’est pas amateur des jardins, on est amateur 
de jardins. On aime un tableau, des tableaux, 
et on est amateur de tableaux. Amateur sup- 
pose, outre le goût pour une classe de choses; 
loti connaissances et les lumières «nécessaire* 
pour distinguer celles qui méritent la pré- 
férence, ce que ne suppose pas le verbe aimer . 
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AIMER. V. Affïctio:tsi?ii. 

AlN'É, ANCIEN. Ces deux mots se disent 
des individus de l’espèce humaine comparés 
les uns aux autres, relativement à l’époque 
où ils sont nés , ou à celle où ils ont été admis 
dans quelque société, dans quelque compa- 
gnie, dans quelque corps. Celui qui est né 
avant un autre est son aine ; celui qui a été 
reçu dans un corps avant un autre est son 
ancien. Vaine est toujours plus ancien que 
celui dont il est Vaine; Y ancien peut être plus 
jeune que celui dont il est V ancien. Je suis 
votre ancien à l’académie, parce que j’y ai été 
reçu avant vous; mais je ne suis pas votre 
aine , parce que vous êtes plus âgé que moi. 

AINSI, AUSSI, C’EST POURQUOI. Il est 
des cas où vous dites aussi , c’est pourquoi , 
ainsi t dans le dessein de lier une proposition i 
avec une autre ; par exemple, ce parvenu 
s’était élevé bien haut, aussi est-il tombé bien 
bas; c’est pourquoi il est toralté bien bas ; 
ainsi il est tombé bien bas. Alors leur» signi- 
fication est à peu près semblable. Il n’est per- 
sonne qui ne sente d’abord dans cet exemple 
tpji aussi a quelque chose de plus énergique, 
c’est pourquoi quelque chose de plus raisonne, 
ainsi quelque chose de plus modéré et de plus 
vague. 

Selon Girard , c’est pourquoi renferme dans 
sa signification particulière , un rapport de 
cause et d’effet ; ainsi ne renferme qu’un rap- 
port de prémisses et de conséquence. Le pre- 
mier est plus propre à marquer [a suite d’un 
évènement et d’un fait, le second à faire en- 
tendre la conclusion du raisonnement. 

Pourquoi signifie par quelle raison; et c’est 
pourquoi y c’est par cette raison. Donc sa pro- 
priété est de désigner lç raisonnement, et 
point du tout l’évènement. Je raisonne et je 
conclus lorsque je dis Taine est immatérielle, 
c’est pourquoi elle est immortelle. Si je dis 
il fait beau, ainsi allons nous promener, je 
ne prétends pas faire un argument avec pré- 
misses et conséquence ; car en disant qu’il fait 
beau , je ne prétends pas prouver lo'giqueitieiU 
qu’il faut aller se promener; je désigne seule- 
ment un rapport d’un fait on d’un événement 
avec un autre. C'est précisément le contraire 
de ce que prétend Girard. 

Diderot ajoute dans Y Encyclopédie , à ‘la 
remarque de Girard, l’observation suivante : 
C’est pourquoi se rendrait par cela est la raison 
pour laquelle; et ainsi par cela étant. La der- 
nière de ces expressions 11 ’indique qu’une 
condition. L’exemple suiyant , où elles pour- 
raient être employées tonies deux, en fera 
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nous partirons demain, s’il fait Rean, on 
c'est pourquoi noos partirons demain , s’il fait 
Rean. Dans cet exemple, ainsi se rapporte à 
s il fait beau , qui est la condition du voyage; 
et c est pourquoi se rapporte à nous avons 
quelque affaire , qui est la cause du voyage. 

Ainsi ne se rapporte point à s’il fait beau, 
dans cet exemple; il se rapporte, comme c'est 
pourquoi, à nons avons quelque affaire. 11 si- 
gnilie, cela étant que nons avons des affaires. 
Snppriiper.de la phrase, Vilfaitbeau, vouspour- 
rez dire également, nous avo ns quelques alfa ires 
à la campagne , ainsi nous partirons demain. 
Où est alors la condition? Le mot ainsi doit 
exprimer la condition par lui-même, et indé- 
pendamment des accessoires. Je dirai, mon 
ami est hors de danger, ainsi je n’ai point 
d’inquiétude : c’est-à-dire cela posé, attendu 
que, dans la supposition que, à cause qne, 
puisqu’il est vrai qne mon ami est hors de 
danger, je n’ai point d’inquiétude. La condi-’ 
tion de ma tranquillité, c’est le bon état de 
mon ami. Mais observons que cette condition 
atst remplie, et qne la proposition n’est point 
conditionnelle. Ainsi ne désigné donc qu’un 
rapport de dépendance. Mais il est temps 
d’expliquer nos propres idées,- commençons 
par expliquer la valeur des termes. 

La locution c'est pourquoi est suffisam- 
ment éclaircie. Elle exprime la raison , le motif, 
le principe, ou la cause déterminante d’une 
chose ; raison donnée dans le discours qui 
précède la phrase que cette locution com-" 
menee. Dieu est bon , c’est pourquoi il nous 
envoie des maux qui 4 nous rappellent à lui. 
C* père est trop indulgent, c'est pourquoi 
son fil# est plus indocile. Je crois la chose 
bonne et utile , c’est pourquoi je la fais ou je 
la dis. Vous m*aimez , c’est pourquoi vous me 
corrigez. Dans tous ces exemples , c’est pour- 
quoi indique que la première proposition est 
la raison de l’autre; c’est toujours un raison- 
nement très facile à réduire en.sjllogisme. 

Aussi et ainsi sont formés de si , siguiliant 
tant, tellement, etc.; comme dans ces exem- 
ples : cet homme est si bon ! cette femme est 
si modeste que, etc. , une personne si ou aussi 
estimable, etc. , 

Aussi revient à autant, au même point, à 
tel degré, à la même proportion de mesure, 
et vous pouvez le résoudre par autant. Il dé- 
signe de même l’égalité, la parité entière, la 
correspondance parfaite. Aussi modeste que 
savant , aussi bon que beau , ou bon autant 


qne beau; aussi brave, ou brave autant qu’un 
antre. Employé pour lier ensemble deux 
phrases, il a le même sens, la même valeur. 


bien sentir la différence. Je puis dire, nous . , „ ... >al< ul > 

avùns quelque affaire à la campagne, ainsi [ le même effet, celui d’exprimer une telle ega- 
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lité entre. les choses, que les deux proposi- 
tions mesurent, pour ainsi dire, les objets 
l’un par l’autre; que vous pourrez également 
conclure de l’une à l’autre; que vous établirez 
également la grandeur, ou de la cause par 
l’effet, ou de l’effet par la cause, de manière 
que les choses sont en raison l’une de l’autre. 
Cet homme a été bien récompensé , aussi 
avait-il bien mérité ; il avait bien mérité , aussi 
est-il bien récompensé; autant qu’il avait mé- 
rité, il a été récompensé; autant qu’i^ a été 
récompensé, ïl l’avait mérité. Cette personne 
est fort aimante, aussi est-file fort aimée; elle 
est fort aimée , aussi est-elle fort aimante. Les 
deux sentimens sont l’un en raison de l’autre, 
et l’un est la raison de l’autre. Votre pensée 
est grande, aussi est-elle de génie; c’est une 
pensée de génie, aussi est-elle grande. Vous 
jugez d’une grandeur par l’autre. Le génie est 
égal à la pensée, et la pensée au génie. Vous 
avez trop mangé , aussi vous digérez mal ; 
vous digérez mal , aussi vous avez trop mangé. 
Ce mot exprime donc d’une manière très 
énergique les rapports exacts de grandeur,, 
que la cause et l’effet, le principe et la con- 
séquence, - un évènement et ses suites, etc., 
ont entre eux. 

Ainsi vaut autant que en tant, en tant que, 
tellement , en tel cas , en ce cas ; dans cet état 
ou le mente état des choses, de cette manière, 
de la même manière ou sorte. Beaucoup moins 
précis dans son idée qu’/uuj/ et autant, par 
conséquent beaucoup plus faible d’expres- 
sion, il ne désigne dans les choses que la con- 
formité, la ressemblance, l’analogie, la con- 
venance, des traits de comparaison. Vous le 
voyez servir à des comparaisons simples, entre 
des objets qui n’ont entre eux qu’une simple 
ressemblance , comme dans les* exemples sui- 
vant. Le hibou cherche l’obscurité, ainsi le 
méchant cherche les ténèbres. La colombe 
amollit le grain dont elle veut nourrir ses 
petits; air\si une mère tendre prépare et adoucit 
l’instruction qu’elle vent faire goûter à ses en- 
fans. Quelquefois les rapports sont plus marqués. 

Ainsi que U vertu le crime a ses degrés. 

La guerre a ses faveurs ainsi que ses disgrâces. 

Souvent ce mot désigne l’exact» confor- 
mité de deux choses , celle d’un fait avec 
nn récit, celle des pensées et des volontés 
de deux personnes. -La chose est ainsi , ou 
telle que vous la dites. Ainsi va le monde; 
c’est-à-dire tel est le cours des choses. Vous 
croirez, ainsi que moi, que la ^prtu mal- 
heureuse est encore plus heureuse que le 
vice triomphant, etc. 

Il en est de même lorsqne ce mot établit 
une dépendance entre deux propositions. On 


dira, nn pécheur s’est converti à l’henre de 
la mort, ainsi ne désespérez pas. Voilà un 
motif, une raison tirée d’un exemple. Le mal- 
heureux est une chose sacrée, ainsi vous 
devez le respecter religieusement. Voilà une 
conséquence. Le génie a le droit de créer des 
mots propres, et les expressions nécessaires 
à ses pensées ; ainsi Montaigne, La Fontaine , # 
Corneille , Bossuet , forcent quelquefois la 
langue à suivre leur génie. Voilà une. sorte 
de justification. . Nous avons affaire dans le 
même quartier , ainsi allons-y ensemble. Voilà 
une pure convenance. Après avoir donné une 
règle, je l’éclaircis, je la développe, je l’appuie 
par des exemples; et je marque la liaison du 
discours par le mot ainsi , comme je pour- 
rai en marquer la conclusion. Dans tous ces 
cas, ainsi désigne une conformité, une ana- 
logie , un accord entre les objets énoncés 
dans les propositions qu’il lie ensemble, de 
manière que l’une prouve ou justifie, appuie, 
développe , éclaircit l’autre ; il n’a donc pas 
cette valeur décidée qui donne aux mots une 
force particulière. 

Pour expliquer la raison de l’emploi com- 
mun de ces termes, j’ai tâché de remonter 
jusqu’à leur idée primitive qui doit se retrou- 
ver dans toutes leurs acceptions , et c’est pour- 
quoi j’ai cité des exemples tirés de leurs dif- 
fère ns emplois. 

Il ne su fût pas de dire qu’un mot est tantôt 
un adverbe, tantôt une conjonction , ou qu’il 
signifie tantôt une chose, tantôt une autre. Vous 
n’en donnerez une définition ou une notion 
juste ou suffisante, qu’autant que les diffé- 
rentes manières de l’employer se rapporteront 
toutes à une même idée , à l’idée mère. Il faut 
que toutes ses acceptions et tous ses emplois 
s’accordent en nn point. (Extr. de Koubaud.) 

AINSI QUE , DE MÊME QUE. Ces deux 
expressions sont synonymes, lorsqu’elles sont 
l’une et l’autre termes de comparaison, car 
il y a des cas où ainsi que ne l’est pas. 

De meme que marque proprement une com- 
paraison qui tombe sur la manière dont est 
la chose; ainsi que marque particulièrement 
une comparaison qui tombe sur la réalité (le 
la chose. On dira, les Français pensent de 
même que les autres nations ; mais ils ne se 
conduisent pas de même ; parce qu’il n’est 
précisément question ici que d’nne certaine 
manière de penser et de se conduire, d’une 
modification de la pensée et de la conduite. 
Mais on dira ; il y a des philosophes qui 
croient que les bêtes pensent ainsi que les 
hommes , parce qu’il s’agit ici de la réalité de 
la pensée qu’dn attribue à la bète aussi bien 
qu’à l’homme, et non d'aucune modification 
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on manière de penser, puisqu’on peut ajouter 
qne quoique les philosophes croient que les 
bêtes pensent ainsi que les hommes , ils ne 
croient pourtant pas qu’elles pensent de même 
que ux. (Extrait des synonymes de Girard.) 

AINSI QUE, COMME. Ces deux expres- 
sions sont synonymes, lorsqu’elles sont l’une 
et l’autre termes de comparaison. Ainsi que 
marque une comparaison qui tombe sur 
la réalité de la chose, et comme une com- 
paraison qui tombe sur la qualité de la chose. 
Ainsi l’on dirait que les expressions d’une 
personne qui ne conçoit les choses que con- 
fusément, ne sont jamais justes comme celles 
d’une personne qui les conçoit clairement ; 
parce qu’il est là question d’une qualité de 
l’expression on d’une qualification qu’on lui 
donne. Par cette même raison on dit , hardi 
comme un Gon, blanc comme neige, doux 
comme miel; et non pas ainsi que ou de même 
qu’un lion, etc. (Extrait des synonymes de 
Girard.) 

AIR , MANIÈRES. Air se prend ici pour 
l’extérieur d’une personne considéré sous le 
rapport de l’impression qui résulte , à la pre- 
mière vue, de ses traits, de sa taille, de son 
maintien , etc. Par manières , nous entendons j 
l’habitude de certaines actions, de certains 
gestes, de certains mouvemjns, de certains 
signes extérieurs. 

L 'air semble né avec nous , il frappe à la 
première vue; les manières viennent de l’édu- 
cation , elles se développent successivement 
dans le commerce de la*vie. Tel qui déplaît 
d’abord par son air, plai^nsuite par ses ma- 
nières. sW 

Girard, qui dit que l'air semble né avec 
nous , dit dans le même article qu’on se donne 
un air , qu’on compose son air. Si l’air 
semble ne avec nous, nous ne nous le don- 
nons pas, nous ne le composons pas. Girard 
a confondu ici deux acceptions différentes du 
mot air , et c’est ce qui l’a fait tomber dans 
des contradictions. Air, outre la signification 
que nous venons de donner à ce mot, signifie 
aussi ce qui résulte de certains changemens 
, dans les traits,, dans l’altitude, dans les 
mouvemens que l’on opère à son gré , ou que 
l’on tient de l'habitude ou dê l'imitation, et 
qui sont l’expression des divers mouvemens 
de^ notre arne. Cette $ortc d’oêr ne semble 
point né avec nous, nous nou$ le donnons, 
nous le composons. C’est dans ce sens qu'on 
se donne des airs de grandeur, qu’on prend 
un. air prévenant, un air doux, soumis, me- 
naçant, satisfait, joyeux, chagrin, mécontent# 
On peut appeler ces airs des airs factices , par 
opposition au premier, qui est l’air. naturel. 


AIR, MINE. Air , lorsqu’il est pris ponr ce 
qui résulte de certains changemens dans les 
traits, dans l’attitude, dans les mouvemens. 
que l’on opère à son gré ou que l’on tient de 
l’habitude et de l’éducation , et qui sont l’ex-* 
pression des divers mouvemens de notre arae , 
est synonyme de mine. Mais air se dit non- 
seulement du visage, mais encore de l’atti- 
tude, du maintien et de l’action; et mine ne 
se dit que des divers changemens arrivés sur 
le visage, par l’effet des mouvemens de Famé 
ou de la volonté. Un homme a Voir triste lors- 
que ses traits, son attitude, ses mouvemens 
indiquent que la tristesse règne dans son arae; 
il a la mine triste, si J’on ne veut parler que 
des traits de son visage qui indiquent ce sen- 
timent. Mine ne peut se dire, en ce sens, que 
de l'expression vraie ou simulée des mouve- 
mens de l’ame manifestés sur le visage. Pour 
changer son air, il faut changer toute l’habi- 
tude du corps qui indiquait un sentiment; 
pour changer sa mine, il ne faut que modifier 
les traits de son visage. Oïl tiit bien un air 
complaisant, parce que la complaisance se 
manifeste par l’empressement , par les ma- 
nières, par les paroles, par les actions; mais 
on ne dit pas une mine complaisante, parce 
que la complaisance ne se manifeste que très 
imparfaitement sur le visage. Mais on dit un 
air affable et une mine affable , selon que l’on 
veut exprimer que cette qualité est exprimée 
par tout l'extérieur du corps ou seulement 
par les traits du visage. 

Mine en ce sens ne se dit qne de l’homme , 
parce qn’il n’y a proprement que l’homme qni 
ait un visage sur lequel se peignent les pas- 
sions et les mouvemexts de l’ame. Un chien 
a Y air gai, mais il n’a pas la mine gaie. Une 
maison a Y air vieille , mais elle n’a pas la rnuie 
vieille. 

Mine se dit quelquefois par extension pour 
apparence, et alors il ne se dit pas seulement 
du visage, mais de tout l’extérieur des per- 
sonnes ou des choses. En ce sens , il est aussi 
synonyme dVwr, qui se prend souvent dans 
la même signification. Mais la différence con- 
siste en ce que air se dit d’une apparence de 
choses ajoutées à celle qne l’on considère; et 
que mine se dit de la chose même. Une femme 
a Y air grosse, c’eAt-à-dire a F ait d’être grosse; 
air se rapporte à la grossesse qui est ajoutée à 
la femme , ai qui lui est accidentelle. On ne di- 
rait pas qu’elle a la mine grosse. Mais un 
homme a bonne mine, c’est-à-dire que toutes 
les parties dont il est formé constituent nn 
tout agréable, qui 11’est autre chose qne lui- 
même. Un jardin a Y air agréable , c’est-à-dire^ 
qu’il a tout ce qu’il faut pour procurer de 



/ 


AIR i ( 68 Y AIS 


l’agrément, du plaisir; mais un jardin a mau- 
raise mine lorsque les parties en sont mal 
distribuées, mal combinées, que la culture en 
est négligée, qu’il offre par lui-même un as- 
'pect désagréable. Un cheval a bonne mine 
lorsque toutes ses parties, bien conformées, for- 
ment un aspect agréable; un cheval a mauvaise 
mine lorsque ses parties mal conformées, mal 
proportionnées ou plus ou moins affaiblies, 
forment un aspect désagréable. Un cheval qui 
a bon air, mauvais air, est uu cheval dont 
l’aspect annonce on n’annonce pas des dispo- 
sitions à telle ou telle qualité. Dans le premier 
cas , la mine est dite du cheval même ; dans le 
second , Y air est relatif aux qualités. Un ra- 
goût a bonne mine, lorsque tout son exté- 
rieur annonce qu’il est bien fait; dans le cas 
contraire il a mauvaise mine. Un ragoût a Y air 
bon lorsque son extérieur fait présumer qu’il 
flattera le goût; dans le cas contraire , il a Voir 
mauvais. Les deux premiers exemples ont 
rapport au ragoût même , à l’apparence qu’il 
offre réellement aux yeux; dans les denx 
autres il est question non de l’apparence même 
du ragoût, mais d’une apparence relative à 
une qualité qui est hors de lui et qu’il peut 
avoir ou ne pas avoir. Un ragoût qui a bonne 
mine a nécessairement en lui cette bonne 
mine; un ragoût qui a l’air bon on mauvais 
n’a pas nécessairement en lui la qualité de 
bon ou de mauvais, c’est une qualité qu’on 
suppose qu’il doit avoir en conséquence de 
son* air ou de son apparence. 

AIR, PHYSIONOMIE. L 'air se dittle toute 
l’habitude du corps; la physionomie ne sc 
considère que dans le visage. Physionomie 
vient d’un mot grec qui signifie indice de la 
nature. En effet, on entend par physionomie 
l’ensemble des traits du visage, considéré 
comme indice de l’esprit, du caractère et des 
évènemens de l’avenir. L’air, indique la si- 
tuation actuelle de l’ame qui peut changer à 
tout moment; un air triste, chagrin, abattu, 
la physionomie , comme le marque son étymo- 
logie, indique la nature des qualités perma- 
nentes de l’ame. Une physionomie spirituelle 
dit plus qu’un air spirituel , parce que physio- 
nomie annonce la nature de la chose , et air 
seulement l’apparence de son existence. 

On a cru que la physionomie a\ ajt quelque 
rapport avec les évènemens, et l’on a dit une 
physionomie heureuse, une physionomie mal- 
heureuse. 

AIR, ARIETTE, CHANSON. Air , chant 
qu’on adapte aux paroles d’une petite pièce 
de poésie propre à être chantée. 

Ariette signifie proprement petit air ; mais 

aujourd’hui i’qn douue k um Mariette à de 


grands morceaux de musique d’un mouve- 
ment pour l’ordinaire assez gai , qui se chan- 
tent avec des accompagnemens de sympho- 
nie , et qui sont communément en rondeau. 

Chanson , espece de petit poème lyrique 
fort court, qui roule ordinairement sur des 
sujets agréables auquel on ajoute un air pour 
être chanté dans des occasions familières. 

On chante des airs à l’Opéra , des ariettes à 
l’Opéra-Comique , des chansons à table ou 
dans des rassemblemens familiers et joyeux, 
ou pou* se désennuyer. 

AIS, PLANCHE. Ais se dit de petits mor- 
ceaux de bois longs, larges et peu épais qui 
servent à divers usages dans les arts et mé- 
tiers, comme à serrer, à contenir,» séparer, 
à maintenir, etc. 

Une planche est un morceau de bois yjlua 
long que large destiné à porter, à supporter, 
à soutenir , etc. La planche est plus épaisse el 
plus solide que l’arV. On fait des caisses avec 
des ais; on fait nne table, un banc avec dea . ‘ 

planches. Ou passe un ruisseau sur une plan- 
che; Vais ne serait pas assez solide. C’est avec dea 
planches qu’on fait les planchers sur lesquels 
on marche , les tablettes sur lesquelles on pose 
de la vaisselle, des livres, des vases, etc. 

Les ais sont toujours de bois , mais des 
planches de cuivre sur lesquelles les graveurs 
gravent des dessins pour en tirer des estampes 
sont des planches. Les jardiniers font des 
planches, c’est-à-dire des espaces de terre 
plus longs que largej, sur lesqnels ils cultivent 
des Heurs ou des légumes. 

AISANCE, FACILITÉ. L 'aisance est dans 
les manières de faire; elle exclut toute gène et 
toute contrainte. La facilité est dans l’action 
même; c’est la faculté ou l’habitude de faire 
sans peine, sans effort. Parler avec aisance 
c’est parler d’une manière naturelle , sans hé- 
sitation, sans embarras, sans chercher ses 
mots. Parler avec facilité, c’est tirer comme 
d’une source abondante toutes les choses que 
l’on veut dire. Un maître de danse marche 
avec aisance , parce qn’il a l’habitude des 
inonvemens nécessaires à cette action. Un . 
homme impotent ne marcha pas avec facilité, 
parce tju’il ne peut pas surmonter les diffi- 
cultés que son infirmité oppose à sa marche. 

Un homme se présente dans une société 
avec aisance ; on ne dit pas qu’il s’y présente 
avec facilité, parce qu’il ne s’agit ici que de 
la liberté et de la convenance jl* ses raouve- 
mens, et nulleméht de difficultés à surmonter . 

Un homme fait une chose avec facilité lors- 
qu il surmonte sans peine les difficultés qui 
•• présentent. 
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V aisance lient plus à la grâce , la facilité â 
la supériorité du talent. 

AISANCE, RICHESSES. On dit avoir de 
Y aisance et avoir des richesses , et ces deux 
expressions expriment l’état de l’iiomme re- 
lativement aux besoins, aux commodités de 
la vie ou aux superfluités. Un homme a de 
Y aisance ou est dans Y aisance , lorsqu’il pos- 
sède de quoi se procurer saris peine les besoins 
et les commodités de la vie ; un homme a des 
richesses ou possède des richesses , lorsqu’il 
possède en abondance non-seulement de 
quoi se procurer les besoins et les commodités 
de la vie, mais encore le superflu , et tout ce 
que peuvent demander l’imagination et le ca- 
price. Avec de Y aisance l’homme sage est sa- 
tisfait ; avec des richesses l’homme déréglé dé- 
sire toujours et n’est jamais' content. 

AISANCES, GARDE-ROBE. On appelle 
en général aisances , ]iezu.-d' aisance , tous les 
endroits d’une maison où l’on va faire ses né- 
cessités, et qui communiquent à une fosse où 
sont reçues les matières fécales; mais par le 
m °t garde-robe on entend particulièrement une 
pièce, un cabinet faisant partie d’une garde- 
robe et destiné à y faire ses nécessités , soit que 
les vases destinés à recevoir les matières fé- 
cales communiquent à une fosse, soit que ces 
matières y restent jusqu’à ce qu’on les en ôte: 

Aisances suppose une fosse où viennent se 
rendre les matières fécales; garde-robe rfe 
suppose pas nécessairement cette fosse. 

AISANCES, COMMODITÉS. Les aisances 
•e placent et dans les divers lieux d’une mai- 
son, et dans des lieux séparés des appftrte- 
mens. Les commodités ne se placent que dans 
des endroits dégagés des autres pièces d’un 
appartement, ordinairement au-dessus ou au 
bas des escaliers. Elles sont communes à toutes 
les personnes d’une maison. 

AISANCES, LIEUX. Les lieux , de même 
que les commodités, sont dégagés des appar- 
teraens , et se placent , comme ces dernières , 
au-dessus ou au bas d’un escalier ; mais dans 
les grandes maisons on les place toujours dans 
les petits escaliers. Les lieux diffèrent des ai- 
sances en ce qu’ils se disent particulièrement 
des endroits des maisons religieuses ou des 
communautés, où les aisances sont partagées 
en plusieurs cabinets placés de suite. 

AISANCES, LATRINES. Les latrines sont 
des lieux entièrement séparés des édifices, 
destinés au public ou aux nombreux ouvriers 
de quelque établissement. Cette séparation 
entière des édifices , et cette communauté d’u- 
sage , distingue les latrineà des aisances. 

AISANCE, RETRAIT. Le retrait est une 


aisance , mais il ne se dit guère que relative- 
nient à la matière fécale qu’il contient et aux 
travaux nécessaires pour la vider. Un cureur 
de retrait. 

AISANCE, PRIVÉ. Privé suppose un en- 
droit d’une maison destiné à y faire ses né- 
cessités; mais il désigne un endroit plus secret 
et moins commun que les commodités et les 
lieux. 

AISANCE, CHAISE PERCÉE. La chaise 
percée n’est point une aisance , parce qu’elle 
n’aboutit pas à un souterrain; c’est seulement 
une chaise garnie d’une lunette, dans laquelle 
on met un vase destiné à recevoir les excré- 
mens et que l’on vide au besoin. 

AISÉ, RICHE. Un homme aisé est celui qui 
a de quoi se procurer sans peine non-seule- 
ment les besoins, ftiais encore les commodités 
de la vie; un homme riche a de quoi se pro- 
curer le superflu et satisfaire son imagination 
et scs fantaisies à un point qui n’a pour bornes „ 
qne son imagination et les richesses qu’il 
possède, 

L ’ aisance a des bornes, c’est la quantité 
des moyens qu’elle offre; l’usage des richesses 
a aussi ses bornes ; c’est la sagesse et la modé- 
ration de celui qui les possède. 

AISE, CONTENTEMENT. Vaise est une 
situation agréable de l’aide qni éprouve du 
plaisir à l’occasion de quelque évènement qui 
l’intéresse, de quelque bien dont elle a obtenu 
la possession, ou de la délivrance de quelque 
peine, de quelque chagrin, de quelque tour- 
ment dont elle était inquiétée. 

Le contentement est une situation agréable 
de l’ame, qui*, jouissant sans inquiétude de ce 
qui est actuellement en son pouvoir, se ren- 
ferme tellement dans cette jouissance , qu’elle 
ne forme point d’autres désirs. 

L 'dise est un sentiment vif et actif qai 
s’empare de l’amc toute entière, et se mani- 
feste souvent par les menvemens extérieurs 
du corps; le contentement est un sentiment 
paisible dont la jouissance est calme et toute 
intérieure. On est ’ ravi d’<me, transporté 
d'aise , on ne se sent j|Ju.s d'aise. On n’est'ni 
ravi, ni transporté de contentement ; on vit 
dans le contentement ; on passe tranquille- 
ment ses jours dans le contentement. 

L 'aise est un état trop vif pour subsister 
long-temps au meme degré après l’évènement 
qui l’a causé. Il ne s’exerce dans sa plus 
grande force qu’immédiateraent après cet évè» 
nement. Le contentement n’a point de degrés. 
Comme il consiste dans l’anéantissement des 
désirs , il ne change, que si les désirs viennent * 



à renaître ; on plutôt alors , U disparaît en tie- 
nnent. 

AISE, SATISFACTION. La satisfaction , 
de meme que le contentement , est un senti- 
ment tranquille et qui , comme Y aise , ne 
cause ni des ravissemens ni des transports. 
L 'aise, est produite par tout évènement qui 
cause da plaisir ; la satisfaction a rapport aux 
désirs satisfaits. On est ravi H'aise à cause 4n 
plaisir que cause la chose ; on éprouve une 
grande satisfaction 4 cause de l’accomplisse- 
ment du désir. 

AISE , RAVISSEMENT. L 'aise est un sen- 
timent de plaisir susceptible de degrés ; le ra- 
vissement est le plus haut degré de Y aise. C’est 
Y aise poussée au plus haut point d’exaltation. 
L 'aise remplit l’ame toute entière d’un grand 
plaisir; le ravissement enlèfc l’ame, la trans- 
porte hors de son état naturel , ordinaire , 
produit l’extase. 

AISE , CONTENT. S’il est vrai , comme 
nous l’avons dit à l’art. Ais&« Contentement, 
que Y aise soit un sentiment vif, susceptible 
de degrés, et le contentement , un sentiment 
agréable , calme et paisible exempt de désirs; 
nous ne pouvons approuver Girard quand il 
dit qu’nise est plus faible que content. Un 
sentiment vif et actif, qui remplit l’ame et qui 
peut s’élever par degrés jusqu’au ravissement , 
est certainement plus fort que le contentement 
qui laisse l’ame dans un état paisible, et qui 
cesse d’exister dès que la vivacité des désirs 
vient à reparaître. Nous dirons donc, au con- 
traire , <\xi y dise exprime un sentiment plus fort 
que content , 

Il est bien vrai qu’on dit quelquefois à une 
personne , je suis bien aise de voua voir, lors- 
qu’on est , au contraire ,*rès fâché de sa ren- 
contre; mais alors ce mot n’exprime pas le 
sentiment qu’on manifeste extérieurement, 
c’est un mensonge ; et il ne faut pas expliquer 
la signification des mots par l’abus qu’on en 
fait ou qu’on en peut faire. 

Nous ne saurions approuver non plus le 
meme auteur lorsqu’il dit que nous sommes 
bien atüfes des succès qui ne nous regardent 
qu’indirectemént , et* que l’accomplissement 
de nos désirs dans ce qui nous regarde per- 
ionncllemenl nous rend coptens. 

Nous sommes bien aises des choses qui 
nous regardent indirectement , et encore plus 
de celles qui nous regardent directement. Nous 
sommes bien aises des évènemens heureux qui 
arrivent 4 nos amis, et nous le sommes or- 
dinairement davantage des succès qui nous 
arrivent à nous-mêmes. Un malheureux qui 
gémit dans le* prisons depuis plusieurs années 


est bien aise d’en sortir. On est bien aise d’a- 
voir réussi dans une entreprise , d’avoir 
échappé à un naufrage , et cependant tontes 
ces choses nous regardent directement. Les 
heureux évènemens ne font pas toujours 
qu’on soit content , parce que des désirs peu- 
vent subsister dans l’âme avec le plaisir qu’ils 
ont fait naître. 

On ne peut pas dire non plus que c’est 
l'accomplissement de nos propres désirs dans 
ce qui nous concerne personnellement, qui 
nous rend contens. Je désirais ardemment que 
mon ami obtint une place qu’il recherchait , 
il l’obtient , j’en suis content ; et cependant ce 
n’est pas l’accomplissement de mon propre dé- 
sir dans une chose qui ne me concerne pas 
personnellement. 

Nous dirons encore que Girard s’est trompé 
lorsqu’il a dit qu’il ne suffit pas toujours, pour 
être content , d’avoir obtenu ce qu’on souhai- 
tait, mais qu’il faut encore voir au-delà l’es- 
pérance d’un progrès flatteur. Espérer un pro- 
grès flatteur c’est le désirer, et désirer c’est 
ne pas être content. Ainsi ce qu’a dit Girard 
revient 4 ceci : pour être content il ne suffit 
pas d’être content , il faut encore n’être pas 
content. 

îbrsque nous avons obtenu un objet que 
nous désirions, nous sommes contens relati- 
vement 4 cet objet , mais nous pouvons ne pas 
l’être relativement 4 d’antres objets. Pour être 
véritablement content , il faut n’avoir que des 
désirs qu’on peut satisfaire aisément, et être 
sur qu’on le peut. Un seul évènement rend 
aise. 

AISE , FACILE. Aisé vient du mot agere , 
agir; facile .vient du mot facere , faire. Agir 
exprime purement et simplement l’action; faire 
embrasse le dessein , l’ouvrage entier ; facile 
suppose donc une intelligence , aisé s’arrête 4 
l’opérai ion ; celui-ci n’a point d’autres rap- 
ports , l’antre a un rapport particulier avec la 
puissance. Une chose est donc aisée en elle- 
même , quand elle se fait ou même quand elle 
nous laisse sans gêne , au large , 4 l’aise , atfec 
liberté, commodément; une chose est facile 
par rapport a nous, quand nous pouvons la 
faire , quand elle est faisable sans peine , sans 
efforts , sans beaucoup de travail. 

On dit qu’un habit est aisé , et non pas fa- 
cile , lorsqu’il ne gêne pas. Un chemin est fa- 
cile lorsqu’on le trouve sans peine ; lorsqu’on 
y marche sans peine , il est aisé. Facile an- 
nonce dans la première phrase une opération 
de l’esprit; dans la seconde, aisé ne marque 
que l’exercice du corps. 

Une chose ne nous parait pas facile quand 
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non* croyons y voir des difficultés ; quand 
elle a des difficultés , elle n’est pas aisée. 

Les manières, les airs , une taille, sont aisés , 

. c’est-à-dire que leurs mouvemens sont libres , 
dégagés , sans contrainte ; le cœur , l’humeur , 
le caractère, sont faciles , c’est-à-dire disposés 
à faire des actes de bonté , d’indulgence. Tout 
est facile au génie, c’est une grande puis- 
sance ; l’habitude rend tout aisé , elle exerce. 
On dit qu’un homme n’est pas aisé , pour dé- 
signer la rudesse , la difficulté de son com- 
merce ; on dit qu’un homme n’e$t pas facile, 
pour désigner la résistance de son esprit et de 
son cœur. Les arts libéraux ne sont faciles 
que pour le talent ; les arts mécaniques sont 
en général assez aisés. 

Facile est plus propre pour exprimer l’o- 
pération de l’esprit et de ses productions, aisé 
pour exprimer l’action sensible et le travail 
des mains. Un problème est facile à résoudre, 
une machine est aisée à exécuter. 11 est facile 
de deviner une énigme lorsqu’elle est bien- 
faite; il est aisé de sortir d’un labyrinthe 
quand on en a.le fil. Il est souvent plus facile 
d’obtenir une grâce de quelqu’un, qu’il n’est 
aisé de parvenir jusqu’à lui. Les principes , les 
préceptes, les règles d’un art, sont faciles; 
ses pratiques, ses procédés, se» manipulations, 
sont aisés. Un style, des vers, sont aisés 
pai^’arrangement des mots et des phrases; ils 
sont faciles par l’arrangement des idées et le 
naturel des expressions: ceux-là se lisent bien; 
ceux-ci coulent de source. — Un esprit aisé 
s’ouvre, se montre, se déploie sans gène et 
sans recherche, et plus il se découvre, plus 
il plaît, comme dit Boileau ; un esprit facile 
entend , conçoit , comprend, s’explique, se 
fait entendre sans travail, sans effort : ses fa- 
cultés sont toujours libres, agissantes et fé-» 
condes. Il est si facile à un homme de tète 
de lever une difficulté ordinaire, qu’il n’a 
pas besoin de la prévoir. Il est si aisé à un 
homme de main de yaincre une lésistance 
commune , qu’il n’a pas besoin de s’y pré- 
parer. ( Extrait de RoüBAUb ) 

AISÉMENT, FACILEMENT. On emploie 
aisément lorsque ce qui rend l’action aisée 
se trouve dans la chose même qui en est 
l’objet , ou dans l’habitude que l’on a de la 
faire. Ou emploie facilement lorsque ce qui 
rend l’action facile se trouve dans l’adresse de 
celui qui la fait. On fait aisément accroire 
des choses absurdes à des sots , on ne les fait 
pas croire facilement h des gens d’esprit. Une 
branche d’arbre se plie aisément, parce qu’elle 
est souple; on la plie facilement, parce qu’il 
ne faut pas faire beaucoup d’efforts pour la 
plier. Un peuple corrompu se plie aisément à 
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la servitude; on ne plie pas facilement à la 
servitude un peuple qui préfère la liberté aux 
richesses. On fait aisément une chose lors- 
qu'on elle-même elle n’offre point de diffi- 
cultés, ou rfa’on a contracté l’habitude de la 
faire. On fait facilement une cIkué p difficile 
lorsqu’on a l’intelligence et l'habMlé néces- 
saires pour écarter les difficultés ou pou# les 
vaincre. 

Parler aisément est une qualité qui s’ac- 
quiert par l'habitude. Parler facilement est 
un talent que l’on acquiert par l’étude. On 
peut parler aisément en disant des sottises ; 
celui qui parle facilement sait dire ce qu’il lui 
parait convenable de dire. Un improvisateur 
parle aisément s’il prononce bien et avec 
aisance; mais il parle facilement sur tous les 
sujets qu’on lui propose. 

Aisément accompagne bien les verbes qui 
expriment une action qui se termine dans le 
sujet qui la fait , et facilement ceux qui ex- 
priment une action qui se termine hors de ce 
sujet. On se persuade aisément une chose, on 
ne la persuade pas toujours facilement aux 
autres. On doit se consoler aisément des rides 
qui viennent sur le visage, pendant que le 
cœur s’exerce et se fortifie dans la vertu. (Fé- 
nelon.) Avec de l’adresse et de l’attachement, 
on console facilement les autres; on souffre 
aisément les maux qu’on sait ne pas devoir 
durer long-temps. 

AISES, COMMODITHS. Les aises disent 
quelque chose de voluptueux et qui tient de 
la mollesse. Les commodités expriment quelque 
chose qui facilite les opérations ou la satis- 
faction des besoins, et qui tient de l’opulence. 

Les gens délicats et valétudinaires aiment 
leurs aises ; les personnes de goût et qui s’oc- 
cupent recherchent leurs commodités. ( Gi- 
rard. ) * 

AJOURNEMENT.' V. Assignation. 

* AJOUTER, AUGMENTER. On ajoute 
une chose à une autre; on augmente la même. 
Une chose ajoutée est distincte de celle à la- 
quelle on l’a jointe; UDe chose augmentée de- 
vient plus grande ou plus abondante , elle 
se confond avec la chose qu’on y a jointe, et 
ne fait plus avec cette dernière qu’une seule 
et même chose , ou du moins elle est consi- 
dérée ainsi. On augmente l’eau d’un bassin; 
on ajoute un bout de planche à une plauche 
qui est trop court e. Ajouter est toujours actif; 
augmenter est quelquefois neutre. Notre am- 
bition augmente avec notre fortune ; à peine 
avons-nous une dignité que nous pensons à y 
en ajouter nue autre. 

AJUSTEMENT , PARURE. Ajustement 
emporte une idée d’ensemble, de convenance, 
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d'arrangement dq plusieurs parties entre elles, 
pour former un tout régulier. La parure sup- 
pose quelque chose d’apparent, de. -brillant , 
qui se fait remarquer. Ce qui appartient à 
l'habillement complet quel qu'il «oit, simple 
ou orné^est ajustement ; ce qu’on ajoute 
d’appar^p, de superflu , est- parure . L’un se 
règle sur la décence , la convenance et l’usage; 
l’autre par l'éclat , le désir de briller et la 
mode. Ce qui excède X ajustement est parure . 
C'est la recherche dans -X ajustement qui fait 
la parure. Théognis est recherché dans son 
ajustement , et il sort pare comme une. femme. 
( La Bruyère. ) 

* AJUSTER, MIRER , VISER. Ajuster, c'est 
diriger une arme à feu vers le point qu’on 
veut frapper ; mirer, c’est regarder attentive- 
ment l’objet ; 'viser, c’est diriger le coup vers 
cet objet. , 

AJUSTER, ARRANGER. Ajuster, c’est 
disposer des choses ou les parties d’une chose, 
de manière qu’elles puissent concourir à 
l'effet commun qu’elles doivent produire. 
Arranger, c’est placer des- personnes ou des 
choses en ordre, les placer de manière qu’elles 
soient dans un certain ordre le£ unes à l’é- 
gard des autres, de manière qu’elles forment 
un coup 4'cell régulier, et qu’on puisse les 
distinguer aisément les unes des autres. On 
ajuste les roues d’une montre; on arrange 
des livres. , 

AJUSTER. V. Adapter. 

ALARMÉ, TERREUR, EFFROI, 
FRAYEUR , ÉPOUVANTÉ, CRAINTE, 
PEUR APPRÉHENSION. Ces termes 
désignent tons des mouveraens de l’ame oc- 
casionés par l'apparence on par la vue du 
danger. L 'alarme naît de l’approche inatten- 
due d’un danger apparent ou réel qu’on 
croyait d’abord éloigné. On dit 1 ''alarme se 
répandit <lans le camp; remettez- vous, c’est 
une fausse alarme. 

La terreur naît de la présence d’un évè- 
nement ou d’nn phénomène que nous regar- 
dons comme le pronostic et l’avant-conreur 
d’une grande catastrophe. La terreur suppose 
'une vue moins distincte du danger que Va - 
larme , et laisse plus de jeu à l’imagination , 
dont le prestige ordinaire est de grossir les 
objetsl Aussi X alarme fait-elle courir à la dé- 
fense, et la terreur fait-elle jeter les armes. 
L'alarme semble encore plus intime que la 
terreur ; les cris nous alarment , les spectacles- 
nous impriment de la terreur ; on porte ht 
terreur dans l’esprit et V alarme au cqptir. 

Veffroi et la terreur naissent l’un et l’antre 
d’un grand danger; Aais la terreur peut être 
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panique, et Veffroi ne l’est jamais. Il semble 
que Veffroi soit dans les organes , et que la 
terreur soit dans l’aine. La terreur a saisi les es- 
prits , les sens sont glacés d 1 effroi; un pro- 
dige lépand la terreur , la tempête glace d’e^- 
frai. 

La frayeur naît ordinairement d’un dan- 
ger appareift et subit : vous m’avez fait 
frayeur. Mais on peut être alarmé sur le 
compte d’un autre ; et la frayeur nous re- 
garde toujours en personne. Si l’on a dit à 
quelqu’un, le danger qtfe vous alliez courir 
m 'effrayait , on s’est mis alors à sa place. 
Vous m’avez effrayé et vous m’avez fait 
frayeur , sont quelquefois des expressions 
bien différentes. La première peut s’entendre 
du «langer que vous avez couru , et la se- 
conde du danger auquel je me suis cru ex- 
posé. La frayeur suppose un danger plus 
subit que Veffroi , plus voisin qjie X alarme , 
moins grand que la terreur. 

L'épouvante a son idée particulière, elle 
naît , je crois , de la vue des difficultés à sur- 
monter pour réussir , et de la vue des suites 
terribles d’un mauvais succès : son entre- 
prise m 'épouvante-, je crains son abord, et 
son arrivée me tient en appréhension. On 
craint un homme méchant ; on a peur d’une 
bète farouche; il faut craindre Dieu, mais il 
ne faut pas en avoir peur. 

L' effroi naît de ce qu’on voit, la 
reur de ce qu’on imagine , X alarme de ce 
qu’on apprend , la crainte de ce qu’on fait , 
X épouvante de ce qu’on présnme , la peur de 
l’opinion qu’on a , X appréhension de ce qu’on 
attend. 

La présence subite de l'ennemi donne Va- 
larme ; la vue du combat caïisc X effroi; Pé- 
galité des armes tient dans X appréhension ; 
la perte de la bataille répand la terreur ; ses 
suites jettent Y épouvante parmi les peuples 
et dans les provinces , chacun craint pour soi; 
la vue du soldat fait frayeur ; on a peur de 
son ombre. 

ALARMÉ , EFFRAYÉ. Effrayé dit plus 
qu "alarmé. On est effrayé à la vue d’un dan- 
ger menaçant qui se présente subitement; on 
est alarmé de l’avertissement d’un grand dan- 
ger anqnel on ne s’attendait pas. L’homme 
alarmé dbnscrve sa raison, et a recours aux 
moyens d’eloigner le , danger. L’homme ef- 
frayé est glacé d’ effroi , il reste immobile. 

ALARMÉ, ÉPOUVANTÉ. Celui qui n’est 
qu 'alarmé ne perd point l’espoir de repousser 
le danger , et il en prend les moyens ; celui 
qui est épouvanté n'a point cet espoir, il sc 
croit trop faible, il n’a plus ni courage ni ré- 
solution , il prend la fuite. 
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Je ne sais si ceux-là ont dit vrai qni ont 
prétendu que la frayeur est moins forte que 
Y épouvante ; la frayeur glace les sens , elle 
rend immobile, il n’y a plus de ressource. 
"V épouvante est un mouvement qui peut 
n’étre que passager , et l’on a vu souvent des 
troupes frappées à? épouvante , fuir d’abord 
devant l’ennCini, et reprendre ensuite leur 
courage pour le combattre. La frayeur est 
bien moins susceptible de ces retours ; elle 
ôte la force d’agir , ce que ne fait pas Y épou- 
vante. 

ALCHIMIE, CHIMIE. La chimie est la 
science de l’action intime et réciproque de 
tous les corps de la nature les uns sur les 
autres. Alchimie signifie Littéralement la chi- 
mie par excellence. On avait donné ce nom 
pompeux à l’art de transmuer les métaux. 
On ne l’emploie plus aujourd'hui qu’en mau- 
vaise part et pour désigner le charlatanisme 
de ceux qui prétendent qu’on peut trouver 
le secret de faire de l’or. 

. ALENTOURS,, ENTOURS. Ces deux mots 
signifient également les personnes dont on 
est ordinairement entouré ; mais les entours 
disent quelque chose de plus intime et de 
plus habituel que les alentours . Les entours 
d’une personne , c’est sa femme , ses enfans , 
ses domestiques ; ses alentours sont de plus 
les personnes qu’il fréquente habituellement, 
ses amis , ses connaissances , sa société. 
ALERTE. Y. Aon*. 

ALGARADE, INSULTE. La différence 
qu’il y a entre ces deux mots , c’est qu'insulte 
est le ternie général qui se dit de tonte injure 
accompagnée de mépris et faite avec insolence; 
et que par algarade , on entend nne insulta 
faite brusquement , avec grand bruit , sans 
sujet , ou pour un sujet très léger. 

ALIÉNATION , VENTE. Aliénation est 
un terme de jurisprudence qui »c dit en gé- 
néral de tout acte par lequel on se dépouille 
de la propriété d’un effet pour la transférer 
à un autre. La 'vente , la donation , l’échange 
sont des aliénations. 

La vente est une aliénation faite à prix 
d’argent. V aliénation ne se dit guère que des 
fonds, des rentes, des droits, d’une succes- 
sion, d’nn mobilier considérable. Vente se 
dit de toutes sortes d’objets. 

ALIÉNER, VENDRE. Aliéner , c’est trans- 
férer la propriété d’un bien à un autre , de 
quelque manière qne ce soit. 

Vendre, c’est donner, céder pour de l’ar- 
gent, pour un certain prix, une chose dont 
on a la propriété , la libre disposition. 

Tout ce qui s’apprécie en argent se vend: 


fonds , mobilier , denrées , marchandises , tra- 
vail, etc.; on n 'aliène que de» fonds, de» 
rentes , des droits , une succession. On n'a- 
liène que ce qu’on a ; mais on vend quelque- 
fois ce qu’on n’a pas, comme, par exemple, 
son crédit, son honneur, sa conscience, etc. 

ALIMENT, NOURRITURE.» Aliment a 
un sens général , il suppose une suite non 
interrompue de choses nécessaires pour sou- 
tenir le corps de l’animal vivant, et réparer 
les pertes qu’il a faites. Nourriture a un sens 
plus restreint, il suppose les choses néces- 
saires pour satisfaire le besoin actuel de l’a- 
niinal* vivant. Le corps de l’animal ne peut 
pas subsister sans alimens , et il faut que 
chaque jour il prenne de la nourriture. Faute 
de nourriture ranimai languit; faute à' ali- 
mens il meurt. 

ALIMENTAIRE. V. Aumeitteux. 

ALIMENTER, NOURRIR. Alimenter , 
entretenir ü' alimens , faire que les choses né- 
cessaires à la nourriture ne manquent pas; 
entretenir sans interruption la suite , la pré- 
sence de ces choses. 

Nourrir, donner les alimens nécessaires 
pour entretenir la substance par la conver- 
sion des alimens en cette substance. 

On alimente une maison en faisant en sorte 
que les alimens y soient remplacés à mesure 
qu’il» ne consomment. Une mère nourrit son 
enfant en lui donant son lait, qui se trans- 
forme en la substance de l’enfant qu’elle nour- 
rit. On nourrit de» ouvriers en leur donnant 
chaque jour ce dont il» ont besoin pour leur 
subsistance. 

ALIMENTER, SUSTENTER. Alimenter 
n’a rapport qu’à la présence continuelle des 
alimens nécessaires à la vie. 

Sustenter indique un état de besoin, de presse, 
de souffrance, et l’action de soulager , d’aider , 
de faire supporter ; c’est faire subsister ou 
donner des secours pour qu’on puisse exister , 
subsister, ne pas tomber, ne pas cesser dé 
• vivre. Vous alimentez une famille en lui four- 
nissant continuellement des alimens ; on sus- 
tente un malade en lui donnant de bons bouil- 
lons. L’humanité aime à sustenter les malheu- 
reux. 

ALIMENTEUX, ALIMENTAIRE. Le pre- 
mier signille qui contient des parties propre» 
à nourrir ; -une substance alirnenteuse. Le se- 
cond indique une chose destinée à fournir 
les alimens; une pension alimentaire. , 

S’ALITER , SE METTRE AU LIT. On 
dit se mettre au lit pour se coucher , pour se 
reposer pendant quelque temps ; on s’alite 
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pour cause de maladie; il y a quinze jours 
qu’il est alité . 

ALLAITER , NOURRIR. On dit qu’une 
femme nourrit ou allaite un enfant , pour 
dire qu’elle lui donne son lait pour nourriture 
jusqu’à ce qu’il puisse se nourrir entièrement 
d’une substance plus solide. 

Le second de ces mots est du langage or- 
dinaire; le premier tient au langage de la 
physiologie et de la médecine. 

Allaiter s’applique aussi aux différentes 
circonstances où une femme fait téter un en- 
fant, application qui ne peut avoir lieu avec 
le mot nourrir. Une femme, ou une mère, ou 
une nourrice qui donne actuellement à tcter 
à un enfant X allaite , ou lui donne à téter; 
on ne dira pas qu’elle le nourrit . On peut 
même allaiter quelquefois un enfant sans le 
nourrir . Nourrir suppose. un allaitement con- 
tinu , et qui dure pendant un certain temps. 

Nourrir a une signification qui s’étend 
beaucoup au-delà de X allaitement. On dit 
qu'un homme a été nourri dans la mollesse , 
dans les combats; on ne dirait pas qu’il a 
été allaité dans la mollesse, dans les combats. 
Sous ce rapport allaiter ne se dit que du 
temps aeV allaitement. * 

ALLÉCHER , ATTIRER. Ces deux mots , 
dans le sens où ils sont synonymes, expri- 
ment l’un et l’autre l’effet qu’opère une chose 
sur une autre chose, en veitu des rapports 
qui tendent à les rapprocher , à les unir , à les 
diriger l’une vers l’autre. La nature a mis 
dans les alimens une douceur qui nous attire , 
et une vertu qui opère la conservation de 
notre espèce. (Barth. ) Il a etc alléché par 
l’espoir du gain. Ils ne diffèrent que par la 
nature des moyens , et par celle de l’impres- 
sion faite ou qu’on veut faire sur ceux contre 
lesquels ils sont dirigés. 

Allécher suppose dans les moyens un -plai- 
sir présent, une jouissance voluptueuse, et 
dans celui qui est alléché , une vive ardeur 
vers ce plaisir et cette jouissance. Attirer est. 
moins caractérisé , et a un sens plus général. 
On est attiré quelle que soit la nature de 
l’objet et la vivacité du désir qui porte vers 
cet objet. On est alléché lorsque l’objet offre 
un plaisir présent et une jouissance volup- 
teuse , et qu’on a un très grand désir de goûter 
ce plaisir ou de jouir de cet objet. Il faut donc 
se servir d 'attirer toutes les fois qu’il s’agit 
d’une action générale qui ne suppose pas un 
désir plus vif dans un individu que dans un 
autre ; et d 'allécher quand il s’agit d’un in- 
d ividu auquel on suppose une grande ardeur 
▼ ers l’objet. L’amour du plaisir attire beau- 


coup de gens dans la capitale; le jeune vo- 
luptueux s’est empressé de venir dans la ca- 
pitale, alféché par les plaisirs dont on lui 
avait fait la description. On dirait en général, 
les renards sont attirés par rôdeur du fro- 
mage; mais La Fontaine parlant d’un renard 
individuel dont il a voulu peindre l’appétit 
glouton et le désir ardent , a dit : 

Maître renard par l’odeur alléché . 

Attiré aurait été bien faible. 

ALLÉE , AVENUE. On entend par ces 
deux mots des rangées d’arbres destinées à la 
promenade , ou à se rendre agréablement et 
commodément en quelque endroit. Il y a des 
allées simples qui n’ont que deux rangées 
d’arbres, et des allées doubles qui en ont 
quatre. Dans ce cas , X allée du milieu se 
nomme maîtresse allée , et les autres contre- 
allées. * - 

Quand les allées & ont uniquement destinées 
à la promenade, on les nomme simplement 
allées ; quand elles conduisent à une habita- 
tion , à un fort , à une ville , <5n les nomme 
avenues. 

ALLÉE, CORRIDOR. Termes d’architec- 
ture. Une allée dans une maison est un pas- 
sage commun pour aller depuis la porte de 
devant jusqu’à la cour ou à l’escalier. On ap- 
pelle corridor une allée longue et étroite qui 
sert de dégagement et de pièce commune à 
divers appartemens. 

ALLÈGEMENT, SOULAGEMENT. Allége- 
ment, ce qui allège un mal , ce qui le rend 
plus léger; soulagement , diminution de peine, 
de corps ou d’esprit. U allègement est une 
espèce de distraction , de compensation qui 
rend moins' vif le sentiment du mal , mais qui 
ne détruit pas le mal. L’attachement de mes 
enfinis est pour moi un allègement à mes 
peines. Le - soulagement est une diminution 
réelle du mal ; c’est un allègement à la peine 
d’un malheureux prisonnier accusé injuste- 
ment , d’apprendre que ses amis prennent sa 
défense. C’est un soulagement pour un homme 
qui dQit vingt mille francs qu’un héritage 
de dix mille francs. Le mal est moins grand 
de moitié. L 'allègement tient un peu à l’ima- 
gination , à l’illusion ; le soulagement tient à 
quelque chose de plus réel. Avec Xallégemént 
le ipal reste en son entier , mais le sentiment 
en est diminué, il est plus facile de le sup- 
porter; avec le soulagement, c’est le mal qui 
est diminué véritablement , il est moindre , il 
pent disparaître entièrement. 

ALLÉGER, SOULAGER. Alléger au fi- 
guré, rendre plus léger le sentiment d’une 
peine , d’un mal , par une espèce de distrac- 
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tion , de compensation. Son amitié allège mes 
peines. 

Soulager , diminner réellement le mal , la 
douleur; ce remède m’a beaucoup soulagé. Il 
aime à soulager les malheureux, à diminuer 
leurs maux , leurs peines. 

ALLÉGEANCE , ALLÈGEMENT. Le pre- 
mier ne se dit qu’au figuré , le second se dit 
au propre et au figuré. Allégeance suppose 
nn soulagement momentané ; allègement , un 
soulagement plus durable. Allégeance est peu 
usité , allègement l’est un peu plus. 

ALLÉGEMENT. V. Allégeance. 

ALLÉGEMENT. V. Soulagement. 
ALLÉGIR, AMENUISER. Ils se disent 
de la diminution qui se fait dans tous les sens 
an volume d'un corps. Mais le premier se dit 
d’un corps i onsidérable , et le second des 
corps qui ont peu de volume. On allégit 
une poutre , on amenuise une volige. 

ALLÉGIR , AIGl’ISER. Mégir, dirai- 
nuer dans tous les sens le Volume d’un corps 
dans quelque dessein que ce soit; aiguiser , 
diminuer le volume d’un corps dans le dessein 
de le rendre plus aigu, plus piquant, plus 
tranchant. 

ALLÉGORIE, MÉTAPHORE. L 'allégorie 
n’est qu’une métaphore continuée; la méta - 
phore joint le mot figuré à quelque terme 
propre , par exemple , dans le feu de vos 
yeux, yeux est au propre; au lieu que dans 
Y allégorie , tous les mots ont d’abord un sen^ 
figuré , c’est-à-dire que tous les mots d’uue 
phtase ou d’un discours allégorique forment 
d’abord un sens littéral qni n’est pas relui 
qu’on a dessein de faire entendre; les idées 
accessoires dévoilent ensuite facilement le vé- 
ritable sens 'qu’on vent exciter dans lcsprit; 
elles démarquent, pour ainsi dire, le sens 
littéral étroit; elles en font l’application. 

ALLÉGORISEUR , ALLÉGORISTE. Le 
premier se prend ordinairement en mauvaise 
part. Il se dit de celui qui s’attache toujours 
à chercher à tout un sens allégorique . Par al - 
lègoriste y on cnteruUËpi savant versé dans 
l’explication des aliénées de l’Écriture sainte. 
ALLÉGORISTE. V. Allégoriseur. 
ALLÉGRESSE , JOIE, GAÎTÉ. La joie 
est le sentiment d’une anie agréablement af- 
fectée ; la gaîté est l’express-ion de la joie par 
les manières et le discours. V allégresse est 
l’expression de la joie par les mouvemens 
extérieurs. 

La joie est dans le cœur, la gaîté dans l’es- 
priti Y allégresse se manifeste en pnblic par 
tontes sortes de divertissemens. 


ALLÉGUER , CITER. On cite des auteurs , 
des passages ; on cite un texte. On allègue des 
faits , des raisons. C’est pour nous autoriser 
et nous appnyer que nous citons ; c’est pour 
nous maintenir et nous défendre , que nous 
alléguons. 

ALLER. On dit ÊTRE ALLÉ et AVOIR 
ÉTÉ. Le verbe être est proprement l’auxi- 
liaire du verbe aller. Il est allé à Paris. Vous 
étiez allé en campagne. Il faut^ donc em- 
ployer cet auxiliaire pour la formation des 
temps composés de ce verbe , toutes les fois 
qu’on lui conserve sa signification naturelle, 
c’est-à-dire qu’il est question d’exprimer un 
mouvement, idée essentielle de ce verbe. Mais 
quelquefois on veut seulement exprimer l’exis- 
tence passée d’un sujet dans un lien, abstraction 
faite du mouvement par lequel il a été trans- 
porté dans ce lieu, et relativement à son ab- 
sence actuelle de ce lieu, et alors on dit j 'ai 
été à Paris, j 'ai été à Rome, ce qui ne signifie 
autre chose que j’ai existé, fai été présenta 
Paris, à Rome, et je n’y existe plus , je n’y 
snis plus présent. I r n homme qui s’est trans- 
porté de Paris à Rome pourra bien dire : 
je suis allé à Rome, ce qni signifiera j’ai fait 
le voyage de Paris à Rome. 11 dira dans le 
même sens je suis allé d’Orléans à Bordeaux 
en trois jours. Dans ces phrases le mouvement 
est exprimé. Mais si , abstraction fait£ du 
voyage, il vent indiquer seulement son exis- 
tence , sa présence passée à Rome , il ne dira 
plus je suis allé à Rome, mais fai été à Rome ; 
ici, feu été n’est point un tempÿ du verbe 
aller, mais un temps du verbe être , dans le 
sens d’exister , d’ètre présent en un lieu. \ la 
vérité, ce temps a nn rapport de conséquence 
avec le verbe aller , car pour avoir été en un 
lieu, il faut y être allé; mais il n’indique en 
aucune manière l’idée de mouvement qui est 
essentielle au verbe aller; il ne l’indique pas 
pins que j’étgis ne l’indique dans j’étais à 
Rome. Montesquieu a dit : Strabon , malgré le 
témoignage d’Apollodore, parait douter que 
les rois grecs de la Bactriane soient allés plus 
loin qne Séleucns et Alexandre. Soient allés 
indique évidemment ici un sens d’espace par- 
couru, et par conséquent de mouvement. 11 
ajonte, quand il serait vrai qu’ils n auraient 
pas été plus loin vers l’Orient qne Séleucus. 
Auraient été indique ici la présence, l’exis- 
tence en un lieu. Vous êtes allée à Marseille 
pour me fuir. (Sevigné.) Le verbe fuir indique 
bien ici un espace parcouru , un voyage fait 
dans l’intention de s’éloigner ; vous avez été 
serait une faute. Depuis ta lettre reçue, je suis 
allé tous les jours chez M. Silvestre 
Rousseau) ; c’est-à-dire je m’y suis transporté 
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tous les jours. T ai été faire des complimens 
pour vous à l’hôtel Rambouillet. (SÉviGunt.) 11 
fallait je suis allée, parce qu’il ne s’agit point 
ici d’avoir existe à l’hôtel Rambouillet, mais 
de s’y être transportée pour y faire des com- 
plimens. T ai été hier à l'Opéra ; je suis allé à 
sept heures a l'Opéru. Dans la première phrase, 
je n’indique que mon existence, ma présence 
passée à l’Opéra ; dans la seconde, je marque 
le mouvement que j’ai fait pour m’y transpor- 
ter. Il était trois heures quand je suis allé 
chez lui, quand je me suis transporté chez lui. 
JW été chez lui hier, jW* été présent chez lui , 
et je n’y suis plus. Si l’on vient me demander 
vous direz que je suis allé à l’Opéra, que je 
me suis transporté à l’Opéra , et que je n’en 
suis pas encore revenu. 

ALLER À LA RENCONTRE , ALLER AU 
DEVANT. On va à la rencontre de quelqu’un 
uniquement dans l’intention de le joindre 
plus tôt, ou pour lui épargner une partie, du 
chemin. Le premier motif est de pure amitié 
ou de curiosité, et suppose quelque égalité; le 
second motif est de politesse. On va au de- 
vant de quelqu’un pour l’honorer par cette 
marque d’empressement; c’est un acte de dé- 
férence et de cérémonie, qui suppose que 
celui pour qui on le fait est élevé en dignité. 

ALLIAGE, MELANGE. Mélange se dit de 
toutfs sortes de i^atières mêlées ensemhle; 
alliage se dit du mélange des métaux, et par- 
ticulièrement de ce qu’on mêle avec l’or et 
l’argent. 

ALLIAGE. V. Ai.or. 

ALLIANCE. V. Affinité. 

ALLIANCE , UNION. Ces deux mots se 
disent pour mariage; mais le premier se dit 
par rapport aux convenances sociales, le se- 
cond par rapport à l'humeur, au caractère, 
aux qualités des personnes unies. Une alliance 
est honteuse lorsqu’elle est contractée par une 
personne honorable avec une personne dés- 
honorée ou méprisée. Une union peut être 
heureuse, quoique Vaillance ne soit pas ho- 
norable , et une alliance peut être honorable 
sans que V union soit heureuse. Par Vaillance 
on s’attache k l’état, à la condition, à la fa- 
mille ; par V union on s’attache à la personne. 

ALLIANCE, LIGUE. Les liens de parenté 
ou d’amitié, les avantages de la bonne intelli- 
gence et l’assurance des secours dans le besoin 
pour se maintenir, sont les motifs ordinaires 
des alliances. Les ligues ont pour but d’a- 
battre un ennemi commun ou de se défendre 
contre scs attaques. C’est entre les souverains 
que les traités à' alliance ont lieu, on y sti- 
pule sans fixer de terme, dans ^espérance ou 
dans la supposition que le temps n’y altérera 


rien. On admet également dans les ligues des 
souverains et des particuliers; elles ne sont 
pas censées devoir durer perpétuellement. 

L'alliance est une union d’amitié et de 
convenance. On stipule dans les traités l’a- 
mitié comme V alliance , et elle est fondée sur 
des rapports qui forment par eux-mêmes 
une sorte de lien. La ligue est une union de 
desseins et de forces. On y convient d’un 
projet et on y règle les forces que chacun doit 
apporter à l’exécution. L'alliance demande 
des traités dans tontes les formes de droit, car 
elle devient loi ou règle de droit public poilr 
les souverains ou les Etats qui la contractent. 
La ligue a quelquefois autant d’appareil, mais 
sans avoir par elle-même la stabilité de V al- 
liance. Souvent aussi elle ne se soutient que 
par des conventions particulières et même par 
des engagemens furtifs, que les parties pren- 
nent plutôt sur leur bonne foi réciproque, que 
sur des titres ‘valides. Alliance se dit des 
personnes et fies choses; ligue ne se dit que 
des personnes. L 'alliance peut être légitime ou 
illégitime, mais le mot n’offre par lui-même 
rien de mauvais. Ligue , dans le sens moral, 
a plutôt un mauvais sens. On dit la ligue of- 
fensive et défensive des dévots; les ligues des 
auteurs. On dit ligue pour cabale. Nous disons 
V alliance de Dieu avec son peuple; nous ne 
dirions pas la ligue y mot qui présente ordinai- 
rement l’idée d’un mauvais dessein, celui de 
nuire; ou d’un mauvais moyen, celui de l’ar- 
tifice, du trouble, du désordre. L 'alliance 
Suppose un contrat, un traité, une union 
régulière ou revêtue de formes. 11 n’en est pas 
de même de la ligue. On fait une ligne et non 
un traité de ligue. 

ALLIANCE , CONFÉDÉRATION. Val- 
liance est une union d’amitié et de conve- 
nance établie par des traités solennels entre 
des souverains. La confédération est une 
union d’intérêt et d’appui contractée avec des 
conventions particulières entre des corps, des 
partis, des villes, de petits princes, de petits 
États, pour faire ensemble cause commune, 
obtenir le red ressentit de quelque tort , 
défendre leurs diuits®p la chose publique. 
L'alliance demande cfes traités dans toutes les 
formes de droit ; la confédération forme plutôt 
des pactes et des arrangemens particuliers, 
mais étroits et forts, qui ont plus ou moins de 
consistance et de dnrée, suivant son objet et 
les cohjonctnres. C’est , pour ainsi dire un 
droit particulier que les contractans établis- 
sent entre cnx , et qui tire sa principale force 
de leur intérêt. 

ALLIANCE, COALITION. L 'alliance sup- 
pose accord sur tous les points; la coMition 


Google 



ALL ( 77 ) ALL 


suppose des partis opposés qui se réunissent 
raomentancmafet contre quelque dessein que 
Ton croit nuisible à tous. 

ALLIÉ , ASSOCIÉ , CONFÉDÉRÉ. Le» État» 
allies sont des Etats liés entre eux par des al- 
liances. Les États associés sont des États qui, 
sans faire partie d’une confédération , y sont 
unis par certaines conditions, comme cer- 
tains Etats relativement à là confédération hel- 
vétique; les États confédérés sont ceux qui 
sont membres d’une confédération. 

ALLIER AVEC, ALLIER À. Allier avec 
suppose que les choses que F oh allie sont^de 
nature différente, et qu’elles n’ont en elles- 
mêmes aucun rapport qui les dispose à être 
alliées. On allie l’or avec le cuivre, avec 
l’argent. On dit qu'il est difficile d'allier le 
fer avec for on avec l’argent, pour marquer 
l’espèce d’incompatibilité qui s'oppose à l’al- 
liage. Au figuré on dit, il est difficile d 'allier 
les maximes du monde avec celles de l’évan- 
gile. Le vice ne peut pas s'allier avec la vertu. 
En peinture, c’est la vigueur du compris qu’il 
est difficile d'allier avec l’harmonie. (Dide- 
rot.) On dit fignrément, il^st aisé d'allier les 
maximes de l’évangile à celles des Stoïciens. 
On voit la sécurité, la vertu s'allier dans son 
chaste regard, à la douleur et à la sensibilité. 
(J.-J. Rousseau.) S'allier à une famille sup- 
pose des rapports d’égalité, de convenance 
entre la personne qui s'allie et la famille à la- 
quelle elle s'allie. Un noble s'allie à une fa- 
mille noble. S'allier avec une famille suppose 
de l’inég .Uté, de la disproportion. Un roturier 
s'allie avec une famille noble, un noble ayec 
une famille roturière. Un homme pauvre s'allie 
avec une famille riche , un homme riche avec 
nnc famille pauvre. On dit qu’une puissance 
s’est alliée avec une antre puissance , lorsque 
l’alliance a pour but principal quelque entre- 
prise à laquelle les deux puissance^ alliées 
doi vent concourir. L’Autriche s’est alliée avec 
l’Angleterre pour faire la guerre à la France. 
Si l’alliance n’avait pour but que la jouissance, 
le maintien d’un avantage commun déjà 
établi, on dirait s'allier à. Cette petite répu- 
blique s’est alliée à la Suisse. 

S’ALLIER, S’APPARENTER. S'aliter si- 
gnifie simplement s'unir par mariage à une 
famille; mais s'apparenter , outre cette idée 
principale , emporte une idée accessoire re- 
lative à l’état, à la condition, aux qualités 
bonnes ou mauvaises des nouveaux parens que 
l’on s’est donnés par alliance. On dit qu’un 
homme s’est bien apparenté , lorsqu’il est entré 
dans une famille où il y a des personnes 
riches, estimées, considérées par des em- 


plois, des dignités, ou par leur célébrité et 
leur propre mérite; on dit qu’il s’est mal ap- 
parenté lorsqu’il est entré dans une famille 
dont les mœurs sont basses, décriées, au-des- 
sous des siennes. 

ALLONYME , ANONYME , PSEUDO- 
NYME. L’ouvrage anonyme est publié sans 
nom d’auteur; l’ouvrage pseudonyme est pu- 
blié sous le nom d’une personne connue qui 
ne l’a pas fait; l’ouvrage allonyme est publié 
sous un nom inconnu. 

L’ouvrage allonyme est publié sous le nom 
d’une autre personne qui existe réellement; 
l’ouvrage pseudonyme est pnblié sous le nom 
d’une personne qui n’existe point, sous un 
faux nom. 

ALLUCHON, DENT, mécanique. On en- 
tend par ces mots des pointes qui servent an 
mouvement des machines qu’on fait mouvoir 
p$r des roues. Les alluchons diffèrent des 
dents en ce que celles-ci font corps avec la 
rone et sont prises sur elle; au lieu que les 
alluchttns sont des pièces rapportées. 

ALLUMER, METTRE LE FEU. Allumer 
suppose un usage que l’on veut faire de la lu- 
mière ou du feu. On allume une chandelle 
pohr voir clair. On allume le feu pour faire 
cuire le pot-au-feu. Mettre le feu suppose 
senleiuent le dessein de communiquer le feu, 
de brûler, de consumer. On met le feu au 
four pour brûler les /natières combustibles 
qui y sont contenues. On allume le fonr pOnr 
y donner nue chaleur propre à un certain 
usage. On met le feu à un artifice; ce feu, par 
lui-même, n’est d’aucun usa£e. On ne dit pas 
allumer nn feu d’artifice. Les incendiaires 
i\ allument *pas les maisons, les granges, ils y 
mettent le feu. On met le feu à un canon , à 
une bombe ; on* n'allume pas un canon ou 
une bombe, parce que le dessein de celui qui 
y met le feu n’est pas de procurer une lumière 
ou un feu qui , par lui-même , puisse servir à 
quelqne usage. 

ALLUMER , ENFLAMMER. Allumer , c’est 
communiquer le feu ; enflammer, c’est me lire 
subitement en flammes. On allume du feu 
avec une allumette; il suffit d’une étincelle 
pour enflammer un baril de ggoudre à canon. 
Lorsque des matières combustibles, ont é tè al- 
lumées elles peuvent s’ enflammer si elles sont 
ch grande quautité ou qu’on n’ait pas soin de 
modérer l’ardeur du feu. Au figuré , allumer 
les passions, c’est leur donner la première 
impulsion; enflammer les passions, c’est les 
porter au plus haut degré d’activitc. 

ALLUMER, EMBRASER. Ce qui est al- 
lumé commence à brûler , ^>rule peu à peu et 
u’est pas pénétré de feu dans toute sa su]> 
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stance. Ce qui çst embrasé est tout en feu , et 
n'offre pas une partie qui ne soit en combus- 
tion. Une bougie qui est allumée commence à 
brûler, ou sc consume peu à peu. Un vieux 
bâtiment de bois où le feu a pris est bientôt 
en^rasé. 

ALLURE, DÉMARCHE. Voilure est la 
maniéré ordinaire et habituelle dont l'homme 
et les animaux font leurs mouvagaens. 

Démarche ne se dit que de l'homme, indique 
la manière dont il marche, et suppose une 
cause intérieure qui la dirige. 

L 'allure est constante , elle vient de la na- 
ture ; démarche est variable , plie vient de la 
volonté de l’homme, des passions qui l’agi- 
tent , dés circonstances où il se trouve. 

L’ allure de l’homme est de marcher droit, 
les pieds à terre , la tète vers le ciel ; l 'allure 
du bœuf est de marcher sur scs quatre pieds; 
Voilure des reptiles est de ramper. 

Que la démarche d’un homme soit lente ou 
précipitée, il marche toujours sur ses deux 
pieds. Voilure est toujours la même. 

f)n appelle allures, en termes de manège, 
les différentes modifications que l'art apporte 
à Voilure naturelle du cheval. Le pas , le trot, 
l’amble, le galop, etc., sont des allures que 
le cheval prend au manège. 

ALLURES , DÉMARCHES. Les allures ont 
pour but quelque chose d’habituel, et les démar- 
ches quelque chose d’accidentel On a des allu- 
res, on fait des démarches. Celles-ci visent â 
quelque avantageou à quelque satisfaction qu’on 
veut sc procurer; celles-là servent à conserver 
des plaisirs en les cachant. Les allures sont 
toujours secrétes , soit par elles-mêmes , soit 
par rapport au but auquel elles *tendent. Il 
n’est pas de la nature des démarches d’ètre 
secrètes, mais elles peuvent l'être quelque- 
fois. 

ALLUYION , ATTÉRISSEMENT, L’un et 
l’autre se dit des amas de terre , de sable on 
de limon que la mer ou les rivières forment 
le long des rivages. Mais alluvion se 'dit des 
amas qui sont encore actuellement sons les 
eaux, et attérissement suppose que les "eaux 
se sont retirées et ont laissé l’amas à sec. 

ALMANACH, CALENDRIER. Le calen- 
drier 11e contient que les jours placés dans les 
mois par ordre numéral , les révolutions de \a 
semaine par leurs noms planétaires, et les in- 
dications des fêtes et des pratiques religieuses. 

L 'almanach est plus étendu; il contient 
des observations astronomiques et des pro- 
nostics sur les diverses températures de l’air, 
et des prédictions d’évènemens tirées de l’as- 
trologie judiciaire. Enfin on fait des alma- 


nachs que l’on destine à des classes particu- 
lières de la société où l’on aj^ite un ca/en 
drier, tout ce qu’on croit poirioir flatter le 
goût de ces classes. C’est ainsi qu’on a Val- 
manach des cultivateurs ,. l 'almanach des 
dames, V almanach des demoiselles, des al- 
manachs chantans, et une multitude d’antres. 

ALMANACH , ANNUAIRE. L'annuaire 
contient , comme V almanach et le calendrier , 
les jours placés dans les mois par ordre nu- 
méral et quelques observations astronomiques, 
mais sans t donner comme le premier des pré- 
dictions d’évtmcmens tirées de l’astrologie 
judiciaire; il Coffre l’état physique et poli- 
tique d’une ville ou d’un departement, et 
rend compte de tous les changemens publics 
qui y ont eu beu dans le courant de l'année 
précédente. 

ALLOI, ALLIAGE. Valoi est à l 'alliage 
comme l'espèce au genre. Alliage se dit en 
général d’un mélange de méraux , et alqi ne 
se dit que d’un mélange de métaux fait dans 
Un certain rapport déterminé par l’usage de 
la matjèie ou du mélange ordonné par les 
règlemens. . , ' • 

ALOI , MÉLANGE. A loi ne se dit xjoe 
d’un mélange de inétaux; mélange se dit de 
toutes sortes de matières mises ensemble. 
Valoi est une espèce particulière de mélange. 

ALONGER, PROLONGER. On alonge en 
ajoutant, on prolonge en continuant. Ajouter 
de chaque côte des arbres à une allée, c’est 
Y alonger , si l’on ne considère que l'augmeh- 
tatiou de longueur; c’est la prolonger si l’on 
considère cette addition comme urte conti- 
nuation d’étendue en longueur. On alonge le 
temps en donnant , en prenant un temps plus 
long pour faire une chose ; on prolonge une 
affaire, nu procès, en négligeant de les pousser, 
de les faire aller à leur terme, ou par des dé- 
lais qni en retardent la conclusion. 
ALPHABET. V. A B C. 

ALONGER , PROROGER. Alonger sup- 
pose une addition faite à la chose ou une ex- 
tension de la chose; proroger suppose que la 
chose reste dans le meme état. Ce qu’on alonge 
devient plus long; ce qu’on proroge dure 
plus long-temps qu’il ne devrait durer, .Pro- 
roger, *c’est maintenir l’autorité, l’exercice 
ou la valeur au-delà de la durée prescrite. 
On alonge une robe, un morceau de cuir; 
on proroge une loi , une assemblée ^ uné^per- 
mission , un congé. . . 

ALPHABÉTIQUE. Y. Abéckd 4 ir*. 
ALTÉRATION, CORRUPTION. Valsé-, 
ration ne détruit point les qualités essentielles 
qni font que la chose est ce quelle est. La 



corruption détruit ces qualités essentielles, et 
fait que la chose n’est plus essentiellement la 
meme. L'altération cesse où la corruption 
commence. 

ALTÉRATION , CHANGEMENT. Le chan- 
gement peut être entier ou partiel. L'altéra- 
tion est un changement partiel. Dans le chan- 
gement la chose peut faire place à une autre ; 
dans l’ altération la chose reste dans son es- 
sence. Le changement n’a rapport qu’au mou- 
vement qui présente un nouvel être , une - 
nouvelle raodilicaiion , un nouvel état. L'al- 
tération exprime outre ce mouvement le rap- 
port d’une chose bonne à une chose moins 
bonne ou mauvaise. Quand un nouveau roi 
monte sur le trône , c’est un changement ; 
quand d’une république on fait une monar- 
chie on d’nne monarchie une république, ce 
sont des changemens. Mais quand on change 
dans dn gouvernement quelque chose qui in- 
flue sur son principe , c’est une altération. 

ALTÉRATION. V. Adultération. 
ALTERCATION , DISPUTE. L'altercation 
suppose de part et d’autre beaucoup de paroles 
dites avec la liberté que donnent l’égalité , la 
familiarité , l’habitude de vivre ensemble. Elle 
n’est jamais sans un peu d’aigreur. Un inari a 
une altercation avec sa femme , un ami avec 
son ami. Des domestiques ont des altercations 
entre eux. Lés femmes du peuple sont sujettes 
à avoir des altercations entre elles. La dispute 
ne suppose qu’un avis contraire Je part et 
d’autre, et la défense respective de cet avis. 
La dispute devient altercation lorsqu’elle a 
lieu avec aigreur , et qu’elle s’évapore avec 
bruit en vaines paroles. 

ALTERCATION , CONTESTATION. L'al- 
tercation suppose entre les parties une fami- 
liarité qui n’est point dans la contestation. Le 
sujet de 1* altercation est ordinairement de 
peu d’importance ; le sujet de la contestation 
est toujours de quelque importance. Deux 
personnes *>nt une altercation , parce que l’une m 
veut faire une chose à laquelle l’autre s’oppose. 
Deux coheritiers ont une contestation sur le 
partage d’nne succession qui leur est échue. 
Deux souverains ont' une contestation sur un 
artièle d’un traité. 

ALTERCATION , DÉBAT. L'altercation 
peut n’avoir lieu qu’entre deux personnes. Le 
débat suppose toujours un plus grand nombre 
de personnes. Le débat comme la contestation 
suppose un objet de quelque importance , ce 
que ne comporte pas 1* altercation. Il y a sou- 
vent des altercations dans les ménages; il y a 
des débats dans les assemblées politiques. 
ALTERCATION, QUERELLE. Dans V al- 


tercation on parle beaucoup sur l’objet meme ; 
dans la querelle on attaque les personnes à 
l’occasion de l’objet. L'altercation suppose 
•un peu d’aigreur; la querelle suppose beau- 
coup d’aigreur , et même de l’animosité. 

ALTERCATION , DIFFÉREND. Le diffé- 
rend naît de la concurrence des intérêts, son 
objet est pins important que celui de \ alter- 
cation. Il ne renferme point comme l'alterca- 
tion des idées accessoires d’aigreur , ou d’un 
vain bruit de paroles de part et d’autre. 

ALTERCATION, DÉMÊLÉ. L 'altercation 
roule sur un objet précis et déterminé ; le 
démêlé roule sur une chose qui n’est pas 
éclaircie et qu’on s’efforce d’éclaircir. Dans 
\' altercation l’un dit oui , l’autre dit non ; on 
parle beaucoup de part et d’autre pour tâcher 
de l’emporter. Dans le démêlé l’un entend ou 
feint d’entendre une chose d’une manière , et 
l’autre d’une autre manière ; chacun t’efforce 
de faire prévaloir son explication. 

ALTÉRER , CHANGER. Changer , c’est en 
général opérer dans une chose un changement, 
soit en bien, soit en mal. Altérer , c’est faire 
dans une chose des changetnens en mal. 

On change une chose qiland on lui donne 
de nouvelles qualités , de nouvelles combinai- 
sons, de manière â la faire trouver autre qu’elle 
n’était auparavant. On altère une chose en 
opérant sur sa nature un changement de bien 
en mal. Ce qui est changé n’est plus ce qu’il 
était auparavant; ce qui est altéré est moins 
bon, moins pur qu’il n’était auparavant. 
ALTERER. V. Abâtardir. 

ALTERNATIVE , CHOIX.. Avoir X alterna- 
tive suppose la nécessité d’opter cq|re plusieurs 
choses dont chacune a ses inconvéniens ou ses 
dangers. Avoir le choix suppose la liberté de 
choisir entre plusieurs choses, sans aucune 
gêne ni contrainte, et même de les rejeter 
toutes. 

ALTIER, HAUT. En parlant des personnes, 
un homme haut est un homme qui affecte de 
montrer qu’il est au-dessus des autres. Un 
homme altier est un homme qui affecte de do- 
miner sur les autres , de leur faire sentir avec 
orgueil sa supériorité , son empire, son auto- 
rité, son pouvoir. L’hoiuine haut ne s’abaisse 
pas; l’homme altier veut vous asservir plutôt 
qu^ vous abaisser. La noblesse rend naturel- 
lement haut , parce qu’elle élève au-dessus des 
autres; 'le pouvoir rend altier , parce qu’il 
donne le droit de soumettre et de se faire 
obéir. * . » 

ALTIER*» HAUTAIN. Hautain et altier 
modifient par des idées accessoires celle de 
haut. Hautain signifie ce qui vient d’un cœur, 



d’un esprit , d’un naturel haut; aider veut | 
proprement dire très haut , fort haut , qui a | 
une hauteur décidée , prédominante. Hautain \ 
marque la fierté , l’orgueil ; altier , la domi- 
nation, l’empire. Hautain se dit proprement 
des personnes , cependant en poésie , on 
l’applique quelquefois métaphoriquement aux 
choses. J.-Bî PiOusseau a dit. Une lyre ficre et 
hautaine. Altier se dit particulièrement des 
personnes, mais l’anaUïgie l’applique souvent 
aux choses dans le style noble et soutenu. 
Altier peut être pris en bonne part , sur-tout 
quand la grande hauteiu -, la sublime élévation 
est propre au sujet. "Voltaire, dit indifférem- 
ment dans la Henriade , La tête o/pére de la 
vérité, du calvinisme, de la discorde, etc. 
Jupiter doit avoir les sourcils altiers ; il y a 
quelque chose d ’ altier sur le front de la ma- 
jesté. Hautain ne se prend guère en bonne 
part, que métaphoriquement €}n parlant des 
choses. *L’ honnie hautain vous rabaisse ; 
l’homme altier Veut vous asservir. Le pouvoir 
rend altier , la grandeur rend hautain . Les 
manières hautaines ^pccitent le ressentiment 
de topt le monde , déconvrênt l’enJlurc d’un 
petit esprit , et esmosent au ridicule. Le ton 
altier , s’il fait trembler le faible, le lâche, l’es- 
clave, révolte la liberté des autres , provoque 
la résistance et la ligue , réveille -l’horreur in- 
docile et inflexible de la tyrandie, lors même 
qu’il n’est que l’organe de la raison, de la 
justice, de la légitime autorité. V. Hautain. 

ALVIN, ALVINAGE.L’aAm est le poisson 
qui sert à peupler les étangs et autres pièces 
d’eau; Valvinagc est le poisson que les mar- 
chands rebutent , et qne les ^pèclieurs rejet- 
tent dans l’eau. 

ALVINAGE. V. Alyix. 

AMADOUER , FLATTER. Le sens com- 
mun de ces deux mots est de conduire des 
personnes où l’on veut par des manières dou- 
ces et attrayantes. Mais celui qui amadoue 
veut attirer à lui , et celui tpù Jlatte peut 
avoir divers desseins. ' . 

Amadouer suppose qu’on emploie l’attrait 
du plaisir pour attirer insensiblement à soi 
et inspirer la confiance; jlatter suppose qu’on 
s’empare de l’esprit des autres en leur persua-* 
dant qu’ils ont les perfections qui leur man- 
quent ou qu'ils sont exempts des défauts qui 
les rendent mésestimables. Ceux que l’on peut 
Jlatter ont beaucoup d’amour-proprtï ; ceux 
que l’on peut amadouer ont beaucoup d’i- 
gnorance ou de faiblesse. Ce sont sur-tout les 
enfans et les gens simple? qu’op amadoue. 
Eu amadouant , on fait contracter insensible- 
ment l’habitude de sc parier vers celui qui 


amadoue ; en flattant on enfle la vanité de 
celui qui est flatté 9 et ou l’attache par l’habi- 
tude et le besoin de la flatterie On amadoue 
' par de petits moyens qui séduisent peu à 
peu les gens •irréfléchis; on Jlatte par de gros- 
siers mensonges que b vérité reçoit avide- 
ment. 

AMANT, AMQUREUX. Ü suffit d’aimer 
pour être amoureux. Il faut témoigner qu’on 
aime pour être amant. On devient amoureux 
d’une feinhie dont la beauté touche le coeur; 
j on se fait amant d’uiie femme dont on veut 
I se faire aimer. On est souvent très amoureux 
sans vouloir paraître amant; >qaelquefois on 
se déclare amant 6a ns être amoureux. C’eSt 
toujours b passion qui rend amoureux; alors 
la pression de l’objet est l’unique fin qu’.dn se 
propose. La < raison ou l’intcrèt peut rendre 
amant; alors un établissement honnête on 
quelque avantage particulier est le but où 
l’on tend. Il est difficile d’être arnoureux Ae 
deux personnes en même temps, mais il n’est 
pas rare de voir un amant servir à la fois 
deux maîtresses. On peut aussi être aïnou - 
jjpcr d’une personne et amant d’une autre. 
TTb ne peut empêcher un homme d’être arnou - 
renx ; il ne prend guère le titre à' amant 
qy’Oil ne le lui permette. 

AMANT, GALANT , AMI. Galant se 
disait autrefois pour amant dans le serdKjne 
abus venons, d’expliquer. Dans la suite amant 
a pris sa place probablement parce que les 
idées accessoires qui le caractérisent présen- 
tent quelque chose de plus permis et de plus 
honnête que celles de galant; car V amant 
parle au cœur et ne demande que d’être aimé, 

J et le galant s’adresse au corps et veut être 
| favorisé. Aujourd’hui amant a presque sabi 
le même sort que galant. On ne dit plus 
*guère en ce sens qu’une femme a un amant , 
on dit qu’elle a un ami. * 

AMANTE , MAÎTRESSE. , Amante sup- 
posejtoujours des sentimens passionnés, et on 
•l’emploie sur-tout ÿans lo Mylc élevé et en 
poésie. Maîtresse se dit darts le langage ordi- 
naire d’une personne qui est recherchée en 
mariage et qui a çoosenti â cette union ; quel- 
quefois il ne suppose qu’un commerce de ga- 
lanterie. Amans au pluriel sç dit de deux 
personnes de sexe différent qui # s’aiment et 
qui doivent être unis par le mariage. 

A?.:(ÀNf. V. Ami. 

AMARQUE, ' lîi USE; ROUÉE. Terme, 
de marine qui servent à désigner des endroits 
dangereux ponrla navigation. Vamartjue est uu 
tonneau flottant qu’on met au-dessus d’ lin banc 
; de sable, ou uu «ait qu’ou élève sûr nue roebe 
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ponr que les vaisseaux qui viennent dans ce 
parage s’éloignent de l’endroit où sontces mar- 
ques. La balise est une marque qui indique 
un chenal ou une passe dangereuse. La bouée 
indique non-seulement les passes dangereuses, 
«nais aussi les pieux et les débris des vaisseaux 
qui sont enfoncés dans la mer, et autres choses 
semblables qui peuvent nuire à la navigation. 

AMARRE. V. Aiguillette. 

AMAS , TAS. 'L'amas est un assemblage de 
choses sans autre idée accessoire; le tas est 
nu assemblage élevé et serré de choses mises 
les unes sur les autres. Un amas de provi- 
sions , un tas de gerbes. 

AMAS , MONCEAU. L'amas n’emporte 
aucune idée d’ordre ni de désordre , mais 
seulement celle de rapprochement , de mise 
ensemble. Le monceau suppose un amas con- 
sidérable de choses mises les unes sur les 
autres, confusément et sans ordre, et s’éle- 
vant en forme de mont. 

AMASSER , ENTASSER. On amasse ce 
dont on a dessein de se servir ; on entasse ce 
qu’on veut garder. On amasse des richesses 
pour en jouir, pour vivre à son aise; on les 
entasse pour les garder, parce qu’on craint 
d’en manquer. On se sert de ce qu’on a 
amassé; on garde commodément ce qu’on a 
entassé, il occupe peu de place. Les choses 
que Ton a entassées sont serrées; les choses 
qu’on a amassées sont sous la main. 

AMASSER , ACCUMULER. On amasse 
ponr le besoin , on accumule le snperflu. 
Lorsqu’on a amassé du bien , on a de quoi 
vivre ; lorsqu’on a accumulé des richesses , 
on peut se procurer toutes sortes de super- 
fluités. Amasser des richesses suppose inquié- 
tude pour l’avenir ; accumuler des richesses 
suppose la passion d’en posséder une grande 
quantité. On amasse et on accumule , à mesure 
que Ton acquiert. Celui qui amasse acquiert 
peu à peu ; celui qui accumule acquiert rapi- 
dement et en grande quantité. 

AMASSER , AMONCELER. Amasser c’est 
réunir avec ordre, de quelque manière que ce 
soit. Amonceler , c’est mettre sans ordre en 
un monceau. Ce qu’on amasse peut être épars 
et même en différons lieux j ce qu’on amon- 
cèle est dans le meme lieu , et forme un as- 
semblage élevé , une espèce de mont. On 
amasse des matériaux dans les environs du 
lien où Ton vent bâtir ; on amancèle des 
gerbes dans un champ pour ne pas les laisser 
éparses. 

ÊTRE AMATEUR D’UNE CHOSE. V. 
Aimf.r. 

AMBASSADE , DÉPUTATION. Les am- 

I. 


bassades s’envoient de souverain à souverain; 
les députations se font par des compagnies 
ou des corps à un souverain ou à quelque 
autre autorité. L 'ambassade peut n’etre com- 
posée que d’un seul ambassadeur; la députa- 
tion est composée de plusieurs personnes. 

AMBASSADEUR. "V. Agext, Député. 

AMBIGUÏTÉ, DOUBLE SENS. L'ambi- 
guïté a un sens général susceptible de di- 
verses interprétations , ce qui fait qu’on a 
peine à démêler la pensée de l’auteur, et qu’il 
est quelquefois impossible de la pénétrer au 
juste. Le double sens a deux significations na- 
turelles et convenables. Par l’une, il se pré- 
sente littéralement pour être compris de tout 
le monde; et par l’autre, il faut une line al- 
lusion pour n’être entendu que de certaines 
personnes. On se sert de l'ambiguïté pour ne 
pas trop instruire, et du double sens pour 
instruire avec précaution. L’ambiguïté est peut- 
être plus souvent l’effet d’une confusion 
d’idées, que d’un dessein prémédité de ne 
point éclairer ceux qui écoutent. Le double 
sens est d’un esprit lin , la malignité en abuse 
souvent. 

AMBIGUÏTÉ, AMPHIBOLOGIE. L’um- 
biguité se dit d’un terme qui est susceptible 
de deux sens différens; V amphibologie , d'une 
phrase tournée de manière qu’elle est suscep- 
tible de deux interprétations différentes. 
L'ambiguïté est dans le terme; X amphibologie 
est dans la tournure de la phrase. On dit un 
terme ambigu, et une phrase amphibologique. 
AMBIGUÏTÉ , ÉQUIVOQUE. L'ambiguïté 

se prête à diverses interprétations , on ne sait 
pas celle qui est conforme à la pensée de l’au- 
tenr. L'équivoque a deux sens : l’un natnrei , 
qui parait celui que Ton veut faire entendre , 
l’autre détourné, qui n’est entendu que de 
la personne qui parle, et qu’on ne sonp- 
çonne pas même d'être celui qu'elle a inten- 
tion île faire entendre. L'ambiguïté marque 
un esprit borné ou qui vent s’envelopper 
dans l'ombre ; c’est le partage des imposteurs. 
L 'équivoque marque le dessein de tromper ; il 
est bas et indigne d’un honnête homme d’en 
faire usage. 

AMBITIONNER , DÉSIRER AVEC AR- 
DEüR. On désire avec ardeur une chose dont 
la jouissance promet lin grand plaisir. On 
ambitionne les choses qui peuvent élever au- 
dessus des autres. On désire avec ardeur le 
bonheur de sa patrie, l'établissement de ses 
enfuns, le succès de ses entreprises, les plai- 
sirs. On ambitionne les honneurs, les dignités, 
la réputation, les distinctions, l'autorité, la 
puissance. Ou peut désirer avec ardeur ce 
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qu’on ambitionne, mais sous des points de 
vue différeras. 

AME FAIBLE, COEUR FAIBLE, ESPRIT 
FAIBLE. Le faible du cœur n’est point celui 
de Y esprit ; le faible de l’aine n’est point 
» celui du cœur. Une aine faible est sans res- 
sort et sans action; elle se laisse aller à ceux 
qui la gouvernent. Un cœur faible s’amollit 
aisément, change facilement d’inclinations, 
ne résiste point à la séduction , à l’ascendant 
qu’on veut prendre sur lui , et peut subsister 
avec un esprit fort : car on peut penser forte- 
ment et agir faiblement. Vesprit faible reçoit 
les impressions sans les combatttre, embrasse 
les opinions sans examen, s’effraie sans cause, 
tombe naturellement dans la superstition. 

( Encyclopédie. ) 

AMÉLIORER, AMENDER. Améliorer, 
c'est augmenter la valeur d’un objet qui di- 
minuait ou était sur le point de diminuer. 
Amender, c’est donner un degré de perfec- 
tion de plus. On améliore une terre épuisée , 
on amende une bonne terre. 

AMÉLIORER. V. Aaoxxia. 
AMENDEMENT, CORRECTION. La cor- 
rection est l’action de rendre juste, droit, 
eonformeaux régies, ce qui n’a pas ces qualités. 

L 'amendement est le changement d’une fa- 
culté de mal en bien, on de bien en mieux. 

Par la correction, on ôte les fautes , les irré- 
gularités de la chose, on fait disparaître les 
défauts , on redresse les directions fausses. 

Par l’ amendement, on change en bien où en 
mieux ce qui est destine a produire le bien. 
On corrige ce qni est mauvais , on amende ce 
qui est vicieux. 

■ Un ouvrage de littérature auquel on a fait 
toutes les corrections nécessaires, est un ou- 
vrage corrigé, et non un ouvrage amendé. On 
n’y trouve plus de fautes, mais on ay remar- 
que point de bonne qualité changée , aug- 
mentée en bien ou changée en mieux, ce qui 
constitue l 'amendement. 

. 0n jeune homme qui se portait au mal et 
qui commence à s’y porter moins , ou qui ne 
s.'y porte plus, s 'amende ou est amendé : le 
principe actif qui le porte à agir a subi un 
changement en bien ou en mieux, priais ce 
principe n’est pas détruit. On. corrige une in- 
clination vicieuse en la détruisant, de meme 
qu’on corrige une faute en la faisant dispa- 
raître; on amende une disposition naturelle 
qui était engourdie et sans vigueur, en lui ren- 
dant son activité , sa force, sa vigueur; on 
ne la détruit pas. On amende les terres eu ré- 
tablissant ou en améliorant leur qualité pro- 
(Vuctive ; on corrige la stérilité d’une terre 
avec de l’argile. La -stérilité est une chose 
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mauvaise qn'il faut faire disparaître. On 
amende par des gngrais une terre épuisée. 

La correction tombe toujours sur une chose 
mauvaise, sur un défaut réel qu’jl faut faire 
disparaître ; Y amendement sur une bonne 
qualité dépravée, altérée ou affaiblie, sur la- 
quelle il faut opérer uu changement. La cor- 
rection du style, la correction dés abus. 1,'a- 
mendement d’un jeune homme , X amende- 
ment d’un projet, Y amendement d’une situa- 
tion. 

Correction se prend aussi dans le sens de 
réprimande ; mais alors il n’est plus synonyme 
d'amendement. 

AMENDEMENT , RÉFORMATION. Va- 
mendement est l’action de changer de mal en 
bien, ou de bien en mieux. La réformation 
est l'action de rétablir Une chose dont la 
forme est mauvaise, en une meilleure forme 
ou dans l’ancienne forme. 'Vtuncndement et 
la réformation tendent également au bien ; 
mais T amendement y tend par l’accroissement 
du principe qui fait faire le bien. V amende- 
ment des mœurs tend à rendre les mœurs 
bonnes ou meilleures ; la réformation des 
mœurs tend à la destruction des mauvaises 
mœurs et à rétablissement des bonnes mœurs. 

L’ amendement a beaucoup moins de force 
que la réfonnation ; il ne se fait que par des 
moyens doux et qui n’opèrent que lente- 
ment. La réformation se fait par des moyens 
quelquefois violeras, dont l’effet sait de près 
l’emploi, à moins qu’il ne sc présente des 
obstacles qui s’y opposent. L’exemple d’une 
cour sage produit ordinairement de V amende- 
ment dans les mœurs du peuple, li faut beau- 
coup de sagesse et de prudence pour opérer 
la réfonnation des mœurs d’une nation ; les 
anciennes habitudes y apportent de puissans 
obstacles. Pierre 1 er eut bien de la peine a 
opérer la réformation des mœurs de la no- 
blesse de son empire. 

Amendement se dit et des cas particuliers et 
des cas généraux. Il y a de l’ amendement dans 
la conduite de ce jeune hommes V amende- 
ment de la santé d’une personne. 11 y a de 
V amendement dans les affaires de l’Etat. La 
réfonnation , au contraire , offre toujours un 
plan général qui a pour objet des abus géné- 
raux, une nation entière, ou une partie im- 
portante du gouveruement. La réformation 
des abus d’un État, d’un royaume. La réfor- 
mation de la justice ; la réformation de l’ad* 
ministration des linauees. 

L* amendement dépend de la volonté de 
celui qui en est l’objet ; la réfonnation dé- 
pend de la volonté du réformateur. 

Les choses s’améliorent peu à peu par 
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V amendement ; elles changent tout-à-fait de 
forme par la réformation. 

AMENDER. V. Améliorer. 

AMENER , REMENER, RAMENER, EM- 
MËNER , REMMENER , MENER, signifient 
conduire d’un lien où Ton est en nn lieu où 
i’ori n’est pas. Remener , c’est conduire une 
seconde fois au meme lieu. Amener, c’est 
conduire au lieu où l’on est. Ramener , c’est 
conduire une seconde fois au lieu où l’on 
est. Il m’a amené aujourd’hui son cousin , et 
il m’a promis de me le ramener demain. Em- 
mener se dit quelquefois quand on veut se 
défaire d’un homtnc, comme emmenez cet 
homme; il signifie d’ordinaire mener en quel- 
que lieu , mais alors on ne nomme jamais 
l’endroit, voilà un homme que les gendar- 
mes emmènent. Remmener , c’est emmener 
une seconde fois. Lorsqu’on nomme le lieu 
il faut dire, voilà nn homme que les gendar- 
mes mènent à la Force ; les gendarmes ramè- 
nent cet homme à la Force pour la seconde 
fois. 

AMÉNITÉ. Y. Agrément. 

AMÉNITÉ , DOUCEUR. La douceur est 
une égalité d’humeu* qui fait qu’on est dis- 
posé à se prêter aux volontés des autres , et 
"à les traiter d’une manière douce et éloignée 
de tonte sévérité. Si à cette qualité, qui peut 
venir de la nature , se joignent la facilité des 
mœurs, l’affabilité, la prévenance, la poli- 
tesse , la grâce que peuvent inspirer la bien- 
veillance et la bonne éducation, elle devient 
aménité. 

La douceur inspire la confiance , elle fait 
aimer; X aménité prévient, attire, engage; 
elle charme, elle fait souhaiter de vivre avec 
celui qui en est doué. 

AMENUISER. V. Axiægfr. 

AMERTUME. V. Acerbité. 

AMERTUME, DOULEUR. Douleur , dans 
le sens où nous prenons ici ce mot , indique 
une peine d’esprit cm de coeur. Amertume 
marque la nature du sentiment que l’aine 
épou?e. La douleur peut être légère. 

L 'amertume fait, toujours une impression 
forte. La douleur affecte l’a me y X amertume 
l’affecte d’une certaine manière. Une douleur 
qui se dissipe .bientôt ne canse point $ amer- 
tume, Une douleur forte qui attaqne la source 
du bonheur, de la satisfaction, et qui laisse 
dans l’aiue une longue trace, est une douleur 
amère ; alors X amertume peut être distinguée 
île la douleur mèiuc, et l’on peut dire V amer- 
tume de la douleur , ç’est-à-dirc le sentiment 
vif et profond qui accompagne la douleur. 
Vamertume est une chose relative, c’est une 


qualité particulière delà douleur; la douleur est 
une chose absolue, elle n’est pas nécessairement 
liée à un autre sentiment. On éprouve de la dou- 
leur, on ressent de X amertume d’une faute grave. 

L 'amertume semble venir d’un certain re- 
tour sur soi-même , par lequel, outre la peine 
que fait la chose, on seut vivement le dé- 
plaisir d’en avoir été canse. La mort d’an 
père cause de la douleur à un fils; elle laisse 
dans son aine de X amertume , si cette mort a 
pour cause la mauvaise conduite de ce fils ; 
c’est par la même raison qu’on dit Vamertume 
du remords, Vamertume des regrets, X amer- 
tume du repentir. 

Amertume est opposé à douceur au propre 
comme au. figuré , et l’on dit dans ce dernier 
sens qu’il n’y a point de plaisir dans la vie 
qui ne soit mêlé de quelque amertume; on 
ne pourrait pas dire de quelque douleur; 
mais par amertume on marque un sentiment 
pénible que l’on remarque dans les plus grands 
plaisirs, si l’on veut faire bien attention sur 
soi-même. ^ - 

AMERTUME, DÉPLAISIR. L' amertume 
tient aux remords, aux regrets , au repentir, 
à l’indignation, à la douleur profonde; elle 
pénètre Famé, la met dans un état constant de 
souffrance. 

Le déplaisir est une pensée désagréable 
qui se présente sans cesse à l’esprit. La pre- 
mière dit beaucoup plus que le second ; elle 
empoisonne le bontjeur, elle détruit la satis- 
faction , elle est dans le cœur. 

Le second est dans l’esprit; il dépend de 
la manière de voir, il inquiète, il trouble, 
mais ne corrompt pas , comme Vamertume , 
les sources de la satisfaction et du bonheur. 
La froideur de mon ami envers moi me cause 
du déplaisir , la trahison de mon ami me 
cause de X amertume. 

AMEUBLEMENT, MEUBLE. Un ameuble- 
ment est composé de plusieurs meubles as- 
sortis pour meubler une chambre, un appar- 
tement. Le mot meuble ne sigrfifie qne ce 
qui sert à meubler de quelque manière que 
ce soit. 

AMEUTER, ATTROUPER. Ameuter si- 
gnifie proprement mettre des chiens en état 
de bien chasser ensemble. Dans le sens figure, 
qui est celui dans lequel nous le prenons ici, 
c’est rassembler et animer des gens contré 
quelqu’un dans le dessein de le tourmenter, 
de lai faire du niai. 

Attrouper y c’est rassembler plusieurs gens 
dans le dessein d’exécuter quelque complot 
ou d’exçitcr une sédition. On ameute contre 
une personne , et ce mot suppose un acliar- 
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nement contre cette personne, semblable à 
celui qne les cbiens ont contre le gibier. Des 
gens attroupés ne sont pas toujours informés 
des motifs pour lesquels on les a rassemblés; 
des gens ameutés connaissent ces motifs et 
sont animés de quelque passion. 

AMI, ATTACHÉ , DÉVOUÉ. On est Y ami 
de quelqu’un lorsqu’on est uni avec loi par 
les liens de l'amitié, par la conformité des 
goûts et des seutimens ; on est attaché par le 
sentiment de l’affection et par une disposi- 
tion constante à obliger; on est dévoué à 
•quelqu’un à qui on a voué l’attachement le 
plus inviolable et une obéissance entière. 

On vit familièrement et dans l’intimité avec 
son ami , on abandonne difficilement ceux à 
qui l’on est attaché , on fait de grands sacri- 
fices à ceux à qui l’on est dévoué . 

AMI. V. Amant. 

AMIABLE COMPOSITEUR, ARBITRE. 
Termes de commerce. L 'amiable compositeur 
est celui qui fait l’office d’ami pour accom- 
moder denx ncgocians qui ont des contesta- 
tions ou des procès ensemble. Il diffère de 
Y arbitre en ce que pour concilier et rappro- 
cher les esprits, il retranche souvent quelque 
chose du droit de chaque partie , ce que 
Y arbitre, qui remplit la fonction déjugé, sem- 
ble n’avoir pas la liberté de faire. 

AMIABLEMENT, AMICALEMENT. Aima- 
blement, d’une manière douce, généreuse et 
éloignée de toute contestation. Amicalement , 
d’une manière dictée, inspirée par l’amitié. 

AMICALEMENT. V. Amiabuement. 

AMICALEMENT. V. Affectueusement. 

AMICALEMENT. V, Amoureusement. 
AMIGNARDER, AMIGNOTER. Ces denx 
mots se disent en parlant des enfans, et signi- 
fient les traiter avec des complaisances minu- 
tieuses, se conformer à toutes leurs volontés, 
leur céder en tout, les caresser sans cesse. Le 
premier est du discours ordinaire ; le second 
est populaire. 

AMIGNOTER. V. Amignarder. 

AMITIÉ, CHARITÉ. V amitié est distin- 
guée de la charité , qui est une disposition à 
faire du Lien à tous. 'V amitié n’est due qu’à 
ceux avec qui l’on est actuellement en com- 
merce; le genre humain pris en général est 
trop étendu pour qu’il soit en état d’avoir 
commerce avec chacun de nous , ou que cha- 
cun de nons l’ait avec lui. Humilié suppose 
la charité , au moins la charité naturelle; 
mais elle ajoute une habitude de liaison par- 
ticulière qui fait entre deux personnes un 
agrément de commerce inutuyl. 


AMITIÉ , AMOUR. L 'amitié est un sen- 
timent moins vif que Y amour , mais il est plus 
durable. H amitié se forme avec le temps , elle 
est le fruit de l’habitude. "L'amour se forme 
subitement, un coup d’œil suffit quelquefois 
pour le faire naître. L'amitié se propose cette 
douceur de la vie qui se trouve dans un com- 
merce sur , dans une confiance bien placée, 
et dans nne ressonree assurée de consolation 
et d’appui au besoin. L'amour se nourrit 
désespérances flatteuses d’une parfaite satis- 
faction et d’une suprême volupté Suggérée 
par les sens. 

AMITIÉ , TENDRESSE. L'amitié est un 
sentiment actif qui se porte vers un objet ; 
la tendresse est nne situation du cœur qui ré- 
sulte de Y amitié ou de l’amour. La tendresse 
est plus on moins vive suivant le degré de 
sensibilité dn cœur qui en est affecté 7 Y ami- 
tié est plus ou moins forte suivant les qua- 
lités de la personne aimée, ou les motifs qui 
la font aimer. 

AMITIÉ , INCLINATION. V amitié est un 
sentiment bien formé , bien décidé. L 'incli- 
nation n’est qu’une disposition à aimer qui 
vient de quelque chose /jui plaît dans l’objet 
vers lequel elle se porte , et ce quelque chose 
est toujours à nos yeux un agrément on du 
corps , ou du caractère. L'amitié est nn sen- 
ti nient durable; Y inclination est une impres- 
sion légère qui passe presque au moment où 
l’on cesse de voir l’objet. Elle devient ami- 
tié ou amour , si elle est soutenue et nourrie 
parle mérite de l’objet, ou par la découverte 
de quelque chose de flatteur qui détermine à 
s’y attacher. 

FAIRE AMITIÉ , FAIRE DES AMITIÉS. 
Faire amitié à quelqu’un , c’est lui témoigner de 
l’affection, de la bienveillance ; faire des ami- 
tiés à quelqu’un, c’est lui faire accueil, avoir 
pour lui des prévenances , lui dire des pa- 
roles obligeantes. 

AMITIÉ. V. Affection. 
DÉMONSTRATION D’AMITIÉ, TÉMOI- 
GNAGE D’AMITIÉ. Ces deux expressions 
sont synonymes, avec cette différence d’un 
usage bizarre que le premier dit moins que 
le second. Le père Bouhours en a fait autre- 
fois la remarque , et le temps n'a point en- 
core cbaugé l’application impropre de ces 
deux termes. En effet les démonstrations , en 
matière d'amitié , tombent plus sur l’exté- 
rieur, l’air du visage , les caresses'; elles dési- 
gnent seulement des manière*, des paroles 
flatteuses , Un accueil obligeant. Les témoi- 
gnages au contraire sont plus à l’intérieur , 
au solide, à des services essentiels, et sem- 
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Lient appartenir au cœur. Ainsi un faux ami 
fait des démonstrations d'amitié, un véritable 
ami en donne des témoignages. Ce sont des 
démonstrations d'amitié d'embrasser les per- 
sonnes avec qui l’on vit, de les accueillir obli- 
geamment, de les flatter, de les caresser. Ce 
sont des témoignagnes d’amitié de les servir, 
de prendre leurs intérêts et de les secourir 
dans leurs besoins. En un mot, les démon- 
strations d'amitié ne sont que de vaines mon- 
tres d’attachement, d’affection; les témoigna- 
ges en sont des gages, mais l’union des çœurs 
constitue la parfaite amitié. (Jaucourt. ) 

AMNISTIE , PARDON. Ces deux mots si- 
gnifient la rémission entière de la faute qn’on 
a le droit de punir comme supérieur, ou de 
l’offense qu’on est dans le cas de ressentir, com- 
me si on l’oubliait et qu’il n’en restât aucune 
trace. Mais pardon se dit de toute rémission de 
cette espèce , et amnistie seulement de celle 
qu’on accorde à des rebellés ou â des déser- 
teurs. Le pardon s’accorde par tout particu- 
lier; V amnistie ne peut être accordée que par 
un souverain. 

AMOINDRIR, DIMINUER. Ces deux ver- 
bes signifient la même chose. Aussi l’usage 
a-t-il presque abandonné le premier , et n’ein- 
ploie plus guère que le second. 

AMOLLIR, ATTENDRIR. Us se disent au 
propre et au figuré. Amollir , ail propre, c’est 
rendre mou , moins compacte ; au figuré , 
rendre moins ferme , moins constant , moins 
propre à résister. 

Attendrir , au propre, c’est rendre tendre, 
moins duf , moins susceptible de résister à la 
séparation des parties ; au figuré, rendre sen- 
sible, compatissant, tendre , aimant. 

AMONCELER. Y. Amasser. 

AMORCE, APPÂT. Appât est le mot 
générique sous lequel on comprend tous les 
moyens dont on se sert soit à la chasse, soit 
à la pèche, pour surprendre les animaux. Les 
appeaux, les chanterelles, les vers que l'on 
met aux hameçons , les lignes, les miroirs 
avec lesquels on attire les alouettes, sont des 
appâts. L 'amorce est un appât qui consiste en 
nourriture que l’on expose à la vue ou à l’o- 
dorat de l’animal pour l’attirer. % 

Au 4guré , X appât agit sur le cœur par les 
attraits; X amorce sur la cupidité par des avan- 
tages sensibles. 

AMORCE, LEURRE. 1! amorce est une 
pâture réelle que^i’on expose à l’avidité des 
animaux pour les prendre; le leurre est un 
faux appât qui imite seulement la véritable 
* amorce . K s ■ ’ , ^ 

AMORTIR, ÉTEINDRE. Amortir, rendre 


faible, diminuer la vivacité, l’activité, l’ar- 
deur, la violence. Ce mot se dit au propre et 
au figuré non-seulement de la vivacité ou de 
la force d’une action, mais aussi de l’éclat, du 
brillant de certaines choses, comme les sons, 
les couleurs vives, etc. On amortit nu feu 
trop violent en versant de l’eau dessus ou en 
le couvrant de cendres ; on amortit une cou- 
leur éclatante en diminuant son éclat; on 
amortit la fièvre en la rendant moins ardente ; 
on amortit les passions en les rendant moins 
vives. 

Éteindre , c’est amortir an point de faire 
disparaître la force, la vivacité , la vigueur. H 
ne se dit que du feu , de la flamme , des cou- 
leurs , des sons et des choses qui y ont quel- f " 
que rapport métaphorique. On éteint le feu , la 
flamme , une couleur; on éteint la colère, la 
haine , la vengeance ; on éteint la fièvre , tou- 
tes choses qui participent de l’activité du feu. 
On n' éteint pas un coup , on X amortit. 

Ce qne l’on amortit diminue de force , 
d’activité, mais il» resté toujours ; ce qu’on 
éteint disparait entièrement. Quand on a éteint 
le feu , il n’y a plus de feu ; quand on ne Ta 
qu 'amorti, il subsiste encore quoique affaibli. 
En trempant un fer ardent dans l’eau on 
éteint le feu dont il étincelle , mais on ne 
fait <\\\' amortir sa chaleur, car elle subsiste 
encore long-temps après que le feu est éteint . 
Quand on travaille à éteindre un incendie , 
on amortit les flammes , mais, domine je l’ai 
dit , on se sert dans cette circonstance du 
verbe éteindre , parce que c’est l’extinction et 
non X amortissement qui est le but des tra- 
vaux; et même on dit amortir le fen et non 
pas X éteindre, lorsqu’on a le dessein de le 
rendre moins ardent et non celui de le faire 
disparaître entièrement. Il y a des gens capa- 
bles de m’objecter qu’on ne détruit point une 
bougie en, X éteignant , mais je les prierai 
• d’observer que ce n’est pas la bougie qu’em 
éteint, mais 1^ flamme active qui brûle à son 
extrémité; 

Amortir se fait successivement et dans un 
temps plus ou moins long ; éteindre se fait en 
un instant , c’est le dernier degré de Va/por- 
tissement > c’est le passage de l’état le plus 
faible au néant. La lumière d’une lampe s’a- 
mortit long-temps avant de s éteindre ; lors- 
qu’elle s'éteirft elle passe subitement du der- 
nier degré d y amortissement k là disparition. 

Toutes les fois qu’on dit éteindre pinir si- 
gnifier nne action qui demande un temps 
un peu long, cette expression se rapporte au 
but, au dessein que l’on a de détruire entiè- 
rement une chose active; mais elle suppose 
un travail et des soins qui demandent de la 
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suite et cia temps, conduisent bien À l’action 1 
éteindre , mais ne sont pas d’action elle- 
même. On n’a réellement éteint un incendie 
que lorsqu’on a détruit entièrement le feu 
actif qui l'entretenait, et cette destruction 
qui est la fin des amortissement successifs , 
du feu /se fait en un instafif. V. Adoucir. 

AMORTIR, TEMPÉRÉE. Amortir sem- 
ble indiquer une action immédiate sur la 
cause, sur le principe de l’activité que l’on di- 
minue. Tempérer a pins de rapport aux effets 
de cette activité. On amortit une passion en 
diminuant oa détruisant ce qui lui sert ou 
pent lni sertir d’aiirnent; on tempère une 
passion en opposant à ses effets des moyens 
propres à les affaiblir. Pour amortir cet amour 
il faut en éloigner l’objet ; pour tempérer sa 
tolère , il faut prendre un air soumis. 

AMORTIR, MODÉRER. Amortir tend à 
diminuer, affaiblir ou éteindre la vivacité 
de l’action. Modérer tend à diriger cette vi- 
vacité, à la contenir dans de justes bornes. 

On amortit ses désirs en les empêchant de 
se reproduire ou d’agir avec autant de force 
qu’auparavant ; on modère . ses désirs en les 
réglant, en les dirigeant, en s’opposant à 
leur excès, en les soutenant dans de justes 
bornes. 

AMORTIR, APAISER. Amortir n’a rap- 
port qu’à la force, à la vivacité, à la violence 
qu’on diminne. Apaiser a rapport au trou- 
ble , au désordre , à la peine , au tourment 
que causent les choses trop vives, trop vio* 
lentes. Les vents après avoir troublé la sur- 
face de la niep finissent par s 'apaiser. On 
amortit un désir en le contrariant, en dimi- 
nuant sa violence; on X apaise en le satis- 
faisant. On amortit des tronblls en diminuant 
les causes qni les entretiennent ; ou les 
apaise en. réunissant les esprits divisés qui les 
ont excités. On amortit la faim en la soula-. 
géant en partie; on Y apaise la satisfaisant 

entièrement. 

AMOUR. V, Amitié. 

AMOUR, TENDRESSE. V amour eût actif; 
b tendresse est une situation du cœur qui 
naît de l'amitié on de Yamottr. L 'amour est 
ordinairement intéressé; il demande des fa- 
veurs, des préférences, des jouissances. La 
tendresse parait désintéressée, elle se porte 
sur l’objet sans retour sur soi-même. 

AMOUR , AFFKfTTlON. L 'amour est vif, 
inqniet, ardent dans scs désirs; Y affection 
est tranquille; elle n’aspire qn’anx douceurs 
‘d’on commerce paisible et aux agrémens de 
1a société. 

AMOUR, INCLINATION, lè amour est 


une passion réelle et formée; Tincli/iation 
n’est qu’une disposition à Y amour ou à l’a- 
mitié; c’est nne impression si légère qn’elie 
passe promptement si rien ne la soutient ou 
qu’elle se transforme en amitié ou en amour, 
si elle est sontenne par la découverte du mé- 
rite vrai on apparent de l’objet. 

AMOUR , AMOURETTE. La différence 
qu’il y a du sérieux au badin, à l’égard d’un 
même objet, fait celle de Yamottr et de Ya- 
mourette. Celle-ci amuse simplement , et celui- 
là occupe. Vautour fait tout l’esprit ou toute 
la sottise de la plupart des femmes ; les hommes 
d’un grand génie s’y livrent rarement, mais 
ils donnent souvent lenr loisir aux amourettes. 

AMOUR, GALANTERIE. V amour est 
plus vif que la galanterie ; il a pour objet la 
personne , il fait qu’on cherche à lui plaire 
dans la vue de la posséder, et qu’on l’aime 
autant pour elle-même que pour soi. Il s'em- 
pare brusquement da cœur et doit sa nais- 
sance à un je ne sais quoi’ d’indéfinissable 
qni entraîne les sentimens et arrache l’estime 
avant tout examen et sans aucune informa- 
tion. 

La galanterie est nne passion plus volup- 
tueuse qne Yamottr ; elle a ponr objet le sexe , 
elle fait qu’on aime des intrigues dans le des- 
sein " de jouir, et qu’on aime plus pour sa 
propre satisfaction que ponr celle de sa maî- 
tresse. Elle attaque moins le cœur que les 
sens, et doit pins an tempérament et à la 
complex'ou qu’au pouvoir de la beauté dont 
elle démêle pi mitant le détail avec des yeux 
plus connaisseurs ou moins prévenus que 
ceux de Yamottr. V amour nous attache uni- 
fpicment à uné personne et lui livre notre 
cœur sans réserve, en sorte qu’il le remplit 
entièrement , et qu’il ne nous reste qne de l'in- 
différence pour tontes les autres. La galan- 
terie nous entraîne généralement vers toutes 
les personnes qui ont de la beanté ou de l’a- 
grément , et nous unit à celles qni répondent / 
à nds einpressemcns et à nos désirs, de 
façon cependant .qu’il nous reste encore du 
goût ponr les antres. L’excès de Yamottr mène 
à la jalousie; l’excès de la galanterie mène an 
libertinage. Y. Amitié. 

AMOUR , FEU. Ces deux mots se disent 
fignrément l’un pour l’antre. Mais feu s’em- 
ploie ordinairement en poésie, çt est plus 
élégant an pluriel qn’an singulier. Corneille 
dit son vent un beau feu pour dire un amour 
vertueux et noble. 

AMOUR, if. Ardeur. 

AMOURETTE. V. Amour. 

AMOUREUX. V. Amant. 


Digitized by Google 



AMP 


AMPHIBOLOGIE. V. AMmCüÎTK. 
AMPHIBOLOGIE, CONTRE-SENSéL’am- 
phibologic est dans une phrase qui peut éga- 
lement servir à énoncer plusieurs sens diffè- 
re ns , et que rien de ce qui la constitue ne dé- 
termine à l’un plutôt qu’à l’autre. Le contre - j 
sens est dans une phrase qui ne peut avoir 
qu’un sens , mais qui aurait dû être construite 
de manière à en avoir un autre. 

AMPHIBOLOGIQUE , LOUCHE. Une 

phrase est louche lorsqu’elle renferme des 
mots qui , au premier aspect, semblent avoir 
un certain rapport , quoique véritablement 
ils en aient un autre. Par exemple, si en par- 
lant d’Alexandre on disait , Germanicus a 
égalé sa vertu, et son bonheur n’a jamais eu 
de pareil; cette phrase serait louche , parce 
qu’a près avoir lu et son bonheur , on serait 
porté à penser que la conjonction et réunit sa 
vertu et son bonheur, comme complémens 
du verbe a égalé; la phrase signifie, Ger- 
manicus a égalé sa vertu, et son bonheur; 
mais en lisant, n’a jamais eu de pareil, on 
s’aperçoit que son bonheur n\i pas rapport 
à égalé , mais à une nouvelle proposition dont 
il est sujet et que la conjonction et lie avec la 
première. Le défaut est bien plus grand en- 
core quand îe sujet de la seconde proposition 
est éloigné de son verbe par plusieurs mots, 
comme dans celte phrase , je condamne sa pa- 
resse , et les fautes que sa nonchalance lui 
fait faire en beaucoup d’occasions m’ont tou- 
jours paru inexcusables. En lisant jnsqu’à 
d’occasion^, on croit que les fautes qne sa 
nonchalance lui fait commettre en beaucoup 
d’occasions a rapport an verbé /e condamne, 
Auquel U parait lié par la conjonction et. Ce 
n’est qu’a près avoir lu m’ont paru inexcusa- 
bles, qu’on commence à s'apercevoir qu’on 
est dans l’erreur , et que les fautes que sa non- 
chalance lui fait commettre en beaucoup d’oc- 
casions est le sujet d’une seconde proposition, 
et qu’il sc rapporte à m’ont paru inexcusa- 
bles. 

Dans la phrase louche l’erreur ne dure pas , 
elle est bientôt détruite par les mots suivans ; 
mais dans la phrase amphibologique, qui offre 
deux significations différentes que rien ne 
porte à préférer, l’erreur reste ou du moins 
le doute. Quand je lis, Lisias promit à son 
père de n’abandonner jamais ses amis , je me 
demande quels amis? S’agit-il des amis«de Li- 
sias ou de son père ? Si j’ai adopté sans exa- 
men une interprétation qui n’est pas la vraie, 
l’erreur reste ; si je ne sais laquelle des deux 
je dois Üopter , je reste dans le doute et l’in 
certitude. 

AMPHIBOLOGIQUE , ÉQUIVOQUE. Une 
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I phrase équivoque est celle qui a deux sens : 
l’un naturel, qui parait être celui qu’on veut 
faire entendre, et qui est effectivement cn- 
tendn de ceux qui écoutent; l’autre détourné, 
qui n’est entendu qne de la personne qui 
parle, ou de celles qui V font réflexion. 

Une phrase amphibologique parait telle ù 
tous ceux qui l’entendent. V amphibologie ne 
consiste pas dans la volonté de celui qui parle, 
mais dans la nature même de la phrase. 

AMPLE, LARGE. Ample se dit particu- 
lièrement des toiles, des étoffes et d'autres 
choses semblables , et indique l’étendue de 
ces choses en longueur et en largeur dans 
une proportion plus que rigoureusement suf- 
fisante pour l’usage que l’ou en veut faire ou 
qu’on en a déjà fait. L’idée de largeur et de 
longueur entre dans celle du mot ample , de 
sorte qne si l’une ou l’autre de ces qualités 
manque, la chose n’est pas assez ample. Une 
toile n’est pas assez ample pour faire des 
chemises à une personne qui a beaucoup 
d’embonpoint, si elle manque de la largeur né* 
cessairc pour cet emploi. Un habit n’est pas 
assez ample s’il est trop étroit. 

Ample ne peut pas se dire d’une chose qui 
manque dé longueur ou de largeur ; mais 
large peut sc dire de ce qui a assez de largeur 
sans avoir assez de longueur. 

Large se dit d’une chose considérée dans 
l’extension qu’elle a d’un de ses côtés à l'antre. 

Ample se dit aussi des choses relativement 
à la quantité. On dit une ample provision , 
nn ample discours , nn ample repas ; mais 
alors large n’est plus synonyme d’ample ; la 
largeur n’entre plus dans l’idée qu’il repré- 
sente. 

AMPOULÉ, EMPHATIQUE. Ampoulé 
suppose enflure dans les expressions; em- 
phatique, exagération dans les pensées. Ce 
qui est ampoulé frappe l’oreille de grandi 
mots qui ne conviennent point à ta chose; 
ce qoi est emphatique entoure la chose d’une 
importance qu’elle n’a pas. Le style emphati- 
que est celui des enthousiastes; le style am- 
poulé criai des charlatans. 

AMPOULÉ, BOURSOUFFLÉ. Ils r,e di- 
sent du style. Le style ’mnpoute consiste dans 
l’exagération et l’enflure des expressions ; 
le stvlc boursouffli consiste dans l’atTectation 
de tournures pompeuses et d’images gigan- 
tesques qui ne conviennent point au sujet. 
AMPUTATION. V. Aecissiox. 
AMUSANT. V. Acné mu j,. 

AMUSEMENT, DIVERTLS8EMENT. L’o- 

museiiunt est une occupation légère et de peu 
d’import auce, qui plaît un lie fait que chasser 
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ennui. Le divertissement est toujours accom- 
pagne de plaisir , et d’un plaisir plus vif, plus 
étendu que celui que procure quelquefois 
1 amusement. L amusement porte sur des oc- 
cupations faciles et agréables qu’on prend 
pour éviter 1 ennui. Le divertissement porte 
SI1 J’ ^ es exercices ou des spectacles vifs et ani- 
més que 1 on recherche pour se procurer du 
plaisir. La situation de l'âme et le goût parti- 
culier font de certaines choses un amusement 
ou un divertissement . La chasse est un amu- 
sement pour les uns , et un divertissement 
pour d autres. La danse est un amusement 
pour une femme qui n’aime que médiocre- 
ment cet exercice; c’est un divertissement pour 
celle qui l’aime avec passion. Le divertisse- 
ment, s’il n’est pas assaisonné, dégénère en 
simple amusement* 

AMUSEMENT, RÉCRÉATION. V amuse- 
ment tend à dissiper l’ennui , il peut être de 
longue duree. La récréation a pour objet de 
se délasser d’un travail pénible , pour le re- 
prendre ensuite avec plus d’ardeur, elle ne 
dure que jusqu’au délassement. La récréation 
indique un besoin de l’amc plus marqué que 
1 amusement. Les gens qui étudient beaucoup 
( besoin de récréation / les gens oisifs s’en- 

nuient jusqu’à ce qu’ils trouvent un amuse- 
ment à leur gré. 

AMUSEMENT, RÉJOUISSANCE. V amu- 
sement est ordinairement tranquille, paisible, 
et ne comporte pas des marques extérieures 
de plaisir et de joie. La réjouissance au con- 
traire est broyante, et se marque par des 
actions extérieures, par des danses, des cris 
de joie, des acclamations de plusieurs per- 
sonnes. V amusement n’a d’aütre but que de 
chasser l’ennui ; la réjouissance fait éclater la 
joie a 1 occasion de quelque évènement heu- 
reux ou cru tel. 

AMUSER , DIVERTIR. J muser, c’est OCr 
cuper légèrement l’esprit , de manière à dissi- 
per l’ennui , et à faire passer le temps d’une 
manière agréable et tranquille ; divertir , c’est 
occuper agréablement et plus fortement l’es- 
prit, de manière qu’on ne sente en quelque 
sorte le temps que par une succession de plai- 
sirs soutenus. Le temps passe quaud ou s’a- 
.quand on se divertit on jouit du temps. 

Le plaisir qui nous amuse est léger et frivole * 
le plaisir qui nous divertit est plus -vif , plus 
fort , plus senti. Divertir, dans la signification 
propre du latin , ne signifie autre chose que 
détourner sou attention d’un objet, en la 
portant sur nn antre; mais l’nsage présent a 
attaché a ce mot une idée de plaisir qu’on 
prend a l objet qui occupe. Amuser au con- 
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traire n’emporte pas toujours l’idée du plai- 
sir, et quand cette idée s’y trouve jointe , 
elle exprime un plaisir plus faible que le mot 
divertir . Celui qui s’nm/wepeut n’avoir d’autre 
sentiment que l’absence de l’em\ui , c’est là 
même tout ce qu’emporte le mot amuser, pris 
dans sa signification rigoureuse. On va à la 
promenade pour d amuser, à la comédie pour 
se divertir. Ce qui amuse l’un divertit l’autre , 
selon la manière dont l’an ou l’antre est af- 
fecté. Avec des contes , on vous amuse ; avec 
des fêtes, on vous divertit. On s'amuse de 
tout , mais on ne se divertit pas de tout. Il 
faut ou bien peu d’esprit, on bien de l’esprit 
pour s'amuser de tout. Il faut être bien ma- 
lade d’esprit ou de corps pour que rien ne 
divertisse. A force de se divertir, on devient 
incapable de s'amuser. On s'amuse assez bien 
seul , mais seul on ne se divertit guère. Les 
jeux tranquilles, sédentaires, froids, ne font 
guère qu 'amuser ; il faut quelque chose d’a- 
nimé , de bruyant , de tumultueux , pour di- 
vertir. Des lecturès nous amusent ; des danse» 
nous divertissent. On ne peut pas dire qn’une 
tragédie amuse , parce que le plaisir qu’elle 
fait est sérieux et pénétrant , et qu'amuser 
emporte une idée de frivolité dans l’objet , et 
d’impression légère dans l’effet qu'elle produit. 
On peut dire que le jeu amuse, que la tragé- 
die occupe ou intéresse , que la comédie di- 
vertit. 

\ 

AMUSER, TROMPER. Amuser quelqu’un, 
c'est l’occuper d’on vain espoir, le leurrer de 
fausses promesses, pour l’amener, sans qu’il 
s’en aperçoive, à quelque chose de désagréable 
et de désavantageux. ^ * 

Tromper quelqu’un , c’est lui donner pour 
bon ce qui est mauvais, c’est abuser de sa 
crédulité et de sa confiance. 

AN, ANNÉE. Ces deux mots se disent éga- 
lement d’un espace de temps composé de 
douze mois; mais par le premier, on considère 
cet espace on comme un tout indivisible , 
abstraction faite de la durée ou de tout ce 
qui peut y avoir rapport; ou comme une 
durée simple , abstraction faite des rapports 
qu 4 elle a on qu’elle peut avoir avec des effets, 
des raison nemens , des résultats. Année au 
contraire exprime la durée de douze mois, 
relativement aux effets , aux évènemens qui 
sont joints ou peuvent être joints à cette 
duree , qui peuvent en être la cause ou l’oc- 
casion. Je puis dire, l'an passé ou Vannée 
passée ; dans le premiér cas , je considère les 
douze mois comme un point , comme un 
tout indivisible ; dans le second, je les consi- 
dère sous un point dç vue de durée suscep- 
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tible de produire tel ou tel effet. L 'an passé 
on craignait la guerre ; il n’y a dans cette ex- 
pression aucnne idée de durée; la crainte de 
la guerre existait à cette époque. Vannée pas- 
sée on a fait marcher sans cesse des troupes 
de province en province. Ici on voit l’idée de 
durée, car ce mouvement successif de troupes 
n’a pu se faire que dans une durée de temps 
divisible. Vannée dernière a été fertile , abon- 
dante ; ici l’on voit la durée présentée sous 
le rapport des effets qu’elle a produits. On 
dit la première année , la seconde année , et 
non pas le premier an, le second an , parce 
que les mots premier et second supposent 
nécessairement nne durée composée qui , 
pouvant être considérée relativement à des 
effets , ne peut s’allier avec le mot an qüi en 
fait toujours abstraction. On ne peut pas dire 
cet an, et on dit fort bien cette année , parce 
que an étant la réunion de douze mois en 
un point indivisible , ne peut pas se dire d’une 
époque où ces douze mois ne sont pas écoulés 
ou considérés comme écoulés; au lieu qu’«//- 
née exprimant nne durée continue , et par 
conséquent divisible, on peut dire cette an- 
née depuis le commencement du mois de jan- 
vier , jusqu’à la fin du mois de décembre , 
parce que Vannée dure pendant tout ce temps- 
là. Vannée commence bien , et non pas Van 
commence bien ; Vannée finit bien, et non 
pas Van fiait, bien. Quand on dit le premier 
jour de Van, c’est une expression consacrée 
qui ne se dit que relativement à l’usage de se 
faire des visites et des complimens au com- 
mencement de Vannée. C’est un reste de l’an- 
cien langage. Cela est si vrai qu’on ne dit pas 
le dernier jour de Van , mais le dernier joui' 
de Vannée. On en peut dife autant des expres- 
sions Van 1824^ le premier janvier. Van 
1825 , le trois mars, qui sont restées dans le 
style des notaires et des praticiens, et qui re- 
montent à un ancien usage. D’ailleurs ces ex- 
pressions indiquent une époque indivisible 
dans une durée , mais dans une duree qui 
n’a aucun rapport à un effet, ce qui rentre 
dans nos principes. — -.On dit Van quinze, 
parce jju’ici les douze mois sont considérés 
comme une époque, comme un point indi- 
visible ; et l’on dit la quinzième année , parce 
qu ici quinzième exprime une suite, une série, 
et par conséquent une durée dont cette qnin* 
zièrae année fait partie. Ç’est par la même 
raison qu’on dit , il est dans sa quinzième 
annee , la quinzième année a été heureuse , 
malheureuse , etc. ; voilà pourquoi aussi on 
souhaite la bonne année , et non pas le bon 
0/1. Bon joür bon an, est une espèce de 
dietpn populaire qui ne prouve rien contre 


notre observation. — On dit il y a deux ans 
que je vp dans cette attente, et non pas il y 
a deux années que je vis dans cette attente , 
parce que dans cette phrase, an exprime une 
durée , mais une durée simple qui n’a aucun 
rapport à nn effet , qui n’est susceptible d’an- 
cune qualification. Si l’on voulait exprimer 
ane durée susceptible d’effets, on dirait , par 
exemple , j’ai reçu aujourd’hui une année de, 
mon revenu. C’est une durée productible. — 
Une preuve évidente que le mot an n’exprime 
qn’nne durée simple , et fait abstraction de 
toute qualité de cette durée, c’est que ce mot ne 
prend jamais de qualificatifs proprement dits; 
on ne dit pas un bon an, un mauvais an, nn 
bel an, nn an d’abondance, un an de disette, 
un an fertile ; mais une bonne année , une 
mauvaise année , une belle année , une année 
pluvieuse, une année fertile , une année d’a- 
bondance , nne année de disette. On dit ab- 
solument le nouvel an , comme on dit le 
premier jour de Van. Bon an mal an est 
une espèce d’expression proverbiale qui est 
étrangère à la question. — On dit vingt ans 
de guerre, si l’on veut seulement indiquer la 
durée de la guerre. Il y a eu dans ce siècle 
vingt ans de guerre. On dit vingt années de 
guerre pour faire sentir les effets produits 
par la durée de la guerre. Cette province a 
été rainée par vingt années de guerre * et non 
pas par vingt ans de guerre , car les ans ne 
ruinent pas, — Ce n’est que par une liceuce 
poétique que Racine a pu dire, 

Je puis choisir , dit-on , ou beaucoup d'uns sans 

gloire... 

Et La Fontaine, 

• Je suis sourd , les ans en sont la cause. 

Les ans ne sont cause de rien , ils ne présen- 
tent qu’une durée simple , sans énergie et 
sans effet. . 

ANACHORÈTE , CÉNOBITE. Les ana- 
chorètes étaient des moines qui se retiraient 
des monastères pour vivre seuls dans des lieux 
écartés et déserts ; on appelait cénobites ceux 
qui vivaient en coiuiuuuauté dans les monas- 
tères» 

ANACHRONISME , PARÀCHRONLSME. 
Termes de chronologie. V anachronisme çst 
proprement une erreur dans la date des évè- 
nemens, qu’on place plus tôt qu’ils ne sont, 
arrives. Le parachronisme est une erreur qui 
consiste à dater un évène/nent d’ua temps 
postérieur à celui auquel il est arrivé. 

Dans l’usage ordinaire , on ne fait guère 

cette distinction , et on emploie indtfférem- 
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ment anachronisme pour toute faute contre 
la chronologie. 

ANALOGIE , RAPPORT. L * analogie est 
un rapport ou une ressemblance que plusieurs 
choses ont les unes avec les autres , quoique 
d’ailleurs elles diffèrent par les qualités qui 
leur sont propres. Il y a de X analogie entre 
les hommes et les autres animaux , parce que 
tous ont quelque chose de semblable, le mou- 
vement et la vie. 

L c rapport est une convenance, une liaison 
que des choses ont entre elles. Toute analogie 
suppose un rapport ; car puisque P analogie 
est un rapport de plusieurs choses entre elles, 
X analogie ne saurait exister sans ce rapport. 
Mais tous les rapports ne sont pas des analo- 
gies ; il y a des rapports d’amitié entre des 
amis, des rapports de commerce entre des 
marchands; mais il n’y a pas pour cela d 'ana- 
logie entre eux , parce que ces rapports sup- 
posent des liaisons et uon des ressemblances. 
Un homme prend une femme dans une fa- 
mille nombreuse , il contracte divers rapports 
avec les divers membres de çette famille; mais 
ces rapports en eux-mêmes n’offrent point de 
qualités semblables que l'on puisse comparer. 
Tous Les individus, quoique liés par divers 
rapports 9 n’ont aucnne analogie entre eux. 

ANALOGIE, INDUCTION. V induction est 
une manière de raisonner par laquelle on 
tire une conclusion générale et conforme à 
tout ce qu’on a prouvé dans tous les cas par- 
ticuliers. 

Dans l’usage ordinaire , et même souvent 
en Jogiqne , on confond l 'induction et V ana- 
logie. Mais on doit les distinguer, en cé que 
Yinduction est supposée complète. Elle étudie 
tous tes individus sans exception ; elle em- 
brasse tous les cas possibles, sans en omettre 
un seul , et alors seulement èïle pçnt con- 
clure et elle conclut avec une connaissance 
sure et certaine. Mais Y analogie n’est qu’une 
induction incomplète qui étend sa conclusion 
au-delà des principes, et qui, d’un nombre 
d’exemples observés , conclut généralement 
pour toute l’espèce. 

ANAT.T.SK , DÉCOMPOSITION- On an a- 
lyse et on décompose un tout pour connaître 
les parties dont il est composé, la manière 
dont ces parties sont liées ensemble , et les 
rapports qn’ellcs ont les unes avec les antres. 

Analyse est le terme scientifique, et suppose 
toujours un examen scientifique. 

Décomposition n’est plus synonyme iVana- 
fyse , lprsqu’il lie suppose pas connue elle un 
examen des parties et de leurs rapports di- 
vers ; il ne aiguille alors que l’action de sé- 


parer les parties les unes des autres , et de 
faire disparaître le tout. 

ANATOMIE , DISSECTION. V anatomie 
est proprement l’art de dissUJucr. On se sert 
quelquefois de ce mot pour dire la dissection 
même. On dit faire Y anatomie d’un corps , 
faire Y anatomie d’un animal. C’est en ce sens 
q anatomie et dissection sont synonymes. 

Faire Y anatomie d’un corps , c’est le dissé- 
quer dans chacune de scs parties, pour se pro- 
curer upe connaissance du tout. Cette expres- 
sion a plus de rapport à l’art. Faire la dissec- 
tion d'un corps est une operation d 'anato- 
mie par laquelle on divise les parties solides 
d’un corps, pour les considérer chacune à part. 
Cette expression a plus de rapport à T opéra- 
tion même. Il faut avoir de l’adresse dans la 
main pour bien faire une dissection. Il faut 
connaître le corps humain pour bien faire 
une anatomie . Ces deux mots se disent aussi 
des plantes. 

AN ATOMISER UN CORPS, DISSÉQUER 
UN CORPS. Le premier est peu nsité, et revient 
au sens du terme anatomie dans l’article pré- 
cédent.- Le second est 1e terme général et se 
dit de toute opération anatomique . 

ANATOMISTE, DISSÉQUEÜR. Anato- 
miste se dit non-seulement de celui qui sait 
disséquer, mais encore qui est eit état de 
donrier de toutes tes différentes parties des 
cadavres une description telle que les specta- 
teurs puissent se former une idée juste de la 
figure , de la position, de la communication , 
de la structure , de l’action et de l'usage de 
ces parties. 

- Le disséqueur est celui qui sait disséquer , 
c’est-à-dire diviser les parties d’uïi cadavre 
avec des instrumens tranchai», pour en con- 
naître ott en faire connaître la structure. 

Vanatornistc doit être savant ; le dissè- 
que ttr doit être adroit. 

On peut être bon disséqueur , c’est-à-dire 
séparer adroitement les parties du corps hu- 
main que l’irti veut connaître , Sans être bon 
anatomiste , c’est-à-dire sans connaître parfai- 
tement le jeu “et les rapports qui unissent 
entre elles toutes les parties du corps. De 
même oh pent être bon anatomiste sans être 
bon disséqueur . (Test ce qui arrive particu- 
lièrement aux gi atids praticiens qnî , connais- 
sant parfaitement l’anatomie et la dissection , 
n’ont pins, a cause de leur âge avancé on de 
quelque infirmité, l’adresse et la souplesse 
nécessaires pour bien disséquer. 

ANCÊTRES. V. Aïeux. 

ANCETRES , PRÉDÉCESSEURS. Gliacuu 
de ces mots ^désigne ceux à qui l’ôn succède 
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dans nn certain ordre , et c’est la différence 
de ces ordres qui fait celle de leur significa- 
tion. Le premier est restreint à l’ordre natu- 
rel , le second r â l’ordre politique ou social. 
Nous succédons à nos ancêtres par voie de 
génération , leur sang coule dans nos veines. 
Nons succédons à nos prédécesseurs par voie 
de fait et de substitution , leurs emplois ont 
passé de leurs mains dans les nôtres. Les an- 
cêtres d’un roi sont les hommes dont il des- 
ceud par le sang ; ses prédécesseurs sont ceux 
qui ont occupé le même trône avant lui. 

ANCIEN, ANTIQUE, VIEUX. Vieux se 
dit des personnes et des choses. En parlant 
des personnes, il se dit de l’âge; un homme 
'vieux est un homme avancé en âge : en ce 
sens , l’opposé de 'vieux est jeune. Il désiguc 
aussi des personnes qui ont depuis long-tetnps 
telle ou telle qualité , qui exercent depuis 
long-temps telle ou telle profession. Un 'vieil 
ami , un 'vieux coquin , un vieux soldat. En 
ce sens, l’opposé de vieux est nouveau. On 
dit du vin vieux par opposition à du vin nou- 
veau ; mais cette expression ne signifie autre 
chose que du vin fait depuis plus d’un an. 

En parlant des choses, il signifie qui est 
usé, qui dure depuis long-temps. En ce sens 
neuf est opposé â vieux. J’ai remplace mon i 
vieil habit par un habit neuf. 

Ancien a rapport au temps. Quand on dit 
qu* Aristote est plus ancien que Cicéron, il 
ne s’agit point de leur âge, mais seulement 
du temps où ils ont vécu. Cela vent dire 
qu’Aristotc a vécu dans nn autre temps, dans 
un autre siècle qne Cicéron. Mais quand on 
•dit que Cicéron était plus vieux que Virgile, 
on ne veut parler que de l’âge de ees'deux 
auteurs ; on ne peut pas dire Cicéron est plus 
ancien que Virgile , car cela signifierait que 
Cicéron vivait dans un siècle antérieur à 
celui de Virgile , ce qui n’est pas vrai, puis- 
qu’ils étaient contemporains. Une maison 
ancienne est nne famille connue depuis long- 
temps ; une vieille maison est une maison dé- 
labrée qui a besoin d’étre renouvelée. \Y an- 
ciennes histoires sont des histoires qui se sont 
passées il y a long-temps; de vieilles histoires 
sont des histoires aont on est rebattu qui n’ont 
pins les charmes de la nouveauté. J)’ anciens 
manuscrite sont des manuscrits qui ont été 
faits il y a long-temps; de vieux manuscrits 
sont des manuscrits dont on a fait tout l’u- 
sage qu’on pouvait en faire*, des manuscrits 
dont on ne fait aucun cas. De vieux livres 
sont des livres nsés et gâtés par l’usage ; Ül an- 
ciens livres sont des livres faits par des au- 
teurs de l'antiquité. 

Ancien n’enchérit pas toujours sur vieux ; 
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il signifie quelquefois qui n’existe plus , qui 
n’est pas suivi , exécuté dans le temps pré- 
sent. Quelquefois nne mode est ancienne ait 
bout de quinze jours , et cependant elle n’est 
pas vieille. Ici ancienne n’enchérit par sur 
vieille. 

Je dis qu’un homme est mon ancien pour 
dire qu’il a été reçu avant moi dans une so- 
ciété dont je suis membre ; et ici ancien n’en- 
chérit pas sur le mot vieux: quoiqu’il soit mon 
ancien , je puis être plus jeune que lui. 

Une coutume ancienne est une coutume 
qui subsiste depuis long-temps ; une vieille 
coutume est une coutume abandonnée de- 
puis long -temps. Ici loin qu'ancien enché* 
risse sur vieux , dans la signification commune 
de ces mots , c’est au contraire vieux qui en- 
chérit sur ancien. 

Antique enchérit sur ancien et sur vieux . 
Il se dit du temps de même qu'ancien ; mais 
il indique un temps plus reculé , un temps où 
les usages , les coutumes , les lois , les religions 
étaient entièrement différens de ce qu’ils 
sont aujourd’hui /et dont l’étendne se perd 
clans la nuit des siècles. C’est dans ce sens 
qn’on appelle antiquité les siècles distingués 
par ces caractères , dont nous n’avons qne 
des connaissances bornées on très imparfaites, 
oh dont noos n’avons ancune connaissance. 
Les temps antiques ont précédé la naissance 
de nos lois, de nos usages, de nos rnœnrs. 
Ils appartiennent à des peuples ou à des na- 
tions avec lesquels nous n’avons presque rien 
de commun qne ce que la nature donne â 
tous les hommes. Les mornrs antiques dès 
Egytiens, des Grecs, des Perses. Les moeurs 
antiques des premiers peuples pasteurs. C’est 
nn nsage antique dont il n’y a point d’exem- 
ple chez les nations modernes. 

On emploie aussi l'adjectif antique dans le 
sens à' ancien , mais par une espèce d’exagéra- 
tion , et pour jeter du ridicule sur les mœurs , 
sur les usages, sur les modes qui s’éloignent 
trop de cc qui se fait aujourd’hui. Ainsi l’on 
dit çet homme a des manières antiques , cette 
mode est bien antique. Il me semble que cbe* 
1.1 plupart des peuples les soient précisé- 
ment connue les meubles antiques et précieux 
que l’on conserve avec soin , mais dont il y 
aurait du ridicule de se servir. (Voltaire.) 
ANCIENNEMENT , JADIS, AUTREFOIS. 

Anciennement signifie dans les temps anciens 
ou dans les temps antiques, parce que l’adverbe 
antiquement n’a pas été introduit dans la langue. 
Anciennement se dit particulièrement en par- 
lant des usages, des coutumes, des mœurs avant 
nos jours. Anciennement on faisait la guerre 
avec des piques. Anciennement les soldats se 
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battaient corps à corps. Anciennement les 
rois s’envoyaient des énigmes à deviner. An- 
ciennement la force du corps décidait les ba- 
tailles, de nos jours c’est le canon. 

Jadis exprime un temps fort éloigné, de 
l’élenduc duquel on n'a pas une idée bien 
précise, et que par cette raison on ne peut 
désigner d’une manière déterminée. Aujour- 
d’hui est le contraire de jadis . Jadis parait se 
dire plus particulièrement lorsqu’il est ques- 
tion de faits. Jadis régnait en Egypte un roi 
qui était adoré de ses sujets parce qu’il était 
bon et juste. On pouvait faire cela jadis , on 
ne le pourrait pas aujourd’hui. Jadis on 
pressait les convives de boire, aujourd’hui on 
ne les y invite meme pas. 

Autrefois signifie dans un temps passé où 
il existait d’autres circonstances, d’autres rè- 
gles, d’autres opinions, d’autre mœurs qu’à 
présent. A présent est le contraire d 'autrefois. 
Autrefois on perçait avec un fer rouge la 
langue aux blasphémateurs; à présent les lois 
sont beaucoup moins sévères à cet égard. 

ANCIEN. V. Aîné. * 

ANCIENNETÉ, ANTIQUITÉ. Ces deux 
mots se disent d’un long temps pendant lequel 
les choses ont duré ou depuis lequel elles 
durent encore. Ancienneté se dit particuliè- 
rement des choses qui durent depuis long- 
temps , et qui ont pris naissance dans les temps 
modernes. Antiquité se dit des choses qui ont 
existé dans les temps qui ont précédé les 
temps modernes, et qui ont prolongé leur 
existence jusqu’à nos jours. L’ ancienneté des 
églises gothiques, X ancienneté on X antiquité 
d’un usage. L’ antiquité de l’Apollon du Bel- 
védère, X antiquité des Pyramides d’Égypte. 

Antiquité se dit quelquefois par exagéra- 
tion dans le sens à? ancienneté. V antiquité d’une 
mode. 

ANDROGYNE, HERMAPHRODITE. On 
donne ccs noms aux individus des animaux 
ou des plantes qui possèdent les deux sexes. 
Plusieurs animaux possèdent les deux sexes 
dans le meme individu, mais ne peuvent pas 
s’accoupler seuls ou se suffire à- eux-mâmes; 
tels sont les limaces, les cornets, les colima- 
çons, les vers de terre, etc.; ce sont les véri- 
tables androgènes. D’autçes ont dans le même 
individu les deux sexes apparents oit invisi- 
bles, mais peuvent se féconder sans l’inter- 
vention d’nn autre individu, comme toutes 
les coquilles bivalves, les moules, les huî- 
tres, etc.; ce sont les hermaphrodites. 

Le nom d'androgène doit être plus spécia- 
lement appliqué aux animaux qui, ayant or- 


dinairement les sexes séparés dans chaque 
individu, se trouvent les réunir par une cr- 
reur de la nature. 

Pendant long-temps on a cru qu’il pou- 
vait se trouver dans l’espèce humaine de vé- 
ritables hermaphrodites ; mais ce sont des 
individus dans lesquels les organes sexuels 
sont mal développés ou mal conformés. 

ANDROÏDE, AUTOMATE. Automate est 
le 'terme générique. On entend par ce mot 
une machine qui porte elle-même le principe 
de son mouvement. Ce mot vient du grec 
autos , soi-même, et ma6 , vouloir. 

L 'androïde est un automate de figure hu- 
maine. Ce mot vient du grec andros , homme , 
et eidos, forme. Le canard de Vaucanson 
dans lequel était représenté le mécanisme des 
viscères destinés aux fonctions du boire , du 
manger, de la digestion, était un automate 
et non' un androïde ; le flùteur du même an- 
teur était proprement un androïde. Tous les 
androïdes sont des automates , mais tous les 
automates ne sont pas des androïdes. 

ÂNE , IGNORANT. On est dne par dispo- 
sition d’esprit, et ignorant par défaut d’in- 
struction. Le premier ne sait pas parce qu’il 
ne peut apprendre , et le second parce qu’il 
n’a point appris. 

L 'due a pu s’appliquer à l’étude , mais son 
travail a été inutile. U ignorant ne s’est pas 
donné cette peine. 

A quoi bon parler science (levant des ânes ? 
Leurs oreilles ne sont pas faites pour ce lan- 
gage. Ce n’est pas toujours inutilement que 
l’on parle devant des ignorans ; ils peuvent # 
profiter de ce qu’on dit. % 

Vânerie est un défaut qui vient de la na- 
ture du sujet, et V ignorance est un défaut 
que la paresse entretient. Celle-ci est moins 
pardonnable, mais celle-là rend plus mépri- 
sable. 

Les ânes pour l’ordinaire lie connaissent 
ni ne sentent pas même le mérite de la science; 
les ignorans se le figurent quelquefois tout 
autre qu’il n’est. (Girard.) 

ANÉANTIR , DÉTRUIRE. Anéantir , faire 
rentrer dans le néant. Détruire , rompre, ren- 
verser les rapports, les formes, l’arrange- 
ment des part ies d’un tout, jusqu'à la ruine 
totale de l’ordre ou la disparition entière de 
la chose. 

On ne peut point anéantir les corps, 
on ne peut que changer leurs rapports ou 
leurs formes. Anéantir ne peut donc se dire 
des objets physiques que par exagération. 
En parlant des objets qui n’existent que dans 
l’imagination des hommes ou qui sont l’effet 
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tic leur volonté, on dit bien anéantir, parce 
qn’on pense que la meme volonté qui a donné 
l’existence à la chose peut la réduire an 
néant. On détruit et on anéantit une opi- 
nion : dans le premier cas, on l’éteint dans 
toutes les têtes, dans tous les esprits, sans 
l’effacer de la mémoire des hommes; dans le 
second cas 011 la détruit de manière à l’effacer 
de la mémoire des hommes. Combien d’opi- 
nions ont existé chez des peuples anciens qui 
sont anéanties parce qu’elles ne subsistent 
plus nulle part , et que ni les écrits ni la tra- 
dition ne nous en ont transmis ni la con- 
naissance ni la méhioire ! 

On dit par exagération qu’un homme est 
anéanti , pour dire qu’il a perdu toute es- 
pèce d’activité, de courage, de ressource; 
ou bien l’on entend par là X anéantissement 
des causes qui soutenaient auparavant son 
activité, son courage, etc. 

L’homme ne peut ni créer ni anéantir un 
grain de sable; niais dans l’ordre méthapy- 
sique il peut anéantir ce qui tient de lui 
son existence , existence qui n’est alors que- 
métaphysique. On détruit une promesse, une 
obligation couchée par écrit, en détruisant 
l’écrit, en le déchirant, en le brûlant, en dés- ; 
unissant ses parties de quelque manière que ! 
ce soit. On anéantit une promesse, une obli- j 
gation, en convenant de part et d’autre de la 
regarder connue nulle; X anéantissement n’est 
alors que la destruction totale d'une chose 
métaphysique , d’une chose qui n’avait 
qu’une existence métaphysique. 

En parlant d’objets métaphysiques, il reste 
toujours quelque chose de ce qu’on détruit , 
on n’en peut anéantir que l’apparence ; en 
parlant d’objets métaphysiques , on ré anéantit 
cpie des considérations de notre esprit dont 
l’existence est variable et changeante. 

On dit détruire nne armée , et anéantir 
une armée. Détruire une armée suppose les 
soldats qui la composaient que l’on tue , que 
l’on disperse , que l’on met en fuite , mais il 
reste toujours plusieurs de ces soldats dans un 
lieu on dans un autre. Anéantir une armée 
c’est faire qu’une chose qu’on appelle armée 
n’existe plus. Après la destruction d’une ar- 
mée un certain nombre des parties qui la 
composaient Existent encore ; mais ces parties 
n’étant plus, liées plus réunies, et cette liai- 
son , cette réunion formant ce qu’on appelait 
une armée , l’armée n’existe plus ; elle est 
rentrée dans le néant , elle est anéantie . Dé- 
truire une armée se dit donc par rapport a la 
désunion de ses parties ; anéantir une armée 
se dit par rapport à son mode d'existence. 
Ce sont deux manières difterentes de considérer 
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la mi'me chose. En détruisant une armée on 
l'anéantit. 

ANÉANTISSEMENT , ANNIHILATION. 

Ces deux mots indiquent la réduction d’une 
chose au néant; mais l'anéantissement semble 
marquer une action subtile et entière, et V an- 
nihilation une action partielle et successive. 

V annihilation successive des parties conduit 
à Y anéantissement du tout, et cet anéantisse- 
ment se fait tout d’un coup au moment de 
l'annihilation de la dernière partie subsis- 
tante. 

ANÉANTISSEMENT. V. Abatomekt. 

ANÉANTISSEMENT. Y. Abolition. 

AN ECDOTES , ANNALES , CHRONIQUE, 
COMMENTAIRES, FASTES, MÉMOIRES, 
RELA 1 IONS, VIE. L’histuirc est l’exposition 
on la narration , tempérée quant à la forme, 
et savante quant au fond, liée et suivie des 
faits et des évènemens mémorables les plus 
propres à nous faire connaître les hommes, 
les nations, les empires, etc. 

Il y a des histoires universelles, des his- 
toires générales d’une contrée , des histoires 
particulières , etc. 

Les f astis sont des espèces de tablettes ou * 
des notes , des inscriptions , des nomencla- 
tures , eu un mot des souvenirs de change- 
rnens authentiques dans l'ordre public, d'actes 
solennels, d'institutions nouvelles , d’origines 
importantes, de personnages illustres les plus 
dignes d’être" transmis à la portérité. 

La chronique est l’histoire des temps ou 
l'histoire chronologique divisée selon l’ordre 
des temps. Les gazettes sont des espèces de 
chroniques. 

Les annales sont des chroniques ou des 
histoires chronologiques divisées par années, 
comme les journaux proprement dits le sont 
par jours. Les annales se bornent à exposer 
les faits sans ornement année par année , au 
lieu que l’histoire raisonne sur ces mêmes 
faits dont elle recherche les causes , les mo- 
tif», les ressorts, etc. 

Les mémoires sont les matériaux de l’his- 
toire. Le style de ce genre est libre; on peut 
y discuter les faits, on y développe les af- 
faires, on y entre dans les détails. 

, i .es commentaires sont des canevas d'his- 
toires ou des mémoires sommaires. 

La relation est le récit on le rapport cir- 
constancié d'on évènement, d'nne entreprise, 
d’nne conjuration, d’nn traité, d'nne révolu- 
tion , d’une fête , d’un voyage , etc. Le mé- 
rite de ce genre consiste sur-tout dans l’exac- 
titndc , le choix , l’utilité des détails et la vé- 
rité des couleurs. 
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Les anecdotes sont des recueils de faits se- 
crets, des particularités curieuses propres à 
éclaircir les mystères de la politique et à dé- 
velopper les ressorts cachés des évènemens. 
L’objet de ce genre est de manifester les causes, 
les mobiles, les ressorts inconnus; les causes 
souvent si petites qui produisent ces grands 
effets; ces mobiles souvent frivoles qui inspi- 
rent d’importantes résolutions; ces ressorts 
souvent si fragiles qui opèrent les révolu- 
tions les plus mémorables. 

La 'vie est l’histoire de l’homme dans tous 
les momens et dans toutes les circonstances, 
jusque dans sa maison, dans sa famille, au milieu 
de ses amis , avec lui-même. L’histoire nous dé- 
peint l’homme en habit de parade, ou l’homme 
public; la vie nuus peint l’homme, comme on 
dit, en déshabillé , ou l'honuut* privé. Celle-là 
donne plus à l’admiration , celle-ci à l’exemple. 
(Extrait de Roubaüd.) 

ÀNESSH , BOURRIQUE. Vunesse est la 
femelle de l’âne propre à la génération et à 
donner du lait. La bourrique est le même animal 
considéré sons les rapports des services qu’il 
rend 'à l'homme comme béte de somme. On 
boit du lait d 'unesse ; on se sert des bourri- 
ques pour porter des fardeaux ou 'traîner des 
charrettes. 

dBourrique est un terme, d’injure que l’on 
applique quelquefois à des individus de l’un 
ou de l’autre sexe, pour signifier le défaut 
d'instruction, 

ANGE, I^SPRIT. On donne le nom général 
d'esprits à tous les êtres purement spirituels 
et intellectuels qui, sans avoir aucun rapport^ 
avec la matière, passent cependant pour avoir 
la faculté de se faire voir aux hommes et de 
leur parler. Tels sont les anges , les démons, 
les ruvenans, etc.; tel est Dieu lui-même. Les 
anges dans la religion chrétienne sont des 
esprits bien-heureux, dont on a composé la 
hiérarchie céleste , qui environnent le trône 
deDieu, et qui lui servent de messagers pour 
faire connaître sa volonté aux hommes ; en 
ce sens, on les appelle simplement anges ; mais 
on distingue deux sortes d'anges, lestons 
anges et les mauvais anges ; pour désigner ces 
derniers, il faut les distinguer par quelque 
épithète caractéristique. Les mauvais anges , 
d’uuc nature méchante et perverse, induisent 
les hommes au tuai, et les punissent de lavoir 
commis; ils habitent les enfers, comme les 
bons habitent le ciel. 

Quand on veut désigner les anges par leurs 
fonctions, on se sert du motc/^e;, les bons 
anges, les mauvais anges; qu fL~.il on vent les 
distinguer par leur nature ou leur st joft.^. on 
les appelle esprits . Dieu envoya souvent les 


anges aux patriarches pour leur faire con- 
naître scs volontés. C’est l'ange Gabriel qui 
annonça à la vierge Marie qu’elle serait la 
mère du sauveur du monde. 

Voilà qu’au même instant du li.iut des rieux ouverts 
Un ange est descendu sur lè trône des airs. 

( V OL TAIRE. ) 

Mais on dit les esprits bienheureux, les 
esprits célestes habitent le ciel, les esprits 
infernaux habitent les enfers. Les mauvais 
anges sont des esprits malins. 

On dit aussi V esprit saint, on le Saint- 
Eprit , pour . designer la troisième personne 
de la Trinité. 

ANGE, DÉMON. Ange seul signifie un 
bon ange, un habitant des cieux, un mi- 
nistre du Très Haut. 

Démon signifie un mauvais ange , habitant 
des enfers, ou se répandant dans le monde 
pour induire les hommes au mal et les tour- 
menter. Ils se ressemblent en ce qu’ils sont 
l’un et l’autre d’une substance incorporelle; 
mais ils diffèrent- par leurs inclinations, par 
les effets qui les caractérisent, dont les uns 
ne tendent qu’au bien, et les autres qu’au mal. 
Tour désigner un .démon* le mot ange, qui se 
prend toujours en bonne part, nç suffit pas, 
il faut y ajouter quelque épithète qui le fasse 
distinguer; un ange de ténèbres, un mauvais 
ange , ou l’appeler simplement démon ou 
diable. 

ANGOISSES, TRANSES. Le caractère des 
angoisses est assez bien indiqué par l’étymo- 
logie de ce mot, qui vient, du latin an gus tus , 
étroit, serré, pressé. Les angoisses sont un 
état de peine, d’anxiété, de douleur, dau$ 
lequel l’ame est comme serrée, oppressée, 
de manière qu’elle ne sent de toute part que 
l'impression irrésistible du mal, sans aper- 
cevoir nulle part l’espoir du soulagement. 

Les transes* sont un état de peur violente 
qui glace les facultés de L’ame , comme le froid 
glace les membres du Corps. . 

Dans les angoisses , l’ame est oppressée par 
la douleur; l’oppression, la gêneexLréute, 
forment le .caractère de cet état. Dans les 
transes , l’ame est saisie d’une grande peur 
qui l’engourdit, qui émousse ses sensations, 
qui éteint son activité, qui la glace. 1 /excès 
de la peur est le caractère, de cet état. Le ma- 
lade qui est dans les angoisses de la mort est 
oppressé par la douleur qu’il souffre, et qn’il 
sait devoir le conduire au trépas. Cette dou- 
leur est la seule chose qui l’occupe. Celui qui 
est dans les transes de la mort est moins 
allée té par la douleur qu’il éprouve , que par 
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la crainte de la mort qu’il croit présente, et Ponr continuer sa marche, il faut dégager 
qu’il envisage avec horreur. la chose de V anicroche ; pour aller prompte* 

ANGOISSE, ANXIÉTÉ. V anxiété a beau- ment » il faut éviter, écarter, ou surmonter les 
coup de rapport avec les angoisses. Elle op- difficultés ; pour aller librement, il faut oter 
presse comme ces dernières, et tient Paine Y empêchement, le lever, s'en débarrasser, aîen 
dans un état de souffrance. Mais dans anxiété, délivrer, s en affranchir; c est un lien a 
quoique l’amc soit oppressée par l’idée du rompre pour avancer; il faut détruire Pom- 
mai, elle ne le considère pas absolument ^tude y 1 applanir ou le surmonter, 
comme sans remède. Dans les angoisses de la ANIMADT ERSION , IMPROBATION, 
mort, le malade regarde la mort comme inc- V animadversion se dit du publie , improbation 
visible ; s’il n’éprouve q\ie de l 'anxiété, il se dit des particuliers. Une chose que tout le 
pense qu’il peut être guéri, mais la crainte inonde blàine, encourt X animadversion pu- 
du contraire étant la plus forte, lui cause une Hique; une chose qu’une personne iraproure 
oppression qui approche de celle des angois- est trouvée mauvaise par cette personne. 
ses. Les angoisses hannisseut tout espoir, ANIMAL, BÊTE, BRUTE. Il se trouve 
Xanscicté admet un lrger espoir. Cette longue ici une différence réciproque dans l’étendue 
et pénihle anxiété me suivait partout; j’en d e la signilication. Autant le premier de ces 
traiuais après moi l'insupportable poids, mots remporte sur le second dans un des dis- 
( J.J. Rousseau. ) ’ tricts du langage , autant dans un autre dis- 

AN CROISSES. V. Affres. I trict le second l’emporte sur le premier , de 

ANGOLA, ANGORA. On se sert indis- sorte qu’ils deviennent également genre et es- 
tim tement de ces deux mots pour désigner pèce l’un de l’autre. 

trois races d’animaux a poil soyeux et blanc, En langage didactique, animal indique le 
qui appartiennent aux espèces du chat, du genre , et béte indique l’espèce, 
lapin et de la chèvre, et qui proviennent En langage vulgaire , animal se restreignant 

d 'angora en Anatolie; mats le véritable nom dans des plus é|roitcs _ ne s . appliqae 

est angora. Angola est le nom d un Etat de ( j a »£ une p art i e de ce q U i es t compris sous le 
l’Afrique qui ne produit point ces espèces nom dc béte f c * es t-à-dire à celles d’une cer- 
d animaux. ^ taine grandeur , et non aux plus petites. On 

ANGORA. V. Angola. dirait donc le lion est un animal dangereux, 

ANHÉLATION, OPPRESSION. Ces deux la puce est une petite béte très incommode, 
mots signifient ù peu près la même chose; Ces dénominations employées au figuré for- 
c'est l’état d’un personne oppressée qui fait ment des invectives , celle d 'animal attaque 
qu’elle respire difficilement. L 'anhélation est la grossièreté des manières ou l'impertinence 
un terme technique, Y oppression est le terme de la conduite ; celle de béte attaque le mah- 
ordinaire. U anhélation semble expliquer plus que d’esprit ou d’intelligence. Béte , dit Dide- 
particulièrement la fréquence et la difficulté rot , se prend souvent par opposition à un 
de la respiration. • homme. L’homme a une ame, mais quelques 

ANICROCHE, DIFFICULTÉ, EMPÊCHE- pliilosuphes n’«n accordent pas aux bêtes. 
MENT, OBSTACLE. Ces quatre mots se di- Brute est un terme de mépris qui ne s’ap* 
seiït de ce qui retarde le cours d’une chose, pliqeie qu’en mauvaise part. Il s’abandonne à 
d’une affaire, de ce qui s’oppose à son exé- son penchant comme une brute. 
cution. Animal est un terme générique qui con- 

L 'anicroche est une chose imprévue , qui sc vient à tous les êtres organisés vivans, L’a/n- 
rencoutre dans le cours de l’exécution, et qui, mal vit, agit, se meut de lui-même, 
s’attachant à quelque partie ou à quelque Si on considère Yanimal comme pensant , * 

circonstance, retarde ce cours. voulant , agissant, réfléchissant, on restreint 

La difficulté vient de la nature même ou sa signification à l’espèce humaine ; si on le 
des circonstances dc la chose; elle la rend considère connue borné dans toutes les fonc- 
difficilc et exige une application ou un tra- lions qui marquent de rintelligence et de la vo- 
vail extraordinaires. lonté et qui semblent lui être communes avec 

L 'empêchement gêne, incommode, embar- l’espèce humaine , on le restreint à la béte. Si 
rasse; il s’oppose au cours dc l’action, dc on considère la dedans son dernier degré 
l’exéculiou, et naît dc ce jjui nous entoure. dc stupidité et comme privée des soins de 
Y? obstacle empêche une chose ou une per- la raison et de l’honnêteté , selon lesquelles 
sonne d’agir; d’avancer, de faire des progrès, nous devons régler notre conduite , nous l’ap- 
de parvenir à un but. pellcrons brute. 
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À ces observations, tirées de l’Encyclopédie, 
nous allons joindre celles de Roubaud. 

Fixons, dit-il , l’idée rigoureuse de chacun 
de ces ternies. L 'animal est littéralement l’être 
qui respire; ce mot vient de animas, ame, 
souille, respiration. La bête est Fêtre qui 
mange ; ce uiot vient de ed , es, est, .manger. 
La brute est l’être qui broute. 

Le mot animal désigne un règne particu- 
lier de la nature , par opposition à 'végétal et 
minéral. 

Le mot bête caractérise une classe d’ani- 
maux par opposition à Ehomrae. 

Le mot brute indique les sortes de bêtes 
les plus dépourvues de sentiment et livrées à 
l’instinct le plus grossier, par opposition à 
celles qui montrent de la connaissance , de l’in- 
telligence*, de la sensibilité. 

Ces trois dénominations s’appliquent inju- 
rieusement à l’homme. Vous l’appellerez ani- 
mal , pour lui reprocher les défauts ou les 
imperfections des purs animaux , mais sur- 
tout la grossièreté , la rudesse , la brutalité 
des manières et de la conduite. Vous l’appel- 
lerez bête, lorsque vous l’accuserez de dérai- 
son, d’incapacité, d’ineptie, de maladresse, 
de sottise , d’imbécillité. Vous l’appellerez 
brute dans le cas où vous voudrez peindre en 
un mot la déraison complète , connue une bê- 
tise , la stupidité parfaite, et mieux encore 
l’aveugle brutalité , l’impétuosité féroce , la 
licence effrénée des pcnchans et des mœurs. 

ANIMAL, ANIMALCULE. Animal se dit 
de tout ce qui a vie ; mais on a donné le nom 
à y animalcules , aux animaux microscopiques 
des infusions. 

ANIMALCULE. V. Animal. 

ANIMER, EXCITER, INCITER , POUS- 
SER , ENCOURAGER, AIGUILLONNER, 
PORTER. La plupart de ces mots ne sont 
synonymes que dans le sens Egaré; et ils y 
sont assez indifféremment employés l’un pour 
l’autre , parce qu’on n’en prend que l’idée 
commune , peut-être souvent faute d’en avoir 
saisi les propriétés distinctives. 

Animer , c’est inspirer une nouvelle acti- 
vité , communiquer un ferment , donner de 
la chaleur, exciter une passion ou un senti- 
ment vif dans l’amc de quelqu’un pour qu’il 
agisse avec" empressement et avec constance. 
Exciter, c’est pousser vivement, presser forte- 
ment quelqu’un pour l’engager â poursuivre 
un objet, ou à le poursuivre avec plus d’.nr- 
deur .Inciter , c’ést s'insinuer assez avant duns 
l’esprit de quelqu’un et le solliciter assez for- 
tement pour le déterminer , l’attacher , l’cn- 
trainer, le porter à la poursuite d’un objet. 
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Pousser , c’est donner une impulsion, impri- 
mer des mouvemens , forcer le penchant, 
prêter ses forces à quelqu’un pour le faire aller 
ou avancer plus vite vers un but. Encourager , 
c’est- aider La faiblesse, élever le cœur , animer 
et ranimer le courage , inspirer , soutenir la 
hardiesse , l’audace , donner une nouvelle 
energie à quelqu’un , pour que rien ne le dé- 
tourne d’un objet ou ne l’arrête dans si pour- 
suite. Aiguillonner , c’est piquer quelqu’un 
dans les endroits sensibles , le solliciter avec 
des traits perçans, l’exciter par les moyens les 
plus pressans et avec une force en quelque 
sorte coactive , pour qu’il fournisse une car- 
rière. Porter, c’est déterminer le penchant ou 
la volonté de quelqu’un , l’emporter par son 
ascendant , le mener sans résistance , dispo- 
ser en^quelqne 60rte de lui , et lui faire suivre 
ce qu’on veut. 

On anime celui qui manque du coté de 
l’ame , celui qui ne sent pas vivement , celui 
qui ne sort pas de son apathie , celui qui n’est 
pas propre à l’action , celui qui manque de 
volonté , de chaleur et d’ardeur. On excite 
celui qui ne songe pas à la chose , celui qui 
manque de résolution , celui qui agit languis- 
samment , celui qui s’arrête ou se rebute. On 
incite celui qui n’est pas disposé à la chose , 
qui 11e s’y intéresse guère , qui ne s’y attache 
pas, qui ne la prend pas à cœur , qui n’a ni 
penchant , ni motifs assez forts pour lui ins- 
pirer de l’empressement. On pousse celui qui 
balance , celui qui ne se bâte pas , celui qui 
agit mollement, celui qui manque de vigueur, 
de force, de fermeté, de constance. On en- 
courage celui qui est lâche ou timide , celui 
qui se délie de lui-même , celui qui s’exagère 
les difficultés , oclui qni se lasse , celui que 
les mauvais succès rebutent. On aiguillonne 
celui qui 11e peut vaincre sa paresse ou son 
inertie , celui qui est d’une humeur récalci- 
trante , celui qni va mollement ou noncha- 
lamment, celui qni succombe ou qui se cabre. 
On porte celui qui est dominé ou subjugué , 
celui qui a un caractère trop facile , celui 
qui ne sait se conduire lui-même , celui qni 
est seulement comme un être passif. ( Rou- 

BAtJD. ) 

ANIMOSITÉ , INIMITIE. U animosité est 
un sentiment vif et permanent de haine 
contre quelqu’un. inimitié est un éloigne- 
ment , une division entré des personnes faites 
pour s’aimer. L 'animosité poursuit avec cha- 
leur , et saisit toutes les occasions de nnirc ; 

V inimitié est quelquefois secrète et se caehe 
sous les apparences de l’amitié. 11 a une grande 
animosité contre cet homme et s’attache à le 
persécuter. Il a toujours eu une grande ini- 
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mitiè entre ces deux frères. Il y a une hri- 
micié secrète entre ces deux familles. 

V animosité est tonjoursju'oduite par qnel- 
qu’injure réelle ou imaginaire dont un cher- 
che à se venger. V inimitié n’est quelquefois 
que riiuhitade de vivre séparés , divisés , en 
mésintelligence. L'inimitié se perpétue sou- 
vent entre les familles , par la seule raison 
qu’elle existait entre les pênes, et sans que les 
rnfans aient en lieu de se plaindre les uns 
des autres. Les inimitiés peuvent cesser par 
les rapprochement , par les réconciliations , 
par l’intérét. L'animosité est profondément 
gravée dans îc cœur ; elle ne finit que par 
la vengeance ou par la nioil. 

inimitié n’empêche pas toujours d’es- 
timer ceux <pti cil sont les objets , ni de 
leur rendre justice ; mais elle empêche de 
les fréquenter , de les caresser, de leur faire 
du bien , à moins quç ce ne soit par quel» 
que motif de vanité ou de grandeur d’aine. 
V.' animosité éteint tbate espace de senti- 
ment de justice et d’humanité envers ceux 
qui en sont les objets ; elle est implacable. 

ANIMOSITÉ, ANTIPATHIE. V animosité 
a pour cause quelque injure réelle ou ima- 
ginaire ; V antipathie est un sentiment na- 
turel et aveugles une répugnance non. rai- 
sonnée et indépendante de la volohté. On n’a 
de V animosité que contre les personnes; oti a 
de l 'antipathie pour les personnes et pour les 
choses. On veut nuire à ceux contre lesquels 
on a de V animosité ; on repousse , ou éloigne 
les personnes i ou les choses pour lesquelles 
o ii a de Y antipathie. 

& animosité a des causes connues ; celles 
de YàntijWt/iie sont souvent secrètes et in- 
connues. Rien ne dépend moins de nous que 
l’ antipathie, 

ANIMOSITÉ , HAINB. I. 'animosité ajoute 
à la haine une certaine activité qui tend sans 
cesse an mal et à la vengeance. Elle ne se dit 
que des personnes j la haine se dit des per- 
sonnes et des choses. Avoir de la haine contre 
qnelqn’un. La haine des hommes contre l'iufus- 
tl,ce. 

Animosité se prend toujours en mauvaise 
part ; haine se prend quelquefois en bonne 
part. La. haine du vice. - ’ 

L’ animosité se manifeste nécessairement par 
des actions. Son animosité contre moi se 
manifeste, dans toutes les occasions. La haine 
en l quelquefois secrète et cachée. Il attendait 
eettK circonstance pour faire éclater va haine. 

La hain* est un sentiment de peine et d’a- 
version qu’une personne ou une chose excite 
an fond de notre coeur , 'soit à cnpstvdu mal 
I. 


qu’elle nous fait , qu’elle nous a fait , ou que 
nous croyons qu’elle peut nous faire ; soit 
parce qu’elle choque ou contrarie nos goûts 
ou nos passions. V animosité est plutôt l’effet 
constant de la haine , qui tend salis cesse à se 
développer. 

animosité, resrentiNiest. i.w- 

mosité est un sentiment durable et actif qui 
tend sans cr$se à luire du uial à la persomie 
contre laquelle elle est dirigée. Le ressentiment 
est le souvenir amer et profond d’une injure 
particulière dont on désire ardemment de se 
venger. Le ressentiment ne veut que la ven- 
geance de cette injWre; V animosité veut le mal 
de la personne sons tous les rapports. 

A N 1 MOSITE , R À XCU > K. L 'animosité se 
montre à découvert ï et né cherche point A se 
cacher; la tienne est le ressentiment d'une 
injure qui reste, caché dans U* cœur pour 
mieux trouver l'occasion de se venger, et jus», 
qu’à ce qu'on ait trouvé l’occasion et qu'on 
en ait profité jusqu’à satisfaction entière. \ 
ANIMOSITÉ, AVERSION. V animosité 
jouit avec satisfaction de la présence de h* 
personne dont ejle se venge. L y aversion re- 
pousse lu présence et l’idée des objets qu’elle 
né peut souffrir ; elle les éloigne ou en dé< 
tourne, les yeux, C'est la haine qui fait agir^ 
Vanimosité ; c’est l’horreur des défauts de la 
personne od *de la chose , et quelquefois le 
dégoût et L ennui, qui causent V aversion . 

ANNAL, ANNI t KL. ^Ces deux mots ont 
chacun rapport à année , mais dvee cette dif- 
férence t\u annal est un terme de palais qui 
ne sc dit que des choses qui n« durent qu’un 
au , qui ne sont \ niables que pendant un an ; 
ou bien qu< r , dans le langage ordinaire , un- 
miel se dit et de ce qui ne dure qu’un an et 
de ce qui recommence ou, se renouvelle cha- 
que année. Possession annale ,* procuration 
annale , qui Huit au bout d’une année. Revenu 
annuel , qui est dû chaque année. Dans la répu- 
blique romaine , le consulat était annuel . Les 
Athéniens commencèrent à choisir des ar- 
chontes annuels. Fête annuelle , qui revient 
chaque année. 

L’adjectif annuel, pris à la rigueur, pour- 
rait convenir à tous adjectifs des fêtes , puis- 
qu’elles reviennent toutes au bout de chaque 
année ; cependant ou a donné ce nom aux 
quatre principales fêtes de l’année, pour les 
•distinguer des autres. Ces quatre, fêtes sont 
Pâques, la Pentecôte , Noël ©t l’ Assomption. 

ANMVtRSAÏlU:. 

En botanique on appelle plantes annuelles 
“celles qui ne viennent que de graines , qui 
meurent chaque année , cl qu’il faut semer 
Ions. les ans ; par opposition à vivaces, qui se 
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dit des plantes qui subsistent plusieurs années 
de suite sans ■être renouvelées. 


ANNALES. V. Ahecdotfs. 

ANNALISTE , HISTORIEN. L 'annaliste 
rassemble purement et simplement les faits 
publics , et les distribue par année et par 
«rdre de dates. historien rassemble les faits 
publics, les lie entre eux, en décrit les causes 
et les effets , les divise à son gré. 

ANNEAU , BAGUE. Anneau se dit de tonl 
cercle d’or , d’argent ou d’autre matière que 
l’on porte ordinaireincntuu doigts des mains , 
soit pour servir d’ornei 4 P> soit comme une 
marque d’état ou de dignité. 

En parlant (Ses anneaux qui sont une mar- 
que d’état ou de dignité , on dit toujours 
anneau et jamais bague, soit que ces anneaux 
soient ornés ou non d’une pierre enchâssée. 
Anneau , nuptial , anneau pastoral, et non 
bague nuptiale , Ar^'ne'pastorale. 

En parlant des! anneaux qui ne ‘sont des- 
tinés, qu’à la parure ,'on dit anneau de tous 
ceux qui ne sont point ornés de pierres ; 
ceux-ci seuls portent le nom, de bagnes. 

' ANNÉE. V. Ax. 

ANNEXÉ. V. Adhérent, i, 

ANNIHILATION. "V. Anéantissement. 

ANNIVERSAIRE , ANNUEL. Ces deux 
mots se disent de ce qni revient chaqae an- 
née , avec cette différence ^anniversaire ne 
se (lit que de ce qui revient chaque année à la 
même époque. 

ANNONCE,, AVIS . AVERTISSEMENT. 


On se sert de-ces trots mots podr faire con- 
naître quelque chose au public , sous diffé- 
rons rapports. 

L '‘annonce se borne à faire cotonaître ; V avis 
tend non-seulement à faire connaître la cliose 
au public , mais encore à la lui faire considérer 
sous un point de vue qui doit l’intéresser. 

avertissement tend à rappeler à la mémoire 
une chose dont la négligence où l’oubli peu- 
vent être préjudiciables. On annonce une 
vente de marchandises ; 011 donne arts de 
l’arrivée d'une quantité considérable de mar- 
chandises ; on affiche des avertis semens pour 
faite connaître que ceux qni ti’aurônt pas 
leurs impositions à une certaine épo- 
que j ‘seront poursuit is. 

{ ANNONCER f APPRENDRE. La signili- 
càtîon commune de ces deux verbes est da 
faire connaître, de faire savoir à quelqu'un un 
évèntfttêtit Vdfce cb< >se qu’il ïie connaissait pas, 
«jufL ne savait pas ; tuais annoncer suppose 
que la chose qu'bu annonce intéresse en bien 
OU frtfmal la personne q laquelle on l 'annonce. 


Elfe suppose de plus que la personne qui an- 
nonce est chargée ou s’est chargée elle-même 
d’ annoncer : il mta envoyé son frère pour 
in’ annoncer la mort de mon père. Personne 
ne voulait se charger d 'annoncer à cette mère 
la mort de son fis; je m’en chargeai , je la lui 
aAioncai. On lui a annoncé la perte de son 
procès. On lui a annoncé sa nomination à la 
place qu’il désirait. 

Apprendre signifie simplement donner le 
.premier à quelqu’un la connaissance d’un évè- 
nement, sans aucune signification accessoire. 
Si l’on est chargé ou qu’on se soit chargé de 
lui donner cette connaissance, on le lui an- 
nonce ; dans le cas contraire , on le lui apprend. 

On dit annoncer une vente , un spectacle, 
parce qu’on suppose.què le public s’y intéresse 
ou peut s’y intéresser. 

ANNONCER , INFORMER. On dit an- 
noncer quelque chose ù quelqu'un, et informer 
quelqu’un de 'quelque chose. La première 
location signifie faire connaître le premier à 
quelqu’un une chose qu’il a intérêt de con- 
naître et qu’on est chargé ou qu’on s’est chargé 
de lui faire connaître. La seconde signifie faire 
connaître nn évènement, un fait , les circon- 
stances d’un événement, d’un fait, à quel- 
qu’un qui, à cause de ses rapports sociaux ou 
de ses fonctions , doit Veiller sur ces sortes de 
faits, d’évèneinens, et sur leurs suites. Si vous 
continues à vous mal conduire , j’en informerai 
votre père. Une autorité inférieure informe 
une autorité supérieure des abus qui se com- 
mettent dans l’arrondissement soumis à sa sur- 
veillance. Je vous informerai de tout 'ce qui 
tendrait à porter atteinte aux lois. 

1 Informer -, dit C/i tard ^renferme particuliè- 
rement dans l’idée de son sens une idée d'au- 
torité à l’égard des personnes qu’on informe , 
et line idée de dépendance à l’égard de celles 
dont les faits sont l’objet de Y information ; 
c’est par cette raison que ce mot est à mer- 
veille lorsqu’il est question des services 00 
des malversations de gens employés par d’au- 
tres, et de la manière dont se comportent les 
cnians-, les domestiques, les sujets, enfin 
" tous ceux qui ont à rendre raison à quelqu’un 
et de leiir conduite et de leurs actions. 

ANNONCER , INSTRUIRE. On annonce 
lesévèneiuensâ ceux qu’ils concernent et aux- 
quels 011 ne doit pas les laisser ignorer; on ins- 
truit des évènemens ^ de l’état des choses, etc., 
ceux qui veulent en savoir toutes les circon- 
stances , tons les détails, afin de pouvoir s'en 
! faire nne idée juste. Annoncer ne suppose que 
le fait ; instruire suppose que l’on n’omèt rien 
de ce qni peut faire connaître la chose. 

ANNONCER, FAIRE SAVOIR, On an- ! 
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nonce à quelqu'un un évènement qui le con- 
cerne , afin qu'il le connaisse, et qu’il prenne 
son parti en conséquence. On fait savoir nn 
évènement à quelqu’un afin qu’il ne l’ignore 

* qu’il profite de cette connaissance , et 
règle sa conduite en conséquence. * 
Girard dit que faire savoir a plus de rap- 
port à ce qui satisfait la curiosité , de sorte 
qu’il convient mieux en fait de nouvelles. 

Il est bien vrai que faire savoir convient 
bien en fait de nouvelles ; mais est-il bien vrai 
que faire savoir n’ait d’autre but que de 
^ satisfaire pleinement la curiosité ? Il me sem- 
ble , au contraire , que cette expression ne 
1 s’emploie que lorsqu’il est question de quel- 
que évènement , de quelque situation nou- 
velle qui peut influer sur les résolutions et 
la conduite de ceux à qui on les fait savoir. 
Quand un commerçant fait savoir quelque 
chose à son correspondant , il ajoute ordinai? 
rement que c’est pour lui servir de gouverne, 
c’est-à-dire • pour lui servir de guide , de 
règle , de renseignement. Assurément s’il 
arrive uu évènement , tél qu’une guerre , une 
paix, etc. , qui doive influer sur l’augmentation 
ou la diminution du prix de certaines mar- 
chandises, ce n'est pas pour satisfaire la curio- 
sité de son correspondant qu’un négociant le 
lui fait savoir , c’èst pour qu’il augmente ou 
qu’il diminue le prix de ses marchandises , 
et qu’il, en règle en* conséquence la vente et 
b» expéditions. 

Ü en est de même dans le discours ordi- 
naire : on dit, sondez ses dispositions , scs in- 
tention* , «t /orfer-les-moi savoir , afin que je 
règle là-dessus ce que je dois lui écrire. 

Quand il ne s’agit que de la simple curio- 
sité , on écrit une chose , on la mande. J’au- 
rai soin de vous écrire, de vous mander tou- 
tes les nouvelles. 

ANNOTATEUR , COMMENTATEUR. 
L 'annotateur est celpi qui fait des annota- 
tions , des notes sur un ouvrage; le coin - 
nientateur est l’auteur d’un commentaire. 

ANNOTATIONS, NOTES. Le» utfes et les 
autres sont destinées à éclaircir quelque pas- 
sage d’nn auteur ; mai» les notes proprement 
dites sont courtes et précèdes , elles ne disent 
■ ten qui ne soit nécessaire à cct éclaircisse- 
ment. Les changcniens des mœurs et des usa- 
ges les rendent nécessaires pour la plupart 
des auteurs anciens, dont, sans leur secours, 
plusieurs passages ne seraient pas entendus 
d un grand nombre* de. lecteurs. 

Les annotations permettent un peu plusdc 
développement que les notes ; ce sont des 
commentaires succincts. 1 


Les notes *e bornent à éclaircir on expli- 
quer nn texte. Elles expliquent brièvement 
les mots, les passages , les allusions. Les an- 
notations s’étendent sur ces explications; elles 
les développent quelquefois plus qu’il n’est 
nécessaire pour la simple explication , et en 
tirent des conséquences ou des inductions qui, 
utiles sous quelque autre point de vne , n’ont 
pas toujours un rapport direct avec le but 
principal. 

Lorsque le mot on le passage est suffisam- 
ment expliqué , la note est complète ; lors- £ 
qn’il résulte de cette explication une vérité 
d’un autre genre , cette vérité développée et 
présentée au lecteur forme , avec la note une 
annotation. . 

Les notes penvent très bien exister sans 
annotations ; mais les annotations ne peuvent 
pas exister sans notes , parce qu'elles sont 
fondées sur les notes , qui sont une partie 
d’elles-mêmes. 

ANNOTATIONS , COMMENTAIRE. Les 
immolations sont, comme nous l’ayons dit, 
des commentaires succincts; les commentaires 
proprement dits sont des interprétations ou 
des explications détaillées d’uu texte. Les 
annotations et les commentaires servent à 
interpréter ou expliquer un texte ; mais les 
premières ne se bornent pas toujours à ce.» 
interprétations , tl donnent quelquefois des 
vues qui en sont tirées , mais qui s’en écar- 
tent. Le commentaire au contraire , quelque 
détaillé qu’ÿ soit , tend toujours à l'interpré- 
ta lion et la développe sans s'en écarter. 

Les annotations sontplos détachées et tom- 
bent toujours sur des passages particuliers ; 
le commentaire a pins de suite et se fait son- 
vent sur nn ouvrage entier. Un commentaire 
sur la Bible. 

jluv CITATIONS , INTER PRÉTATION. 

Les annotations tendent à donner l’expli- 
cation juste des mots ou des passages, à en 
fixer le sens. Elles supposent un sens connu 
de plusieurs que l’on fait connaître à tous, ou 
un sens caché que l’on expose en l’établissant 
sur des raisonnement clairs. • 

• i 

V interprétation suppose une chose ambi- 
guë , non une chose dont on cherche le sens, 
niais dont on cherche le véritable sens. L *«/i- 
notation instruit, Y interprétation propose. Si 
Vannotatiqn est bien faite , il n’est guère pos- 
sible de se refuser aux lumières qu’elle donne. 
Quelque subtile que soit Y interprétation , il 
y a toujours du doute , car chacun a ses rai- 
sons pour soutenir le sens qu’il a adopté. Je 
laisse la subtile interprétation des dogmes que 
je ne comprends pas, ( J .-J. Rousseau ). 
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ANNOT AT IONS, EX l’LIC ATION'S. Les ex- 
phciuionsy plus étendues que le* annotations , 
ut* se bornent pas, comme ces dernières, à don- 
ner le sens d’on mot ou d’une phrase ; elles 
tendent à faciliter l’intelligence dans les cho- 
ses qu’elle ne peut comprendre , dont elle ne 
saisit pas bien les véritables rapports. Elle fait 
voir par des développemens leur liaison avec 
les priucipes d’où elles sont déduites. V. Apos- 
tille, 

ANNÙAIRE. V. Almanach. 

£ ANNUEL. V. Annal. 

ANNUEL. V. Anniversaire. 

ANNULER , INFIRMER. Ces deux mots 
ne se disent que des actes qui font règle en- 
tre les hoibmes. 

Infirmer ne se dit que des actes ou jugé- 
métis prononcés par des juges subalternes ; et 
le pouvoir à'infriner n’appartient qu’au tri- 
bunal supérieur duquel dépend celui dont on 
infirme le jugement. Ici infirmer est opposé à 
confirmer. 

ANNULER, RENDRE NUL , DE NUL 
EFFET. Une loi est annulée lorsque le lé- 
gislateur déclare solennellement qu’elle lie 
sera plus en vigueur, qu’elle ne sera plus 
exécutée en aucune de ses parties. Une obli*^ 
gation réciproque est annulée lorsque les 
parties qui se la sont imposée déclarent formel- 
lement qu’ils y renoncent départ et d’autre. 

En termes de commerce, on annule un 
billet, une lettre de change , une vente, un 
marché, etc. Quand on annule on détruit 
l’effet, les obligations , les conditions *de lar* 
chose. 

ANNULER, RÉVOQUER. On annule et 
qu’un autre a fait ou ce à quoi un autre a 
eu part. On annule une loi ancienne, une 
‘ promesse réciproque , un billet par lequel 
on s’était, engagé envers un autre. Oqjtttvo- 
que, ce qu’on a fait, ce qu’on a donné , 
ce qu’on a établi soi-même , ou ce qui a été 
fait , donné ou établi en vertu d’une autorité 
à laquelle on a sucoédé pleinement, et que 
Poil a actuellement filtre les mains. On peut 
révoquer un testament , un legs, tant qu’on est 
vivant : un tribunal annule un testament, un 
legs, après la mort de celui qui les a faits , 
lorsqu’ils ne sont pas faits conformément aux 
lois. On révoque une procuration, un ordre, 
une permission que l’on a fait, que fou a 
donné soi-même. Un supérieur annule une 
permission qu’un inférieur avait donnée mal 
à propos; s’il l’avait donnée lui-même, il la 
révoquerait. Louis \JV a révoqué l’édit de 
Nantes, en vertu du même pouvoir par lequel 
Henri IV l’avait donné. 


Révoquer se dit ordinairement d’une grâce, 
d’une faveur , d’un dou, d’un bienfait , d’une 
marque de confiance. Annuler se dit parti- 
culièrement des actes qui engagent , obligent , 
.soumettent, m _ 

Annuler suppose que l’on a trouvé 1|| ujjfce.. 
mauvaise , révoquer suppose que l’on a changé 
d’avis , et qu’on n’est plûs dans les mêmes dis- 
positions qu'au tçmpsoù l’on a donné, établi 
la chose. 

Ce qu’on annule, ne peut plus avoir d’effet, 
est regardé comme nul dan? toutes scs parties; 
ce qu’on révoque à l’égard d’une personne 
peut avoir lieu à l’égard d’une autre. On révo- 
que une permission que l’on avait donnée à 
une personne, et on accorde la même permis- 
sion à une antre personne. On révoque les 
pouvoirs d’un avoué à qui on avait con- 
fié ses affaires, et on les confie à nn autre. 
On révoque un legs que l’on avait fait à une 
personne , et on fait le même legs à une autre 
personne. 

Celui qui annule annonce la vhlonté de ne 
jamais rétablir; celui qui révoque ne s’engage 
pas à ne pas accorder, à ne pas donner de 
nouveau ce qu’il révoqfte. f 

ANNULER, CASSER. En parlant des actes, 
annuler signifie rendre Nul , de nul effet , 
sans aucune idée accessoire. Casser emporte 
l’idée d’une autorité souveraine. On annule un 
acte dont on veut simplement détruire l’effet ; 
on casse un acte parce qu’il est contraire aux 
formes requises par la loi. 

ANOBLIR , ENNOBLIR. Anoblir ne. # 
gnifie pas rendre noble , faire noble , connue 
le dit Féraud ; car l’action d y anoblir un hom- 
me ne le rend point antre qu’il n’était aupa- 
ravant, n’en fait pas un autre homme. L’action 
d’ anoblir ne fait autre chose que donner nn 
autre titre; clic n’augmente point le mérite, 
elle n’en donne pas quand on en manque. Un 
fat anobli reste toujours mr fat. Il ne change 
guère qu’en prenant des airs de vanité et 
d’ importa pce qui le réfutant plus ridicule 
qu’il n’était auparavant. 

Ennqjffir , c’e^t donner une personne 
ou a uilc chose de la considération, de l’éclat, 
de l’importance. La vertu ennoblie l’homme. 
Un homme de probité et de talent , quoi- 
qu’il n’ait pas le titre de noble, ennoblit le 
plus milice emploi; et un nomme qui n’a que 
ce titre avilit souvent par ses vices ou ses 
inepties la place la plus éminente. 

Celui qui a le pouvoir A y anoblir n’a pas 
celui ennoblir. Ce dernier ne dépend que 
des bonnes qualités et des Vertus. (Woi* qui 
s’est ennobli par son piopre mérite n’a pas 
besoin d’être anobli. 


Digitized by Googh 



Am 


Am ( i< 

ANOMAL, DÉFECTIF. Termes de gram- 
maire. On appelle verbes défectifs , ceux qui 
manquent de quelque temps , de quelque 
mode ou de quelque personne ; et verbes 
anomatu: , ceux qui ne Suivent pas la conju- 
gaison commune. 

Abonnement, hésitation. Anon- 

nement , embarras qu’éprouve en lisant un 
enfant ou une personne qui ne sait pas bien 
lire. Hésitation, difficulté de lire qui vient de 
la timidité, de la crainte, du trouble de l’es- 
prit. L 'aucunement d’un enfant; X hésitation 
d’une personne timide, coupable, criminelle, 
troublée. 

ÂNONNER, HÉSITER. Anonner, lire avec 
peine, avec difficulté, avec embarras faute de 
savoir bien lire. Hésiter, lire aveu difficulté, 
avec embarras, par timidité , par crainte, parce 
qu’onaa l’esprit troublé, ou par quelque au- 
tre cause qui ne vient pas de l’ignorance. Un 
enfant dnonne , une personne timide hésite. 
ANONYME. V. Allonyme. 

ANSE, ANSETTE. Anse* se dit d'uue sorte 
de demi-cercle attaché à un panier*, à une 
corbeille , à un pot , etc. , et dans lequel on 
peut passer les doigts, la main ou le bras 
pour le porter. 

Ansettc se dit d’une petite anse , et les 
metteurs en œuvre donnent ce nom à une 
attache dans laquelle on passe le rufcin d’une 
croix. 

ANSETTE. Y. Anse. 

ANTAGONISTE. Y. Adversaire. 
ANTÉCÉDENT, ANTÉRIEUR, PRÉCK- 
DENT. Antérieur signifie particulièrement 
ce qui est avant l’existence , la manière rela- 
tive d’exister. Une édition antérieure à une 
autre existait auparavant. 

Antérieur porte l’idée propre du temps 
plus avancé dans le passé, d’une priorité de 
temps appelée par .cette raison antériorité. 
Par extension, il désigne une priorité de si- 
tuation ou d’aspect. Nous disons la face anté- 
rieure d’un bâtiment, comme une époque an- 
térieure. 

Antécédent , quoique propre à marquer 
nue priorité de temps, sert plutôt à indiquer 
une priorité d’ordre, de rang, de position ou 
de marche ^âvec cette circonstance particu- 
lière qu’il dénote un rapport d'influence, de 
dépendance, de connexité, de liaison établie 
entre l’un et l’autre objet. Ainsi en logique, 
il marque le rapport du principe avec la con- 
séquence; en théologie, celui d’un décret, 
d’une v olonté qui influe sur un autre décret 
ou sur une autre action; en mathématiques, 
pelui (le Tinduetioh d’vut ferme à l’autre ; 
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en grammaire, un mot qui entraîne un 
régime ou deiflande un complément. Dans 
i’enthiméme, le conséquent est tiré de l'anté- 
cédent; dans la proposition grammaticale, 

V antécédent a une liaisou nécessaire avec le 
subséqnent , etc. > » 

Précédent détermine une priorité oit de 
temps cru d’ordre ; mais une priorité immé- 
diate , de manière qu’un objet touche à l’au- 
tre sans aucun intermédiaire. L’évènement 
précédent est celui qui est arrivé immmérîia- 
tement avant celui dont on parle, tandis 
qu’un évènement antérieur est seulement ar- 
rivé auparavant, et n’a qA’uue priorité vague 
et indéterminée. ■ * 

Antérieur et précédent sont du langage 
ordinaire; antécédent n’est que du langage 
didactique. Ce dernier est quelquefois em- 
ployé substantivement , et les autres sont de 
purs adjectifs. (Roubaud.) 

ANTÉRIEUR. V. Antécédent. 

ANTENNES, CORNES. On donne ces 
noms, en histoire naturelle, aux pointes qui 
sortent ordinairement de la tête des insectes. 

Mais les cornes diffèrent des antennes en ce 
que celles-ci sont mobiles sur leur base, et sc 
plient en différens sens au moyen de plusieurs 
articulations, au lieu qne les cornes , dépour- 
vues d’articulations, n’ont point cette faculté. 

ANTENNES, ANTENNULES. Les anten- 
nes sout des organes en forme de couueS, 
ou plutôt de filets articulés, mobiles, situés 
sur la tète des crustacés et des insectes, et 
ne faisant point partie de leur bouche* C’est 
par ce caractère qu’on les distingue des corps 
analogues nommés antennides ou palpes*, qui 
sont insérés sur les organes de la manduca- 
tion. 

ANTENNULES. Y. Antennes. 
ANTICHTONES, ANTIPODES. Ces deux 
mots se disent des peuples qui habitent des 
contrées de la terre diamétralement opposées. 

Ils sont synonymes, si ce n’est qu’on se sert, 
p Lus ordinairement du second. 

ANTIDOTE, CONTRE-1MJLSON. . Anti- 
dote se dit de tous les remèdes propres à di- 
minuer ou empêcher l’effet des maladies, en 
s’opposant à leurs principes; c’est un terme 
général. Lie quinquina est un antidote contre 
la fièvre. Contre-poison sc dit des remèdes 
propres à empêcher les progrès ou à détruire 
l’effet d’un poison que l’on a pris. Antidote a 
un* sens beaucoup plus étendu que coati c « 
poison. \ 

ANTIPATHIE, HAINE. La haine vient 
d’un mal que nous fout ou que nous ont lait 
Içs personnes ou les choses, oq de celui que 
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nous croyons qu'elles peuvent nous Caire; c'est 
le ressentiment d'un cœur irrite , ou le senti- 
ment vrai ou présumé des mauvaises qualités 
d'une personne ou d’une chose. 

L 'antipathie est un sentiment naturel qui 
non» donne malgré nous de l'éloignement 
pour certaines personnes ou certaines choses, 
sans que nous puissions en déméler la cause. 

La cause de la haute est connue , c’est le 
mal que nous font ou nous ont fait les per- 
sonnes ou les choses , celui que nous croyons 
qu'elles peuvent nous faire, ou la mauvaise 
opinion que nous avons conçue de leurs 
qualités. La cause de l 'antipathie est incon- 
nue , elle semble tenir à la nature , à l'oppo- 
sition secrète des humeurs , on ne saurait en 
rendre raison. 

La haine , lorsqu'elle est l’effet d'un mal 
qu\m éprouve ou qu'on a éprouvé de la part 
des personnes , nous irrite contre elles , nous 
excite à leur faire du mal; lorsqu'elle est l'effet 
de l’opinion qu'on a des choses , elle nous en- 
gage à les fuir, à les éviter. IVftis ce senti- 
ment peut être modéré par la raison. 

Ju antipathie ne nous porte point à faire du 
mal aux personnes ou aux choses; mais leur 
présence nous révolte, et nous n’avons pas 
la force de la supporter. La raison ne peut 
rien contre Y antipathie. Il y a des gens pour 
lesquels on conçoit de Yantipathie des la pre- 
mière vue, et c’est pour la vie. Il y a des per- 
sonnes qui ont une antipathie invincible pour 
les souris; elles ne les tueraient pas, mais leur 
présence le^fait crier et fnir. 

La cause de la haine est dans le cœur ou 
dans l’esprit ; la cause de Yantipathie est daçs 
les sens. 

Nous pensons qne Girard s’est trompé 
lorsqu'il a dit que le mot de haine s’applique 
ordinairement aux personnes. On dit la haine 
du vice , la haine dèU’inj ils lice , la haine du 
mal, la haine de la violence, etc. 

ANTIPATHIE, AVERSION. La cause de 
Vaversion n’est pas inconnue comme celle de 
Yantipathie. Si Y antipathie vient de la nature , 

V aversion est l'effet de l'habitude et du juge- 
ment. J'ignore pourquoi je conçois de V tutti- 
jtathie pour une personne dès la première 
vue ; mais je sais pourquoi je prends une per- 
sonne en aversion. Ce sentiment naît en moi , 
soit à cause des défauts que je lui connais et 
que j'ai en horreur ; soit à cause du dégoût 
ou de l'ennui qu'elle me cause. Nous prenons 
de même les choses en aversion à cause de 
l’impression que font sur nous leurs mauvaises 
qualités. L'effet de Yaversion est à peu près le 
même que celui de Yantipathie; nous ne pou- 
vons supporter la présence ni l'idée des per- 
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sonnes que nous avons prises ert aversion , 
nous les évitons , nous les fuyons. Cependant 
ce sentiment est moins fort que Celui de Vau» 
tipathie . 

ANTIPATHIE, RÉPUGNANCE, V anti- 
pathie et la répugnance ont, dans quelques 
cas , beaucoup de ressemblance; car quelque- 
fois la répugnance vient d’une cause qu’on 
ignore , et semble inspirée par nn sentiment 
secret dont on ne saurait se rendre compte. 
Je ne sais pourquoi j’ai la plus grande répu- 
gnance à faire ccttc démarche. Mais le plus 
souvent on connaît la cause de la répugnance . 
La répugnance est un état de l’ame dans le- 
quel on éprouve au-dcdans de soi une oppo- 
sion à faire quelque chose. Dans cet état on est 
détourné de faire la chose parla difficulté, 
le dégoût, l'aversion et d’autres sentimens qui 
s'y opposent. On surmonte la répugnance , elle 
est soumise à la volonté de l'homme ; on ne 
surmonte pas Yantipathie , elle tire sa source 
de la nature, qui est plus forte que la volonté. 

ANTIPATHIE. V. Awmosm. 

ANTIPHRASE; CONTRE-VÉRITÉ. And- 
phrase exprime un sens contraire à celui que 
la phrase aurait naturellement; et contre-vé- 
rite y une expression ou une pensée contraire 
à celle qu’aurait naturellement la proposi- 
tion. Ainsi quand vous dites d’un homme 
qui a fait une lâcheté, voilà ce qui s'appelle 
un brave, vous faites une antiphrase , car vous 
exprimez un sens contraire à celui qu’a la 
phrase, laquelle veut dire , voilà ce qui s’ap- 
pele un lâche. Si vous remerciez ,• dans les 
termes ordinaires , nn ennemi du mauvais 
service qu’il vous a rendu, c’est une contre- 
vérité. "L’antiphrase est une ironie qni est 
dans les mots ou dans la qualification; la 
contre-vérité est une ironie qui est dans le 
fond même des choses. 

La contre-vérité est dans la pensée on dans 
les choses mêmes incompatibles avec la vérité 
ou la vraie opinion que l’on a. Par celle-là 
vôus feignez de dire le contraire de ce que 
vous voulez dire ; par ^elle-ci vous feignez 
de penser le contraire de ce que vous pensez 
en effet. L ‘antiphrase ést nn tour gramma- 
tical ; la contre-vérité est un tour d'esprit. 
ANTIQUAILLE. V. Antique. 

ANTIQUE. V. àxciew, Vieux.* 

ANTIQUE, ANTIQUAILLE. Antique pris 
substantivement se dit des monamens curieux 
qui nous sont restés de l’antiquité. Antiquaille 
est un ternie de mépris par lequel on désigne 
des choses anciennes ou antiques de peu de 
valeur. 

ANTIQUITÉ. V. Akcushmk, Jndyuiici 
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se dit au pluriel îles ouvrages qui nous sont 
restés des anciehs. 

ANTRÀX, CHARBON , CLOU, FURON- 
CLE). Termes de chirurgie. Ces quatre mots, 
presque synonymes, désignent cbaeuu une 
espèce de phlegmon, avec cette différence 
que le charbon est le furoncle, tombé en pour- 
riture, et qu’il est un symptôme ordinaire 
des maladies pestilentielles. 

Le mot antrax désigne proprement les vé- 
sicules sphacéleuses qui s’élèvent sur la peau 
en temps de peste, et qui sont semblables à 
celle qu’aurait faite une brûlure. 

Le mot clou est le terme dont le vulgaire 
se sert à la place de celui de furoncle. Le aloti 
est proprement une tubérosité dure qui se 
forme par tout le corps, dans la graisse, sous 
la peau, et est accompagnée d’inflaniniatkrils , 
de rougeur et de tlonleur. 

ANTRE, CAVERNE, GROTTE. L’idée 
première de ces trots termes est celle de trou, 
creux, vide. L’idée distinctive de V antre est 
celle d’enftmccment , de profondeur; son as- 
pect intérieur offre d’abord l’obscurité, une 
épaisse obscurité, une horreur effrayante. Sa 
propriété relative est de dérober à la vue , 
d’environner de ténèbres, d’ensevelir comme 
au fond d’un puits. 

L’idée distinctive de la cavcrnà est celle de 
concavité, de voûte ou d’arc; son aspect inté- 
rieur offre d’abord un grand vide, un creux 
énorme, ^îne large contenance et une clôture. 
Sa propriété relative est de couvrir, enfermer, 
protéger ou défendre de tous côtés; de mettre 
à couvert et à l’abri. 

L’idée distinctive de la grotte est celle d’une 
cavité, d’un réduit , qui n’est par lui-même 
Tii aussi noir ni aussi enfoncé que Vautre , ni 
aussi creusé et aussi vaste que la caverne. Son 
aspect intérieur offre une petite caverne qui; 
plutôt que d’effrayer et de rebuter, aura de 
l’utilité et des attraits. Sa propriété relative 
est de cacher, d'isoler, de tenir à l’écart, de 
«•prêter un abri commode, une retraite soli- 
taire, un lieu de repos, un asile. 

On s’enfonce dans un antre pour n’êtrc 
pas VU) découvert; on s’enfonce dans une 
caverne pour y être en sûreté, l^orsd’at^inte ; 
on se retire dans une grotte pour y être 
seul. / 4 

L 'antre devient une tanière; les animaux 
>' féroces se gîtent dans des antres. La caverne 
devient un repaire; des bandes de brigands 
se réfugient dans des caverhcs. La grotte de- 
vient une retraite; les anachorètes habitent 
des grottes ^ 

Les sombres horreurs de V antre convien- 
nent aux opérations igystérieuses, aux objets 
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hideux, aux scènes ténébreuses. Les sibylles, 
Trophonius, et tant d’autres devins s’envelop- 
pent des ténèbres d’un antae pour percer 
celles de l’avenir; Knée et Didon forment 
dans un antre . , sons les auspices de Jnnon , 
des nœuds mystérieux. Les forges de Vul- 
cain sont bien placées dans des antres. 

La vaste capacité de la caverne est propre 
à recevoir et à contenir d’éiformes objets, de 
grands amas, la multitude. Une caverne, est le 
palais d’Eole et la prison des vents. Les cy«* 
dopes, hauts comme des montagnes, s’établis- 
sent dans des cavernes avec de nombreux 
troupeaux €»t d’immenses provisions ; les 
vents s'engouffrent, roulent, se battent, mn- 
gifsent , grondent avec le bruit du ftnnerre, 
dans des cavernes . 

La simplicité et la commodité de la grotte 
prêtent à des scèfteê riantes , anx donccnrs de 
la solitude, anx jeux de la nature. La grotte 
de Calypso est un délicieux séjour. *La nature 
s’amuse quelquefois à parer les grottes d'or- 
nemens inimitables, et à y opérer des pr#J 
diges. 

ANXIÉTÉ. V. AifGoissEs. 

APATHIE, IN6KNSIIHLrrÉ. Le mot d’a- 
pathie est formé du grec pathos, et a privatif. 
D’après soit étymologie, il signifie privation 
de tout sentiment passionné. 

V insensibilité signifie defaut de sensibilité. 

Le sens du mot apathie embrasse ordinai- 
rement l’ame tonte entière, et celui qui est 
dans cet état est incapable de se porter avec 
passion vers un objet de quelque nature 
qu’il soit. • i 

Le sens du mot insensibilité n'est pas sf 
concentré, n’embrasse pas famé toute en- 
tière, et s’applique à divers objets. Ou n’a 
pas de V apathie pour une chose, mais quand 
on est dans V apathie , cc sentiment est étendu 
sur tontes les parties de l’ame, et ne poursuit 
aucun objet intérieur. 

L’ insensibilité, au contraire, peut repousse»' 
l’impression d’un objet extérieur, sans que 
l’a me repousse également l’impression des 
autres. On peut avoir de F insensibilité pour 
l’amour, sans en avoir pour la gloire; ou 
pour la gloire, sans en avoir pour Tamoui*. 

V apathie suppose que l’anuAi’a pas la vo- 
lonté de poursuivre les objets extérieurs, et 
qnc rien en clic ne l’excite à cette poursuite. 
V insensibilité suppose que les objets exté- 
rieurs ne font aucune impression sur elle. 
Dans le premier cas , l’ame est représentée 
comme inactive; dans le second. cas, comme 
impassible. 

Je ne crois pas que l’on puisse'dire, en gé- 
néral, comme le dit l’Encyclopédie, que l'i/i* 
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sensibilité frît tles monstres. Vinsmsibilité 
pour les objets de la volupté , )>oai- les attraits 
du vice, et qui Jaisse à la raison son énergie 
et son exercice tout entier, ne peut faire que 
d’honnêtes gens : la proposition de l'Enoy- 
elopédie ne pourrait être vraie que s’il s’a- 
gissait d une insensibilité générale et absolue; 
et qui, selon cette même Encyclopédie, ne 
saurait avoir lieu; car,* coutinuc-t-clle, IVw- 
sensil/ilité ne peut point occuper tout entier 
le cœur de l'homme, puisqu’il est essentiel 
à un être anime d’avoir du sentiment; mais 
elle peut en saisir quelques endroits, et ce 
sont ordinairement ceux qui regardent la 
société. Il fallait donc dire Y insensibilité fait' 
des monstres , lorsqu’elle a pour objet 
devoirs sacrés de la société. 

D’ailleurs, il n’est pas vrai que {'insensibi- 
lité touche ordinairement les endroits du cœur 
qui regardent la société. Combien ne voit-on 
pas de gens qui , insensibles à leurs propres 
intérêts, les ont sacriliés tout entiers aux dé- 
\giis de la société, an bonheur de lenrs 
amis, an soulagement des malheureux? 

APATHIE , INDIFFÉRENCE. V apathie 
ne poursuit aucun objet , rl]e ne sent pas le 
prix des objets. \1 indifférence ne poursuit 
aucun objet ni ne s’en éloigne , elle n’est pas 
plus affectée par leur jouissance qu’elle ne le 
serait par leur privation. 

V apathie produit toujours l’inaction, elle 
élouffe la raison. 1 .’ indifférence ne prodnit 
pas toujours l'inaction, parce que dans la 
paix dont l’arac jouit, la raison conserve son 
empire. An défont d’iuterrt et de goût on suit 
des impulsions étrangères, et l’on s’occupe 
des choses au succès desquelles ou est de soi- 
uièmc fort indifférent, • 

L’Encyclopédie dit que {'indifférence lait 
des sages; oui, si elle est modérée et qu’elle 
ne se porte pas snr les devoirs de la société : 
un homme indifférent au honhenr de ses 
enfans, de son épouse, de ses amis, de son 
est un monstre. Il peut .supporter avec 
îü meme égalité d’amc le bonheur ou le mal- 
heur qui leur arrive, mais il ne doit pas être 
indiffèrent sur les moyens de prévenir le 
dernier. 

La véritable indifférence philosophique est 
celle qui, regardant du même mil tonslcscvè- 
nemens de la vie, n'en suit pas muins, poul- 
ies diriger, les règles et les conseils de la raison. 

APATHIQUE, INSENSIBLE. Ces deux 
adjectifs se disent d’nn état do l’amc où les 
objets extérieurs ne font point d’impression 
sur elle. Mais apathique a pins de rapport à 
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et insensible en a davantage aux objets mêmes 
qui ne font aucune impression sur l’ame. 

I.’ame apathique est paralysée tonte entière 
par {'apathie , elle ne s’exerce sur rien ; Taine 
insensible n’est frappée que par quelques en- 
droits. On peut être insensible à une chose, et 
ne pas l’être à plusieurs antres choses. L’hon- 
nête homme est insensible aux attraits du 
vice , il ne Test pas aux attraits de la vertu. • 
I.’houuue apathique n’agit jamais que contre 
son gré , on poussé par une force extérieure ; 
1 humilie insensible à certaines choses agit 
souvent avec goût lorsqu’il est question 
<1 antres choses. 

( ^ ERCEVOIR, "V OIR. V sir , c’est recevoir 
d’une manière distincte, claire et parfaite, les 
images des objets par l’organe de la vue. 
Apercevoir , c’est voir d’une manière confuse , 
obscure , imparfaite. Je vois un homme qui se 
j présente à mot, qui s’pffç* a ma vue; s’il reste 
asse* long-temps sous mes yeux pour que 
j’aie le temps de distinguer ses traits et <le 
ne pas le confondre avec un autre. J'aperçois 
un homme qui passe rapidement devant moi , 
ffui fuit ou qui cherche à se cacher. J'aper- 
çois un homme dans la foule , dans l’obscu- 
rité, dans l’éloignement; je le vols lorsqu’il 
est seul près de moi, dans un lieu éclaire. 
J’aperçois de loin une tour, mais je ne sau- 
rais voir si elle est ronde on carrée. On voit 
qne chose qui se montre à découvert; on Ta— 
perçoit lorsqu’on la découvre sons due autre 
chose destinée à la cacher, à la déguiser. J’ai 
'ivt ses traits, et j’ai aperçu des signes de tris- 
tesse dans sa physionomie. J’ai aperçu , sous 
sa politesse apparente , le déplaisir qu’i’l dprou - 
vait à me voir. J’ai aperçu sa haine dans ses 
maniérés froides et embarrassées. 

On aperçoit ime chose cjn’on commence 
de 'voir.' 

' APERCEVOIR, REMARQUER. Aperce- 
voir, c’est voir imparfaitement, superficielle 
tnent; remarquer, c’est voir avec attention, 
avec préférence. La première fois que je fus * 
dans cette assemblée , je vis tout le monde 
sans remarquer personne ; la seconde fois, je 
remarquai deux' personnes que je connaissais 
depuis long-temps. Quand nous embrassons 
d an coup d’œil tons les objets qui font en 
meme temps une sensation dans nos yeux , 
sans donner nncattention particulière à aucun, 
nous les voyons; quand nous portons notre ' 
attention de l’un à l’autre, nous les remar- 
quons chacun en particulier. 

APf TISSER. V. Accoujicir. 


tjtu ne sent aucun motif pour les poursuivre; 


APHERESE. APOCWE , SYNCOPE. Aph, 

rite signifie ivUauchcmait, C’est une figm- 
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de .diction par laquelle ou n tt anche une 
lettre ou une .syllabe du commencement d’un 
mot. On appelle syncope le retranchement qui 
se fait au milieu du mot , et apocope celle 
qui se fait à la lin. 

APHORISME, AXIOME. 1 aphorisme se 
dit en droit et en médecine ; c’est une maxime 
courte dont la vérité est fondée sur l’expé- 
rience et sur la réflexion , qui comprend en 
pen de mots un principe de duetriné. 

Vaxiome se dit de toutes les sciences ; c’est 
une proposition , une vérité si claire qu’on ne 
saurait la mettre en doute. 

V aphorisme instruit , c’est le f^Ünllat de la 
sciente ; Vaxiome éclaire , c’est le flambeau de 
la science. ' 

Les maladies , selon la doctrine d’Hîppo- 
craie , sont guéries par la nature , et non par 
les remèdes , et la vertu des remèdes consiste 
à seconder la nature ; voilé un aphorisme ,* 
c’est le résultat de l’expérience et de la doc- 
trine d’Hippocrate. Deux corps ne peuvent 
occuper à la fois le même espace : voilà un' 
axiome , c’est une vérité évidente qui se pré- 
sente d’elle - même à celui qui cherche la. 
science. 

APHORISME, APOPliTHEGME. Vppho- 
risme est tiré de l’expérienec et science, 

c est une règle de doctrine; Yapophthcgme tire 
son mérite de Ini-mêrae et de la personne de la 
bonche ou de la plume de laquelle on l^p re- 
cueilli, C’est un bon mot , une parole remar- 
quable par ellc-mémc , dont le sens est frap- 
pant , et dont an homme illnstic est l’auteur. 

' oici un apophthegme qnc l'on attribue à 
Léonidas ; on lui demandait pourquoi les 
braves gens préfèrent l'honneur àla vie ; c’est, 
répondit-il, parce qu’ils tiennent Ja vie de la 
fortune , et l'honneur de la vertu. 

APHORISME, SENTENCE. L 'aphorisme 
sert d'instruction en droit ou en médecine. 
La sentence est le résultat de plusieurs vérités 
fondues en une seule et qui sert dans un grand 
nombre de circonstances. Le malheur est le 
grand maître de l’homme ; voilà une sentence. 

APHORISME ^MAXIME. L’ aphorisme offre 
un résultat de doctrine ; la maxime, une régie 
de conduite. Dans les cas douteux , prenez le 
parti le plus honnête. Voilà une maxime qui 
peut servir de règle dans la conduite. 

APITOYER , ‘àA l'TE N DRIR. Apitoyer, c’est 
exciter la pitié, jje suis parvenu à l 'apitoyer 
sur mes maux, sur mes malheurs. 

jittciulrir a une signification plus étendue; 

, ’* s, S n >lie non-seulement disposer à la pitié , 
mats encore à toute autre passion douce, 
comme la commit*™ tiou , la tendresse , l’a- 
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muur. On apitoie quelqu’un sur le sort d’uu 
malheureux ; ou attendrit un homme dm , 
une maîtresse indifférente , une peisoiine m 
laquelle on fait une peinture vive de sa situa- 
•tion pour en obtenir quelque chose. 

^ Apitoyer marque toujours un sentiment 
de pitié , de compassion , qui rabaisse la per- 
sonne qui en est l'objet ; attendrir ne marque 
point ce sentiment. 

Lorsqu’on veut critiquer ou blâmer i’ac 
tion de s'attendrir sur le sort de quelqu’un , 
on préfère le mot apitoyer , qui emporte soui 
vent line idée d’ironie , et marque la faiblesse 
on la duperie de celui qui se livre trop faci- 
lement à ce sentiment. Vous vous apitoyez 
sur le sort de gens qui sont plu» riche» que 
vous. Vous êtes bien dupe de vous apitoyer 
sûr le sort de ces intrigans. 

En ce sens , il y a dans le verft; apitoyer 
une idée de critiqneou d’ironie qui n’est point 
dans le verbe attendrir. 

API 1 0 Y ER, TOI CHER. Apitoyer dit beau- 
coup plus que toucher . Il suppose unepitié , une 
compassion entière et permanente. Toucher 
se dit d’une impression que l’on fait sur 
l’esprit ou sur le coeur , et qui souvent dis- 
paraît en même temps que l’objet qui l’a pro- 
duite. Toucher la pitié de quelqu’un. ( Voo- 
T'tRï. ) Vos lettres me Jonchent le cœur. 

( SÉvroxé.) Si l’amour de la vertu et la crainte, 
des dieux ne vous touchent plus , au moins 
soyez touchés de votre réputation et de votre 
intérêt. ( Fléchier. ) On ouvre un livre de dé- 
votion , et il touche. (La Hrcyère. ) S, vous 
êtes touché de mes raisons. ^Voltaire j 
APOCOPE. V. Aphk»4se. 

APOCRYPHE, SUPPOSÉ. Apocryphe est 
tue d’un mot grec qui siguifie secret , caché , 
inconnu. Les chrétiens appellent apocryphe 
tout livre de l’écriture dont l'auteur est in- 
connu, et sur la ftji duquel on ne peut 
faire fond. Ils disent un livre apocryphe , nu 
passage apocryphe.- • 

Dans le discours ordinaire on appelle apo- 
cryphes des faits , des nouvelles auxquelles on 
ne peut ajouter foi , parce qnc leur source 
n’est pas bien connue , ou leur authenticité 
bien établie. 

Supposé sc dit d'une chose fausse donnée 
comme vraie. L u acte supposé , un testament * 
supjmsc. - • 

Apocryphe marque toujours un doute. Dan» 
le sens que nous lui donnons, il signifie dou- 
teux. On n’est pas d’acoônl sur l'authenticité 
de la chose apocryphe ; un ne salirait prou- 
ver clairement qu’elle est supposée ; mais on 
ne saurait prouver non plus qu’elle est au- 
thentique. Si Ion trouvait quelque preuve 
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évidente de son authenticité « elle cesserait 
d'être apocryphe , du moins dans l’esprit de 
ceux qui seraient frappés de cette preuve. Si 
la preuve de la supposition est évidente, la 
chose ne peut plus être apocryphe , c’cst-à-. 
dire douteuse ; elle est supposée. 

■ APOLOGIE, JUSTIFICATION. Apologie 
est un mot tiré du grec qui signifie discours 
ou écrit pour la défense d’une personne in- 
culpée. 

L’inculpation peut s’attacher ou à une classe 
particulière d’iiomuies , ou à un homme en 
particulier. Elle* peut êtçe vague et consister 
dans quelques reproches généraux ; ou précise 
et consister dans quelque reproche particu- 
lier. Dans tous ces cas , elle peut n’ètre point 
portée devant les lAagistrats , mais être seu- 
lement répandue dans le public , où elle fait 
tort à la régptation des personnes inculpées , 
et tend , à mesure qu’elle prend de J’antorité 
et de la consistance , à les faire paraître cou- 
pables aux yeux des magistrats, et à attirer 
sùr eux des persécutions. C’est là le véritable 
cas de X apologie. Alors elle prend la défense 
des personnes ou de la personne aceuséc , s’ef- 
force d’éclairer le public et les magistrats, et 
tâche de prouver que les i inculpations sont 
fausses, et que les personnes inculpées sont 
innocentes. 

C’est ainsi que les premiers chrétiens , en 
butte à des calomnies et à des persécutions , 
furent obligés de présenter aux empereurs , 
au sénat et aux magistrats, des apologies pour 
la défense de la religion chrétienne ; et afin 
de répondre aux^fausses inculpations par les- 
quelles on s’efforcait 4c les noircir comme 
ennemis des dieux , des puissances , et per- 
turbateurs du repos public. 

Dans les apologies , les apologistes ne dis- 
cutant que des faits généraux , réfutaient les 
reproches odieux que les idolâtres faisaient 
aux chrétiens dégorgé? des enfans.dans leurs 
mystères, d’y manger de Ja chair humaine ; 
d’y commettre des incestes, etc. S’il s’agissait 
* de quelque particulier accusé devant les tri- 
bunaux , les apologistes ne s’y présentaient 
point ; ils publiaient leur apologie ou l’adres- 
saient aux empereurs et aux magistrats ; sans 
quoi ils eussent été., non apologistes , mais 
• avocats ou défenseurs. 

• Telle est à peu prÙ6 l’idée que nous avons 
encore aujourd’hui de l 'apologie. Si l’on ré- 
pandait parmi nous des calomnies contre les 
protestans , les juifs vu quclqu’a litre seele , 
\ l’écrivain qui prendrait leur défense serait 
leur apologiste , ferait leur apologie. De cette 
apologie pourrait résulter leur justification , 
c’est-à-dire la preuve évidente qu’ils ne sont 
/ 
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point coupables ; mais l’ouvrage n’eu conser- 
verait pas moins le nom à! apologie. 

On peut faire Xÿpologie d’un homme, de la 
conduite d’un homme inculpé dans le public. 
Lorsqu’il est accusé devant un tribunal , ce 
qu’on écrit pour sa défense n’est plus une 
apologie , mais ce qu’on appelle un mémoire , 
et quelquefois un mémoire justificatif. 

U apologie s’exerce dans un vaste champ; 
elle embrasse tous les raison neraens, toutes les 
inductions , tous les faits éloignés «qui peu- 
vent servir à la défense de l’inculpé , ou qui. 
peuvent appuyer ou confirmer les principales 
parties deVnle défense. 

La justification ne consiste que dans des 
preuves, dans la manifestation de l’innocence, 
dans des productions, de témoins, d’actes 
authentiques , etc. 

V apologie est un moyen de justification ; 
elle a pour but la justification , mais elle n’est 
pas la justification même. V apologie n’est que la 
défense de l’accusé ; la preuve ou la manifes- 
tation de son innocence fait sa justification. 

apologie et la justification peuvent se 
faire de vive voix où par écrit. 

APOLOGUE , FABLE. V apologue est un 
petit récit fabuleux qui couvre une vérité du 
voile de l’allégorie. La fable est un récit fa- 
buleux destiné à faire goûter une vérité mo- 
rale à laquelle elle sert de voile. La différence 
entre # l’un et l’autre , c’est que la fable ne fait 
parler que lès animauxet les choses inanimées, 
et que l’ apologue , plus étendu, fait parler les 
animaux , les dieux , les hommes , les êtres 
insensibles, et même des êtres abstraits et mé- 
taphysiques. L 'apologue peut être regardé 
comme le genre, et la fable ‘comme l’espèce. 

On confond souvent ces deux mots et ou 
les emploie l’un pour l’autre* 

Apologue, allégorie. On n’a pas 

assez distingué X allégorie d’avec X apologue ou 
la fable morale. 

Le mérite de V apologue est de cacher le 
sens moral ou la vérité qu’il renferme, jus- 
qu’au moment de la conclusion , qu’on appelle 
moralité. • 

Le mérite de Va llégoric est de n’avoir jmis 
besoin d’expliquer la vérité qu’elle enveloppe; 
elle la fait sentir à chaque trait par la justesse 
de ses rapports. # 

• L 'apologue , par sa naïveté, doit ressembler 
à un conte puéril, afin d’étonner davantage, 
lorsqu’il finit par être une grande leçon. Son 
artifice consisté à déguiser sou dessein, et à 
nous présenter des yérjtés utiles sous l'appât 
d’un mensonge frivole et amusant. 

L 'allégorie , avec moins de finesse , se pro- 
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pose non pas de déguiser , mais d’embellir la 
vérité et de la rendre plus sensible. 

Les détours sont convenables à Y apologue; 
sans perdre' son ulyet de vue, il feint de s’a- 
muser et de s'égarer en chemin , fait même 
quelquefois semblant des’occupersérieusement 
de détails qui n’ont aucun trait au seus mo- 
ral qu’il se propose ; c’est le grand art de La 
Fontaine. 

' Il n’en est pas de même de l 'allégorie; on 
la voit sans cesse occupée à rendre son objet 
sensible, écartant , comme des nuages , tout 
ce qui altère la justesse de l’allusion et dos 
rapports. 

Quelquefois dans Y apologue la justesse des 
rapports est aussi précieuse que dans V allé- 
gorie ; mais alors, en se rapprochant de celle- 
ci , X apologue s’éloigne de son vrai carac- 
tère , qui consiste à faire un jeu d’une leçort 
de sagesse , et à ne laisser apercevoir son but 
qu’au moment qn’on y est arrivé. ( Mar- 
MONTEXj. ) 

APOPHTHEOME. V. Aphorisme. 
APOSTASIE, V. Abju ratio». 

APOSTÈME, APOSTUME. Vapostème est 
une tumeur contre nature , occasionnée par 
quelle humeur cohumpue. Apostume signi- 
He la même chose; mais le premier est le terme 
technique , et le second le terme vulgaire. 

APOSTER , POSTER. Poster, c’est placer 
des hommes en un lien, soit pour observer ce 
qui se jtasse, soit ponr êombattre avantageu- 
sement. 

Aposter, c’est placer des hommes en un lien 
pour faire nn mauvais coup. A la guerre, on 
poste des soldats dans un bois , sur une 
éminence , etc. ; les assassins apostent quel- 
qu’un ponr attendre les passans sur les grands 
chemins , alin de les voler ou de les assas- 
siner. 

APOSTILLE , NOTE. Vapostille est un 
renvoi que Von met à la marge d’un écrit 
ponr y ajouter quelque chose qui manque 
dans le texte , ou pour l’éclaircir et l’inter- 
préter. La note est destinée au meme usage , 
mais elle a plus d’étendue que Vapostille, 

APOSTUME. V. ArosTÈME. 

APOTHÉOSE, DÉIFICATION. Apothéose, 
cérémonie par laquelle les Romains plaçaient 
au rang des dieux leurs empereurs lorsqu’ils 
étaient morts et quelquefois même pendant 
leur vie; comme les papes plaçaient autrefois 
parmi les saints, des hommes distingués pen- 
dant leur vie par une piété éminente. 

La déification cst y l’acte d'uue imagination 
superstitieuse qui suppose 1 a Divinité où il 


n’y a que la eréatnre. Le» anciens peuples 
déifiaient tous les êtres qui leur paraissaient 
utiles ou dangereux. 

Par Yapothéose on n’houorait qu’un indi- 
vidu de l’espèce humaine , dont on croyait 
faire un dieu par la cérémonie de Yapothéose; 
par la déification, 011 recoiuiaissait comme 
des dieux tous les individus de certaines es- 
pèces de la nature. Les Egyptiens avaient 
déifié les boeufs, les chats, las ognuns, etc. 
Dans ces temps de ténèbres, dit ftossuetaAout 
était Dieu, excepté Dieu lui-même. K 

APOTHICAIRE, PHARMACIEN. Le phar- 
macien sait la pharmacie, c’est-à-dire l’art de 
préparer et de composer les remèdes. I. 'apo- 
thicaire vend des remèdes pour la guérison 
des maladies ; le pharmacien les compose. 
Aujourd'hui , parmi nous , les apothicaires 
sont obligés d’être pharmaciens , dans les 
villes. Dans les villages il y a des apothicaires 
qui ne sont pas pharmaciens , et qui se con- 
tentent de vendre jk’s médicamens qu’ils achè- 
tent dans les villes. 

APOTH ICAIRERIE , PHARMACIE. L’n- 
ppthicaircrie est Je magasin , la boutique d’nn 
apothicaire. La pharmacie est le lieu où l’on 
prépare les drogues. 

La pharmacie est aussi l’art de préparer et 
de composer les remèdes. 

APOTRES, DISCIPLES. On dit les apôtres 
de Jésns-Christ , et les disciples de Jésus- 
Christ. Par les disciples, ou entend tous ceux 
qui ont suivi ou qui suivent la doctrine de 
Jésus-Christ ; par les apôtres , on entend les 
douze disciples de Jésus qui ont été choisis 
par lni-mème pour prêcher son évangile , et 
le répandre dans toutes les parties du monde. 

Al’PAISER, CALMER. Appaiser c’est ra- 
mener à la paix, ramener la paix. Il se dit 
de tout ce qui marque opposition, division , 
effort contre les personnes ou les choses. On 
appaise l’ennemi, les ennemis. On appaise les 
haines, les querelles, les différons, les disputes, 
les contestations, les séditions, les émeutes po- 
pulaires. On appaise les haines , les inimitiés , 
l’envie , la jalousie, le courroux, la vengeance. 
Dans toutes ces choses , il y a division, oppo- 
sition , effort contre les personnes ou contre 
les choses. 

Calmer, cVst ramener le calme , rendre 
calme; ramener *une personne qui éprouvé de 
l’agitation, ou une chose agitée, à la situation 
où elle était avant cette agitation, à sa situa- 
tion naturelle. Ou calme le trouble d’une aine 
agitée, on calme nnc assemblée, on calme les 
esprits , l’imagination; on calme les passions. 

On peut dire de plusieurs choses qu’on les 
calme ou qu’on les appaise, selon le point de 
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vue sans lequel on les considère'. Les vents, 
les flots sappaisent , lorsqu'ils ne font plus 
une guerre aussi violente, soit entre eux, soit 
aux objets qu’ils menaçaient auparavant de 
dommage et de destruction. Ils se calment 
lorsqu’on les considère sous le simple rapport 
de leur diminution, de leur retour vers leur 
état tranquille et naturel. 

La mer s'apprise lorsqu’elle . ne semble plus 
attaquer avec fureur les navires qu’elle four- 
me "«f 1 ’ qu’elle brisait, qu’elle submergeait 
auparavant ; elle se calme , lorsque son agita- 
tion diminue, et qu’elle revient peu à peu à 
son état naturel , à son état de calme. 

On appaise la colère d’un père par le re- 
pentir, par des soumissions, par des promes- 
ses; on le calme par une meilleure conduite. 

O n calme les craintes, les inquiétudes, les 
soupçons, les scrupules, tout ce jÇjui cause 
dans l’arae du trouble, de l'émotion. On ap- 
prise la haine, la vengeance, le ressentiment, 
l’animosité , et tout ce qui met l’ame dans un 
étal d'opposition et de guerre. On s’efforce 
A' appaiser ses remords. 

Appaiser porte l’idée d’accorder, de récon- 
cilier , de réunir; le calme n’indiquant que 
la seule agitation de la chose, n’ajoute aucune 
idée à celle du rétablissement de la chose dans 
sa situation ou tranquillité naturelle. 

Appaiser indique un effet particulier pour 
vaincre ou dissiper la cause qui excite la di- 
vision 4 , l’opposition; calmer fait seulement 
regarder le trouble en lui-mème sans aucun 
rapport indiqué avec la cause et avec les 
moyens de le faire cesser. / 

Appaiser amène un effet plus 'grand , plus 
plein , plus durable par lui-mème, la paix ou 
un accord fixe, l’état de paix , un calme gé- 
néral et constant. Calmer n’exprimé positive- 
ment que l’action de baisser , diminuer , affai- 
blir, ou de ramener un calme qui n’est peut- 
ètic que momentané; car il n’y a souvent que 
des momens de calme, aussitôt suivis de nou- 
velles agitations. 

Appaiser s’applique principalement au 
trouble ou à la cause du trouble qui met la 
division, la discorde entre différens objets. 
Calmer se dit simplement de la chose qui est 
dans le trouble, ou du troublé dans lequel 
elle est , sans autre relation. On appaise des 
ennemis , leurs querelles , les différens des 
familles, les séditions , lès éiheutcs, les puis- 
sances animées oâ déchaînées contre un objet; 
ou calme les personnes émues, leurs émotions, 
les passions , la douleur , la cause , le sujet , 
l’effet de l’agitation simple en elle-même. Kn 
deux mots on appaise ce qui nuit, ce qui 
peut nuire, ce qui est disposé à nuire; on 
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calme cê qui agite, ce qui est agite , ou l’agi- 
tation simple en elle-même. 

La cause qui produit le désordre s Apprise, 
elle est active; la cause qui éprouve le dés- 
ordre se calme , elle est passive. 

Les vents impétueux à sa voix s’nppaisèrenl y 
Le soleil reparut , les ondes se calmèrent. 

(Voltaire.) 

On apprise quelqu’un par des satisfactions, 
des réparations, des dédominagemens , par 
des supplications, des humiliations ; ou même 
par des voies opposées , par une force , une 
vertu, des moyens capables de l’arrêter, de 
vaincre sa résistance, de l’amener à des seu* 
tiineus contraires, d^e le désarmer, de le ga- 
gner. On calme quelqu'un par des adoncis- 
semens , des soulagemens, des insinuations ; 
par des avis , des conseils, des soins ; par uu 
pouvoir , un ascendant, des moyens capables 
de le consoler , de le rassurer , de le ramener 
à des idées plus douces et à des sentimens plus 
tranquilles. (Tiré en partie des Synonymes de 
RounAUjy.) 

APPAISER, PACIFIER. La différence 
qu’il y a entre ces deux mots c’est qu’on pa- 
cifie comme médiateur , négociateur , récon- 
ciliatcnr , en vertu de titres , de pouVtirs , 
d’autorité , en cas de guerre entre des puis- 
sances , des troubles iutestins dans un Etat , 
de grandes dissensions dans les familles , etc., 
et par des traités, des conventions, des arran- 
gewens réciproquement agréés par les parties ; 
idées particulières qui ne sont point énoncées 
par le verbe appaiser. ( Roubyud. ) 

S’APP VISER. V. S’abattre. 

APPAISER. V. Adoucir. ■ 

APPAISER. V. Amortir. 

APPARAITRE, PARAITRE. Paraître, 
c’est se présenter , se fai ravoir, se montrer, 
s’offrir à la vue. Pour paraître il faut avoir 
un corps ou quelques qualités capables de 
frapper les sens. 

Apparaître ne se dit. que des objets qui , 
invisibles par leur nature , se présentent su- 
bitement à la vue sous une forme sensible. Le 
jour parait , l’aurore parait, le soleil parait , 
un homme parait dans une société , dans une 
ville , dans une promenade. Mais un ange ap- 
parnit , parce qu’il est invisible par sa nature , 
et que ce n’est que par des causes surnaturelles 
qu’il est revêtu , ou parait revêtu d’un corps. 
Un spectre , un revenant apparaissent. Dieu 
est apparu à Moïse. 

Apparaître se dit aussi îles choses qui ne 
paraissent que rarement, de loin en loin , cl 
qui ne sont pas prévues. Mors apparaître dif- 
fère de paraître par cette circonstance, pu 
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soleil a paru tonte la journée. On a vu cçtto 
nuit un gl<d*«* <1 '* feu apparaître dans les airs. 
1) apparaît de temps en temps sur la surface 
de la terre des hommes rares et e\quis, qui 
brillent par leurs vertus , et dont les qualités 
éminentes jettent un éclat prodigieux. ( La 
Hrkyfrf, ) * ^ 

Apparaître prend tantôt l'auxiliaire être et 
tantôt, l'auxiliaire avoir ; et paraître ne prend 
que le dernier. Les grammairiens disent que 
ce verbe prend indifféremment l'auxiliaire 
être ou l'auxiliaire avoir. Cela n’est pas na- 
turel ; il faut nécessairement que chacun de 
«tes verbes indique une nuance^ différente , 
un point de vue différent. Je pense qu’il faut 
dire a apparu , quand l'action àî apparaître 
n’est considérée que relativement ait spectre 
qui l’a faite et non relativement à l'impression 
île l’apparition sur les personnes. Quand je 
dis le spectre a apparu trois fois pendant la 
nuit, je ne \eux parler qu«ï de l’action du 
spectre , indépendamment de tout effet , de 
toute impression. Mais quand on vent mar- 
quer l’impression de l’apparition sut les per- 
sonnes , il faut dire est apparu. Si l’on me de- 
mande à quelle heure le spectre s’est rendu 
visible, je répondrai il a apparu a mi nuit; mais 
si l’on veut savoir de moi à quelle heure j’ai 
\n apparaître le spectre , je dirai il m’est ap- 
nam à minuit. Le premier offre un sens aétif 
le second un sens passif. On ne peut jamais 
dire le spectre nda apparu. 

APPAKEÎL , PRÉPARATIFS. Les prépa- 
ratifs consistent dans le rassemblement et les 
dispositions de divers objets rfh’on a jugés né- 
cessaires p^>ur l'exécution d’une chose. \î ap- 
pareil résulte de l’assemblage , de la vue de 
t es objets. Des préparatifs de guerre , les 
préparatifs d’un siège", les préparatifs d’une 
fête , d’un repas. On voyait dans toutes les 
villes fortes Y appareil de la guerre*. J’ai vu 
dans cette maison Y appareil d’une grande fete, 
d’un grand repas. On voit dans cette maison 
tout Y appareil de 1* pharmacie. Faire une 
chose avec appareil , c'est la faire de manière 
A en donner une grande idée à ceux qui en 
voient les préparatifs et les dispositions. 

APP VRKILLER, ASSEMBLER. Assembler 
c'est seulement mettre ensemble. Appareiller 
c’est mettre ensemble des choses pareilles, 
qui se conviennent. On assemble toutes sor- 
tes de meubles ; On appareille des «hevanx , 
des vases , des tableaux, etc. 

A PPARENCE, EXTÉR IEI: R. V apparence 
est l’elTet que produit la vue d’une chose , 
ou l’idée qn’on s’en forme par cette vue. 

Extérieur , ce qui se voit d’une chose. 
l.'op/fârrnce dit quelque chose de plus vague, 


de moins positif; elle dépend de la manière 
dont nous voyons les choses , elle est sujette 
aux variations que peut produire l’illusion ; 
on l’oppose à la réalité. Extérieur dit qnelque 
chose déplus positif. L 'extérieur fait partie «le 
1» chose. 

En parlant des personne , extérieur dit 
soit à l’égard des formes et «les habitudes , soit 
à l’égard des actes qui ont rapport aux 
mœurs. Un homme d’un bel extérieur ; un 
extérieur honnête , modeste. 

L 1 apparence est souvent trompeuse ; il ne 
faut pas toujours juger d’une chose par lV.r- 
térieur. . . 

APPARENTE , DEHORS. \î apparence est 
l’effet pro«lnit sur la vue par les dehors. Les 
dehors sont ce qui produit Y apparence , ce 
qui affecte les sens. Le dehors eh tee qn’on TOÎt, 
Y apparence l’eflet «jue produit cette vue. 

V apparence d’une maison peut être fort 
belle dans l'éloignement , et fort désagréable 
quand on esta portée d’en examiner ! en dehors. 

En parlant des personnes , dehors se dit 
plots particulièrement des manières; et appa- 
rence , des actions et de la comluite. 
S’APPARENTER. V. S’alî.ifr. 

APPARIER. V. Accohpï.ir. 

APPARITION, VLSI ON. \i apparition est 
la présence sensible et subite d’un objet in- 
visible par luî-méme, mafs rendu visible sous 
une forme étrangère à sa nature. Elle frappe 
les sens extérieurs et suppose un objet exis- 
tant au dehors. 

La vision se passe dans les sens intérieurs, 
et ne suppose que l’action de l'imagination, 
t Vision, sans épithète, se prend ordinaire- 
ment en mauvaise part. Il n’y a guère que 
les folles qui aient des visions. 

'APPARTEMENT, LOGEMENT.. Le toge- 
mentent l’endroit où «m loge, et il comprend 
tout ce qui est nécessaire pour y loger, sehm 
la qualité des personnes. On a, dans les 
grandes maisons, des logement pour ses amis, 
qui comprennent une chambre et un cahinct , 
une chambre et une antichambre, et sonvent 
une chambre seulement. On a, pour les do- 
mestiques , des logemens situés dans les entre- 
sols, aux mansardes, «t ils ne consistent 
qu’eii j>etites chambres, et souvent en un 
cabinet. * \ * 

Le logement est pour le besoin ; Y apparte- 
ment, pour la commodité et pour le luxe. 

lî appartement comprend toujours plusieurs 
pièces de suite. Les appartement ordinaires 
sont composés d’une antichambre, d’une cham- 
bre à coucher, d’une salle à mangée, d’un salon, 
de. plusieurs cabinets, etc. Les grands appar * 
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terriens , qne l’on nomme appartemens fie pa- 
rade exigent un pins grand nombre de pièces. 

APPARTENANCES, DÉPENDANCES. Ou 
dit, en tenues de jurisprudence, une maison 
avec ses appartenances et dépendances , çt 
ces deux mots signifient la même chose. Tout 
ce qui les caractérise, c’est que lorsqu’ils 
sont joints , il forment une expression de 
jurisprudence. Les appartenances et dépen- 
dances d’une maison de campagne sont les 
cours, les jardins, le parc, les. avenues, les 
écuries , les remises, etc. 

APPARTENANT , APPARTENANTE. 
Adjectif verbal , tiré du verbe appartenir. 

Les grammairiens ne sont pas d’accord sur 
l’emploi de cet adjectif verbal. Les uns yeu- 
lem qu’on dise une maison appartenant à un 
tel , les autres une maison appartenante à 
un tel. Rcauzée est dn. nombre des derniers, 
et l’Académie partage cette opinion; elle dit 
les biens appartenons à un tel; une maison à 
l 'lui appartenante. 

Voltaire a dit une ville appartenante aux 
Hollandais; Barthélemi , des officiers appar- 
tenons aux premières familles d’Athènes. 

Nous préférons la première opinion , parce 
qu’ici le mot appartenant tient beaucoup 
plus du verbe que de l’adjectif. 

APPAS, ATTRAITS , CH ARMES. Attraits , 
ce qui attire , ce qui tire à soi. Le propre 
des attraits est donc de nous faire pencher , 
incliner, aller vers un objet. Il est visible que 
cet effet est le premier degré, d’intérêt qu’in- 
spire un objet aimable, line femme, même 
modeste, avouera bien de faibles attraits , 
mais non ces puissanso/yw.f que lui prodigue 
un adorateur. Le mépris, labaine» la jalousie, 
feront dire qu’une femme n’avait d’autres 
droits au rang où elle a été élevée , qu’au 
peu d 'attraits peut-être et beaucoup d’ar- 
tifice. ' 

Appas a beaucoup d’analogie avec appât. 
Le propre des appas est d’exciter, connue l’ap- 
pât , le goût et l’envie de posséder l’objet et 
d’en jouir. Les appas ont donc un plus grand 
effet que les attraits , ils sont plus puissans.n 
Comme l’appât trompe, les appas peuvent 
tromper , et l’on est bien fondé à dire des 
appas . trompeurs el perfides. Ce n’est pas 
qu’il y ait toujours dans les appas , de fart ou 
de l'artifice. A la vérité, il y a des appas faux, 
factices, empruntés , comme ceux des co- 
quettes; mais il y en a de simples , de natu- 
rels , d’iniioeen» , coinrue ceux de la bergère. 
Appas ne peut jamais être pris en mauvaise 
part , qu’autant qu’on y joint une épithète 
qui le flétrit, il ne faut même pas imaginer 


que des appas trompeurs soient toujonrs arti- 
ficiels ou apprêtés. Pour être trompeurs , il 
suffit qu’ils ne tiennent ^pas ce qu’ils semblent 
promettre; c’est-à-dire qu’ils trompent les dé- 
sirs et les espérances qu’ils avaient fait con- 
cevoir. ou plutôt que nous nous soyons 
trompR ndus-mémes à cef égard ; et le re- 
proche tombera fort tien sur des appas très 
réels et très avoués. Les appas sont donc ou 
simples on naturels , ou apprêtés et factices; 
tandis que les attraits sont toujours l’ouvrage 
de la nature. Ils ont aussi moins de force et de 
puissance que les charmes, qui d’ailleurs ne 
tiennent rien de l’art , et que le fard affaiblirait 
plutôt que de les relever. Malherbe réunit 
souvent les appas et les charmes , et s’arrête 
toujours sur ces derniers, comme sur le 
plus haut degré de l’éloge. 

Charmes est le même mot que < \arme , 
enchantement, avec une analogie Lieu sen- 
sible. Le propre des charmes est de nous' 
frapper et de nous enlever , par une force se- 
crète, mystérieuse, toute-puissante, irrésis- 
tible. Ménage dit qu’ils agissent par une vertq 
occulte et magique: Ainsi les attraits prévien- 
nent favorablement et nous attirent ; les appas 
flattent le cœur ou les sens , et nous séduisent ; 
les charmes s’emparent en 'quelque sorte de 
nous , ^et nous enchantent. 

Let attraits inspirent le penchant ou Yat- 
trak pies appas , le goût et le désir; les 
charmes , l’amour ou la. passion et l’enthou- 
siasme. Si les fit trait s se font suivre, comme 
dit Girard , les pppas se font aimer et recher- 
cher ; les charmes sc font aimer, rr chercher, 
adorer. Avec des attraits , tinelfettime est 
agréable, même sans être absolument jolie ; 
elle plait. Avec des appas , elle est séduisante 
par un genre de beauté ou par des beautés 
aminées; elle entraîne ou captive. Avec des 
charmes , on ne demande pas si elle est 
belle, elle est plus que belle; ejle ravît, elle 
transporte;. . ' 

Il ne faut que certains tfajtf intéressa ns ou 
piquans pour avoir des attraits. Les appas 
consistent dans uji assemblage, frappant de 
traits ou jolis ou beaux, qui semblent atta- 
quer le cœur et l’obliger à se rendue. La grâce 
surtout , plus belle que la beauté, forme les 
charmes ; les charmes et les grâces font égale- 
ment (les je ne sais quoi, tout çc qu’on veut , 
tout ce qu’on sent. 

Ce que nous avons dit des attraits , des 
appas , des charmes , par rapport à la beauté 
dn corps, est assez clair et assez développé 
pour qu,c le lecteur l'applique facilement à 
tout autre objet «ni physique ou moral. 

( Extrait dê Rouuaud.) • 
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APPÂT, LEURRE. Appât se dît de la pâ- 
ture que l’on expose dans les endroits conve- 
nables pour attirer des oiseaux, des poissons 
ou d’autres animaux % dans le dessein de les 
prendre avec des pièges tendus dans les memes 
endroits , ou de s’en emparer facilement de 
quelque autre manière. 

Le leurre n’est pas toujours une pâture 
réelle , mais quelque chose qui ressemble à 
une pâture, et qu’on expose aussi pour attirer 
et prendre des animaux. L 'appât et le leurre 
se montrent à découvert. 

Au figuré, Y appât et le leurre agissent 
pour nous tromper , l’un sur le cœur par les 
attraits, l’autre sur l’esprit par de fausses ap- 
parences. 

APPÂT, PIÈGE. Le piège est une machine 
destinée à surprendre et Rattraper des ani- 
On le cache pour le dérober à la vue. 

L 'appât est la pâture que l’on met sur le 
piège , ou vers le piège , pour attirer les ani- 
maux. Le piège n’agit point sur nods, il attend 
que nous y donnions ; on est pris dans le 
piège. 

APPÂT, EMBUCHE. L y apput efct une pâ- 
ture qui attire les animaux pour les prendre. 
Ces deux mots ne sont synonyinbs qu’au 
figuré, et l’on entend par embûche , une en- 
treprise secrète pour surprendre quelqu’un 
dans le dessein de lui nuire. L 'embûche se 
cache, Y appât se montre à découvert. L’em- 
buche n’a^it* point sur nous, et ne suppose 
de notre part ni un mouvement de cœur , ni 
une erreur de jugement , mais seulement de 
l’ignorance ou de l’inattention. On est snr- 
i pris par Y embûche, 

APPÂT. V. Amorce. 

APPAUVRIR, RUINER. Ces deux mots 
ont rapport aux richesses, à la fortune, mais 
le second enchérit sur le premier. Appauvrir 
e’est rendre pauVre j ruiner . c’est priver de 
tous moyens, de toute ressource. On appau- 
vrit un hounue en diminuant successivement 
ses richesses ; on le fuine lorsqu’on continue 
de Y appauvrir , jusqu’à ce qu’il n’ait plus 
rien. Les dépenses folles appauvrissent celui 
qui s’y livre ; et en les continuant , il court 
à sa ruine. Celui qui est appauvri est pauvre; 

♦ celui qui est miné est indigent. 

APPELER, NOMMER. On nom me pour 
distinguer dans le discours , on appelle pour 
faire vertir dans le besoin. Le Seigneur appela 
lous les animaux ej les nomma devant Adam 
pour l’instruire de leurs noms. Tel est le sens: 
du texte hébreu. 11 ne faut pas toujours nom - 
mer les choses parleur nom, ni appeler toutes 
sortes de gens à son secours. (Cikahu.) 
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Appeler n’est point synonyme Je nommer , ■ 
lorsqu’il signifie inviter à venir à soi , comme 
dans les cas posés par l’abbé Girard. Appelez- 
moi cet homme et nommez-m oi cet homme , 
sont des phrases foi't différentes. C’est toi qui 
l’as nommé , je le dis et me nomme, ce n’est 
pas dire, c’est toi gui l’as appelé , je le dis et 
m'appelle. Mais dans une acception secondaire, 
appeler signifie dire le nom de la personne 
on lui donner nn nom , sans l’intention de la 
faire venir à soi ou à son secours , et c’est 
alors qu’il devient synonyme de nommer. 

Nommer, dire le nom ou donner nn nom. 
Appeler annonce proprement des signes faits 
avec la main ; appel est nn signe fait pour 
faire venir. Mais comme en appelant jl est 
assez ordinaire que l’on nomme les persotuies, 
on a «lit appeler pour nommer . Comment l 'ap- 
pelez-vous f Comment se nomme-t-il ? Nom- 
mer marque le nom propre de la personne; 
appeler n’énonce qn’nn signe on nne quali- 
fication distincte quelle qu’elle soit. On nom- 
me quelqu'un par son nom, on V appelle de 
diverses manières. 

Appeler demande à sa suite quelque nom 
ou quelque signe particulier pour qu’il si- 
gnifie nommer mais on ne nomme les gens 
que par leurs noms ou propres, ou patroiti- 
iniques , ou usités ; et on les appelle ou de 
leurs noms, ou de différentes qualifications. 
Vous nommez l ibère, et vous l 'appelez mons- 
tre. Vous nommez Louis XII, et vous X ap- 
pelez le père du peuple. (Extrait de Rou- 
juto.) 

APPELER , ÉVOQUER. Appeler sc (lit des 
hommes et des animaux qui vivent avec nous 
et autour de noos sur la terre. C’est leur 
faire nn signe de la main ou de la voix pour 
leur indiquér que nous voulons qu'ils vien- 
nent, qu’ils paraissent. 

Évoquer signifie faire apparaître , et se dit 
des mânes, de? esprits, des ombres, de tous 
les esprits dont le séjour est censé dans le 
sein dé la terre. On évoque les âmes des 
morts, les esprits infernaux. 

On appelle simplement par le noui ou en 
faisant signe de venir ; on évoque par des 
'“prestiges, par des paroles ùti des actions mys- 
térieuses. 

APPELER, INVOQUER. Nous appelons 
les hommes ou les animaux qui sont connue 
nous sur la terre; nous itivbt/uons la Divinité, 
les saints , les puissances célestes, et tout ce 
que nous regardons connue au-dessus de nous, 
soit par l’habitation dans les cieux, soit par 
la dignité et le pouvoir sur la terre. 

On appelle pour quelque chose que ce soit; 
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on invoque ponr demande!' de l’aide, du se- j 
cours. On apj-elle par des signes ou par le 
nom ; on invoque par des vœux et des prières. , 
Les poète* invoquent Apollon et les Muses. < 
APPÉLLAT1F, PROPRE. On dit en 
grammaire un nom appellatif, et un nom 
propre. JLa première de ces expressions déd- 
gne uu nom d’une classe entière d’individus 
qui se 'ressemblent à certains égards. Homme 
est un nom appellatif ; il désigne la classe en- 
fière des individus qu’on appelle hommes. • 

On dit un nom propre , pour désigner un 
nom par lequel on ne désigne qu’un seul in- 
dividu. Socrate est un nom propre. 
APPENDICE. V. Addition. 

APPENDRE, PENDRE. Cm deux mots 
signifient attacher une chose en la liant par sa 
partie supérieure; mais ils défièrent par l’in- 
tention de celui qui lait l’action qu’ils signi lient, 
et par le lieu où se Tait eeite action. Onpend 
partout, dans une. chambre,, dans une cui- 
sine , à un arbre, â une muraille , à une vhf0 
ville , à un clou ; mais on ix'appeild que dans 
les temples , ua'ns les églises, dans les cha- 
pelles , dans tout lieu consacré à la Divinité 
ou à un sai.nt. 

On pend dans une multitude d'intentions 
diverses; mais on n 'append qu’en signe d'hom- 
mage et de reconnaissance. Appendrc à la 
voûte d’une église les drapeaux pris sur Von- 
Ticrtü. 

APPÉTER, DÉSIRER. Appcter est un 
terme de physique. 11 signifie désirer vive- 
ment par instinct , par inclination naturelle, 
indépendamment de la raison. 

L’estomac appâte la nourriture; la femelle 
appelé le mâle. 

Désirer est le terme ordinaire, et ne sup- 
pose pas cette’ impulsion aveugle de la na- 
ture qu’indique appâter. Oii désire les hou- ' 
nenrs , les richesses ; on ne les appâte pas. 

APPETISSKR. Y. AcrouRctR. 

‘APPETIT, INCLINATION. J .es inclina- 
lions diffèrent «les appétits, que la- nature a 
établis dons tous les hommes , tels que la 
faim et la soif, lesquels appétits ne tendent 
qu’à notre conservation , et cessent lorsqu’on , 
a satisfait les besoins corporels; au lieu que 
les inclinations ont pour objet le bonheur de 
l’ame qui a sa source dans les sensations agréa- 
bles et dans la continuation de ces sensa- 
tions. ,* * 

APPETIT, FAIM. Ces deux mots. indi- 
quent également dans l'homme le désir de^Ja 
nourriture. * v 

La faim est un besoin, pressant de nourri- 
ture; c’est une sensation plus ou moins iiu- | 


portune qui lions sollicite, nous presse de 
prendre des alimens, et qui cesse quand en a 
satisfait au besoin actuel qui l’excite. 

\é appétit est moins pressant que la faim , 
Il lient plus au plaisir qu’au besoin de manger. 

La faim se contente de toutes sortes d'Sli- 
mens, et quand elle est satisfaite elle cesse. 
L ’ appétit est pins délicat , il met ilu choix 
dans les mets, et souvent il s'irrite en le sa- 
tisfaisant. , 

La Jaun n’attend pas, elle se jette avide- 
ment sur le premier aliment qui se présente;' 
Y appétit attend patiemment. 

APPLAUDIR, APPROUVER. Ce.* deux 
verbes signifient manifester son approbation ; 
mais applaudir , c’est manifester sou appro- 
bation en pnhlic en battant des mains; et 
appt'ouv^r , c’est «manifester son approbation 
de quelque. J.iahière que ce soi fT v 

Outre 4 'annotation , applaudir suppose 
un sentiment vif et prompt qu éprouve celui 
qui applaudit et qui excite ses applaudisse- 
mens , sans lui laisser Je temps de la réflexion; 
approuves - > an contraire, suppose l’examen 
et la réflexion. I.es applaudisse me ns marquent 
une approbation d’enthousiasme subit ; Vap- 
probation indique une opinion réfléchie et 
raisonnée. 

Une pièce de théâtre qui a été vivement 
applaudie n'est pas toujours généralement ap- 
prouvée, parce que la réflexion elle saiig-fVpid 
condamnent quelquefois l'enthousiasme. 

APPLAUDIR, LOUER. On applaudit et 
on loue les personnes et, les choses ; mais ap- 
plaudir a toujours un rappport plus inarqné 
à la chose, et louer à la personne qui l’a faitc^ 
Quand on dit qu’on a applaudi une tragédie, 
il est certain qu’on veut parler de l’ouvrage 
meme ; mais quand on dit qu’oif loue géné- 
ralement une tragédie, il semble que les louan- 
ges tombent plus particulièrement sur l’au- 
teur que sur la pièce même. 

On dit aussi applaudir à quelqu’un pour 
dire, le féliciter du sUçcès des moyens qu’il 
a choisis et employés pour faire une chose ; 
et applaudir à une chose pour dire , témoi- 
gner qn’on la trouve bonne , juste, raison- 
nable s digne d’éloge. On applaudit n la con- 
duite de quelqu'un. 

APPLAUJ JISSEMENS , LOUANGES. Quoi- 
que ces deux mots s'appliquent également 
aux choses et aux personnes , il me semble 
cependant voir dans les applaudissethens un 
accessoire qui les rend plus.propr»*s aux choses, 
soit actions , soit discours ; et je reniai que 
dans les louanges uu rapport plus particulier 
aux personnes. 
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On applaudit en public, et an moment que 
l’action se passe , ou que le discours est pro- 
noncé. On loue dans toutes sortes de circon- 
stances les personnes absentes ainsi que les 
présentes , et non-senlement en conséquence 
de ce qu’elles ont fait ou dit, mais encore en 
conséquence des talens qu’elles ont acquis , et 
des qualités , soit de l’ame, soit du corps , dont 
la nature les a gratifiées. 

Les applaudis seine ns partent de la sensibi- 
lité au plaisir que nous font les choses ; une 
simple acclamation , un battement de mains, 
suffisent pour les exprimer. Les louanges sont 
supposées avoir leur source dans le discer- 
nement de l’esprit ; elles ne peuvent être 
énoncées que par la parole. 

On est toujours flatté des applaudi s serti eus, 
de quelque façon qu’ils soient donnés ; il se 
trouve même des gens qui les recherchent par 
la voie des cabales. n’en est pas ainsi des 
louanges elles ne plaisent qn’autant qu’elles 
paraissent sincères et qu’elles scmt délicates ; 
l’apprêt et la «trivialité en diminuent le mé- 
rite : on en craint de plus l’ironie. (Girard.) 

APPLICATION, MÉDITATION. Applica-' 
tion , action par laquelle l’amc fixe son inten- 
tion sar un sujet, et en fait long-temps l’objet 
de ses pensées. # 

La méditation est l’action de l’esprit qui 
s’applique fortement à op ob^t et le considère 
sous toutes ses faces, pour le connaître dans 
tons ses détails. 

L ''application est une attention suivie et 
sérieuse; elle est nécessaire pour former la 
liaison des idées , et n’en pas interrompre le 
fil. La méditation est un examen attentif de 
l’objet , la considération attentive et la com- 
paraison de toutes ses parties , de tous ses 
rapports et de tous les points de vue sous 
lesquels on peut le considérer ; elle est 
indispensable pour connaître à fond. 

L 'application ne suppose que la forte atten- 
tion de l’esprit, qui souvent n’a point de 
succès; la méditation suppose le désir d’appro- 
fondir et une âction réfléchie , qui a toujours 
un résultat plus ou moins utile. 

Le succès, de Y application <ÿpend de l’in- 
telligence ; le succès de la méditation dépend 
de lu justesse du raisonnement et de l’habitude 
d’une saine logique. 

APPLICATION, CONTENTION. La con- 
tention est une application forte et pénible de 
l’esprit à quelque objet de méditation ; elle 
suppose des difficultés dans la matière, ou de 
l’opiniÀtreté , de la fatigue ou de la faiblesse 
de la part de l’esprit. Une matière difficile à 
I. 
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comprend^ exigede la contention. Ponr nn es- 
prit faible et qui n’a pas la force de soutenir 
son application , la moindre application de- 
vient contention. 

APPLIQUER , APPOSER. Apposer est nn 
terme de pratique et de chancellerie. Il signi- 
fie mettre une chose sur une autre. Ou ap- 
pose le sceau sur un acte ; on appose le scellé 
sur une armoire, sur un appartement. 

Appliflier est un terme du langage ordi- 
naire, qui signifie mettre une chose sur nne 
autre , en sorte qu’elle y reste attachée. Appli- 
quer un emplâtre .sur un mal , appliquer de 
la broderie snr une étoffe; ou bien presser une 
chose sur une autre , de manière à laisser une 
impression snr cette dernière. Appliquer un 
fer chaud sur l’épaule , appliquer un sceau 
sur de la cire. Figuréinent, appliquer cm souf- 
flet , un coup de poing. 

APPLIQUÉ , ATTENTIF. Appliqué, dont 
l’esprit est attaché à une chose avec tant de 
fermeté et de constance, qu'il ne peut en être 
détourné. Attentif, qui a l’esprit si fortement 
et si exclusivement tendu vers une chose , qu’il 
ne peut en être distrait. 

Celui qui est appliqué à une chose, s’en 
occupe sérieusement et la considère sous tons 
les rapports ; celui qui est attentif à une 
chose ne la perd point de vue , et écarte tout 
ce qui pourrait l’en distraire. 

APPOINT EM E NS , GAGES, HONORAI- 
RES. Les gages, disent Girard et V Encyclopé- 
die, regardent les domestiques, les occupations 
serviles, et ce mot marque toujours quelque 
chose dê bas. Cependant il y a des gages attri- 
bués aux .offices de justice, aux offices de la 
maison da Roi , et même $px plus grandes 
charges. Ainsi ce mot ne marque pas toujours 
quelque chose de bas et une occupation ser- 
vile; mais il désigne toujours un serviteur , 
celui qui sert un maître, qui lui est engagé 
moyennant des salaires attachés à l’office. 

Les appointemens , ajonte-t-on , s’appli- 
quent à ce qn’on appelle on à ce qu'on peut 
appeler places , et à toutes sortes de places , 
grandes on petites , et ils sont fixés par celui 
qui a l’autoijté, au lieu que les gages sont de 
convention. Cette distinction est un peu pré- 
caire. Al’égard des offices publics, il est établi 
que les gages sont certains et ordinaires, attri- 
bués par édits ou lettres-patentes , et pavés 
par les trésoriers ordinaires ; et que les ap- 
pointemens sont des pensions ou gratifications 
annuelles, accordées par brevets et payées au 
trésor royal. Entre particuliers , il faut hier» 
que l’on convienne des appointemens comme 
des gages , tuais appointemens est un mot hon- 
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nête qni .sert à distinguer des emplois et des 
services honnêtes et habituels qui ne vous 
mettent point au rang des domestiques : c’est 
une sorte de pension qui dure autant que le 
service. 

Le mot honoraire désigne clairement un 
service et nne rétribution honorable. Par un 
ÇjPicien usage , les honoraires sont la recom- 
pense de l’enseignement , du conseil , de ce 
qni demande de la science , une cangcité dis- 
tinguée , l’exercice d’un talent ou a'un art 
noble ou libéral. On en donne, soit pour Vin 
service habituel , tel qnc celui, d’un institu- 
teur, d’un gouverneur; soft pour un service 
passager , tel que celui d’uu médecin , d’uil 
avocîit. 

APPORTER , PORTER , TRANSPORTER, 
EMPORTER. Porter n’a précisément rapport 
qu’à la charge du fardeau ; apporter renferme 
l’idée du fardeau, et celle dn lieu où on le 
porte ; transporter a non-seulement rapport 
au fardeau et au lieu où l’on doit le porter , 
mais encore à l’endroit d’où ou le prend. 
Emporter , dit Girard , enchérit par-dessus 
tontes ces idées , en y ajoutant une attribu- 
tion de propriété à l’égard de la chose dont 
on se charge. 

Nous faisons porter ce que, par faiblesse on 
par bienséance, nous ne pouvons porter nous- 
mêmes ; nous ordonnons qu’on nous apporte 
ce que nous souhaitons avoir ; nous faisons 
transporter ce qnc nous voulons changer de 
place ; nous permettons d 'emporter ce que 
nous laissons aux autres, ou ce que nous 
leur donnons. * # 

Les crocheteurs portent les fardeaux dont 
on les charge ;* les domestiques apportent ce. 
que leurs maitreA*s envoient chercher ; les 
voituriers transportent les marchandises qne 
les coiumerçans envoient d’une ville à une 
autre j les voleurs emportent ce qu’ils ont 
pris. 

Virgile a loué le pieux Enée d’avoir porté 
son père sur ses épaules , pour le sauver du 
sac de Troie. Saint Luc nous apprend que les 
premiers fidèles apportaient aiix apôtres le 
prix des biens qu’ils vendaient. L’histoire nous 
montre que la Providence punit l’abus de 
l’autorité , en la transportant en d’autres 
liiajps. 

Portçr , transporter , e^n porter , se di- 
rent figurément des choses morales et spi- 
rituelles ; ainsi l’on dit porter son jugement 
sur quelque chose , porter impatiemment un 
affront ; Cyrus transporta l’empire des Mèdcs 
au* Perses, et Alexandre l'empire des Perses 
aq* (becs \ les Stoïciens \ emportent tous les 
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autres philosophes ; la perte d’nne bataille em- 
porte, la désolation d’un pays; le sublime et 
le pathétique entraînent et emportent toute 
notre admiration. 

APPORTER , PORTER. Porter , c’est sim- 
plement soutenir une chose sur soi , soit qu’on 
reste dans le meme lieu , soit qu’on se trans- 
porte avec la chose d’uu lieu à un autre. 
Porter un fardeau , porter une lettre à la 
poste. 

Apporter est le verbe porter auquel on a 
ajouté la proposition «. 

Cette préposition donne au verbe porter 
l’idée accessoire d’un but, et apporter signifia 
porter d’un Lien quelconque à un autre lien 
que l’on considère comme un but. Il est vrai 
que quand on dit porter une lettre à la poste , 
la poste est bien véritablement le hutdn mou- 
vement, et cependant on ne pourrait pas dire, 
apportez cette lettre à la poste. C’est que le 
but que suppose le v&be apporter est fort 
différent. On entend par ce but un lien où 
la chose est désirée , demandée , où elle pourra 
être utilement employée , où elle concourra 
avec d’autres choses à produire quelque effet. 
'Quand un enfant désire quelque chose qu’il 
voit et qu’on veut lai donner , il vaat mieux 
porter l’enfant à l’objet que à' apporter l’objet 
à l’enfant. ( J.-J. RouafEAU. ) Ici ces deux 
mots sont bi^n employés. L’objet ne désire 
point , ne dcmanÉe point l’enfant , c’est por- 
ter qu’il faut dire; mais l’enfant désire l’objet, 
et ce désir amène nécessairement le verfle ap- 
porter. Quand je demande quelque chose à 
mon domestique, Je désire cette chose, je veux 
l’avoif auprès de moi , il me l'apporte. ( )n porte 
dans une ville beaucoup de marchandises dont 
elle ne sait que faire, parce qu’elle n’a point do 
débouchés ; oA apporte beauconp de marchan- 
dises dans une ville de commerce, parce qu'elles 
y sont désirées et qu’elles contribuent à y 
entretenir un commerce actif. On porte à un 
général ennemi les clefs d’une ville, lorsqu’il 
n’a pas dessein de s’emparer de la ville , ou 
qu’il sait qu’il peut s’eu emparer sans peine. 
C’est l’affaire des habitans qui .veulent éviter 
par cette soumission les fortes contributions et 
le pillage. Mais si un général désire ardem- 
ment de s’emparer d’une ville fbrtc dont la 
conquête n’est pas sans difficulté ou sans em- 
barras, on lai apporte les clefs de la ville. 
Dans le premier cas , les clefs n’étaient pas 
désirées, dans le second elles l’étaient. J’ai 
besoin de pierres pour construire un édifice , 
j’en fais apporter , et non pas j’en fais porter • 
Je fais apjwrter ces pierres dans un endroit 
où elles sont utiles, où on en feft un em- 
ploi. 
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Emporter , dît Girard , ajoute à l’idée de 
porter et de transporter nne attribution de 1 
propriété à l’égard de la chose dont on se 
charge. Cette observation ne nous parait pas 1 
juste. Il est bien vrai qu’on emporte ce qui 
est à soi ; que des voleurs emportent , comme 
leur appartenantes, les choses qu’ils volent ; 
mais cette idée de propriété n’est qu’accessoire 
au mot emporter ; elle ne parait que lorsqu’on 
l’ajoute formellement à cette expression. Le 
véritable sens Remporter est ôter d’un lien. 
Quand on emporte un blessé du champ de 
bataille où il a été blessé , un mort de la mai- 
son où il est décédé, on n’entend point parla 
qu’on s'attribue la propriété du blessé ou du 
mort ; on veut dire àenlement qu’on l’ôte du 
lieu où il était. Quand on dit à un domestique, 
tous \:es livres m’embarrassent ici , emportez- 
les , et les mettez dans ma bibliothèque, on ne 
donne pas les livres au domestique, on lui 
dit seulement de les ôter du lieu où ils sont. 

APPOSER. Y. Appliquer. 

Alj££ÉClATION, ESTIMATION. Appré- 
ciation signifie estimation du prix, il no se 
dit que des marchandises et des çhoses mobi- 
lières ; estimation ; sc dit de toutes sortes 
d’objets. 

APPRECIATION, PRISÉE. L’ appréciation 
se dit de toutes sortes de personnes ; la pri- 
sée se fait par un huiler et ne se dit que des 
meubles. C’est un terme de pratique. 

APPRÉCIATION , ÉVALUATION. V éva- 
luation se dit dés choses qui consistent en 
poids , nombre ou mesure. Appréciation sem- 
ble dire quelque chose de plus certain , quel- 
que chose de fondé sur des connaissances 
plus sûres ; évaluation semble dépendre da- 
vantage des conjectures , et de vues sujettes 
à l’erreqr. 

APPRÉCIER, ESTIMER. Apprécier , c’est 
juger du prix courant des choses , dans le 
commerce de la vente ou de l’achat. 

Estuner , c’est juger de la valeur réelle et 
intrinsèque de la chose. . 

Or , il y a cette différence entre la valeur 
et le prix, que la première est fondée sur l’u- 
tilité 4 et la seconde sur les rapports de va- 
leur des choses entre clics. 

Apprécier , c’est donc juger aece que vaut 
une chose comparée à ce que vaut une autre 
chose. Quand on dit que le prix du blé est de 
vingt freines le sac , cela veut dire que la valeur 
d’un sac de blé est en rapport^ivec la valeur 
dune somme de vingt francs; et c’est ce qui 
s’appelle juger «lu prix ou apprécier. 

La valenr réelle et intrinsèque d’une chose 

se juge que psu* le Jttesoin qu’on en a , Tu- 
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sage qn’on peut en faire , et par l’abondance 
bu la rareté réelle ou présumée de la ch<^e. 

La valeur d’un verro d’eau sur le bord 
d’une rivière est très petite, parce que la 
quantité de IVau y est infiniment surabon- 
dante à nos besoins. Dans un lieu aride, 
au contraire , il a une tria grande valeur , 
et on V estime en raison de l’éloignement et de 
la difficulté de s’en procurer. 

Comme l’abondance et la rareté varient , 
la valeur réelle et intrinsèque varie aussi ; gt 
comme les prix ne sont que le résultat îles va- 
leurs comparées , ils doivent nécessairement 
varier dç même. 

Ainsi apprécier une chose , c’est juger de 
sa valeur comparée avec la valeur d’une antre 
chose; et estimer une chose, c’est juger de 
l’utilité plus ou moins grande de cette choie , 
dans le temps où on c l’«sflme. 

Ces deux mots se prennent aussi dans nu 
sens moral et figuré. Apprécier une personne, 
c’est jnger de son utilité comparée avec l’u- 
tilité d’autre^ersonues. Dans un atelidUç 
cent ouvriers , il y en a deux qui navi^^R 
mieux que les autres ; et le maître aait les ap- 
précier, c’est-à-dire qu’il attache un prix plus 
grand au travail de cea deux ouvriers qu’a 
celui de leurs camarades. Je sais apprécier ' ce 
que vous faites pour moi , signifie je sais 
combien ce que vous faites pour moi m’est 
plus avantageux que ce que font les antres, et? 
je mets aux services que vous me rendez un 
prix proportionné à la plus grande utilité que 
j’en retire. , • . , 

Estimer les personnes , c’est juger’ de 
leur valeur réelle et intrinsèque, les estimer 
par leur propre mérite, par les bonnes qnaV 
lités plus ou moins rares qu'elles possèdent. 
Les hommes ne doivent être estimés qu’en 
proportion de futilité dont ils sont dans la 
société , et du bien qui résulte de leurs bom- 
nés qualités ou pour uue partie de cette so- 
ciété , ou pour cette société entière. 

APPRÉCIER , PRISER, apprécier , c'est 
juger du prix ; priser , e’est mettre un prix i 
des choses qui doivent être vendues à l’en- 
chère pu partagées. Quand on apprécie „ on 
doit avoir dessein de déclarer le prix téer de» 
choses; quand on prise, on met ordinairement 
le prix^plus bas , pour laisser la liberté et l 'ap- 
pât aux enchères. Priser n’est guère d’usage 
qu’en termes de pratique. 

APPRÉHENDER, CRAINDRE. Appréhen- 
der, c’est éprouver de l'inquiétude par l’idée 
d’un mal qui peut arriver ou d’un hien qui 
peut ne pas arriver. * 

Craindre, c’ett «prouver dans l’ame un 
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mouvement inquiet , oocasionc par la vue 
d’an Otai à vénir. 

Appréhender marine toujours de l’incer- 
titudqi il ne se dit que des choses qui peu- 
vent arriver ou ne pas arriver. On appréhende 
de perdre son procès; on peut le perdre ou ne 
le pas perdre. Si l’on dit qu’on Craint de per- 
dre son procès , on marque par là une inquié- 
tude fondée sur des raisons plus plausibles , 
sur des données plus probables. Appréhender 
marque plus d’incertitude que craindre et 
laisse plus d’espérance. 

Voilà pourquoi appréhender ne se dit point 
des choses certaines et inévitables. On n'ap- 
préhende point la mort, ou la craint; on craint 
la vieillesse, on ne V appréhende pas. 

Craindre suppose la vue d’un mal dans l’a- 
venir. Appréhender marque la vue de la pos- 
sibilité d’un mal dans l’avenir. 

Craindre { dit Condillac , c'est se voir me- 
nacé d’un mal. "Quand on appréhende, on n’est 
pas menacé. Il y a autant de chance d’un 
cùl^^uc de l'autre. £ 

^P’RÉHENDER.REDOÜTïÎR. Appréhen- 
de^ c’est craindre un mal qui peut arriver, 
abstraction faite des moyens de le détourner , 
de lé surmonter , de le repousser, lie douter , 
ejest craindre, un mal qu’on ne se sent pas la 
üirce.ou les moyens de détourner, de sur- 
monter f de repousser. Appréhender est sus- 
ceptible de degrés ; redouter marque toujours 
une crainte très forte. 

APPRÉHENDER, AVOIR PEUR. Appré- 
hender suppose un mal réel qui peut arriver. 
Avoir peur , c’est être dans l’inquiétude par 
l’idée d'un danger ou d’un péril prochain qui 
utenace notre conservation. 

Quand oh appréhende , le danger est éloi 
gné, la chance ouverte. Quand on a peur , 
le danger est présent ou imaginé présent ; on 
ne voit point de chance. » 

APPRÉHENSION, CRAINTE. V appréhen- 
sion est une inquiétude qui naît de l’incerti- 
tude de l’avenir , et qui fait crainéfre qu'un 
mal n’arrive ou qu’un bien n’arrive pas. 

La crainte est une émotion lâcheuse de 
l’auie à la vue d’un mal à venir qu’cllg croit 
certain. 

U appréhension suppose l’alternative , elle 
laisse la réflexion et plus ou moins d'Bspoirr 
On appréhende que la lièvre ne revienne à un 
malade sans qu’il y ait des symptômes suf- 
fisans; mais on la craint lorsqu’il y*a quelque 
apparence qu'elle reviendra. 

APPREHENSION j PEUR. Vappréhension 
se porte dans l’avenir, et suppose nn mal qui 
peut arriver ou ne pas arriver’. La peur est 


causée par la présence d’un mal vif et subit , 
réel ou cru tel, qui menace, ou qu'on croit 
menacer la conservation. Dans Vappréhensiôn 
on a le temps de la réflexion, on peut cher- 
cher des moyens d'empêcher le mal. La peur 
saisit les seifs, elle ôte toute réflexion et 
trouble la raison. 

APPRÉHENSION. V. Alarmk. 
APPRENDRE, S’INSTRUIRE. H semble, 
dit Girard, qu’on apprenne d’an maître en 
écdutaot ses leçons , et qu’on s'instruise par 
soi-même en faisant des recherches. 

Celte observation n’est pas exacte. On ap- 
prend en faisant soi-même des recherches, et 
on s'instruit en écoutant les leçons d’un mai* 
tre. L’enfant qui lit , dit J.-J* Rousseau , ne 
pense pas, il ne fait que lire, il ne f ins- 
truit pas. On peut donc apprendre de soi- 
même comme d’un maître , ét on ne s’instruit 
pas toujours en apprenant de soi-même. 

Apprendre , c’est acquérir , de quelque ma- 
nière que ce soit , quelque connaissance qu’on 
n’avait pas ; et on peut acquérir des cogpiais- 
sance qu’on n’avait pas , ou par les discours 
d’un maître f ou par sa propre méditation, 
ou par l'exercice habituel de ses sens et l’u- 
sage de la réflexion et de l’expérience. Vol- 
taire a dît dans la Hcnriade , 

Je chante ce héros 

Qui par de longs malheur apprit à gouverner. 

Selon la distinction de Girard, Voltaire au- 
rait du dire s'instruisit à gouverner. 

On apprend la géographie et l’histoire 
soit d’un mdltre, soit en étudiant soi-même 
ces deux sciences ; et on rie pourrait pas dire 
d’un jeune homme qui les a apprises ainsi, qu’il 
s’est instruit delà géographie, de l’histoire; il 
faut nécessairement dire qu’il a appris lui 
seul les mathématiques , l'histoire , etc. La 
distinction de Girard est donc absolument 
fausse. . • 

Instruire , ce n’est pas seulement «donner 
des connaissances nouvelles , mais éclaircir les 
connaissances que l’on a, en faire connaître 
tous les détails , en écarter les préjugés et 
le9 erreurs, enseigner' la manière d’en faire lo 
meilleur emploi possible , etc. Or , toutes ces 
choses peuvent s’apprendre aussi bien d’uit 
maître que par l’étude, et l’on dit qu’on s’est 
instruit en écoutant les leçons d’un iriaitre, 
comme on dit qu’on s’est instruit par l’expé- 
rience , par l’étude , etc, • 

Toute la différence qu’il y a entrç appren- 
dre et •s'instruire , c’est que le premier se dit 
d’une connaissance en elle-même, et le second 
des détails de cette connaissance , de ses pro- 
priétés , de ses qualité» , de toutes Us circon- 
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stances qui raccompagnent; choses qui peuvent 
aussi bien Rapprendre d’un maître que de la 
réflexion ou de l'application à l'étude. J'ai 
appris d’un professeur d’histoire les princi- 
paux évènemens qu’elle renferme; mais en 
faisant plusieurs questions à ce professeur , et 
en m’appliquant moi-même à des recherches 
sérieuses, je me suis instruit de plusieurs par- 
ticularités curieuses qui m'auraient été incon- 
nues sans ces instructions particulières et ces 
recherches suivies. » • ■ • 

APPRENDRE, ÉTUDIER. Étudier \ c’est 
s’appliquer à l’ctude pour acquérir des con- 
naissances dans quelque science. 

Apprendre f c’est acquérir des connais- 
sances dans quelque science. 

On étudie pour apprendre et on apprend a 
force A' étudier. Pinson apprend , plus on sait, 
et quelquefois plus on étudie , moitufon sait. 

Celui qui étudie s’applique à la recherche 
des connaissances. Celui qui apprend orne son 
esprit de connaissances nonvelles. 

APPRENDRE, ENSEIGNER. Apprendre , 
dans le sens oit ces deux mots sont synony- 
mes, signifie communiquer à quelqu’un des 
connaissances qu’il n’avait pas auparavant. 

Enseigner t c’est donner des leçons d’une 
science , d’un art. 

Enseigner a plus de rapport au maître. On 
dit en ce sens , c’est un maître qui enseigne 
bien , et non pas c’est un maître qui apprend 
bien. 

Apprendre a rapport à l’élève et aux pro- 
• grès qu’il fait. Je lui apprend? la musique, et 
il fait beaucoup d^ progrès. On peut ensei- 
gner une flience à quelqu’un sans lui rien ap- 
prendre y c’est-à-dire sans lui communiquer 
des connaissances nouvelles. Alors l’enseigne- 
ment ne sert de rien , l’élève ne le comprend 
pas. 

Il semble cpx' enseigner est plus convenable 
lorsqu’il s'agit d’enseignement donné de vive 
voix, et apprendre lorsqu’il est question de 
l’exécution mécanique d'une chose. Ori en- 
seigne à une jeune personne la» manière dont 
elle doit se comporter dans le monde; On lui 
apprend à coudre , à broder. Ou enseigne à 
un jeune homme ses devoirs, lorsqu’on lui fait 
connaître en général ce qu’il doit faire dans 
toutes les circonstances de sa vie. On apprend 
à un jeune homme son devoir , s’il doit agir 
dans une circonstance particulière, et qu’il 
soit indécis sur le' parti qu’il doit prendre. • 
Enseigner semble plutôt convenir lorsqu’il 
est question de sciences spéculatives, et ap- 
prendre lorsqu’il s’agit d’arts qui consistent 
dans la pratique. On enseigne la philosophie. 
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la métaphysique , etc. ; on apprend à danser , à 
faire des armes , etc. Un maître qui lionne à 
quelqu’un des connaissances générales sur la 
musique lnfr enseigne la jnusique ; s’il s’agit 
de quelque instrument particulier, il lui ap- 
prend à en jouer. Op enseigne la morale , et 
dans ce sens on ne V apprend pas , parce que 
les enscignemens de rtibrafe forment un coïps 
de doctrine qui s’appliquent à tous les cas, et 
ne se bornent pas à an cas particulier. 

APPRENDRE, INSTRUIRE. Instruire , dans 
le sens où nous le prenons ici, a une signi- 
fication beaucoup plus étendue qu ''apprendre. 
Apprendre , c’est donner des connaissances 
nouvelles. Instruire, c’est donner toutes les 
connaissances et les lumières nécessaires pour 
se bien cQnduire dans les diverses circonstan- 
ces de la vie , et mettre en état de montrer 
qu’on n’ignore rien de^ce qu’on doit savoir 
selon son âge, son état ou s» condition. C’est 
dan» ce sens qn’on dit qu’un jeune homme 
est instruit, qu’il a beaucoup d'instruction. 

Si vous appelez une science £ un jeune 
homme, il la^Hira, et répondra bien sur 
cette science ; mais peut-être qu’il paraîtra 
stupide et ignorant dès que vous le sortirez 
de cette science. Il n’en sera pas de meme 
<Pnn jeune hdTmne instruit ; il a des notions 
suffisantes sur tout ce qni le concerne ja- 
mais il ne paraîtra embarrassé si on ne le fort 
pas de la sphère dans laquelle on a circon- 
scrit son instruction.,. 

Apprendre suppose des connaissances pins 
profondes, instruire des connaissances plus 
étendues et plus variées. 

APPRENDRE, INFORMER. Ces deux 
mots ne sont pas pris ici comme les précé- 
dens dans le sens d’çnsrignpr , d’instruire. 

Apprendre dans le neqs où «tous le pre- 
nons ici, c’est avertir quelqu’un d’on évène- 
ment, d’un fait. Je lui ai appris la mort de 
son père. , 

Informer , c’est avertir quelqu’un d’un évè- 
nement dont la connaissance peut influer sur 
sa détermination , suç. sa conduite. 11 igno- 
rait que l’on était daiis.Tintcntion de le pour- 
suivre pour l’ouvrage qu’il vient de publier; 
je l’en ai informé , et il a pris la fuite. Pu 
informe un père de la mauvaise conduite de 
son fils, afin qu’il y mçttc ordre. 

APPRENDRE, INSTRUIRE. Apprendre , 
c’est seulement faire connaître l’é vè ne. tuent , 
le fait. Instruire , c’est en faire connaître les 
détails. On vous a sans doute appris la 
perte de votre procès, mais je vgjs voûs in- 
struire de plusieurs circonstances <jne vous 
ignorei sans doute. 
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APPRENDRE, FAIRE SAVOIR. Appren- 

dre y donner à quelqu’un la connaissance d’un 
évènement, d’un fait qu’il ignorait. 

Faire savoir , instruire des circonstances , 
des ehangcmtna d’une chose à laquelle la per- 
sonne qu’on instruit s’intéresse. Vous savez 
que votre père est tombé malade à Lyon , je 
vous ferai savoir tous les changcmcns qui 
auront lieu dans sa maladie , soit en bien , 
soit en mal. Je m’intéresse beaucoup à vous , 
fa{tês-moi savoir de vos nouvelles. 

Faire savoir suppose qu’on connaît la 
chose et qu’on désire ne rien ignorer de ce 
qui peut y avoir rapport. 

Faire savoir se dit aussi dans l’intention de 
prévenir ou d’empêcher, quelque faute ou 
quelque démarche que pourrait causer l'igno- 
rance de la chose au’on fait savoir. Je Vous 
ai fait savoir oet événement aliu que vous 
puissiez vous conduire en conséquence. 

APPRENDRE. V. Annoncer. 

APPRJÿïTI , ÉLÈVE. A^enti ne se dit 
qu’en parlant des art» mécaflpes, des profes- 
sions qui ne demandent qtrune simple rou- 
tine. Élève se dit en parlant des arts libéraux, 
des professions qui exigent de l’imagination , 
du génie , upe certaine élévation dans l’ante. 
Un cordonnier a des apprentis , un peintre 
a des élèves. 

APPRÊTER , PRÉPARER. Apprêter , 
travailler à rendre une chose prête pour sa 
destination. On apprête pour l’usage prochain. 
Préparer , travailler d’avance à mettre en état 
les choses nécessaires pour une fin. Oh ap- 
prête un dîner qui aura lien aujoqrd’hni , on 
prépare tout ce qu’il faut pour un dinéé qui 
aura lieu demain , de manière qu’il n’v aura 
plus qu’à X apprêter. On prépare pour un 
usage fntUr. i ' * f 

Apprêter ne suppose pas beaucoup de tra- 
vail ni de peine ; c’est donner la dernière 
façon à la^chose. Préparer suppose plus de 
travail et d’appareil. 

APPRÊTER, DISPOSER. Apprêter , c’est 
rendre les choses prêtés , de manière qu’il n’y 
ait plus rien à y faire , et qu’on puisse les em- 
ployer à l’iftiltant même. Disposer , c’est ar- 
ranger , ordonner lés choses de manière à les 
rendre propres à tin but. On apprête à dînèr, 
èt off 'dispose la salle à manger où doivent se 
Hbdèe les convives. 

APPRÊTÉ. Y. Affecte. 

APPRÊTS. V. Appareil. 

APPRÊ V TS , PRÉPARATIFS. Préparatifs , 
assemble ment et premières dispositions de di- 
vers objets qu’on a jugés nécessaires pour 


l’exécution d’une chose. Des préparatifs de 
guerre , les préparatifs d’un siège , les prépa- 
ratifs d’une fête , d’un grand dîné. 

Apprêts se dit en général de divers chan- 
gent ns que l’on fait éprouver à une chose , 
des diverses façons qu’on lui donne pour la 
mettre entièrement en état d’être appliquée à 
l’usage auquel on la destine. 

On fc^t des préparatifs afin de ne manquer 
de rien quand il sera question d’agir $ on fait 
des apprêts afin que tout soit bien disposé et 
prêt à être mis en œuvre quand il faudra eu 
faire usage. On commence par les préparatifs, 
on finit par les apprêts. 

Les préparatifs d’un festin consistent dans 
le rassemblement des viandes, du gibier, du 
poisson , des légumes , des fruits 9 etc. ; Vajj- 
prêt des viandes consiste dans leur assaisonne- 
ment, dans leur cuisson, dans leur accommo- 
dage. ./ ’ 

APPRIVOISER , PRIVER: Apprivoiser , 
rendre privé , familier, traitable. Les chiens et 
les autres animaux qui naissent au milieu 
de nous sont naturellementy?r/ec\?. Votre serin, 
votre moineau, vos tonrterelles , ne sont 
prives que parce que vous les avez apprivoisés. 
Apprivoiser se dit plus particulièrement des 
animaux naturellement sauvages et farouches. 
Un dîsean privé est un c5§cau accoutume avec 
les hommes ; il ne s’agit 1;\ que d’habitude. Un 
ours , un lion , sont quelquefois apprivoisés , 
c’est-à-dire qu’on a adouci leur naturel féroce 
et malfaisant , au point qu’ils ne font point de 
tuai aux hommes. Apprivoiser un animal sau- 
vage. ( Buffon. ) • m 

Si l’on vient à bout iX apprivoiser lé zèbre 
et d’assouplir sa nature sauvage et récalci- 
trante.... ( BUFFON. ) 

APPROBATION. V. Adhésion. 
L’APPROCHE , LES APPROCHES. L'ap- 
proche se dit des choses qui approchent , 
dont on approche , ou qui sont sur le point 
d’être présentes. 

Les approches se dit de plusieurs effets qui 
marquent la présence prochaine d’une chose. 
Jj:s approches de la mort. On peut dire aussi 
l'approche de la mort, lorsqu’on considère la 
mort, abstraction faite des circonstances qui 
indiquent so n approche. L'approche a rapport 
à la chose meme qui approche ; les approches 
ont rapport aux circonstances qui indiquent 
l'approche. { , 

APPROCHER , METTRE AUPRÈS. Ap- 
procher , c’pst diminuer la distance qu’il y a 
entre une chose et nne autre. Cette table est 
trop éloignée, approchezAa. Me tire auprès, c’est 
placer une chose près d’une autre, abstraction 
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faite de toute distance qui existait ou pou- 
vait exister entre cçs deux choses. Je fais 
approcher une table pour en être moins éloi- 
gné ; je fais mettre une table auprès de moi 
pour pouvoir m’en servir immédiatement. 

APPROCHER. V. A uoBor.K. 

APPROCHER. V. Avoir accès. 

APPROFONDIR, CREUSER. Au propre, 
creuser signilie pratiquer une profondeur ; çt 
approfondir , creuser de nouveau ou rendre 
plus profond. On creuse un fossé , on V appro- 
fondit ensuite si l’on trouve qn’il n’est pas 
assez creusé . . 

Au figuré , creuser se dit des matières abs- 
traites ; c’est pénétrer dans c^que ces matières 
ont de plus caché , de plus compliqué ; et aj>- 
prafondir ces matières, c’est en prendre^ enles 
examinant à fond, une connaissance entière 
et parfaite. Celui qui creuse une science y 
pénétre de plus eu plus; celui qui a approfondi. 
une science en connaît toute l'étendue, et la 
proftyideur , il n'a plus besoin île creuser. 

S'APPROPRIER .S’ARROGER, S’ATTRI- 
l’IJER. C’est se faire , de son autorité privée, 
un droit quelconque , ou du moins y pré- 
tendre. ' H 

S'approprier , sè rendre propie, se faire 
une sorte de propriété , prendre pour soi 
ce qui ne nous appartenait pas. S* arroger , 
requérir avec hauteur , prétendre avec inso- 
lence , s’attribuer avec dédain ce qui n’est 
pas dû. S'attribuer -, prétendre à une chose , 
se l’adjuger, se l’appliquer dé sa propre au- 
torité. 

L’homme avide s'approprie ; l’homme vain 
s’arroge ; l’homme jaloux s'attribue. 

L’intérêt fait qtl’on s’approprie ; l’audace 
qu’on s'arroge ; l’amour-propre qu’on s'at- 
tribue. 

Vons vous appropriez au détriment d’au- 
trui 5 vous vous arrogez k 1a honte d’autrui ; 
vous vous attribuez à l’exclusion d’autrui. 

Les Mcilicis s’approprièrent insensiblement 
la seigneurie de Florence. Les Romains s’ar- 
rogeaient insolemment le* droit de dicter des 
lois aux peuples entre lesquels ils se plaçaient 
comme médiateurs. Les Carthaginois s'attri- 
buèrent long-temps l’empire de la mfcr." ' 

» On s’approprie particulièrement ce qni Sert , 
des objets d'utilitc ; on s'arroge cè qni enflé , 
des objets de vanité; on s’attribue es qui 
flatte , des objets de considération- 

On s'attribue nue invention ,\tn ouvrage , 
un succès; uns’ arroge des titres , des préro- 
gatives, des prééminences; on s'approprie 
un champ , un elfet un meuble. 

On est communément disposé à, s'approprier 


la chose qu’on trouve , qnand on n’en coft- 
naît pas le maître ; à s’arroger comme un 
droit le service on les hommages qui nous 
étaient Volontairement rendus ; à s’attribuer 
un succès auquel on aura seulement contribué 
ou concouru. , _ i, ■ 

Il se peut qu’on vous, conteste ou qu’on 
réclame ce (pie vous vous attribuez, qu’on 
vousdisputeou qu’on vous refuse ce que voas 
vous arrogez , qu’on revendique ou qu’on re- 
tire ce que xous vous appropriez . 

Celui qui s’approprie acquiert un titre par 
la possession; celui qui s’arroge se fait ntt 
titre de son arrogance; celui qui s’attribue doit 
avoir quelque titre pour justifier de sa pré- 
tention. -■ ul 

Pour éluder les oppositions ; en s’appro- 
■ prie insensiblement ; pour interdire les oppo- 
sitions , on s'arroge fièrement ; pour échap- 
per . aux oppositions , on s’attribue sourd t- 
rnent. . * ;i 

APPROUVER. Vi ArtiAuntà. ■ ’i 
APPUI. V. Atna. 

APPUI, SOUTIEN, SUPPORT, Appui ., 
ce que l’on met auprès d’une chose pour lu 
fortifier, pour la maintenir dan.-, au situa- 
tion droite , ponr faire qu'elle i rsflR ÿ l'im- 
pulsion des corps étrangers. V appui se met 
tout auprès. 

Soutien , ce que l’on met sous une pliose 
pour la porter ou aider à la porter, pour ^aï- 
pêcher que ce qui la porte ne suecombc,$çt^g 
le fardeau. aV * 

Support est une addition faite au soutien , 
qui concourt à porter la chose. 

Ce, qui est violemment poussé , oit cfe -qui 
penche trop; a besoin à’ appui; Cé tjhl éüt 
excessivement chargé a besoin de soutien -; 
les pièces d’nne certaine étendue qtii sotft 
élevées ont besoin de supports. 

Dans le sens figuré, Y appui sert £ se main- 
tenir dans la situation où Ton est ; le Soutient 
aide £ supporter lés attaques , les peines , 
les chagrins ; lé support est un surbrolï de 
soutien. On est ajtpuyé par nn protecteur 
puissant, soutenu pie 'dés personnes qui ont 
un crédit oa de l'habileté ; on trouve dd sup- 
port dsns les bons services et la générosité dé 
ses amis. V. An>t. 

APPUTER, ACCOTER, ACCOUDER „ 
•ADOSSER. Appuyer est nn terme général , 
qui sert comme «te genre à ces mots , accoter , 
accouder, adosser. On s'appuie de toutes sor- 
tes de manières , on s'accote quand on s'ap- 
puie sur le cote ; on s’accoude quand on s'ap- 
paie sur le coude ; on s adosse quand on s’ap- 
puie avec le dos. 
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. ÂPRE. V. Âcre et Acerbe. 

APRÈS. V. À. 

: , À PRÉSENT. V. Actuellement. 
v APTITUDE, DISPOSITIONS. Aptitude , 
qualités naturelles soit du corps, 'soit de 
l’esprit, qui sont exclusivement celles qu’il faut 
pour réussir à bien faire quelque chose. 

Dispositions , qualités qui font présumer 
qn’ôn deviendrait apte k une chose si l’on 
s’y appliquait. 

Inaptitude indique d’une manière certaine 
que l’on est propre à la. chose , et qu’on y 
réussira si l’on s’y applique. Les dispositions 
ne donnent que des espérances , elles disent 
beaucoup moins q vé aptitude. On prend quel- 
quefois pour des dispositions une faible in- 
clinaùôn , un goût léger. On peut avoir des 
dispositions . sans avoir d’ aptitude , et de ^ ap- 
titude sans avoir des dispositions. 

Un jeune homme désire devenir savant, 
il travaille sans cesse à s'instruire , voilà des 
dispositions à l'étude; tuais il a l’esprit lourd 
cl bouché , l'intelligence bornée , le jugement 
faux , il n’a point à' aptitude à l’étude. Avec 
'toutes ses dispositions , et toutes les peines 
'qu’on pou rra se donner pour les cultiver , il 
rie p a^Bdra jamais à son but. On a qucl- 
qüéfdïsfli^ Y aptitude à une chose sans le sa- 
voir, sans y avoir des dispositions ; ceux qui 
découvrent cette aptitudp la font connaître , 
inspirent les dispositions ; on s’applique à la 
*ho4è et on réussit. Avec des dispositions , on 
. peut devenir propre à fa chose ; avec del’qp- 
titude, on y est propre naturellement. 

APPUYER. Y. Accoter. 

APYRE, RÉFRACTAIRE. Pour qu’on 
paisse qualilier une substance de réfractaire , 
il suffit qu’elle résiste a la violence du feu, 
sans se fondre , quoiqu’elle éprouve d’ailleurs 
des altérations considérables; au lieu que le 
corps véritablement apjrre ne, doit éprouver 
de la part du feu ni fusion , ni aucun antre 
changement. Toute substance apjrre est ré- 
fractaire , mais toute substance réfractaire 
n’est pas apjre. 

AQUATILE, AQUATIQUE. Le premier sc 
dit 4 e5 plantes qui sont entièrement submer- 
gées , on qui flottent à la surface de l’eau. 
Aquatique se dit en histoire naturelle des 
plantes et des animaux qui aiment l’eau, qui se 
plaisent dans l’eau ou dans les lieux humides. 

AQUATIQUE, V, Aquatile. 

. AQUILON, BORÉE, BISE. Ces trois mots 
ee disent du vent du nord, mais les deux pre- 
miers s’emploient particulièrement en poésie. 
Le dernier s’emploie eu vers et en prose. Par 


aquilon et Borée les poètes désignent tous les 
vents orageux. Le mot bise ne signifie qû’nn 
vent du nord froid, désagréable et incommode. 

ARABE, INTÉRESSÉ. L’homme intéressé 
est âpre au gain et ne néglige rien de ce qui 
peut lui faire gagner de l’argent; V arabe cher- 
che à s’en procurer par toutes sortes de 
moyens , même par des duretés , des vexa- 
tions, des cruautés. Il est impitoyable. 

ARABESQUE, ARABIQUE. Ces deux mots 
désignent ce qui vient des Arabes ou de l’Ara- 
bie. Arabesque est un terme d’art qui désigne 
ces sortes d’ornemens bizarres que les Arabes 
employaient dans leurs peintures et leurs 
sculptures , et où l’on ne voyait point de re- 
présentations dihonmics ou d’animaux, parce 
qu’elles lenr étaient défendues par lenr reli- 
gion. .Peinture arabesque , goût arabesque , 
et substantivement des arabesques . 

Arabique , qui vient d’Arabie , qui sc trouve 
en Arabie. Oïl dit golfe arabique et gomme 
arabique, 

ARABIQUE. Y. Arabesque. 

ARABLE , LABOURABLE. Par terre la- 
bourable , on entend toute terre susceptible 
d’être labourée avec la cliarrue ou autrement. 
Par terres arables , on distingue celles qui se 
îabonrent.ordinairement avec la cliarrue, à la 
différence de celles qui se labourent avec la 
pioche ou la bêche. Les Vignes ne sont pas 
des terres arables, 

ARAIRE, CHARRUE. Par le mot char- 
rue, on entend yine charrue ordinaire dont 
on sc sert pour le labourage ; on appç2J.e 
araire diie sorte de charrue qui. convient 
aux terres légères , et qui est en usage dans 
quelques cantous du midi de la France. 

ARATOIRE, DE LABOURAGE. Le second 
était le seul dont on se servait autrefois poor 
signifier , qui a rapport au labourage. Le pre- 
mier est au mot nouveau que l’on a substitué au 
second et qui signifie la même chose. On dit 
encore des instrumçns de labourage ; mais 
on dit aussi des instruinens aratoires. Le pre- 
mier a l’air plus simple; le second a l’air 
scientifique. 

ARBITRAPE, JUGEMENT. Le jugement 
est prononcé suivant les lois. L 'arbitrage est 
le jugement d’un tiers qui n'est établi ni par « 
la loi , ni par le magistrat, mais par les par- 
ties. # . *•;- 

ARBITRAIRE. Y. Absolu. 

ARBITRATEUR , ARBITRE. Ce soàt des 
personnes nommées par les parties, on des leur 
consentement , pour terminer une nffairéiXa 
différence antre eux , 4î’est- qne V arbitre est 
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trou de procéder et de juger selon les formes Constructeur se dit particulièrement de 
de la loi; au lieu qu’on S’en remet entière- celui dont la profession est de construire des 
ment à la propre discrétion d'un arbitratcur , vaisseaux de mer. 

sans être obligé à aucun* procédure solen- ARCUATION, COURBURE. Ces deux mots 

nelle, ou à suivre le cours des jugemens or- désignent, l’état d’une chose courbée ,* mais 
dinaires. Varbitrateur peut accommoder à son cou rbure est le terme ordinaire, et arcuation 
gré l’affaire qui a été remise à son jugement. un terme de médecine. On la courbure 
ARBITRE. V. Arbitratecr. d’une roue, la courbure d’un arc. Les méde- 

ARBITRE , JUGE. Le juge est nn magis- cins disent l 'arcuation des os. 
trat constitué par le souverain pour rendre la ARDENT , BRULANT , CIIAUD , EM- 
jnstice selon les lois. . BRASÉ , EN FLAMMÉ. <£es cinq mots expri- 

L 'arbitre est nn juge choisi ou consenti ment les différetis degrés par lesquels un corps 
par les parties , pour décider une affaire selon combustible peut passer depuis le moment où 
son opinion et sa conscience. ’ le feu lui a été appliqué. Tant qu’on en peut 

ARBITRE. V. Amiable compositeur. supporter le toucher il est chaud ; quand on 
ARBORER, DRESSER. Dresser, c’est sim- ” c P“* P lüs *° uch ? r ressentir de la 

plcment mettre droit, dans urte direction douleur U «t brûlant; d est ardent lorsque 

droite. On dresse ce qui est couché. Arborer, Ie feu don » d es * P en ? re s est rend , n sen>,ble 

t . i -, . > • ~ . aux yeux par une couleur rouge qu on reuiar- 

c est dresser* elever pour servir de signe. On \ r . .. n ° . . 

^ ® que a sa .surface; il est enflamme lorsque le 

arbore un pavillon sur nn vaisseau , pour in- 7 . .. , 

j • j n n feu dont il est pénétré s élancé et se rend sen- 

diquer de quelle nation est ce vaisseau. On “ r K , _ .. 

% j ■ %. . , j sible aux Veux au -delà de sa surface; il est 

arbore des enseignes militaires. On arbore des . , . J . e , , , 

i- • t , . embrase lorsque le leu a cesse des elancer et 

lauriers, en les portant en triomphe pour les ; , 4 ... . , .. . 

montrer ; de se rendre sensible anx yeux tm-tfela de sa 

ARBORISATION , DENDRITE. Ces deux sarfate ’ ct qa il parait seulement pénétre 
mots se disent l’un pour l’antre , avec cette d “" ! , tou,e “., s . u ^‘ t î nc6 a P“ P re * cüumle 
différence (ju’on entend partieulièremefft par dans le cas ou d n ctalt ^ atdeM ' 
arborisations celles dont les dessins sont ARDEUR, CHALEUR. La chaleur est la 
intérieurs, et par dendrites celles dont les qualité d’jan corps chaud; abstraction faite de 
dessins sont snpcrficiels. son action sur les autres corps. L’mç«/ewr est 

On donne Cependant le nohfMe dendrites nne chaleur active, ardente, qui tend à se 
aux unes et aux autres, en distinguant les communiquer. On dit la chaleur d’une barra 
arborisations par le nom de dendrites pro- de for, pour indiquer la sensation qn’elle fait 
fondes , les dendrites proprement dites par le épronver aux êtres sensibles qui en appro- 
nom de dendrites superficielles. client. On ne dit pas Yardèur d*une barre de 

ARBRE, ARBRISSEAU , ARBUSTE. L’ar-‘ &r tant qn’elle n’est pis ardente, tant qu’elle • 
bre n’a qu’un seuï tronc, et s’élève plus haut ne peut pas opérer la combustion sur les 
que les deux antres. L 'arbrisseau s’élève^noins oorps voisins. La chaleur tit l état d un corps 
haut que Y arbre et a, au lieu de tronc, nn J ohaud ; V ardeur est 1 activité d nn corps ar- 
grand nombre de tiges branchues qui se divi- dent. Les corps chauds ne sont pas toujours 
î*nt et se subdivisent près de terre , et for- ardens , mais les corps ardens sont cn^rme 
ment un buisson. L 'arbuste est moins élevé temps chauds. On pc peut pas dire mi corps 
que V arbrisseau , ne surpasse pas les herbes simplement chaud qu il est ardent. On peut 
ordinaires ,’et a souvent la forme d’au buisson. dire qu’il est chaud où qn il est ardent , selon 
arbuste diffère sur-tout de Y arbre et "de qu’on le consiJImsons lanou I autre de ces 
Yarbrisseau , en ce que ces derniers*poussent points de vue. ainsi qu on dit la chaleur 
en automne , dans les aisselles des feuilles , des« du soleil et Yaracur du soleil. Dans la pre- 
boutons qui Se développent au printemps; an mière phrase on le considère sous le rapport 
lieu que Y arbuste attend le renouvellement de de sa qualité de chaud ; dans la séfconde on 
la sève pour produis des boutons. 1® considéré sous le rapport de 1 activité avec 

ARBRISSEAU.. V. Arbre. laquelle ses rayons dardent sur les corps. La 

ARBUSTE. V. ArSire. • chaleur a donc rapport à la qualité delà chose, 

ARCHITECTE , COXSTRUCTfUR. Ar- cYV ardeur à son activi^ plus ou moins grande. 
ckitccte indique la' ^profession ; constructeur AftDEUR, AMOUR. Figurément, ardeur se 
mdiqne l’art. On appelle' particulièrement dit en poésie ponr amoiu m , au singulier comme 
constructeur celui qui possède l’art de con- au pluriel mais cetté expression n’est point 
struire solidement des ba time ns t *les # édifices, admise en ce sens en prose. En ters elle a été 
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Si son vent prodiguée pont le seul besoin de 
la l inie qu’on ne peut l’employer aujourd’hui 
qu’avec la plus grande précaution, Rien n’est 
ai fade que les vives ardeurs , les tendres ar- 
deurs, les ardeurs sans pareilles. Voltaire 
donne un compta de ce mot bien placé en 
poésie dans res vers suivans de Mithridate : 

J’ai pu par une longue et pénible industrie , 

Des plus mortels venins prévenir la furie. 

Ali ! qu'il eût mieux valu, plus Sage et plus heureux, 
Et repoussant les traits d’un amour dangereux , 

N c pas laisser remplir à? ardeurs empoisonnées 
Un coeur déjà glace' par le froid des années. 

ARÈNE, GRAVIER, SABLE. Ces trois 
mots désignent un amas de particules de pierre 
formé du débris des matières lapidiiiques cal- 
culables. L 'arène, le gravier et* le sable cai- 
cinable , sont de la même substance et ne dif- 
fèrent que par la grosseur des grains. Le 
cours des eaux , l’action delà gelée, l’impres- 
sion de l’air, etc., réduisent peu à pen les 
pierres en petites parties plus ou iuuins fines. 
Les plus petites forment le sable calcinable, 
les plus grosses sont du gravier, et on a donné 
le nom d’arène à celles qui sont plus grosses 
que le sable , et plus petites que le gravier . 
( Encyclopédie. ) 

ARGOT, ERGOT. On confond quelque- 
fois ces deux mots. Ils ne sont point synony- 
mes , ety voici leur différence. 

Argot se.dit d’un jargon dont se servent entre 
eux les gueux et les. filous de profession, pour 
n’étrs pas compris des autres personnes. Il se 
dit aussi de l’extrémité d’une branche qu’un 
jardinier négligent a laissée en taillant un arbre. 

Ergot se dit d’une sorte de petit ongle < 
pointu qui vient au derrière de la patte de cer- 
tain» animaux, comme le coq, le chien, etc. 

ARGUMENT, RAISONNEMENT. Daqs 
Y argument on tire une conséquence d’une ou 
de dfrjx propositions. Le raisonnement a plus 
d’étencflle; c’est un enchaînement de juge- 
mens qni dépendent les uns des autres et qui 
servent à développer une raison. . 

ARIDE, SEC. Il me sjurtric qu’on a mal 
défini jusqu’à présent le de ces mots. 

Aride ne signifie pas ce quT est entièrement 
dépourvu d’humidité, ruais ce qui par sa na- 
ture et pir celle des parties qui le composent 
est totalement dépourvu des qualités propres 
à opérer la végétation. Les sommets des mon- 
tagnes sont arides , quoiqu’ils soient fréquent, 
ment arrosés par des plaies, et que les nuagc $ 
qui les couronnent y déposent continuelle, 
ment des eaux , qui non-seulement rendent 
leur superficie humide, mais encore filtrent 
dans les profondes cavités des montagnes 
pour veuir former au bas de ces moutagne5 , 


les fontaines qui fçnt les sources des rivières. 
On n’appelle donc pas les sommets arides, 
parce qu’ils manquent d’eau , mais parce que 
la nature des parties dont ils sont composés 
n’y favorise aucune espèce de végétation. 
Aussi le mot aride ne se dit-il au propre que 
relativement à ces parties, causes uniques de 
l’aridité. Aride ne se dit. que des terres, des 
sables, des rochers. 

Sec signifie qui n’a point d’humidité ou 
qui en a. peu. Aride , au propre et. au figuré 
est opposé à fécond, et non pas à humide. 
Une montagne aride est celle qui ne produit 
rien ; une terre féconde est celle qui produit. 
Un esprit aride est celui qui ne trouve point 
dans sa nature les^ principes de la production; 
un esprit fécond est celui qui tire beaucoup 
de productions de son fond. L’esprit de 
l’homme ne demande qu’à s’instruire; quoi- 
que aride dans le commencement , il devient 
bientôt fécond par l’action des sens. ( Coiv- 
Ülf.LAC.) 

Sec est opposé à humide. Un terrein sec est 
un terrein qui mànque d’eau; uu terrein 
aride, est un terrein qui est dépourvu de sub- 
stances propres» à la végétation. 

CHest improprement et par • exagération 
qu’on dit un champ aride , d’un champ qui 
n’a cessé de produire que faute d’humidité, 
c’est un champ que la sécheresse a rendu 
stérile. On ‘jdit en littérature qu’un sujet 
est aride lorsqu’il ne fournit aucune idée; 
comme ou dit qu’un rocher est aride lors- 
qu’il ne fournit aucun signe de végétation. 
On dit qu’un discours est sec, quand on n’y 
trouve pas cet agrément et cette fraîcheur 
qui donnent delà vivacité et de l’éclat au dis- 
cours^ comme une douce rosée répand le 
charme sur la végétation. 

ARIETTE. V. Air.' 

ARISTARQUE, CRITIQUE. Aristarqm 
est le nom d’un grammairien célèbre. Ou 
donne aujourd’hui ce nom par plaisanterie 
à un 1 tomme qui sc pique dé faire de bonnes 
critiques. Critique se dit sérieusement d’un 
homme qui s’adonne à la critique . 

ARME, ARMURE. Anne est tout ce qui 
sert au soldat dans le combat, soit pour atta- 
quer, soit pour se défendre. Armure n’est 
d’usage que pour ce qpi sert à défendre de» 
atteintes ou des effets du coup, et seulement 
dan$ le détail, eu nommant quelque partie 
du corps,.. On dit par exemple une armure de 
tète, une armure de cuisse , etc. 

ARMES, ARMOIRIES. Signes symbo- 
liques qui distinguent les personnes, les fa- 
milles, les communautés, les peuples, - etc. 
Les symboles sc peignaient, sc gravaient f 
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s’appliquaient sur lés armes j dé là l’nsnge de 
dire armes ppur armoiries. Le dernier mot est 
le nom propre de la chose; le premier n’est 
employé qnedaus une acception détournée. Il 
est sensible que le mot firmes ne doit pas être 
employé dans le sens d 'armoiries toutes les 
fois qu’il formerait une équivoque. Ainsi le 
blason est la science des armoiries, et non 
celle des armes eii général; armoiries est le 
mot propre de* la science, armes celui de 
l’usage commun. ( Extrait de Roudaud.) 

* ARMISTICE , TRÊVE, SUSPENSION 
D* ARMES. Trêve j convention par laquelle on 
s’engage à suspendre pour quelque temps les 
actes «l’hostilité, sans que pour cela la paix 
soit faite. La trêve peut avoir une durée plus 
Ou moins longue; il y en a de très loVigues. 

La suspension d* armes est plus restreinte; 
êlle ne s’étepd qu’à quelques jours. 

I i armistice , que l’on confond souventavcc 
]a suspension d'armes, est la plus courte de 
toutes les trêves • 

On convient d'une trêve pour entamer des 
négociations; d’une suspension d'armes, pour 
attendre des secours ou des ordres; d’un ar- 
mistice > pour enterrer les morts. 
ARMOIRIES. V. Armes. ■ 

ARMURE. V. jUtat* '< 

AROMATE, PARFUM. Y? aromate est pro- 
pre nient le corps d’où s’élève une odeur forte 
et agréable ; le parfum est l’odeur agréable 
qui s’élève d’un corps. Aromate est borné à 
ce sens., et ne se dit jamais au lieu de parfum ; 
mais parfum se dit aussi dans le sqns d'aro» 
mate , sur-tout en parlant des parfums de 1*(5« 
rient. La même substance peut donc être ap- 
pelée aromate ou par film; aromate quand 
elle est considérée comme une production vé- 
gétale dont on tire un parfum , parfum quand 
elle est employée à répandre une odeur agréable. 

Aromate tus se dit jamais de l’odeur même 
ou de la vapeur. On dira bien que la rose ré- 
pand un parfum agréable ; mais on ne dit pas 
qu’elle répand un aromate agréable, quoi- 
qu'on puisse dire qu’elle est un aromate 
agréable. ; . » 

Tout aromate est ou peut être parfum , 
c’est-à-dire ctre employé à répandre une odeur 
agréable ; tout paifum n’est pas aromate . 

li aromate appartient uniquement au règne 
végétal; les parfums sont tiîés des différeus 
règnes. Lés racines des végétaux, tels que le 
gingembre, l’iris de Florence; les bois, tels 
que l’aloès , le fassafras ; les écorces , comme 
la canuelle , le maeùT, le citron x les herbes ou 
les feuilles , comme le bauuic , le basùic , la 
ucliâdc; les (leurs, comme la violette, la rose, 


le safran J les fruits et les semences, comme 
le girolle , lé cumin , la baie de laurier ; les 
gommes ou résines , comme le styrax, le ben- 
join, l’encens, la mirrhe f sont des aromates 
et d es parfums. Le musc, la civette , l’ambre 
jaunt?, sont des parfums et non des aro- 
mates. " • 

L 'aromate n’est parfum que quand il «*st 
employé à répandre une odeur agréable; mais 
il sert à la cuisine et dans la pharmacie comme 
à la parfumerie. Le parfum ne s’adresse «ju’à 
l’odorat; Y aromate flatte l’odorat et le goût. 
Les aromates servent à composer différentes 
sortes de remèdes ; les parfums sont qnelque- 
fois «Jtdqnnés pour la guérison do certains 
maux. 

L 'aromate est moins un parfum proprement 
dit, qu’une production végétale dont on tire 
un parfum. On cueille les arorhates et on fait 
des parfums. Le parfnraenv vend des parfums; 
le droguiste ou l’épicier des aromates. 

ARRACHER, RAVIR. Arracher , c’est 
tirer à soi et enlever avec violence, avec peine, 
un objet qui , retenu par un autre , se défend 
contre vos efforts. Ravir , c est prendre , en- 
lever par un tour de fltce ou d’adresse , un 
objet qui ne se défend pas Ou qui est mal dé- 
fendu. On arrache un arbre , une dent , un 
don enfoncé dans nn mur; on ravit des biens. 
Une proie, des choses mal gardées. La pre- 
mière action est plus lente et plus violente, 
l’objet résiste ; la seconde est plus prompte et 
plus subtile , comme celle de dérober ; l'objet 
este» quelque manière surpris. Ces deux mots 
conservent parfaitement au ligure leur idée 
propre. 

Vous arrachez les mauvaises herbes d’un 
champ. Empêcher que les biens, les honneurs, 
les places, les emplois, ne soient ravis; lui ci- 
toyens utiles et capables, par de» hommes 
qui sont et qui se jugent eux-mêmes indignes 
de les obtenir. Le soldat effréné arrache la fille 
des bras de sa nicrfc , et lai ravit l’honnear. 

On arrache d’un cœur le trait qui -le dé- 
chire. On ravit â un subalterne la gloire d’une, 
action qu’il a faite. L’inmortunité arrache au 
consentement , la subtilité le ravit. Ou ravit 
à une femme ses faveurs , plutôt qu'on ne les 
lui arrache. Un juge insidieux ravit à un ac- 
cusé l’aveu du crime qu’il a commia^Ia tor- 
ture arrache à un accusé l’aveu du crime dont 
il n’était pas^coupable. Des secours redoublés 
arrachent un misérable à la mort. Les séduc- 
tions ravissent h une personne siiupleson inno- 
cence. Un homme faible se laisse arracher son 
secret; l'homme inconsidéré s’étonne qu’on le 
loi ait ravi. L’orateur pathétique m'arrache 
des larmes ; l’orateur sublime ravit mou admi- 
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ration. On se défend de pleurer plutôt que 
d’admirer. L’éloquence de Cicéron arrache 
des mains de César la grâce de Ligarius et 
ravit tous fes suffrages. La mort a eu beau 
ravir tout ce qui nous était cher, nous ai- 
mons encore la vie, et il faut qu’elle nous ar- 
rache à nous-mêmes.. Les vraies louanges ne 
sont prfs celles, qui s’offrent à nous , ce sont 
celles que nons arrachons. Crovez-vous avoir 
fait l'aumone quand des sollicitations impor- 
tunes vous ont arraché quelques secours ? 
Croyez-vous consoler un malheureux quand 
vous lui représentez que toute espérance lui 
est ravie ? Le vice ravit les hommages dus à 
la vertu; la vertu arrache au vice ses propres 
hommages. Il faut quelquefois s’ arracher au 
monde pour se sentir soi-même; il faut quelque- 
fois %e ravir des plaisirs pour les mieux goûter. 

Des peuples barlvares arrachent le cœur 
sanglant de leurs victimes palpitantes pour en 
frotter la face de leurs idoles. Des princes bar- 
bares ravissaient à leurs frères la lumière du 
jour. 

ARRACHER DE, ARRACHER À. Arracher 
de indique l’action simple de tirer avec effort 
une chose d’un liA ou de la séparer d’une 
autre chose à laquelle elle tenait ou qui la 
retenait. 

Mais lorsqu’il est question d’une personne 
à laquelle on veut enlever ce qui lui est cher , 
ou ce qui fait partie d’elle-mème , le rapport 
n’est plus un simple rapport d’extraction , 
mais la personne que l’on veut priver de la 
chose qu’on arrache est le vrai but de l’ac- 
tion. Ainsi on dit arracher un œil , un bras à 
une personne ; arracher un enfant à sa mère , 
une épouse à son époux, arracher de l’argent 
à un avare. 

Il est de même lorsqu'il faut soustraire 
quelqu’un à un danger , à un crime , à quel- 
que cause qui tend à nuire. On arrache nn 
humilié à la mort , à la vengeance de ses en- 
nemis. - • 

ARRANGEMENT , ORDRE. V arrange- 
ment consiste dans Jes dispositions qu’on lait 
ou qu’on a faites pour établir nn certain 
ordre, b' ordre est le résultat de Y arrangement. 

ARRANGEMENT , CONCILIATION. Os 
deux ^mots se disent des personnes qui sont 
divisées entre elles , ou opposées les unes aux 
autres. L’ arrangement est l’action de faire dis- 
paraître les oppositions par une combinaison 
adroite des avantages et des désavantages , et 
par la compensation des uns par les autres. 
La conciliation est l’action de rapprocher les 
esprits de manière qu’ils soient d’accord , 
qu’ils ne soient plus divisés. L "arrangement 
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a rapport aux choses , la conciliation aux 
personnes. , 

ARRANGEMENT. V. Accommodement. 

ARRANGER. V. Assembler. 

ARRANGER. V. Ajuster. 

ARRANGER. V. Agencer. 

ARRANGER , RANGER. Arranger , c’cst 
établir nn ordre entre plusieurs choses d’es- 
pèces différentes , de manière que chacune 
de ces espèces ait un rang qui lui soit propre, 
et que tous les rangs soient disposés de ma- 
nière à avoir entre eux un rapport général 
d’utilité , de convenance , de propreté , etc. 
On disait anciennement arrajrer , au lieu 
d '‘arranger , et arrajr signifiait alors ordre , 
disposition. 

Je fais apporter dans un appartement vide 
que je vais occuper , tous les meubles et les 
ustensiles dont j’ai besoin. Ces meubles et 
ces ustensiles sont pêle-mêle dans une grande 
pièce où ils ne doivent pas rester tous ; il 
s’agit de les arranger , c’est-à-dire d’assi- 
gner à chaque espèce un emplacement conve- 
nable , relativement à son service particulier 
et à son rapport général avec l’ensemble. 
Ainsi je les arrangerai , en faisant placer dans 
l’endroit que je crois propre à servir de salon , 
les canapés , les fauteuils et les antres meubles 
que je destine à orner cette pièce ; dans les 
chambres à coucher , tous les lits qui con- 
viennent à chacun ; dans la cuisine, tous les 
ustensiles qui y sont propres , etc. , etc. Par 
ce moyen , j’assigne à chaque espèce de 
meubles et d’ustensiles le lieu , lé rang qu’elle 
jloit occuper ; je les arrange. * 

Mais après avoir fait cet arrangement, 
cette disposition générale, il s’agit de donner 
une place convenable à chaque objet, dans 
la classe qui lui a été assignée , et cette opé- 
ration exigeant aussi un choix , une fixation 
particulière de place , un ordre convenable 
entre toutes les parties de la classe, c’est aussi 
ce qu’on appelle arranger. J 'arrange mon 
salon , ma chambre à coucher , ma biblio- 
thèque. Par exemple , j 'arrange ma biblo- 
tbèque en fixant la place des livres d’histoire , 
celle des livtes de philosophie , de scien- 
ces , etc. . V 

Cette opération finie , je n’ai plus qu’à 
placer les objets dans les lieux et les endroits 
que j’ai assignés. L’ordre est établi , les rangs 
sont fixés , il ne s’agit plus que de placer les 
objets dans ces rangs. C’est ce qui s’appelle 
ranger. Si , en ôtant plusieurs livres de leur 
place , on détruit l’ordre ou le rang , il faudra 
que je rétablisse ce rang, que je les range de 
nouveau. Mais si l’on n’a fait que déplacer 
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quelques livres , T de manière que le rang soit 
toujours sensible , je ne dirai pas qu’il faut 
que je les range de nouveau , mais qu’il faut 
que je remette à leur place ceux qu’on eu a 
ôtés, parce qu’on ne range véritablement qu’en 
mettant tous les objets d’une même classe 
dans l’ordre convenable on qui a été déterminé. 

Arranger suppose delà réflexion , une opé- 
ration de l’esprit 5 ; ranger ne suppose que 
l’établissement ou le rétablissement du rang , 
par une opération purement physique. Si la 
plus grande partie des fauteuils d’un salon 
sont ôtés de la place qu’ils occupaient quand 
ils étaient rangés , il faut les ranger de nou- 
veau , c’est-'à-dire en rétablir l’ordre le rang. 
S’il n’y a qu’un ou deux fauteuils qui soient 
dans ce cas, il faut simplement les remettre à 
leur place. L’ordre ou le rang n’est pas entiè- 
rement détruit. On range' un salon quand 
la compagnie est partie , et on le range en 
mettant chaque chose ù sa place. 

ARRÊTER , RETENIR. Arrêter , faire 
cesser par un obstacle le mouvement d’une 
chose. On 'arrête par une digue le cours de 
l’eau; la digue met obstacle à ce cours. On 
est arrêté ilaVis son chemin par nne barrière. 
Un cheval est arrête dans sa course par un 
mur. Un homme est arrêté dans sa marche 
par un fossé , par un précipite : toutes ces 
choses sont des oîjstacles. 

Jîetenir , tenir dans un sens opposé; au 
mouvement que fait un objet, ou qu’il est dis- 
posé à faire , afin d’empêcher ce mouvement, 
de le modérer ou de le ralentir. On retient un 
cheval qui veut partir ; on le retient , quand 
il est parti, pour ralentir son mouvement ou 
pour le faire cesser. Un cavalier retient son 
cheval , lorsqu’en lui tirant la bride il le 
force de s'arrêter; on dit qu’il V arrête si 
l’on considère cette action comme un obstacle 
qu’il met à la continuation de sa marche. Un 
hpmme n’est pas rétenu dans une rue par un 
embarras , il est arrêté j un embarras ne re- 
tient pas, c’est un obstacle qui s’oppose à la 
continuation de la marche ; il arrête. 

Celui qui arrête empêche la continuation 
de l’effet ; celni qui retient agit sur l’activité 
de la cause. 

Arrêter suppose un obstacle hors de l’objet 
en mouvement ; retenir suppose une action 
exercée sur l'activité de cet objet. On arrête 
uu homme qui marche , en se 1 plaçant devant 
lui , pour l’empêcher de continuer sa marche ; 
on Je retient lorsqu’il est près de tomber , en 
le prenant par le bras ou par ses vètemens. 

Arrêter n’est pas susceptible de degrés; on 
est arrêté ou ou ne l’est pas ; on cesse sou 


mouvement , ou on ne le cesse pas. L’action 
de retenir est susceptible de degrés , parce 
qu’elle s’exerce plus ou moins fortement sur 
l’objet. 1 • 

Un homme allant à quelque endroit ren- 
contre un ami dans la rue. Celui-ci l’engagepar 
la persuasion à suspendre un moment sa mar- 
che, et cette persuasion devenant un obstacle , 
l’homme s'arrête. Il peut dire alors qu’il a été 
arrêté par son ami , s’il considère l’action opé- 
rée sûr lui par son ami comme un obstacle 
quia empêché la continuation de sa marche ; 
mais il peut dire aussi qu’il a été retenu par 
son ami , s’il ne considère cette action que 
comme ayant opéré sur lui la résolution de . 
suspendre sa marche. 

J’avais promis d’aller chez véus à sept 
heures do soir, mais j’ai été retenait { et non 
IRas j’ai été arrêté ) dans la maison où j’ai 
Tiiné , et je n’ai pu en sortir que fort tard. Je 
n’ai pas éprouvé un obstacle * réel qui m’ait 
empêché d’aller chez vods ; mais on a agi sur 
moi de manière que je n’ai pu tenir ma pa- 
role : on m’a reter\u. 

Dans les affaires, on est arrêté par un ob- 
stacle qui est hor%de soi. J’étais en route pour 
Paris , mais ma voiture s’est rompue en che- 
min , et j’ai été obligé de m 'arrêter ; on est 
retenu par les sentimens, par des consulta- 
tions , par des réflexions ; toutes choses qui 
sont en soi. Je voulais poursuite cet homme, 
niais j’ai été retenu par la pitié que m’a* ins- 
pirée sa famille , par considération pour sotf 
père, par la crainte d’ètre blâme. * t 

ARRÊTER, FIXER. Fixer,» rendre stable, 
invariable ; arrêter , faire cesser un mouve-' 
ment , dans sa direction actuelle. 

Arrêter a plus de rapport au mouvement; 
fixer en a davantage à l’objet même. On n'dr- 
rête que ce qui est *en mouvement ; on fixe 
une chose qui est susceptible d’être mise en 
mouvement. Fixer un objet , c’est le rendre 
tellement stable , qu’il trouve de l’cmpècbe- 
rnent ;» toute espèce de monvement. Ce qui 
arrête empêche d’aller plus avant ; ce qui 
fixe rend immobile. On arrête un corps dans 
sa .chute ; X infixé un clou dans une muraille. 

ARRIVAGE , ARRIVÉE^ En parlant des 
marchandises, up dit arrivée de toutes celles 
qui arrivent en un lieu par terre ; et arri-* 
vcige , ^^celles qui arrivent par eau. 

AIUllR^E. V. Arrivage. 

ARROGANT , FIER. Fier se prend en 
bonne et en mauvaise part ; c’est dans ce der- 
nier sens que nous l’entendons ici. 

•L’liomm«r/?er est tellement enflé des qua- 
lités ou des avantages qu’il possède f qu’il re- 
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garde les autres hommes comme infiniment 
au-dessous de lui , comme ne méritant ni son 
attention , ni sa considération , ni son estime. 

L’homme arrogant est tellement enorgueilli 
de la supériorité des qualités ou des avantages 
qu’il croit avoir, qu’il pense que tous les autres 
doivent reconnaître cette supériorité , et qu’il 
s’efforce sans cesse de la leur faire sentir par 
ses procédés , par tes discours , par ses ma- 
nières» par ses airs. 

Les choses qui inspirent la fierté . sont or- 
dinairement réelles; le vice ne consiste que 
dans le mépris orgueilleux qu’il en conçoit 
pour les autres. 

Les choses qui inspirent V arrogance ne sont 
souvent que dans l’imagination; le vice est 
dans l’opinion meme. Toilà pourquoi la fierté * 
se prend en bonne part, lorsqu’elle n’est pas 
viciée par un sentiment de mépris pour leû 
autres ; et que I ''arrogance se prend tou- 
jours en mauvaise part , parce qu’elle est 
viciée dans sa source/ On est fier de ses riches- 
ses , de ses talens » de ses places , de ses 
dignités , etc. Un homme est fier de ses pro- 
tecteurs ; une femme est fière de sa beauté : 
si à ces sentimens de fierté ge se joint pas le 
mépris des autres , ils ne sont point blâmables , 
et alors le mot fier n’est pas pris dans le sens 
qu% nous expliquons ici. 

L’homme fier se croit au-dessus des autres ; 
il reste ferme tranquille dans cette opinion , 
et ne suppose pas qu’on puisse la lui contester. 

L’homme arrogant n’est pas si fier de la 
supériorité qu’il affecte ; il travaille sans cesse 
à la bien établir , à en faire parade , ou à la 
défendre. 

L’homme fier est grand, silencieux , dédai- 
gneux , tranquille: il vons évite ; il nq daigne 
pas vous parler ; il s’offense quand on lui 
parle; â peine daignc-t-il*voas répondre. 

L’homme arrogant est violent , impétueux , 
bruyant, prodigue de paroles hautaines ; loin 
de vous éviter dédaigneusement , il vous cher- 
che audacieusement , il vous provoque , il 
désire des occasions de faire ostentation de sa 
supériorité. 

L’homme fier humilie , l'homme arrogant 
révolte. 

ARROGANT |ROGUE. Rogucvsl un terme 
jamilier peu usité. L’homme rogne n’est ni 
rhonnne fier, ni l'homme arrogant ; c’est ce- 
lui qni a un caractère repoussant , nfan com- 
municatif ; qui marque par ses paroles et ses 
actions de l’aigreur plutôt que de la hauteur , 
de la brusquerie plutôt que du dédain. 

L’homme arrogant est hautain et impé- 
rieux ; l’homme rogne est brusque et taci- 
turne. L’homme arrogant brave les hommes , 


les provoque ; l’homme roguc rte les aîim» 
pas ; il est choqué de leur présence et de leurs 
discours; il les repousse et les ccarte. 

ARROGANT, DÉDAIGNEUX. L’homme 
arrogant veut vous soumettre â la supériorité 
qu’il affecte; il le montre par son air et ses 
discours hautains ; l’homme dédaigneux ne se 
soucie pas de vous , et il le montre par son air 
et ses manières méprisantes. Le dédain est un 
des vices qui entrent dans la composition de 
la fierté. 

ARROGANT, SUFFISANT. Le vice de 
V arrogant tient à son orgueil; le vice du suf- 
fisant tient 4 sa présomption. Le suffisant est 
celui qui «yant une grande opinion de son 
esprit et de son jugement, souvent sans avoir 
ni l’un ni l’autre, décide de tout avec assu- 
rance, et souvent â tort et â travers. L’homme 
i nrrogant brave l'opinion des antres ; le suf- 
fisant ne daigne pas la compter pour quelque 
chose , il ne daigne pas Jméme s’en informer ; 
ses prétendue* lumières lui suffisent. 

ARROGANT , IMPORTANT. L 'arrogant 
veut se faire Valoir par sa supériorité , et par 
la soumission des autres ; V important par 
l’exagération de son crédit et de son influence 
sur les grandes affaires. 

S’ARROGER. V. S’approprier. 

ARROSAGE , ARROSEMENT. Arrosage 
est un terme d’hydraulique qui se dit des ca- 
naux pratiqués pour conduire les eaux dans 
les terres trop sèches ; arrosement se dit de 
l’action d’an*oser. On a fait de grandes dé- 
penses pour Y arrosage de ces prairies. 

ARROSEMENT , IRRIGATION. Ces deux 
mots signifient l’action d’humecter les terres 
dans le dessein de les fertiliser ; mais arro- 
sement s* dit pour verser de l’eau sur les 
plantes et sur les terres en forme de rosée ; et 
irrigation , de l’action d’humecter les terres 
en y faisant circuler des eaux par des ca- 
nau x ou /les ri goles. L * arrosement d’un jardin*, 
V irrigation d’une | fraif ie. 

ARROSER. V. Abreuver. 

ART , MÉTIER , PROFESSION. Profes- 
sion est un terme général qui se dit des dif- 
ferens états que J’on embrasse dans la société. 
La profession des armes, la profession d’avocat , 
de médecin , de menuisier, (le cordonnier. 

Il y a deux espèces de professions relative- 
ment à l’espèce de travail qif elles exigent et 
â la nature de l’ouvrage dont elles s’occu- 
pent. 

Toute profession qui exige le travail des 
mains, et qui se borne à un certain nombre 
d’opérations mécaniques qui ont pour but ou 
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meme onvrage qne l'homme répète sans 
cesse , s’appelle métier. Le métier de menui- 
sier , de cordonnier. • 

Toute profession qui exige un travail de 
l’esprit et qui s’exerce au gré de l’imagination 
et du génie est un art . 

Le métier fait l'homme de travail , l’artisan, 
l’ouvrier. La profession distingue entre eux 
les artistes et les artisans. 

Il n’y a point de métier qui n’ait exigé 
quelque opération de l’esprit pour trouver et 
établir les règles au moyen descjuelles on 
peut l’exercer convenablement ; et le métier 
considéré sous ce rapport s’appelle aussi art, 
sans qu’on puisse pour cela donner le nom 
à' artistes à ceux qui l’exercent, d’après ces 
règles , machinalement et par routine. Ainsi 
l’on dit Y art du cordonnier , Y art du bou- 
langer , Y art du merisier , quand on ne 
considère dans ces métiers que la collection 
des règles que l’esprit a inventées pour les 
exercer convenablement. En ce sens , art 
n’est synonyme ni de métier, ni de pro- 
fession, parce qu’il ne signifie point un état , 
un genre d’occupation , de travail, auquel on 
s’est livré , mais de simples observations sur 
la manière de diriger un genre d’occupation 
et de travail. Un savant peut étudier Ymrt du 
boulanger , en recueillir et en perfectionner les 
règles et les procédés $ mais il ne sera pour 
cela ni artiste , ni artisan , parce qu’il n'em- 
ploie point le tratail de la main pour exé- 
cuter un ouvrage. 

ART, SCIENCE. C’est l’industrie del*homme 
appliquée aux productions de la nature ou 
pour ses besoins, ou pour son luxe, ou pour 
son amusement , ou pour curiosité , etc. , 
qui a donné naissance aux sciences et aux 
arts ; et ces points de réunion de nos diffé- 
rentes réflexions ont reçu les dénominations 
de science ou d 'art , selon la nature de leurs 
objets. Si l’objet s’exécute, la collection et la 
disposition technique des règles scion les- 
quelles il s’exécute , s’appellent art . Si l’objet 
est contemple seulement sous différentes faces, 
la collection et la disposition technique des 
observations relatives à cet objet s’appellent 
science. La métaphysique est une science ; la 
morale est un art. 

Il est évident , par ce qui précède , que 
tout art a sa spéculation et sa pratique: sa 
spéculation, qui n’est autre chose que la con- 
naissance inopérative des règles de Y art ; sa 
pratique, qui n’est que l’usage habituel et non 
réfléchi des mêmes règles. Il est difficile , pour 
ne pas dire impossible, de pousser loin la 
pratique sans la spéculation ; et réciproque- 
ment de bien posséder la spéculation sans la 


pratique. Il y a dans tout art un grand nom- 

lire de circonstances relatives à la manière , 
aux instrumens, à la manœuvre que l’usago 
seul apprend. C’est à la pratique à présenter 
les difficultés, et à donner les phénomènes ; et 
c’est à la spéculation à expliquer les phéno- 
mènes et à lever les difficultés. 

ARTICULER, PROFÉRER, PRONON- 
CER. Proférer, c’est prononcer des paroles 
à haute voix ; articuler , c’est prononcer dis- 
tinctement, pu marquer les syllabes en les 
liant ensemble. Prononcer , c’est exprimer ou 
faire entendre par le moyen de la voix. 

L’homme seul profère des paroles , car seul * 
il parle pour exprimer ses pensées. Quelques 
oiseaux articulent parfaitement des syllabes, 
des mots , et plusieurs de suite. La différence 
des climats et des habitudes fait que les liabi- 
tans d’une région ne peuvent pas prononcer 
ce que d’autres prononcent avec une grande 
facilité. 

Une personne confuse on interdite ne 
pourra pas proférer une parole; c’est tout si 
elle balbutie. Lorsque le canal du nez ejt 
obstrué par l’enchifrènement , il n’est plus 
possible de bien articuler les lettres et les syl- 
labes nasales ; et l’on dit qu’une personne 
parle du nez , lorsqu’au effet la voix sonore 
ne passe point par le nez. Les peuples qui par- 
lent la même langue ne la prononcent pas 
tousse même ; c’est dans ce sens que l’on dit 
que chaque province a son accent. 

En grammaire , articuler ne se prend que 
dans un sens physique, pour exprimer l’ac- 
tion de l’instrument vocal. Proférer n’a d’antre 
idée physique distincte que celle de parler 
de manière à être entendu et compris , mais 
avec une idée morale et d’intention et d’at- « 
tention. Prononcer s’emploie dans différons 
sens et avec des rapports divers , soit physi- 
ques, soit moraux. Il y a des articulations 
fortes et des articulations faibles ; il y en a 
de labiales , de linguales, etc. Il ne suffit pas 
d 'articuler distinctement , il faut bien pro- 
noncer , c’est-à-dire faire sonner les mots, 
comme le font les gens les plus polis et les 
plus instruits. On distingue aussi la pronon- 
ciation oratoire et la prononciation fami- 
lière. Tandis qu’on ne profère que tout haut, 
on prononce ou haut bu bas , etc. Nous disons 
proférer des formules , proférer des blasphè- 
mes , pour marquer* le poids qu’on veut 
donner aux paroles , ou l’éclat qu’on leur . 
donne. Nons disons prononcer uu discours, 
prononcer un jugement, pour manquer la 
solennité de l’acte, l’autorité de la personne. 

( Extrait de Rouuauu. ) # 
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Parler, c’est dire des mots d’une langue. Arti- 
culer, cYst prononcer distinctement ces mots 
et marquer les syllabes en les liant ensemble. 
On dit en ce sens que certains oiseaux aux- 
quels on apprend à prononcer des mots, par - 
lent. Un perroquet qui parle ; apprendre à 
parler à une pie. On dit aussi que ces oiseaux 
articulent. 

i Parler, dans un sens plus restreint , signifie 
manifester ses pensées par la parole. En ce 
sens les oiseaux ne parlent pas , parce qu’ils 
ne manifestent pas leurs pensées par les mots, 
qu’ils prononcent. Articuler se dit aussi dans 
ce sens, et signifie prononcer distinctement 
les mots en les liant de manière à les faire con- 
courir à exprimer une pensée. 

ARTISAN , OUVRIER. L’un et l’antre in- 
dique un homme de peine et occupé de la 
main. L 'artisan exerce un art mécanique; 
X ouvrier fait un genre quelconque d’ouvrage. 
Le premier est un homme de mérite , le second 
un homme de travail. artisan professe, l’o«- 
vrier pratique. Un particulier qui fait pour 
son plaisir de beaux ouvrages au tour, par 
exemple, est urrbon ouvrier , mais il n’est pas 
artisan. Cette distinction est visiblement fon- 
dée sur la valèur propre des mots; le mot 
d'ouvrier a donc un sdns plus étendu que celui 
d 'artisan. L’agriculture n’a pas des artisans , 
elle a des ouvriers. l)u rapport qu’il y a qptre 
Y ouvrier et l’ouvrage, il est résulté qu'on dit 
figurément ouvrier quand il s’agit d’ouvrage 
d’esprit. Cgs vers sont du bon ouvrier ou du 
bon faiseur, et non pas du bon artisan. 

On se sert du root ouvrier lorsqu’on veut 
représenter les gens à l’œuvre, sur-tout quand 
ils sont en nombre et de différentes classes. 
Ainsi vous avez à votre maison beaucoup 
d 'ouvriers, soit artisans , comme maçons, me- 
nuisiers , etc.; soit artistes , comme peintres, 
doreurs, etc. Il y a dans un atelier d'artisans 
beaucoup d 'ouvriers employés. 

Dans un atelier ou une boutique le maître 
est plutôt l'artisan proprement dit ou par ex- 
cellence ; les compagnons sont les ouvriers. Les 
ouvriers travaillent pour le maître; Y artisan 
en chef travaille pour le public. Celui-ci est 
une espèce d’entrepreneur , les autres sont des 
gens de journée ou à gages. 

Ouvrier exprime plutôt la condition natu- 
relle ou le besoin de travailler; artisan, la 
condition civile ou l’occupation de laquelle 
on vit dans la société. Dans la division des 
classes de la société, les artisans composent 
la dernière, et les ouvriers de tous les genres 
sont compris sous la première dénomination 
dans cette classe. U ouvrier considéré comme 
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attaché et subordonné à Y artisan. Ju artisan 
gagne sur le public des profits ou plutôt ses 
dépenses; Y ouvrier gagne des salaires chez son 
maître; l’un et l’autre gagnent leur vie par 
leurs services. 

•Les vocabulistes se trompent donc lorsqu’ils 
définissent en général Y artisan l’homme qui 
travaille à quelqu’un de ces arts mécaniques 
qui demandent le moins d’intelligence, tels 
que ceux de cordonnier, de serrurier, etc. 
Ce n’est là qu’une acception particulière du 
mot artisan, opposé, dans certains cas, à 
celui d 'artiste, pour distinguer les arts libé- 
raux ou supérieurs , des arts inférieurs et pa- 
rement mécaniques. Il n’y a qu’à ouvrir les 
historiens et les écrivains politiques pour se 
convaincre que le mot artisan est générique , 
et qu’il embrasse toutes genres dYrls. Mais 
dans le discours ordïmire artisan n’annonce 
en effet que la profession des métiers les plus 
communs. L ’ ouvrier est de tous Tes métiers et 
de tons les arts ; il est ou artisan où artiste . 

Aussi le mot ouvrier sert-il plutôt à désigner 
par des qualifications accessoires les degrés 
d’industrie; et artisan les antres qualités ou 
de l’homme ou de l’état. Ainsi l’on dira un 
ouvrier excellent , habile , adroit , actif , lent , 
mauves , etc. J’avoue que ces qualifications 
diverses sont quelquefois confondue^ ; mais il 
n’en est pas moins vrai qu’un terme est plus 
propre que l’autre dans les cas que nous ve- 
nons de distinguer. Veut-on , par exemple , 
se convaincre que Y ouvrier est plutôt carac- 
térisé par l’industrie? Il n’y a qn’à considérer 
qu’il s’applique aux arts qui demandent le plus 
de talent, d’intelligence, d’imagination, de 
génie , et mpinc figurément aux ouvrages 
d’esprit. Le inonde dit proverbialement à 
l’œuvre on connaît Y ouvrier , c’est-à-dire son 
industrie; nous dirons fort bien, au costume 
•on reconnaît Y artisan , c’est-à-dire sa profes- 
sion. * , 

Artisan marque l’état ou la profession d’une 
manière générale sans servir à spécifier tel ou 
tel art ; cette dernière propriété semble être 
particulière a a mot .ouvrier: On dit qu’un tel 
est un artisan , mais on ne dit pas qu’il est 
artisan en serrurerie , en ébénisterie , en 
toiles , en cuivre , etc. ; et l’on dit qu’un tel 
esr ouvrier en soie f en laine , en fer blanc et 
noir , etc. • 

Ces .deux termes qui , au propre , ne dési- 
gnent que des gens d’une condition subal- 
terne, s’appliquent merveilleusement, dans le 
figuré, aux personnages les plus illustres , à 
Dieu meme. Dieu est le divin artisan , l’ou- 
vrier miraculeux , le suprême artisan du 
inonde. Un princq est V artisan de la fortune 
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«t de la grandeur d’un sujet ; On philosophe 
est l 'ouvrier et l'artisan de sa propre fortune. 
Boubonrs dit qu’il faut , à la vérité ou join- 
dre à ces mots une épithète qui les relève, 
on leur attribuer un régime qui les tire de 
leur bassesse naturelle. 

Il est à remarquer qu’ils ont en effet 
quelquefois un régime au figuré , tandis qu’ils 
n'en ont point au projr^e. On ne dit point 
l'artisan, l 'ouvrier d’uné porte, d'une ser- 
rure ; mais on-dit l'artisan de sa grandeur , 
un artisan de fourbes, et de calomnies , ou* 
vrier de la paix, d’une révolution, de fictions 
ingénieuses , ouvrier de sa fortune. 

• Il me semble qu 'artisan se dit communé- 
ment pour nftteur, inventeur, eréàtcurj; ou 
celui qui règle , dirige , conduit la chose ; et 
qu’ouï ’rier signifie plutôt exécuteur, négo- 
ciateur, agent, on celui qui travaille , opère, 
met en œuvre les moyens. Ainsi je dirais 
plutôt qu’un homme est l’ artisan rie sa- mai- 
son, de son malheur, d’nne calomnie , d’nne 
fiction qu’il crée, qu’il invente, qu’il fabri- 
que , qn’il forme ; et qu’il est l’ouvrier d’une 
paix , d’une entreprise , d’une révolution , 
d’une conjuration qu’il négocie , qu’il réa- 
lise , qn’il poursuit, qu’il effectue ; mais on 
ne se sert guère aujourd'hui , dans ceS cos-lù , 
que du mot artisan. 

ARTISAN, ARTISTE. Artisan se dit de 
celui qui exerce une profession mécanique 
où l'intelligence n’est pas absolument néces- 
saire. 

Artiste se dit de celui qui exerce un art 
où le génie et la main doivent concourir. 

Les arts mécaniques ne sont pas tellement 
bornés au travail de la main que l’esprit et 
le génie ne puissent les perfectionner. Sous ce 
point de vue, un artisan qui réussit à donner 
aux ouvrages de son art des formes nouvel- 
les , plus agréables , et qui sait les varier avec 
goût , peut passer pour un artiste. 
ARTISTE. V. Astisa». 

ASCENDANT, EMPIRE. Ces deux mots 
expriment ce qu’on peut sur l’esprit des au- 
tres. 

Autrefois les astrologues appelaient ascen- 
dant le degré dq l’écliptique qui se lève sur 
l’horizon au moment de la naissance de quel- 
qu'un , et lui attribuaient une influence con- 
sidérable snr la vie et la fortune du nouveau- 
né, qui consistait sur-tout à lui donner du 
penchant pour une chose plutôt que potlr 
fine autre. Ce mot ' n’est plus usité an 
propre, mais on l’emploie encore au figuré, 
et on indique pare là certaine super idrité 
qu'une persouno a quelquefois sur une autre, 
I. 


par laquelle elle la domine et la ^gouverne , sans 
qu’on, puisse quelquefois en apporter la rai- 
son. Aiuai l’on dit qu’un tel homme a beau- 
coup d ascendant sur l’esprit d’un autre, pour 
dire qu’il tourne son esprit à son gré, et le 
détermine à ce qu’il veut. 

V ascendant est dans celui qui l’exerce, une 
supériorité habituelle qui dirige à son gré la 
volonté d’un autre; ilrfns celui qui est soumis , 
une habitude irréfléchie de céder aux impul- 
sions d'un autre, soit par l’opinion confuse 
qu’on a de «on mérite et de ses lumières , soit 
par timidité, par crainte, par faiblesse, par 
pusillanimité, ou par quelque autre l-ause 
qu’on ne saurait expliquer. « 

L'empire est une espèce à' ascendant ,'mms 
plus fort que l'ascendant ordinaire , et dont 
qu peut mieux assigner la cause. L’art de trou- 
ver et de saisir le faible des hommes forme 
l'empire qu’on prend sur eux. C’est par un ton 
affecté qn’il réussit. Ses airs sont tantôt sou- 
ples, tantôt impérieux, et toujours propres à 
Soumettre nos idées à celles qu’on veut nous 
faire adopter. L'empire vient d'un ascendant 
île domination arrogé avec art ou cédé pal- 
imbécillité. 

L'gseendant se conserve par une espèce 
d’illusion ou de vertu magique { l'empire par 
l’art dr flatter , d'inspirer la crainte, flo se 
rendre nécessaire. 

Celui sur l'esprit duquel nous avons do 
l'ascendant n'a pas la force de nons résister : 
celui sur l'esprit duquelrums avons de l'empira 
n’en a pas le courage. 

ASCENDANT, m-LÜFJjCE. L 'influence 
ne domine pas, n'entrninepas comme l'ascen- 
dant; elle ne détermine pas l’effet, elfe aide à 
le produire. V influence ne commande pas , 
elle incline. Celui qui a de l'ascendant sur 
uhe personne est sûr de la déterminer ; celui 
qui n’a que de l 'uiflucnce sur cette personne 
peut espérer de concourir à sa détermina- 
tion. 

ASILE, REi-T.GE. Asile , lien où l’on est 
en sûreté contre le danger, où l’on est à 
l'abri de quelque mal, où l’on ne peut être 
saisi , d’où l’on ne peut être enlevé. 

Refuge, lieu où l’on sc sauve pour éviter 
un péril, .un danger pressant. Il se dit aussi 
des personnes : vous êtes mon réfige. 

L'asile suppose un danger- quelconque que 
l’on craint , le refuge tin danger pressant , 
nue poursuite atetnelie à laquelle on veut 
échapper, Comme la Divinité est le nfuge des 
malheureux , et qu’il n’y a pas de gens plus 
malheureux que les criminels , on a été natu- 
rellement porté à penserqueles temples étaient 
uu asile pour cûx. ( JiloicrM'jortiu. j 
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On cherche* on *e prépare fin asile par 
prudence, par précaution, pour le mal à 
Tenir ; on cherche un refuge par nécessité et 
contre le mai présent. 

L' asile ne se prend que pour une retraite 
honnête el respectable; et il n’en est pas de 
même du refuge, ha solitude est un asile pour 
le philosophe ; les brigands ont des réfuges 
comme les bêtes féroces. Un honnête homme 
recherché injustement trouve nn asile cher 
an auii; un voleur poursuivi par la justice 
trouve un refuge chtÊ ses complices. Les ré- 
duits où s’assemblent des joueurs, de* vaga- 
bonds, des fainéaus , s’appellent des réfuges et 
non des asiles, • 

ASPECT, VUE. La vue n’a rapport qu’à 
l’actioÀ de l’oeil snr nn objet; Y aspect sup- 
pose dans l’objet différentes manières d’être 
offert à la vue. 

On peut voir une chose en face , par der- 
rière, de coté, de bas en haut, de haut en 
bas : c’est toujours la vue de l’objet, mais de 
l’objet va de différentes manières ; et ces dif- 
férentes manières se nomment des aspeçts. Pour 
bien juger des choses, il faut les voir sous tous 
les aspects. * * , 

V ue ne suppose aucun changement, aucune 
modification dans le Sujet qui voit. Quand je 
vois fan objet sous différens aspects, c’est 
toujours la même action de voir ; le change- 
ment ne s’opère que dans l’objet qui est pré- 
senté sons des faces différentes. 

V aspect suppose donc ddns l’objet nn chan- 
gement qui fait telle ou telle impression sur le 
sujet qui voit. Tant qn’il n’y a pas dans cet 
objet une modificàtion particulière qui fait 
impression sur l’ame , on n’aura que la vue de 
l’objet. Un bosquet offre une vue agréable 
si ce jugement est une opération de notre 
esprit qui résulte uniquement de l’Impression 
qu’a faite sur nous la vue du bosquet. Un 
bosquet^offre un aspect agréable si l’agrcment 
que nous lui trouvons résulte de l’impression 
qu’ont faite snr nous les différentes parties 
dont il est composé. L 'aspect de ce bosquet 
m’a charmé. 

Phèdre dit dans Racine , en parlant d’Hip- 
polyte : 

J* le vis , je rougis , je pâlis â sa vue. 

Elle ne devait pas dire à son aspect , parce 
qn’il n*y a rien dans ce sujet qui produise ces 
impressions diverses , qui ttmtcs viennent 
du cœur de Phèdre. Hippolyic lui-même est*, 
Jiour ainsi dire, étranger à ces inipressious, mais 
il en est autrement quand Énoue dit à rhèdpe ; 

On dira que Phèdre trop coupable , 

Ue sou époux trahi fuit Y aspect redoutable. 


Aspect est Ici le mot propre. On suppose 
que Thésée est instruit de tout. L’objet in- 
spire des craintes, il fait impression sur le 
cœur de Phèdre; ce n’est pas sa vue qu’elle 
doit fuir, c’est son aspect . 

A cct air vénérable , à cct auguste aspect , 

Les meurtriers surprb sont saisis de respect. 

, , ( Voltaibe. ) 

Je pais dire d’un homme qui s’avaneo 
hardiment vers l’échafaud , que la vue' de 
l’échafaud ne l’effraie point, c’est-à-dire qu’elle 
ne fait aucnne impression sur lui, et alors 
c’est vue qui est le vrai terme, parce qu’il 
n’y a point d’impression de l’objet sur le 
sujet; Mais je dirai d'on autre, qu’à Y aspect 
de l’échafaud il tomba en défaillance, parce que 
l’objet offre*de quoi faire une forte impression 
sur le sujet , et que cette impression a lien. * 

Je vois mon père qui n’a point de reproche 
à me faire, et qui ne parait nullement disposé 
à m’en faire, et cette vue ne motronble point 
parce qu’elle ne cause point sur moi une im*^ 
pression extraordinaire, et qn’il n’y a rien 
dans mon père qui soit propre à produire 
cette impression; mais si je sais que mon père 
est irrité contre moi, ce courroux est une 
disposition qui fait impression sur moi , et je 
dis : à Y aspect de mon père je fus décon- 
certé. 

La vtte des grandeurs ne fait aucune im- 
pression sur son aine stoïque. U aspect des 
grandeurs lui inspira une ambition déme- 
surée. 

Aspect exprime quelque ’chose d’inopinc, 
de subit, d’extraordinaire que ne marque 
pas le mot vue. Quand cct accessoire n’existe 
pas, vue peut se mettre au lieu d'aspect, 
parce que la vue continué peu f faire surl’amo 
la même impression que l’aspect , lorsque l’ob- 
jet est la source de cette impression. Ainsi Ton 
dira la vue de ces malheureux [lit enfin une 
impression sur son ai»e. Alors l’objet fait 
impression sur le sujet , comme dans les 
exemples où nous avons employé aspect , et 
c’est cette impression seule qui peut rappro- 
cher les mots vue et aspect. 

ASPIRER, PRÉTENDRE. Ces deux mots 
désignent des efforts pour parvenir a une 
chose , pour l’obtenir. Mais le premier désigne 
des efforts soutenus par un désir ardent, t?t 
le second des efforts soutenus par des idées 
vraies ou cliimériqucs de droit, de mérite , 
de justice. 

Aspirer désigne la poursuite ardente tj’unc 
chose qui dépend des hommes oc^ du sort; 
prétendre suppose une justice qui doit être 
rendue, uu prix qui doit être accordé au 
mérite. 
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Un homme qui aspire aux honnenrs , fait 
péur y parvenir île» effort» proportionnés à 
ses désirs ; nn homme qui prétend aux hon- 
neurs s’en croit (figue, ou agit comme s’il 
s’en croyait digne. 

. Celui qui aspire à quelque chose emploie 
pour y parvenir la ruse . l’artjfioe , quelque- 
fois la force et tous les autres moyens que 
lui inspirent ses violens désirs; celui qui 
prétend à quelque those expose ouvertement 
ses droits vrais ou chimériques^ et s efforce 
de les faire valoir. ' 

Celui qui aspire est affligé . humilié quand 
il ne réussit pas ; celui qui prétend , quand il 
n’obtient pas, est mécontent et crie à* l’in- 
justice. 

ASSAILLIR, ATTAQUER. Se porter 
contre quelqu’un ou quelque chose pour lui 
nuire, est l’Idée qui forme la synonymie de 
ces deux mots ; mais assaillir signifie s’y por- 
ter brusquement et comme à l’improvîste, et 
attaquer signifie s’y porter ouvertement et 
sans surprise. 

Celui qu’on attaque doit s’attendre à être 
attaqué, il doit être prêt à se défendre. Celui 
qu’on assaille est en quelque sorte surpris et 
par 1© moment de Y attaque qu il n avait pas 
prévu , et par l’iinpétuosité suhite , et quel- 
quefois par le nombre des assaillans. r 
'Assaillir suppose que l’ennemi est ou se 
croit eA sûreté. On assaille un camp retran- 
ché, une forteresse. 

Dans le langage ordinaire, il n’est pas né- 
cessaire d’être plusieurs pour assaillir; il suffit 
d'attaquer avec impétuosité et à l’improviste 
la personne , les personnes ou la chose, b n 
homme qui voyage est assailli par un voleur , 
si celui-ci commence par s’emparer de lui 
pour le dépouiller; il est attaqué par le vo- 
leur, si celui-ci se présenteà lui, et le menace 
de le tuer s’il ne lui donne sa bourse. On est 
assailli par un orage , parce que l’orage fond 
subitement et à l’improviste. . - 

Au figuré la différence de ces mots subsiste. 
Vous êtes altaqné.pat un créancier qui vous 
poursuit en justice; vous êtes assailli par une 
multitude de créanciers qui semblent s etré 
donné le mot pour vous poursuivre en même 
temps, chose à laquelle vous u aviez pas lieu de 
vous attendre. Jamais tentation plus dangereuse 
ne vint assaillir mon coeur. (J.-J. Rousseau.) 
Mille mouvement contraires mi assaillirent a 
la fois. 

Les choses assaillissent et ri attaquent pas 
il n’y a que les hommes on les animaux qui 
attaquent . On est assailli et /non pas attaque 
par un. orage ; oa est assailli par une grêle de 

pierres. 


ASSASSIN , MEURTRIER , HOMICIDE. 
Le sens général de ces trois mots est , qui a 
tué un homme ou des hommes ; la différence 
consiste dans la manière dont l’action a été 
faite. 

Celai qui a tné ou tenté de tuer un homme 
à-dessein prémédité , par trahison , avec avan- 
tage , soit que l’homme fût sans défense ou le 
plus faible , est nn assassin. 

Celai qui, de dessein prémédité, a tné ouver- 
tement un homme sans qu’il y eût ni rixe, ni 
duel , est nn meurtrier. 

Uomicitle se dit particulièrement de celai 
qui a tué un homme involontairement ou 
dans le cas d’nnc défense légitime. 

L’assassin est nn lâche qni a craint de se 
mesurer avec son ennemi ; le meurtrier , 
un scélérat qni tue pour tuer , on parce qn’il 
est payé pour le faire. L'homicide involon- 
taire est un malheureux qui mérite la pitié. 

L'assassin se cache , il se place aa passage 
de celui qu’il veut faire périr , ou aposté des 
gens pour consommer son crime. Le» meur- 
triers agissent avec plus d audace , ils atta- 
quent à force ouverte. Les meurtriers se ras- 
semblent ordinairement pour n’avoir point 
de résistance à craindre. 

Quoiqu’un juge ordonne la mort du haut 
de son tribunal , qu’nn militaire la donne 
sur le champ de bataille, qu’un exécuteur des 
hautes œuvres ôte la vie en vertn d on ju- 
gement , ils ne sont point appelés homicides 
paree que lenr action est commandée ou au- 
torisée par le» lois , ou qu’elle se fait en vertu 
d’ttne autorité légitime. 

ASSEMBLAGE. V. Agencement. 
ASSEMBLAGE , ASSORTIMENT. Vas- 
semblage est une réunion de plusieurs choses 
qui n’out jacun l'apport entre elles, on qui 
sont considérées comme n en ayant aucun. 

L 'assortiment est un assemblage de choses 
qui ont des rapports entre elles , et qui sont 

considérées relativement a un effet commun 

qu’elles produisent ou qu elles doivent pro- 
duire. 

On peut augmenter 
blage, sans que pour 
mais si l’ou rctranc 
choses qui rompent 
but commun, ce n’est plu 
ou un assortiment imparfait.' s 

assembler , joind: ~ 

trois mots indiquent les rapp 
avoir entre elles des parties 
mer un tout. 1 

Assembler , c’est , dans plu< ^ 
tre toutes les pièces d’un ouvrage à leur place 
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après qu’elles ont été taillées. Un menuisier, 
après avoir fait les différentes pièces d’une 
commode , les assemble , c’est-à-dire qu’il met 
chacune à la place qu’elle doit occuper. Jus- 
que-là ces pièces ne sont pas liées , ne sont 
pas jointes les unes aux antres, elles peuvent 
être déplacées à volonté. L’ouvrier les joint 
par des rainures , par des clous , par des che- 
villes, on de quelque autre manière*, et alors 
on ne saurait les séparer sans effort. Toutes 
ces pièce) ainsi jointes peuvent présenter 
des irrégularités qui, sans nuire à la jonction, 
peuvent nuire à l’ensemble et empêcher quel- 
que partie de concourir à un seul et même 
ouvrage parfait. Pour parvenir à ce but , 
l’ouvrier unit ces parties eu faisant disparaître 
les irrégularité»; alors les parties ne sont plus 
distinguées les unes des autres , elles sont 
unies, c’est-à-dire, qu’elles concourent par- 
faitement entre elles à former un seul et même 
ouvrage. 

Dans nn sens plus étendu , ces trois mots 
ont à peu près le même sens , si cc n*cst 
d Rassembler ne suppose pas des parties tail- 
lées et disposées d’avance. 

On assënéble des personnes dans le dessein 
de h*s mettre ensemble ; on les joint par quel- 
que lien tuoral qui les attache les unes aux 
antres; ouïes unit en leur inspirant les mêmes 
intentions. 

Assembler ne marque* que le rapproche- 
ment des individu»; joindre, un lien quelcon- 
que ; unir , une conformité d’opinion» et de 
vnes. Deux personne» assemblées quelque- 
fois par le hasard sont jointes par les nœuds 
du mariage , et souvent ne sont pas luiies. 

Ce qui est assemblé peut se séparer; cc qui 
est uni résiste à tous les efforts, il peut être 
séparé et dissous sans être* désuni. 

AS SOI BLEU , RASSEMBLER. On a dit: 
On assemble ce qui n’avait jamais été assem- 
ble ; on rassemble cc qui avait été séparé. 

Celte observation manque absolument de 
justesse. Un conseil s'assemble régulièrement 
deux foi? par semaine, et cependant à chaque 
fois il si assçmbl+^d si , outre ces assemblées 
ordinaires* JÊSÊÊÊjÊ^r\ former quelqu’une 

t ( ii. 

hic le cor.sciM^^^^B’ail déjà été assemblé 

un grand norm^HWoifl. I T n amateur de peiu» 
turc cherche paKfpnt de bons tableaux pour 
sc former* unudttnet ; les tableaux qu’il trouve 
•n’ont jauîaiiLjÉtc ni assemblés ni séparés , et 
cependant djjSp rassemble. 

L’a ! 1 teurjfl^ce i te assertion a confondu le 
verbe ra 'éjÊÊter o ù la préposition re est abso- 
lument itéfflBE, avec le verbe rassembler où 
cefte préposition re tlcunc au verbe assena * 
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hier des accessoires différons de la répétition 
de l’acte. A l’égard de cette répétition , ras- 
sembler n’est pas plus synonyme d ’ as sembler, 
que reprendre de prendre , redemander de 
demander, reproraettre de promettre, et 
quantité de verbes de cette espèce dont on no 
s’est pas avisé de faire des synonymes. Dans 
le sens de l’auteur , il est vrai qu’.on rassem- 
ble ce qui avait été sé paré , mais cela fie fait 
rien à la synonymie que nous cherchons ici. 

Assembler , c’est rapprocher différons ob- 
jets les lia» des autres , les mettre ensemble. 

Rassembler , c’est rapprocher des choses 
éparses et éloignées les unes des autres. \ 

•v Nôus assemblons les personnes ou les cho- 
ses qui ne sont pas éloignées de nous,. que 
nous avons sous la main , que nous connais- 
sons , que nous savons où trouver. On as- 
semble ses litres , quand on les prend dans 
.divers endroits où l’on sait qu’ils sont, pour 
le» mettre ensemble : mais si l’on a des livres 
à Bordeaux , d’autres à Paris; si l’on en a à 
la ville et à la campagne , et qu’on veuille 
faire de tous ces livres une seule bibliothèque, 
on les rassemble: c’est l’éloignement des objets 
les uns des autres qui forme la différence. On 
assemble le conseil , tous les membres du 
conseil sont connus, on sait où les trouver. 
On assemble ses amis, ses connaissances , 
lorsqu’ils sont tous dans le lieu où l’op est ; 
on |cs rassemble , lorsqu’ils sont épars dans 
différentes provinces , dans différons pays. 

On assemble les tronpes qui sont dans le 
lieu ou dans les environs. Le général fait as- 
sembler chaque année toutes les troupes de la 
province pour les passer en revue. On ras- 
semble toutes les troupes qui sont éparses 
’ dans des lieux éloignés les un» des autres. 
Cc prince avait rassemblé dans cet endroit 
la plus grande partie de scs forcés. ( Vol- 
taire. ) «W * 

Oif assemble le? choses qne l’on possède , 
que l’on n’est pas obligé de sc procurer, de 
chercher ; il ne s’agit que de les mettre en- 
semble. • . ^ 

On rassemble lés choses que Jÿn est obligé 
de chercher pour les trouver , qu’on est obligé 
de se procurer à prix d’argent ou autrement* 
il n’est pas seulement questiou de les mettre 
ensemble , mais il faut des pciuvs , des soins, 
ues dépenses pour se les procurer ; et ce n’est 
que lorsque ces soins ont eu du succès qu’on 
peut les assembler. Un seigneur assemblait 
autrefois tous ses vassaux pour les mener à 
la., g lierre ; u:i partisan cherche partout de» 
homtnçs qui veulent se joindre à lui , il les 
rassemble. f 

Lu assemblant on forme dc^ assemblées ; 
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en rassemblant on forme des rassemblement. 

Il y a encore cette différence entre assem- 
bler et rassembler » en parlant des hommes de 
guerre , que le dernier semble indiquer quel- 
quefois un projet à exécuter , ce que n’iii- 
dique pas toujours le premier. Un prince 
assemble beaucoup de troupes dans une pro- 
vince, afin d'y avoir des forces imposantes ; 
un prmee rassemble beaucoup de troupes dam 
une province frontière , dans le dessein de 
faire une invasion chez l'ennemi. 

ASSEMBLER. V. Appareiller, Ageiïcer. 
ASSENTIMENT, CONSENTEMENT. V as- 
sentiment est une action par laquelle l’esprit 
se range d’un avis, d’une opinion, y adhère, 
l’approuve , par sentiment ou par conviction. 

Le consentement est un acte de la volonté par 
lequel on consent à une chose soit avant qu’elle 
se fasse , • soit au moment où elle se fuit. 
V assentiment ne se dit que des choses de spé- 
culation. On donne son assentiment à une 
opinion , à une proposition. 

Le consentement ne se dit que des actions. 
On consent qu’une chose se fasse. 

assentiment suppose la conviction ; il est 
libre, c’est l’esprit qui le donne , et il est 
toujours sincère. Le consentement est souvent 
forcé * et ne prouve pas toujours que l’on 
croie que la chose *• à laquelle on donne son 
consentement soit bonne. 

On peut donner son consentement à une 
chose sans y donner son assentiment ; c’est- 
à-dire qu’on peut , par quelques considérations 
particulières , consentir qu’elle se fasse , sans 
adopter les motifs qui engagent à la faire. 

L’ assentiment tombe sur la chose même ; 
on l’adopte , on y adhère, on la trouve juste 
et vraie. Le consentement ne tombe pas sur 
bv^bose même, mais sur l’action par laquelle 
la chose s’opère. Celui qui donne son assen- 
timent est dp même avis que celui qui le lui 
demande ; celui qui donne son consentement 
ne juge pas la chose, mais n’empèche pas 
qu’elle se fasse. 

ASSERVIR , ASSUJETTIR. Ces deux mots 
peuvent sc prendre au propre ou au figuré. 
Dans le premier sens , asservir se dit d’un pays 
dont on réduit les habitans à un ctat de ser- 
vitude, à une dépendance extrême , qu’on dé- 
pouille entièrement de leur liberté, sans règle 
ni loi que la volonté du tyran. 

Assujettir un pays c’est le souuicttte à cer* 
taincs règles, à certaines lois, ob}iger les ha- 
liiians de les observer , sans leur laisser la 
liberté de les examiner onde les changer. 

V asservissement ne suppose d’autres lois que 
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le caprice du tyran ; l 'assujettissement snpposç 
de.? luis que le maître peut changer à son gré. 

Dans Y asservissement , la rtainte glace tou- 
tes les facultés de l’amc ; l’homme est dégradé- 
Dans Y assujettissement , l’exécution des lois 
laisse parfois quelque place à la justice; mais 
la nécessité de se soumettre à toutes , quelque . 
injustes qu’elles soient, produit l'abattement; 
l’homme est avili. 

Asservir désigne unr état violent , une ex- 
trême contrainte; assujettir marque nu état 
habituel, une habitude d’obéissance. 

Au figuré, asservir se dit des personnes on 
des choses qui ont pris sur nous un tel em- 
pire , soit à cause de nos relations avec elles , 
soit à cause de nos opinions , de nos passions 
on des circonstances, que nous ne pouvons on 
ne voulons pas leur résister. Nos passions , 
nos devoirs nous asservissent ; un maître nous 
asservit à des devoirs pénibles; Mais en ce sens , 
le pouvoir qui asservit n’est pas toujours si . 
absolu que dans le sens politique. On^ne peut 
pas désister à nn tyihn , mais on dompte quel- 
quefois ses posions, on surmonte ses pen- 
rbans , et Y asservissement cesse. On est asservi 
à la mode , aux usages ; mais on peut se sous- 
traire à cet asservissement. On x asservit quel - 
quefois volontairement. Un poète s'asservit 
aux règles. 

Assujettir an figuré dit, comme au propre, 
quelque chose de moins impérieux, d? moins 
tyrannique qi l'asservir. Une place assujettit à 
de?f devoirs gènans; en la quittant, on fait ces- 
ser Y assujettissement» • 

L'assujettissement n’est pas toujours l’effet 
de la force; il est souvent celui de la volonté , 
de la nécessité , et l’on dit plus souvent s'assu- 
jettir que s 'asservir. On s'assujettit à des de- 
voirs , à des règles , à des usages ; on s 'assu 
j ettit aux fantaisies, aux caprices de quelqu'un. 

On fréquente les voisins assez pour entretenir 
un cûiuroercqagréable, trop peu pour s’y assu- 
jettir, (J. J. Rousseau.) 

Celui qui est asservi est fortement attachés 
il a beaucoup de peine à reprendre «a liberté : 
celui qui est assujetti est plus libre de rompre 
ses liens. * • 

Asservir indique nu état constant, perma- 
nent , qui produit une contrainte continuelle; 
assujettir marque un état susceptible d’inter- 
rapt it> ns , et dont la principale gêne consiste 
dans la répétition fréquente des actes. Nous 
sommes 'asservis par un homme qui a pris îfur 
nous de l’ascendant et dç l’empire ; nous som- 
mes assujettis à faire certaines choses aux 
mêmes époque^. 

ASSERVIR , SOUMETTRE. Dans le sens 
politique , asservir c’est réduire à la servitude ; 
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roumcttre c’est ranger «ona sa dépendance» 
sons son antorité , en mettant hors d’état de 
résister. 

Soumettre est nn terme générique qui mar- 
que une certaine disposition, mais susceptible 
de beaucoup de degrés. La soumission va 
depuis la déférence jusqu’à Vasservissement. 

Soumettre exige, d'un côté, une snpériorité, 
une autorité quelconque , et de l’autre une 
infériorité, une dépendance vague. On est sou- 
mis à la force, à la nécessité, à la loi, à la 
volonté, au jugement d’au Irai; on l’est plus 
ou moins , nécessairement ou volontairement. 

Asservir suppose d’us côté une puissance 
très forte où un pouvoir tyrannique; et de 
l’autre nne extrême dépendance , une dure 
contrainte. On est asservi par des passions vio- 
lentes , par des devoirs et par des besoins p res- 
sacs et sans cesse renaissans , en un mot par 
l’oppression. 

Celui qui est asservi peut rarement résister; 
celui qui est soumis peut quelquefois cesser de 
l’être, en repoussant les moti^» qui l’y ont 
porté. 

On est toujours asservi par une force su- 
périeure; on est quelquefois soumis par des 
motifs d’intérêt, de prudence, d'estime, d’at- 
tachement , etc. , sans qu’il y ait une force ex- 
térieure qui influe sur la soumission. • 
ASSERVIR, SUBJUGUER. Asservir est 
l’acte d’un tyran , subjuguer celui d’un con- 
quérant. Celui qui asservit abuse de sa pdis- 
, sance ; celui* qui subjugue use de son droit. 

Subjuguer exprime un empire ou nn ascen- 
dant plus ou moins absolu, mais sans exiger 
nécessairement, comme asservir, l’oppression 
ou l’abus. Subjuguer , c’est mettre sous le joug; 
mais il y a un joug doux, un joug léger, comme 
s un jong pesant, nn jong de fer. 

Subjuguer exige d’uno part nne force ou un 
ascendant victorieux, et de l’antre une forte 
dépendance , nne grande impuissance. On sub- 
jugue îles ennemis , des rebelles par la force 
des armes ; des passions , par la force et par 
l'empire de la raison ; des esprits faibles , -par 
l’ascendant du génje ou la force de l’esprit. 

ASSEZ, SUFFISAMMENT. Ces denx mots 
regardent- également la quantité; avec cette 
différence, qn'assez a plus de rapport .+ la 
quantité qu’on vent avoir , et qne suffisam- 
ment en a plus à la quantité qu’on veut em- 
ployer. 

L'avare n’en a jamais assez; il accmnnle et 
sonbaite sans cesse. Le prodigne n’en a jamais j 
suffisamment ; il veut toujours défie user plus 
qu’il n’a. 

On dit c'eat assez lorsqu'on n’en veut pas ' 
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davantage; et Ton dit en voilà suffisamment, 
lorsqu’on en a précisément ce qti’il en faut 
pour l’usage qu’on en vent faire. 

À l’égard' des dtSses et de .tout ce qui se 
consnme, assez parait marquer plus de quan- 
tité qne suffisamment ; car il semble que quand 
il y en a assez , ce qui serait de plus y serait 
de trop ; mais que, qnand il y en a suffisam- 
ment, ce qui serait de plus n’y serait que l’a- 
bondance sans y être de trop. On dit aussi 
d’une petite portion et d’un revenu médiocre, 
qu’on en a suffisamment; mais on ne dit guère 
qu’on en a assez • 

Il se trouve dan» la signification d 'assez 
pins de généralité; ce qui, lui donnant un 
service pln9 étendu, en rend l’usage plus com- 
mun; au lieu que suffisamment renferme dans 
son idée un rapport à l’emploi des choses, qui, 
lui donnant un caractère plus particulier, en 
borne l’usage à un plüs petit nombre d’occa- 
sions. (Girard.) 

ASSIÉGER , OBSÉDER. Assiéger c’est en- 
tourer d’armes et de soldats une ville, nne 
place, un camp, ou quelque autre lieu, dans 
le dessein de s’en emparer par la forcé. Être 
assiégé se dit des personnes qui sont dans, une 
place ainsi entourée. Au figuré , enfermer , 
environner. Les eaux nous ont assiégés; ses 
créanciers 1* assiègent. c , ' 

Obséder signifie proprement assiéger, mais 
il ne se dit qu’pu figuré, où" il signifie être 
assidu auprès de quelqu’un, pour se rendre 
maître de son esprit , et lui faire (pire ce qu’ou 
désire de lui. Les personnes et les choses no as 
assiègent, comme nous assiégeons les choses 
et les personnes. Il n’y a que les personnes ou 
les êtres intelligens , et les êtres moraux qui 
obsèdent, et ils n'obsèdent que des personnes. 

On assiège par l’assiduité, par les assauts, 
par les poursuites, pour parvenir à on but 
quelconque ; on obsède par l’assiduité , par 
l’artifice, par la malignité, pour parvenir à 
gagner et gouverneras personne; ainsi, obsé- 
der quelqu’un c’est Y assiéger sans, cesse, le 
circonvenir ou l’envelopper par les circuits 
artificieux de la séduction f pour s’emparer 
de son esprit et de ses volontés. Mille ennuis 
m’ assiègent ; les malheurs l’ assiégeaient de 
toutes parts. Je suis assiégé d’une foule d’im- 
portuns. Ses créanciers V assiègent. Il est obsédé 
par sa femme, par ses enfans, par ses héri- 
tiers. L’homme poli et fin obsède les femmes; 
l’homme rustique et brutal les assiège . 

ASSIETTE , SITUATION. Os deux mots 
viennent île l’ancien verbe seoir, oui signifie 
mettre en place , placer sur. Le vérbe asseoir 
ajoute à seoir la particule à qui lui fait sigui- 
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fier établir et reposer sur le lien , «nr rem- 
placement, sur la base. 

Assiette se dit île la manière dont un corps 
est posé sur un a Are relativement à la soli- 
dité , à la fermeté , à l'immobilité , à la diffi- 
culté d'être ébranlé. 

La situation embrasse proprement les divers 
rapports locaux que la chose peut avoir avec 
les objets qu’elle regarde ou qui la regardent ; 
l’ assiette est bornée à la place ou à l’objet sur 
lequel la chose pose et se repose. 

Une maison de campagne est dans une 
jolie situation quand les alentours en sont 
agréables; une place de guerre est forte à' as - 
siette , quand sa base est ferme , escarpée , in- 
surmontable. Une ville est dans une situation 
et non dans une assiette favorable pour le 
commerce. 11 ne s'agit ici que de ses rapports 
avec les lieux qui l’entourent ou avecdesquels 
elle peut communiquer facilement. 

Assiette se dit aussi de la manière d’étre 
assis , couché , relativement au repos , à la 
commodité à l’habitude que l’on a contrac- 
tée. Tant qu’on n’est pa$ placé d’une manière 
conforme à ces choses , on est dans une situa- 
tion plus ou moins gênante , on n’est pas 
dans son assiette. Quand un, malade n’est pas 
dans son assiette , il change souvent de si- 
tuation. 

Asssiette et situation se disent aussi de 
l’ame , de l’esprit. On dit avoir l’esprit dans 
une assiette tranquille, et l’on marque par 
là que l’esprit est calme , tranquille , con- 
stant , qu’il jouit du bien-être qu’il croit lui 
suffire , qu’il ne s’agite pas pour trouver 
mieux. On dit que l’esprit est dans une situa- 
tion agréable, lorsque tous les objets exté- 
rieurs auxquels il a rapport ne produisent sur 
lui que des impressions agréables. Mais cette 
expression ne marque pas autant de fixité que 
le mut assiette. Celui qui est dans une assiette 
tranquille y reste et ne désire pas de changer 
de situation. Quels que soient les agrémens 
d’une situation, on peut, sous plusieurs rap- 
ports , n’y pas jouir d’une inerte tranquille,, 
et en désirer une autre. La vertu tient l’ame 
dans une assiette ferme et inébranlable. 

Assiette signifiant la manière dont un corps 
est posé sur un autre , ne signifie pas par lui- 
mème la solidité , la'ferraeté parfaite. Un corps 
peut être posé sur un antre d’une manière 
plus ou moins solide , pins ou moins stable." 
Une flèche pesée sur un clocher peut y être 
plus ou moins stable. Elle est dans une bonne 
assiette, si elle tient fermement à la chose sur 
laquelle elle est posée, dans une mauvaise as- 
siette, si les vents la font vaciller. C’est par des 
adjectifs qu’on désigne les différentes ma- 
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nières dont P 'assiette est sniceptible. üne 
bonne assiette , une mauvaise assiette, une 
assiette inébranlable. 

ASSIGNATION, AJOURNEMENT. Ter- 
mes de pratique. 1/ assignation est un ‘ex- 
ploit par leqncl une partie est appelée en jus- 
tice à certain jour, heure et lieu, pour ré- 
pondre aux fins de l’exploit. Ajournement 
signifie à peu près la même eboae ; mais tout 
ajournement porte assignation , et toute as- 
signation ne porte pas ajournement ; car l’as- 
signation en conséquence d’une saisie pour 
venir affirmer sur icelle , et l’affirmation à 
Venir déposer en qualité de témoin , n’empor- 
tent ajournement que quand celui qu’on as- 
signe est obligé is satisfaire aux fins de l’ex- 
ploit par une convention expresse ou tacite. 
En tout autre cas l'assignation n’est point 
ajournement , ce n’est qn’une sommation ou 
commandement fait par autorité de justice. 

ASSISTANCE. V. Aid*. 

'ASSISTER. V. Am n. 

ASSOCIATION , SOCIÉTÉ. V association 
est l’action de s’associer , de former une so- 
ciété. La société est le résultat de V associa- 
tion. C’est en vertu de Y association , c’est-à- 
dire en vertu du traité ou contrat par lequtd 
les membres d’une société se sont unis à cer- 
taines conditions , que la société existe. 

ASSOCIÉ. Y. Allie. 

ASSOCIÉ, COLLÈGUE , CONFRERE. 
L’idée d’union eat commune à ces trois ter- 
mes ; mais elle y est présentée sous des aspects 
différons. 

Les associés sont unis en vertu d’un con- 
trat ou traité qu’on nomme association , qui 
fixe les avantages , les devoirs et les droits de 
chacun d'eux , et qui a pour but leur intérêt 
commun, , 

Les collègues sont nuis par une opération 
commune à laquelle ils sont voués dans la même 
magistrature , dans le même emploi. Les juges 
d’un même tribunal , les professeurs dans la 
même université, s’appellent collègues. 

Les confrères sont unis en ce qu’ils font 
partie d’un même corps , on qu’ils exercent 
des fonctions on des professions semblables , 
ou qu’ils sont membres de quelque associa- 
tion de piété qui a pour but d’bhnorer par- 
ticulièrement un mystère ou un saint. 

Les associés sont tous intéressés à la pro- 
spérité de la société ; les collègues sont engagés 
par l'honneur à s’aider franchement les uns 
les autres , et à employer pour atteindre au 
but commun tous leurs talcns et toutes leurs 
lumières- 
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Les conf érés , en honorant le corps on la 
société dont ils sont membres , s'honorent eux- 
mêmes. 

Un huissier est le confrère d’un autre huis- 
sier , un cordonnier d’un autre cordonnier , 
un moine d’un ordre d’un autre moine du 
même ordre. Ils ont le même ctat , ils exer- 
cent la mêipe profession. 

ASSOCIER, y. Agrège*. 

ASSOMMER , TUER. Assomme ç, c’est 
proprement faire mourir en frappant an som- 
met de la tète, on par extension faire mourir 
en donnant des coups sur quelque partie dn 
corps que ce soit. 

Tuer , c’est ôter la vig d’une manière vio- 
lente autrement que par une exécution de 
justice. 

Ces deux mots se disent des hommes et des 
animaux, mais assommer ne se dit que des 
gros, animaux. On tue une puce, on ne l’as- 
somme pas. 

ASSONANCE, CONSONNANCE. Ces deux 
termes de rhétorique et de poésie ne signi- 
fient pas exactement la même chose. L 'asso? 
nance se dit de la propriété qu’ont certains 
mots de* se terminer par le même son ou par 
des sons à peu près semblables , sans cepen- 
dant former des runes. 

La consonnance est la ressemblance des 
sons qui forme la rime. X’ assonance est un 
défait en prose et en vers, et on a soin de 
l’éviter en français. La consonnance <5st ad- 
mise dans les vers , mais on ne la souffre que 
p o tu la rime. 

ASSORTIMENT. T. Assemblage. ’ 

ASSOUPIR . ENDORMIR. Ces deux mots 
«expriment des action» qui mènent à un som- 
meil profond. 

Assoupir , c’est causer par degrés cet en- 
gourdissement tics facultés de l'âme et du 
corps qui conduit au sommeil. 

Endormir, c’est causer immédiatement 
le sommeil sans que l’intervalle entre l'assou- 
pissement et le sommeil ait été sensible. 

Une personne assoupie n’est pas encore 
endormie f elle est près de.se réveiller ou de 
s'endormir y elle n’est pas plongée dans le som- 
meil. 

La lecture d’un ouvrage ennuyeux , les 
ftnnées dn vin, assoupissent ; une grande las- 
situde endort. On dit aussi que la lectq^e 
d’un livre ennuyeux endort , mais alors on 
veut parler d’un livre très ennuyeux, et qui 
provoque le sommeil sans riutennédiaire suc- 
cessif de l’assoupissement. 

An figuré, assoupir signifie diminuer l’ac- 
tivité, éteindre l’ardeur, empêcha; Ics^suitcs, 


et il ne se dit que des choses. Assoupir les 
haines les séditions , les qnerelles. Les 
haines publiques et particulières furent as- 
soupies. (Fléchie r.) Les Querelles furent as- 
soupies. (V oltaire.) Assoupir, en ce sens , n’a pas 
tout-à-fait La même force qu’au propre; car 
les haines, les querelles, les affaires peuvent 
se réveiller , et assoupir ne tend pas ici à un 
état fixe et permanent comme le sommeil. 

Endormir , au figuré, ne se dit que des 
hommes, et signifie les tromper, c’est-à-dire 
engourdir leur attention sur tout ce qu’ils ont 
intérêt de savoir , faire que toutes ces choses 
n’occupent pas pins leur esprit que s’ils étaient 
endormis, et les tenir toujours éveillés et at- 
tentifs sur les fausses apparences qu’on leur 
présente pour leur faire illusion. Endormir 
l’ennemi , c’est loi dérober la connaissance de 
ce qu\Ai projette en effet, et lui inspirer une 
fausse confiance par des apparences de pro- 
jets qu’on n’a pas dessein d’exécuter. 

On endort ceux que l’on veut tromper par 
des flatteries, par de fausses caresses, etc. 
Assoupir ne se dit point en ce sens. 

ASSOUPISSEMENT, SOMMEIL. V as- 
soupissement est l’état d’iïn homme ou d’uti 
animal dans lequel les facultés du corps et de 
l’ame sont plus ou moins engourdies par l’effet 
de la fatigue , par l’ennui , par la disposition 
prochaine au sommeil. Y* assoupissement est le 
commencement du sommeil. 

Le sommeil est un état de l’animal où l’cn- 
gonrdissement des facultés du corps et de 
Paine est complet , et où il jouit d’nn repos 
pendant lequel il répare ses forces et oublie 
ses peines, 

L 'assoupissement n’est pas très profond, il 
suffit d’un bruit léger ou d’une inquiétude 
quelconque pour en faire sortir. Le sommeil 
est plus ou moins profond, il faut un brait 
ou une agitation un peu considérable pour le 
faire cesser. L 'assoupissement très profond 
est le sommeil; le sommeil très léger est Yas- 
sonpissernent . 

V assoupissement ne va pas toujours jus- 
qu’au sommeil ; ce sont deux états distincts 
dont le dernier est le complément du pre- 
mier. 

Le sommeil commence toujours par V as sou- 
pissement , mais ce dernier est quelquefois si 
court, qu’il semble ne faij.*e qu’un avec le pre- 
mier , et qu’on les exprime l’un et l’autre par 
le mot sommeil; mais cl and la réalité ils sont 
toujours distinct» l’un de l’autre. 

L 'assoupissement existe toujours et peut se 
terminer sans le sommeil. 

Assoupissement ne se dit poiut au figuré; 
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on ne dit pas V assoupissement d’n ne affaire , 
d’une querelle , de . la douleur , quoiqu’on 
dise assoupir une affaire, une querelle, la 
douleur; mais sommeil s’emploie souvent ii- 
guréraent. Le sommeil de la raison , des pas- 
sions ; le sommeil de la mort. 

ASSOURDIE, RENDRE SOURD. Assourdir 
c’est affaiblir là sensation de l*onic ou en in- 
terrompre l’usage. Rendre sourd , c’est dé- 
truire entièrement la sensation de l’ouïe. Le bruit 
du canon assourdit ; quelquefois il rend, entiè- 
rement sourd. Celui qui est assourdi ne Test 
que momentanément, il reprend l’usage de 
l’ouïe , mais quelquefois plus faiblement qu’au- 
paravant; celui que le bruit du canon a rendu 
sourd ne reprend pas ordinairement cct usage. 
Un grand bruit qui remplit entièrement l’or- 
gane de l’ouïe assourdit , c’est-à-dire qu’il 
empêche, pendant qu’il dure, d’entendre tout 
autre bruit; quand le bmit cesse, l'assour- 
dissement se dissipe , au moins en partie. 11 
y a beaucoup de gens qne le bruit fréquent 
du canon rend sourds , c’est-à-dire chez qui il 
détruit entièrement la sensation de ToulR 
ASSOUVIR, SATISFAIRE. Ces deux mots 
sont synonymes en ce qu’ils signifient l’un et 
l’autre appaiser un désir, une passion. Mais 
assouvir snppose un désir ardent , extraordi- 
naire , infatigable, sans cesse renaissant, une 
passion violente tonjonrs croissante'; et satis- 
faire suppose nn désir ordinaire et modéré. 
Cet enfant a une faim vorace qu’on ne sau- 
rait assouvir. Il est aisé de satisfaire les besoins 
de cet enfant , il se contente de peu. Cé qui 
suffirait pour satisfaire la faim de six hom- 
mes ordinaires , ne suffit pas pour assouvir la 
voracité de celui-ci. 

Au figuré , ces deux expressions offrent les 
mêmes différences. Un homme violent, ex- 
cessif, a de la peine à assouvir sa haine, sa 
vengeance , sa vanité , sa furenr , sa rage ; 
quelque mal qu’il ait fait à son ennemi , il 
n’est point assouvi s’il lui en reste encore à 
faire; c’est un tyran qui ne peut t'assouvir de 
sang. Son ambition ne peut être assouvie. Il 
suffit quelquefois d’un repentir sincère pour 
satisfaire la haine d’un ennemi. La haine d’nn 
ennemi féroce ne peut être assouvie que par la 
destruction de l’objet. 

ASSUJETTIR, ASTREINDRE* Celui qui 
est astreint est lié ; celui qui est assujetti est 
soumis. Le premier est obligé d’agir en con- 
sé^J^ncc d’une règle, d’une loi, d’une con- 
vention , d’un usage, d’un devoir qu’il s’est 
imposé à lui-même; le second agit par l’effet 
d’une force supérieure à laquelle il est soumis. 

Dans plusieurs ciicoasUuces astreindre dit 


moins qu 'assujettir ; car on peut sonvent rom- 
pre ou dénouer les liens qui attachent à la 
chose; tels sont cenx que l’on a formés de sa 
propre volonté , ou qui , ayant été formes de 
concert avec la volonté des antres, peuvent 
être dissous par cette même volonté. Le sage 
ne se conforme pas tonjonrs aux choses que 
l’usage impose. 

I/usage est fait pour le mépris du sage; 

Je me conforme à ses ordres géuans 
Pour me* habits , uon pour mes son limons. 

( VoLTAIKR. ) 

Il n’en est pas de même des choses aux- 
quelles on est assujetti; la cause est tonjours 
hors de nous , au-dessus de nous, indépen- 
dante de notre volonté; malgré soi il faut se 
soumettre. 

On peut dire de certaines choses qu’on y 
est astreint ou qu’on y est assujetti: astreint, 
si l’on ne considère que la gêne qui résulte 
de la répétition des actes ; assujetti , si Ton ne 
considère que l’impression de la puissance 
qui soumet à cette disposition. 

ASSUJETTIR. V. AssERvnt. 
ASSUJETTISSEMENT , SUJÉTION. Vas- 

sujettissement est un état de gène, de con- 
trainte qui nous est imposé par quelque chose 
qui est au-dessus de nous. Les lois, les 
règles , l’autorité , l’empire , les coutumes , les 
bienséances , nous imposent des assujettisse - 
mens , et nous y tiennent. V assujettissement 
est un état qui nous tient dans la dépen- 
dance de tontes ces choses , de manière que 
nons sommes obliges de faire tout ce qu’elles 
exigent. 

La srjétion est la gêne, la contrainte même 
qui naît de Y assijettissemtnt et nons force à 
faire les choses auxquelles cet état nous as- 
treint. 

L ''assujettissement nous tient assujettis ; la 
sujétion nous met dans la nécessité c^e faire 
ce à quoi nous sommes assujettis. 

V assujettissement est une dépendance per- 
manente , un état habituel ; la sujétion est une 
gène qui se fait sentir toutes les fois qu’il faut 
faire une chose qui dérive de Y asservissement. 
La nature nous tient dans un assujettissement 
continuel par tous les liens qui nous attachent 
aux hommes et aux choses ; et nos besoins 
sont ses sujétions qui nous rappellent notre 
assujettissement , toutes les fois que nous 
sommes obligés de les satisfaire. 

V assujettissement a un rapport particulier 
à la cause , au principe , à la force , au titre , 
à lu puissance qui nons tient assujettis ; la 
sujétion a un rapport spécial à l’action , à la 
gène ,* à l’obligation actuelle qui nous est 
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imposée pur V assujettissement , k l’effet que 
noos ressentons toutes les fois qu’il faut faire 
une chose qu’il exige. 

Autrefois les vassaux étaient tenus par 
leurs seigneurs clans un dur assujettissement , 
et c’était nne cruelle sujétion pour eux d’être 
obligés de travailler gratuitement ponr ces 
seigneurs, une grande partie de l’année. 

ASSURANCE , BOMERIE. Termes de 
commerce de mer. La bomerie est une espèce 
de contrat ou de prêt à la grosse aven- 
turé , assigné sur la quille du vaisseau , dif- 
férent de 1 * assurance , en ce qu’il n’est rien 
du , en vertu de ce contrat , en cas de nau- 
frage , mais seulement quand ce navire ar- 
rive à bon port. On a donné* ce nom à l’in- 
térêt des sommes prêtées entre marchands sur 
la quille du vaisseau ou sur les marchan- 
dises qui y sont chargées, moyennant quoi le 
prêteur se soumet aux risques de la mer et de 
la guerre ; et comme la quille d’un vaisscan 
s’appelle bodem en hollandais , on a nommé 
ce prêt bodemerie , ou bodrnerie , don^ nous 
avons fait bomerie . 

ASSURÉ , SUR , CERTAIN. On dit des 
choses qu’elles sont certaines , pour dire 
qu’elles sont tellement connues , prouvées , 
vérifiées , qu’elles ne peuvent être révoquées 
en doute. L’existence de la ville de Rome est 
Aine chose certaine ; deux et deux font quatre 
est une proposition certaine , une chose cer- 
taine, un fait certain. 

On dit aussi qu’on est certain d’une pro- 
position, d’un fait, et alors la certitude 
tombe non sur la chose , mais sur l’esprit 
qui a examiné la chose et qui en a pris , par 
ce moyen , une connaissance évidente. 

Être certain d’une chose , c’est en avoir la 
certitude. Or la .certitude est produite par 
l’évidence ; et comme on distingue trois de- 
grés 4 ’êvidence , savoir l’évidence métaphysi- 
que , l’évidence physique et l’évidence mo- 
rale, on distingue aussi, par rapport à ces trois 
degrés d’évidence, la certitude métaphysique, 
la certitude physique, et la certitude morale. 

La certitade métaphysique est celle qui 
naît de l’évidence métaphysique ; telle est 
celle qu’un géomètre a de cette proposition 
que les trois angles d’un triangle sont égaux à 
deux angles droits , parce qu’il est métaphy- 
siquement, c’est-à-dire absolument aussi im- 
possible que cela ne soit pas, qu’il l’est qu’un 
triangle soit carré. 

La certitude physique est celle qui naît 
de l’évidence physique ; telle est celle qu’a 
une personne qu’il y a du feu sur sa main , 
quand elle le voit et qu’elle 9 c sent brûler , 


parce qu’il est physiquement impossible que 
cela ne soit pas , quoique absolument et ri* 
gonreusement parlant , cela put ne pas être. 

La certitude morale est celle qui* est fondée 
sur l’évidence morale ; telle est celle qu’nne 
personne a du gain et de la perte de son pro- 
cès , quand son procureur ou ses amis le lui 
mandent , ou qu’on lui donne copie du ju- 
gement , parce qu’il est moralement impos- 
sible que tant de personnes se réunissent pour 
eu tromper une autre à Laquelle ils prennent 
intérêt , quoique cela ne soit pas rigoureuse- 
ment et absolument impossible. 

Ainsi l’on est plus ou moins certain d’une 
chose , lorsqu’on en a une de ces trois espè- 
ces de certitudes. 

On dit qu’on est sur d’une chose, lorsqu’on 
en a acquis ou qu’on croit en avoir ac- 
quis une telle certitude , qu’on regarde l’o- 
pinion qu’on en a prise , comme une chose 
indubitable et invariablement fixée dans l’es- 
prit. 

Une chose certaine est une chose dont la 
vériflffca été constatée par l’évidence; une 
chose sure est une chose dont l’opinion s’est 
établie dans l’esprit d’une manière fixe et iné- 
branlable , par la force de l’évidence qu’on 
en a acquise. Quand on dit qu’on est cer- 
tain d’une chose, on veut dire qu’on en a 
acquis une connaissance parfaite , par l’un ou 
l’autre des trois degrés d’évidence dont nous 
avons parlé. Quand on dit qu’on est sûr d’une 
chose, on veut dire que la connaissance de cette 
chose est tellement établie dans l’esprit en 
conséquence de la certitude qu’on en a ac- 
quise , qu’on en a une conviction parfaite , et 
que tous les efforts qu’on voudrait faire pour 
l’en chasser seraient inutiles. On est certain 
d’une chose, parce qu’on a connu qu’elle 
est ivraie ; 011 en est sûr en conséquence de 
cette connaissance. Dans le . premier cas , 
c’est l’examen qui a agi ; dans le second , 
c’est l’évidence obtenue par l’examen. 

Mais quoiqu’on puisse dire qu’on est 
certain on qu’on est sûr d’une chose, on ne 
peut pas dire de tonte chose qu’elle est cer- 
taine on qu’elle est sûre. 

Une chose est certaine , lorsqu’elle offre 
une évidence métaphysique , physique ,ou 
inorale , propre à en établir}» certitude dans 
l’esprit. Si l’évidence est telle que la chose 
ne puisse pas être autrement , on peut dire 
que la chose est certaine ; mais on 11^3 eut 
pas dire qu’elle est sûre: par exemple, vieux 
et deux font quatre , est une proposition 
certaine , mais on ne peut pas dire que 
c’est une proposition sûre , parce qu’elle est 
ij’une évidence qui n’admet aucune variation, 
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aucune exception , et qne la chose ne peut 
pas être autrement. 

Mais si la chose admet quelque variation , 
quelque exception absolument possible * 
comme il arrive dans la certitude physique et 
sur-tout dans la certitude iftorale, on peut 
dire qu’elle est certaine ou qu’elle est sure , 
selon qu’on aura en vue son évidence positive, 
ou son opposition aux variations , aux excep- 
tions dont elle est susceptible. Je dis d’un 
évènement qtii s’est passé il y a mille ans ou 
à mille lieues d’ici , que c’est un fait certain, 
lorsque je ne considère que l’évidence de» 
preuves morales qui l’ont fait admettre 
comme tel. Mais je puis dire aussi que c’est 
un fait sur , si je le considère comme un fait 
qui , absolument parlant , peut avoir eu ou 
n’avoir pas eu lieu. Je le présente eu oppo- 
sition avec toutes les possibilités qui pour- 
raient en faire douter. C’est un fait certain 
signifie, en pariant de choses morales, c’est 
un fait établi par une évidence morale ; c’est 
un fait sûr signifie c’est un fait qu’on ne peut 
contredire par aucune ries exceptions pos- 
sibles qu’admet une évidence morale. 

Sûr se dit quelquefois des choses ou des 
personnes sur lesquelles on peut compter , 
auxquelles on peut se fier. Cefte nouvelle est 
certaine , car elle me vient d’une voie très 
sure. En ce sens sûr n’est pas synonyme de 
certain , car certain a toujours un rapport 
direct ou indirect à l’évidence , et sûr n’en a 
ici qu’à la confiance. On dit un ami sûr , un 
espion sûr, et non un ami certain , un es- 
pion certain. „ , 

Sûr s’emploie ordinairement en parlant 
de choses qui concernent la pratique , qui 
servent de guide , et dans tout ce qui sert 
à la conduite; mais les choses que l’on 
dit sûres en ce sens , ne peuvent pas être 
dites certaines , à moins qu’outre leur sens 
de direction de conduite, elles ne soient sus- 
ceptibles d’être démontrées par le raisonne- 
ment. On dit un remède sûr, une conduite 
sûre , une voie sûre , un moyen sûr, parce 
qne les mots remède , conduite , moyen , 
voie, indiquant essentiellement une direction 
vers un but , ne sont pas par enx-memes suscep- 
tibles d’être soumis à l’évidence. Ainsi une 
maxime certaine est une maxime sûre, parce 
qn’une maxime, outre sa. destination d’éclairer 
la conduite et d’être propre à conduire à un but, 
renferme en elle-même une vérité susceptible 
d’évidence. Ainsi une maxime certaine est 
une maxime dont on a connu la vérité par 
l’évidence, et nne maxime sûre est une maxime 
qui conduit sûrement à un but. 

Certain et sûr se disent aussi par rapport 


à l’avenir. Ainsi l’on dit , je suis certain que 
je réussirai, et je suis sûr que je réussirai. 
Dans le premier cas , on veut dire qu’on a 
examiné tous les rapports des moyens qu’on 
a dessein d’employer avec le succès, et que 
cet examen a produit une sorte d’évidence ; 
dans le second , on vent marquer qu’on a 
écarté tous les obstacles qui pourraient em- 
pêcher le succès. 

Assuré a un rapport particulier à la durée 
des choses , et au témoignage des hommes. 
Cet homme a une fortune assurée. ( üftt&t un 
trait d’histoire très bien assuré. La faveur des 
princes n’est jamais bien assurée. V. Certain. 

ASSURER. V. Affermir. 

ASSURER. Y. Affirmer. 

S’ASSURER AUX BONTÉS DE QUEL- 
QU’UN, S’ASSURER DANS LES BONTÉS 
DE QUELQU’UN , S’ASSURER SUR LES 
BONTES DÉ QUELQU’UN. Racine a dit : 

Mais je m'assure encore aux bontés de mon frère. 

La Harpe a critiqué cette expression. On dit, 
je m'assure dans 'vos bontés, et non pas je 
m'assure à l’Of bontés. 

. On dit s'assurer sur , dans le sens d’avoir 
confiance. Racine a dit ! 

Ne vous assurez point sur ce cœur inconstant. 

( Puèohk. ) 

Ne vous assures point sur ma faible paissance. 

* ' " ( Iphigénie. ) 

ASSURER, RASSURER. Corneille et Ra- 
cine ont employé assurer au lieu de rassurer . 

M 1 assurer, dit Voltaire, ne signifie pas me 
rassurer. Je suis effrayé, on me -rassure ; je 
doute d’une chose, on m'assure qu’elle est 
vraie. Assurer avec un régime direct ne s’em- 
ploie que pour certifier. T assure ce fait. 

ASTHÉNIE, ADYNAMIE, ÀTONIE.Ter- 
mes de médecine. Ces trois mots expriment 
un état de débilité dans le corps humain. Mais 
asthénie est plus général et s’applique à tout 
le système; adynamie se dit particulièrement 
de la faiblesse musculaire ; et atonie de la 
faiblesse des organes , produite par une dimi- 
nution de tonicité. 

ASTRE, ÉTOILE. Astre est un mot général 
par lequel on désigne tous les corps célestes , 
c’est-à-dire le soleil , la lune , les planètes , 
les étoiles et les comètes. Par le mot étoile, 
on désigne les corps célestes lumineux par 
eux-mêmes. 

Les astrologues se sont imagine que les 
astres influaient snr le earartère, le tempé- 
rament, la conduite , les inclinations, la des- 
tinée des hommes, et nous avons conservé 
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une partie de leur langage à cet égard. Boi- 
leau a dit qu'un homme ne doit point faire 
des vers , 

S’il n’a reçu du ciel l’infldcncc socrèle , 

Si son astre en naissant ne l’a formé poète. 

Etoile se prend souvent pour destin. Quel- 
ques hommes ont cru que nous avons tous 
une étoile qui nous conduit et à laquelle nous 
ne pouvons pas nous soustraire. Une bonne 
étoile , une mauvaise étoile ; une étoile heu- 
reuse , fne étoile malheureuse. Toutes les fois 
qu’il est questiou d’inlluence, il faut se servir 
du mot astre , et du mot étoile quand il s’agit 
d’un sort inévitable. On dit l’influence des 
astres , et non pas l’influence des étoiles. 
U étoile n’influe pas , elle conduit. On ne peut 
résister à son étoile. 

Suus quel astre ton maître a-t-il reçu le jour? 

Sons quel astre , bon Dieu î faut-il que je sois née ! 

C’est ma malheureuse étoile qui m’a conduit 1 
dans cette ville. Astre présente une idée acces- 
soire de brillant, d’éclataqt. 

On voit paraître Guise , et le peuple inconstant 
Tourna bientôt scs yeux vers cet astre éclatant. 

( Voltaire. ) 

Les poètes disent d’une belle femme que c’est 
un astre, ils ne disent pas que c’est une étoile. 

ASTREINDRE. V. Assujettir. 

ASTREINDRE, CONTRAINDRE. Astrein- 
dre , du latin astringere , lier étroitement. 
C’est lier, assujettir à des choses dures, sé- 
vères, gênantes, et qui reviennent souvent. Je 
suis astreint à me lever tous les jours à quatre 
heures du matin. On m’a astreint à suivre 
cette régie de point en point. Les moines sont 
astreints à prier JDieu le jour et la nuit. On a 
voùlu Yasïréindre k des conditions humi- 
liantes. 

Contraindre , obliger quelqu’un par vio- 
lence ou par quelque considération à faire 
une chose. • 

Astreindre suppose nn assujettissement ré- 
sultant de quelque règle, de quelque loi, de 
quelque condition, de quelque usage, ou 
d’une libre volonté qui a’y est soumise. Cette 
règle astreint à un travail journalier. La loi 
astreint les citoyens à respecter les magis- 
trats. L’usage astreint à faire des visites à ses 
parc ns et k ses amis, à chaque renouvellement 
d’année. 11 s’est astreint à un régime austère. 

Astreindre marque toujours une action ré- 
pétée ; Contraindre ne suppose qu’une action, 
seule. Un domestique est astreint k exécuter 
les ordres de son maitre, et ces ordres re- 
viennent souvent ; uii débiteur est contraint 
à payer uue dette. 
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Celai qui est astreint est lié par la loi 
par la règle , par les conditions , par des bien- 
séances, etc., qui pèsent constamment sur 
lui ; celui qui est contraint est obligé par nne 
force actuellement active de faire une chose 
qu’on exige de lâi. 

Lorsqu’on a fait une chose k laquelle on a 
été contraint , .on est libre , et il ne subsiste, 
plus de lien ; lorsqu’on a fait une chose k 
, laquelle on est astreint, le lien subsiste tou- 
1 jours , et on ne laisse pas pour cela d’être 
astreint à toutes les choses de la même espèce 
qui se présenteront dans la suite. 

ASTROLOGIE, ASTRONOMIE. V astro- 
nomie est la connaissance du ciel et des phé- 
nomènes célestes. L’ astrologie est l’art de pré- 
dire les évènemens futurs par les aspects, les 
positions et les influences des corps célestes. 
Les anciens appelaient astrologie ‘ce qnc nous 
nommons aujourd’hui astrônomie. 

On divise Y astrologie en deux branches , 

Y astrologie naturelle, et Y astrologie judiciaire. 
V astrologie naturelle est l’art de prédire les 
effets naturels , tels que les changemens de 
temps, les vents, les tempêtes, les orages, 
les tonnerres , les inondations , les tremble- 
mens de terre, etc. 

\j astrologie judiciaire, à laquelle on donne 
proprement le nom*d’ astrologie, est l’art pré- 
tendu d’annoncer les évèneiucns moraux avant 
qu’ils arrivent : j’entends par évènemens mo- 
raux ceux qui dépendent de la volonté et 
des actions libres de l’homme. 

ASTROLOGUE, ASTRONOME. V astro- 
nome connaît le cours et le mouvement des 
astres; Y astrologue raisonne sur leur influence. 
Le premier observe l’état des cîeux , marque 
l’ordre des temps , et les révolutions qui nais- 
sent des lois établies par le premier mobile de 
la nature , dans le nombre immense des globes 
qnc contient Tunivers; il n’erre guère dans 
ses calculs. Le second prédit les évènemeus, 
tire des horoscopes , annonce la pluie , le 
froid , le chaud , et toutes les variations des 
météores; il se trompe souvent dans ses pré- 
dictions. L’un exprime ce qu’il sait , et mérite 
l’estime des savans 7 l’autre débite ce qu’il 
imagine , et cherche l’estime du peuple. 

Le désir de savoir fait qu’on s’applique k 
Y astronomie ; l’inquiétude de l’avenir fait don- 
ner dans Y astrologie. ( Extrait des Synonymes 
de Girard. ) 

ASTRONOME. V. Astrologue. 
ASTRONOMIE. Y. Astrologie. 

ASTUCE, FINESSE. La finesse est prise ici 
dans un scn3 moral. C’est la qualité d’un es- 
prit dciié et clairvoyant qui, examinant en 
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détail les choses , leurs différentes parties , les 
rapports de ces parties entre elles ou avec le 
tout , ou avec les circonstances et les objets 
du dehors, parvient à connaître ces choses 
d’une manière plus claire, plus détaillée et 
plus exacte que ceux qui n’ont pas cette qua- 
lité , et qui dirige # cn conséquence les actions 
de celui qui est pourvu de cette faculté. 

Il est permis d’avoir de la finesse, et ce 
mot , dans sa signification naturelle , n’em- 
porte une idée de blâme que dans l’esprit de 
ceux qui ont intérêt â n’être pas connus 
pour ce qu’ils sont'. Il m’est permis d’employer 
la finesse avec mon ennemi, si, par ce moyen, 
je puis connaître les projets qu’il a formés 
contre moi et les r détourner ; si je puis con- 
naître et rompre les moyens qu’il emploie 
pour me nuire. 

Si à la finesse on joint l’intention de nuire, 
c’est X astuce . V astuce est une finesse pratique 
dans Je mal ; c’est la finesse qui nuit ou qui 
vent nuire. Dans V astuce , la finesse est jointe 
à la méchanceté.. 

Qui pourrait blâmer la finesse' d’un homme 
• bienfaisant qui serait parvenu à connaître la 
situation , les dispositions , les peines d’un 
malheureux trop timide on trop discret , et 
qui ne se servirait de cette Connaissance que 
pour lut donner, des aviU utiles, des secours 
nécessaires , des consolations ou de l’appui ? 
Qui pourrait ne pas abhorrer Y astuce d’un 
méchant qui ne prend adroitement connais- 
sance de tout ee qui concernç une personne, 
que pour divulguer ses fautes et ses faiblesses, 
et la perdre de réputation, quelquefois même 
pour la dénoncer? 

ASTUCE , RUSE. U astuce est une finesse 
qui cherche ù nuire; la ruse une finesse qui 
cherche à tromper , à en imposer. L’une tend 
directement à Aire le mal; l’autre à cacher 
sous de .fausses apparences le mal qu’elle veut 
faire. Tu astuce cache ses intentions, la ruse 
cache sa marche et déguise ses moyens. Vas- 
tuce marche appuyée de la finesse; la ruse 
marche accompagnée de la tromperie et du 
mensonge. L’homme astucieux semble vous 
mener au bien lorsqu’il sait qu’il vous mène 
au mal; l’homme rusé vous mène par des voies 
détournées , où vous ne pouvez plus vous 
reconnaître, et vous y tend des pièges et des 
embûches. 

ASTUCE, PERFIDIE. V astuce est une fi- 
nesse qui tend à nuire; la ruse, une finesse 
qui tend à tromper. On en peut dire autant 
de la perfidie qui tient en meme temps de 
V astuce et de la ruse. Mais la perfidie enchérit 
H4* ces deux vices ; sur Y astuce, eu ce qu’elle 
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tend à faire un plus grand mal ; sur la ruse , 
en ee qu’elle n’emploie pas tel ou tel moyen 
particulier pour tromper, mais tous les 
moyens les plus puissans, tous les ressorts 
1 es plus cachés ; c’est un mensonge de toute 
la personne. La perfidie est une fausseté noire 
et profonde qui emploie pour mieux tromper 
toutes les^pparences de la fidelité, de la loyau- 
té , de la franchise. 

L’homme rusé vous mène à ses fins en cachant 
ses moyens ; le perfide vous mène aux siennes 
en. affectant toutes les apparences contraires. 
Le rusé vous fait croire une chose fausse, 
parce qu’elle entre dans le plan qu’il a forme 
pour vous tromper ; le 1u2rfi.de manque à sa 
foi, à sa parole, en affectant une probité et 
une fidélité inviolables. Celui qui est victime 
de V astuce ou de la ruse , n’a pas toujours une 
confiance entière dans ceux qui les exercent 
a son égard, sans qu’il s’en aperçoive; celui 
qui est victime de la perfidie est d’autant 
plus facilement, d’autant plus cruellement 
trompé, qu’il a dans celui qui le trompe une 
confiance entière fondée sur la foi des ser- 
mens , sur les engagemens les plus sacrés, sur 
l’assurance qu’on lui donne qu’on est inviola- 
blement attaché à ses engagemens, sur des 
démonstrations continuelles de fidélité, de 
probité , de franchise. 

L 'astuce et la^ruscne s’exercent guère dans 
des cas particuliers, et n’attaquent pas toujours 
directement les fondement du bonheur. La 
perfidie s’attache à ces fondemens, elle em- 
poisonne les sentimens du cceur , elle déchire 
les liens que chérissait celui qu’elle attaque , 
et lui fait des blessmys dont il ne guérit paà 
aisément. L’épouse infidèle qni accable son 
mari de caresses , de protestations d’amour et 
de fidélité, qui cherche tontes les occasions 
de lui donner des preuves apparentes de sa 
sagesse, de son attachement à ses devoirs, et 
de son horreur poar le vice auquel elle s’est 
livrée, est une épouse perfide. Celle qui, cou- 
pable des mêmes fautes, 11’a pas employé .les 
memes moyens pour lui en imposer , est infi- 
dèle, mais elle n’est pas perfide. 

On peut employer Y astuce et Ig ruse envers 
toutes sortes de personnes, mais on n’emploie 
la perfidie qn’envers celles auxquelles una 
inspiré quelque confiance , avec lesquelles on 
est attaché par des devoirs, des obligations 
étroites on sacrées. Plus les liens sont sacrés, 
plus la confiance est grande , et plus la per- 
fidie est atroèe. 

11 entre de la rnsc dans la perfidie , mais 
c’est Fexcès de la ruse, la ruse portée au plus 
haut point de la fausseté. 

* AS Y LE. V. Asile. 
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ATELIER , BOUTIQUE , MAGASIN , 
CHANTIER. V atelier et la boutique sont l’an 
et l’autre des lieux où l’on travaille ensemble 
et séparément. Mais Y atelier se dit des pein- 
tres , des sculpteurs , des fondeurs et de quel- 
ques autres; le chantier , des charpentiers , 
marchands de bois, constructeurs de vais- 
seaux ; et la boutique , de presque tous les au- 
tres arts mécaniques. Le chantier est ordi- 
nairement plus grand que Y atelier, et Y atelier 
plus grand que la boutique. V atelier et la 
boutique sont couverts, le chantier ne l’est 
pas toujours, ni presque jamais en entier. 
V atelier et le chantier sont des bâti mens sé- 
parés ; la boutique et le magasin sont des 
lieux particuliers d’un bâtiment ; la première 
a communément une ouverture sur la rue. 
Les ouvrages se font dans Y atelier et dans la 
boutique , se renferment dans le magasin, et 
restent au contraire sur le chantier jusqu’à 
ce qu’ils soient employés ou vendus. 

ATINTER , PARER. Parer , c’est embellir 
une chose par dés ornemens. Atintcr , c’est 
parer avec un soin minutieux et d’uue ma- 
nière ridicule. 

Atintcr est un terme populaire et de déni- 
grement; il suppose que la personne ou la 
chose ne mérite pas les ornemens, est au-dejsons 
des ornemens. 11 suppose du ridicule, de la 
petitesse daus la personne qu’il atinte , et de 
l’affectation dans les ornemens. 

On dit s 'atinter et se parer. 

ATOME, PARTICULE. Les atomes comme 
les particules sont les plus petites parties des 
corps qui servent à les composer. Mais atome 
se dit des particules que l’on suppose ne pou- 
voir être divisées ; et particule est le terme 
ordinaire qui se dit des parties les plus petites 
des corps, abstraction faite de cette pro- 
priété. \ 

ATONIE. V. Asthéicie. 

ATOURS, PARURE. Parure se dit des 
hommes *et des femmes pour signifier tout ce 
qui peut contribuer à donner de l’éclat ou de 
l’élégance à leur habillement. Atours ne se dit 
sérieusement que de la parure et des orne- 
raens des reines et des princesses. Partout 
ailleurs, il ne se dit qu’en plaisantant. 

ATRABILAIRE, MÉLANCOLIQUE. Ces 
denx mots se disent de celui qui est triste et 
chagrin par l’effet du tempérament on d’une 
bile noire et tenace attac hée aux viscères, ou 
par le sentiment habituel de son imperfection , 
ou enfin par l’effet de quelque chagrin. 

Mélancolique, dit bien moins q atrabilaire. 
L’état du premier est Susceptible de plusieurs 
degrés , dont les plus faibles n’offrent rien 
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de fâcheux ; le Second est attaqué d’une ma- 
ladie crnellc. 

Le mélancolique est dans un état de lan- 
gueur et d’anxiété qui n’est souvent distingué 
de l’état ordinaire , que par l’absence de la 
gaîté qui naît du contentement de soi-mêinc; 

Y atrabilaire est dans un état de fermentation 
et d’angoisse. La tristesse du mélancolique est 
morne et inquiète; cellé de Y atrabilaire est som- 
bre et farouche. Le mélancolique se plaît dans 
la méditation qui exerce assez les facultés *de 
l’ame pour lui donner un sentiment doux de 
son existence, et qui, en même temps, la dé- 
robe au trouble des passions , aux sensations 
vives qui la plongeraient dans l’épuisement; 

Y atrabilaire ne se plaît à rien, il ne peut vivre 
avec lui-méme , son existence lui esta charge. 
Le mélancolique n’est point ennemi de la vo- 
lupté, il se prête aux illusions de l’amour, et 
savoure les plaisirs délicats de l’ame et des 
sens ; Y atrabilaire ne se prête à aucun 
plaisir, son coeur est endurci. Le mélancolique , 
sensible à l’intérêt que vous lui témoignez , 
l’est encore aux peines de ses semblables ; 
Yatrabilaire , ennemi des autres et de lui- • 
même, voudrait ne voir que des êtres plus 
malheureux que lui. Le mélancolique meurt 
lentement , Yatrabilaire se tue quelquefois. La 
maladie de Yatrabilaire est la mélancolie por- 
tée au plus haut degré. 

ÂTRE , FOYER. Votre est proprement 
l’endroit le plus enfoncé d’pne cheminée, et où 
l’on fait le feu. Le foyer <est non-seulement 
l’endroit où l’on fait le feu, mais encore toute 
la partie de la cheminée qui s’étend depuis 
Yatre jusqu’au parquet. On met les matières 
combustibles dans 1 acre. Vatre reçoit les 
cendres. 

ATROCE, ÉNORME, GRAND. Ces trois 
adjectifs se disent des crimes,' et en marquent 
les différens degrés. Un grand crime est un 
sérime qui , range dans la classe des crimes , 
est porté au pins haut degré de cette classe, 
mais sans l’excéder. Il y a des crimes plus ou 
moins grands . * , » 

Énorme, dn latin enormis, formé de norrna, 
règle, et de la préposition e , signifie littérnlc- 
! ment qui est hors delà règle et outre la mesure. 
Un. crime énorme est une crime qui excède 
la classe des actions que l’on appelle ordi- 
nairement crimes ; c’est plus qu’un grand 
crime, c’est un crime extraordinaire. 

Atroce ajoute à V énormité un sentiment 
extrême d’inhumanitc, de cruauté, de féro- 
cité , de barbarie , dans celui qui commet le 
crime. Voler est un crime plus ou moins 
grand » selon les circonstances ; tuer un 
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homme par Vengeance est un grand crime ; 
tuer un homme qui ne nous à fait aucun mal 
est un crime énorme; tuer son père, sa mère, 
et trouver du plaisir à les voir souffrir, est un 
crime atroce . Tullie faisant passer son char 
sur le cadavre de son père, Néron faisant 
assassiner sa mère, commettent des crimes 
atroces . 

ATROCE, BARBARE, CRUEL. Ces trois 
mots se disent des hommes qui commettent 
des crimes , par rapport aux sentiment qui 
les y portent. 

Un homme cfuel est un homme dur et 
inhumain, insensible, qui aime à faire souffrir 
et à voir souffrir. Un homme barbare est un 
homme dont la cruauté provient de l’igno- 
rance et du défaut de civilisation ; un homme 
atroce est un homme dont Taine est tellement 
dénaturée qn’îl se plaît de préférence à com- 
mettre les crimes qui violent les lois les plus 
sacrées de la nature et de l’humanité. 

L’homme barbare agit par un sentiment 
aveugle, et n’aurait besoiJQque d’étre éclairé. 
L’homme cruel se livre à la passion horrible 
qui lui fait trouver du plaisir aux souffrances 
de ses semblables. L’homme atroce est en- 
traîné par une espèce de fureur qui n’aspire 
qu’aux plus grands excès du crime. 

L’homme atroce est barbare rtt cruel ; il 
enchérit sur ces deux yices, par un excès qui 
ne peut être retenu dans aucune borne, et 
qui brave ce qu'il y a de plus respectable et 
de plus sacré. 

On dit qu’un animal est cruel , parce qu’il 
agit par suite d’un penchant naturel qui lui 
fait aimer le sang, et qui ne peut être répri- 
mé. Mais on ne peut pas dire qu’un animal 
est barbare ni qu’il est atroce , parce que bar- 
bare suppose un vice qui peut être corrigé 
par les lumières de la raison, et que l’animal 
n’en est point capable ; et atroce, une connais- 
sance des lois sacrées que l’on viole, et que 
Tauimal n’en est pas susceptible. 

On dit aussi une ame atroce , une ame 
barbare , une ame cruelle; un cœur bar- 
bare , etc. 

S’ATTABLER , SE METTRE À TABLE. 

Se mettre à table signifie s’asseoir auprès d’une 
table pour prendre un repas. S'attabler si- 
gnifie s’asseoir auprès d’une table et y rester 
long-temps, soit pour manger, soit pour 
jouer à quelque jeu. Une personne qui mange 
seule se met à table , lorsque son repas est 
servi ; plusieurs personnes qui mangent en- 
semble se mettent de même à table lorsque le 
repas est servi. Mais lorsqu’on s'est mis à table 
et qu’on y reste pendant un temps beaucoup 
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plus long que de coutume , cette action de s$ 
mettre à table s’appelle s'attabler. Vous vous 
êtes mis à table à six heures et il est minuit ; 
il y a cinq heures que vous êtes attablés. On 
ne se met pas à table ponr jouer, on s'attable , 
sur-tout lorsqu’on a intention de jouer pen- 
dant long-temps. Quand on ne sc sert pas du 
mot attabler qui est familier , on dit simple- 
ment s’asseoir ou prendre place. Il est temps 
de commencer à jouer; asseyons-nous ou pre- 
nons place. 

ATTACHÉ. Y. Uni. 

ATTACHE, LIEN. Attache , ce qui sert 4 
attacher ; lien, ce qui sert à lier Or, il y a 
cette différence entre, attacher et lier, que 
lier a pour but d’empêcher des objets de se 
séparer ; et attacher, d’arrêter un objet. Ainsi 
lien est une chose qui empêche plusieurs ob- 
jets de se séparer]; et une attache , une chose 
qui sert à arrêter , à fixer un objet en un lieu 
on sur une autre chose. C’est avec des liens 
qu’on lie les épis dont une gerbe est composée, 
et ces liens les empêchent de se séparer; c’est 
avec des attaches qu’on tient une tapisserie 
étendue contre une muraille , un tableau fixé 
à une muraille , et ces attaches servent à les 
fixer sur la muraille. Y. Attacher. 

ATTACHE, ATTACHEMENT, DÉVOUE- 
MENT. Ces trois mots, dont les deux pre- 
miers sont pris au figuré , désignent diverses 
espèces de liens qui nous attachent à des per- 
sonnes ou à des choses. 

Attache se dit d’un lien plus ou moins 
fort qui nous attache à une personne ou à 
une chose que nous quitterions difficilement , 
dont nous ne nous séparerions qu’avec peine, 
soit à cause du goût, de Tinclination que 
nous avons pour elle , soit par le simple effet 
de l’habitade que nous avons contractée d’en 
jouir, soit par quelque motif d’intérêt, d’a- 
mour-propre , de vanité, etc. On a de l'at- 
tache pour les personnes ou pour les choses 
qu’on pourrait quitter et qu’on ne quitte 
point , dont oi\ pourrait se séparer et dont on 
ne sc sépare point. On ne dit pas qu’011 a de 
V attache pour sa femme, pour son père, pour 
ses enfans, parce qu’on n’est pas libre de 
rompre le lien qui nous attache à eux. 

L 'attachement est un sentiment du cœur 
qui fait qnc Ton chérit une personne ou une 
chose, et qu’on y est attaché. L’ attachement 
est conforme aux lois de la nature ou de la 
société , aux règles de la convenance , de la 
bienséance. On a de l'attachement pour son 
père , pour sa mère, pour son frère , pour sa 
sœur i pour sa femme , pour ses enfans , pouç 
sa famille } pour scs amis, pour ses bienfait 
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'tcars , ponr sa patrie , pour ses devoirs , pour 
tout ce que la nature et les lob obligent d’ai- 
mer, pour tout ce qu’on ne peut quitter , 
dont on ne peut se détacher sans blesser l’or- 
dre , la raison , les convenances. 

L 'attache n’a pour appui aucune de ces 
choses, souvent même elle les blesse et les 
contrarie. On a de V attache pour une maison 
qu’on habite , pour un meuble dont on se 
sert. Telle femme a de Y attache pour son 
chien ou pour son perroquet, et n’a d'atta- 
chement ni pour son mari ni pour ses enfans. 
tîn domestique a de 1* attachement pour son 
maître. Un maître a beaucoup Rattache pour 
son domestique. 

L 'attache et V attachement peuvent con- 
sister l’un et l’autre dans un sentiment très 
vif du cœur , mais le sentiment de V attache 
est blâmable et blâmé à cause de son objet , 
et le sentiment de l’ attachement est estimable 
et estimé â cause du sien. Un mari a de V at- 
tachement pour sa femme, c’est-à-dire un 
sentiment du cœur très vif qui 1 y attache â 
elle ; c’est de Y attachement parce que ce sen- 
timent est conforme aux bonnes mœurs, aux 
lois de la décence, de la convenance, etc. Un 
mari a pour une maîtresse un sentiment très 
vif qui Y attache autant «à elle, que Y attache- 
ment qu’il pourrait avoir pour sa femme ; 
c’est de Y attache parce que ce sentiment est \ 
contraire aux bonnes mœurs , à la sainteté J 
des engagemens , etc. Telle femme a de Yat- | 
tache pour son cliien ou son perroquet, et ■ 
n’a de Y attachement ni pour son mari ni pour 
ses enfans. Un jeune homme » beaucoup d'at— 
tachcment pour une jeune personne que ses 
pareils veulent lui faire épouser ; il a beau- 
coup d'attache pour une personne qu’il veut 
épouser contre la volonté de son père. Avoir 
de l’ attache est rarement une louange et est 
souvent un sujet de blâme; avoir de Y atta- 
chement est toujours honorable , et ce mot 
ne se prend en mauvaise part que lorsqu’on 
y joint un adjectif qui le tire de son acception 
naturelle , un honteux attachement ; mais 
avec cet adjectif il revient au mot attache et 
ne signilic pas autre chose. 

Dévouement est d’usage pour marquer une 
parfaite disposition à obéir en tout, à faire 
toutes sortes de sacrifices, il suppose le plus 
grand attachement possible. On est dévoué à 
sa patrie , à son prince, à son maître , à son 
bienfaiteur. 

ATTACHÉ , AVARE, INTÉRESSÉ. L’a- 
mour de l’argent est le sens général de ces 
trois mots. Un homme attaché aime l’épargne 
et fuit la dépense ; un homme avare aime.la 
possession et ne fait aucune usage de l’Argent 
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qu’il a ; un homme intéressé aime le gain et 
ne fait rien gratuitement. 

L 'attaché s'abstient de ce qui est cher ; 
Y avare se prive de ce qui coûte ; Y intéressé 
ne s’arrête gaère à ce qui ne produit rien. 

On manque quelquefois sa fortune pour 
être attaché, comme on se ruine en faisant trop 
de dépense. Les avares ne savent ni donner , 
ni dépenser ; ils sc laissent seulement extor- 
quer par la nécessité ou par le besoin ce 
qu’ils tirent de leur bourse. Il y a des per- 
sonnes qui, pour être intéressées , n’en sont 
pas moins prodigues; elles donnent libérale- 
ment à leurs plaisirs ce que l’avidité da gain 
leur fait acquérir. (Extrait des Synonymes de 
Girard.) 

ATTACHÉ.’ V. Ami. 

ATTACHÉ. V. Adhlrext. 

ATTACHEMENT, LIAISON. Ces deux 
mots sont pris ici au figuré et dans un sens 
moral. N 

L’ attachement est un sentiment du cœur 
qui fait qu’on ai^gp une personne et qu’on y 
est attaché. 

La liaison prise dans le même sens est le 
résultat d’un sentiment du cœur qui fait que 
l’on est lié à une personne. 

Mais il y a cette différence entre ces deux 
mots que lj premier n’exprime point de réci- 
procité , et que le second l’exprime néces- 
sairement. Quelqu’un f>eut avoir de Y attache- 
ment ponr une personne sans que cette per- 
sonne en ait pour lui, et le mot attachement 
n’exprime point cette réciprocité; mais lors- 
que le mot liaison se dit d’un lien du cœur , 

| comme dans liaison d’amitié , liaison d’a- 
j mour , etc. , il emporte nécessairement l’idée 
de la réciprocité des sentimens. La liaison de 
deux amis suppose nécessairement un senti- 
ment réciproque d’amitié de l’nn pour l’autre. 
Il en est de même de la liaison des amans. 

ATTACHEMENT. V. Attaché. 

ATTACHER, LIER. Lier, entourer .dion 
lien, serrer avec un Lien plusienrs choses pour 
empêcher qu’elles ne se séparent. C’est ainsi 
qu’on lie une gerbe de blé , une boite de foin, 
un faisceau de verges. 

Attacher , c’est fixer , arrêter ufte chose 
dans la place ou la situation où l’on veut 
qu’elle reste. 

En parlant des hommes et des animaux , 
les lier , c’est assujettir leurs membres par 
des liens pour empêcher leurs mou veine ns. 
On lie les pieds et les mains d’un criminel , 
et on Yattache â un poteau. 

On lie les choses avec des liens , avec des 
cordes, avec de l’osier, avec tout corps flexi- 
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Me propre à entourer et à serrer. On attache 
avec des choses propres à fixer , à arrêter, 
comme des clous, des chevilles, etc. On 
attache aussi les hommes et les animaux avec 
clfs liens , lorsque ces liens les fixent à un 
autre objet dont on ne veut pas qu’ils se 
séparent. * . 

Plusieurs, choses liées ensemble ne peuvent 
se séparer , se disperser ; celui qui a les pieds 
ou les mains liés ne peut faire usage ni des 
uns ni des autres ; ce qtii est attaché ne peut 
changer de place. 

Figurément , on est lié par des promesses , 
par des engagemens ; on est attaché par les 
sentimens du cœur. Qu’un homme aime sa 
femme ou ne l’aime pas , il n’en est pas moins 
lié avec elle par les liens du mariage. S’il 
l’aime , il lui est attaché. L’autorité lie , l’in- 
clination attache. 

ATTAQUE , ATTEINTE. Ces deux mots 
se disent en médecine. L ’ attaque est l’accès 
d’une maladie qui est bien déterminée , bien 
constatée ; V atteinte est X attaque légère d’une 
maladie dont l’existence n’est pas ehcore bien 
constatée. Celui qui a des attaf/iies de goutte 
a la gputte; chez celui qui n’a que des at- 
teintes de goutte , la goutte n’est pas encore 
bien déclarée. 

ATTAQUE. V. Agression. 

ATTAQUER. V. Assaillir. 

ATTAQUER QUELQU’UN, S’ATTA- 
QUER À QUELQU’UN. Attaquer quelqu'un, 
dans le sens où nous prenons ici cette expres- 
sion, c’est le provoquer par des paroles , par 
des injures, par des procédés desobligeans. 

S'attaquer *à quelqu'un , c’est le choisir 
de préférence pour l’objet d’une attaque, le 
rendre personnellement* responsable d’une 
chose que l’on aurait pu attribuer à un. au- 
tre. Cette expression marque anssi la har- 
diesse que quelqu’un a d’attaquer une per- 
sonne plus considérable ou plus puissante 
que soi. Cest ainsi qu’un homme orgueilleux 
dit, vous osez vous attaquer à moi ; c’est 
ainsi qu’on dit, il ne faut pas s'attaquer à 
des gens puissans. • 

Il me semble que Roubaud a marqué très 
judicieusement la différence de ces deux ex- 
pressions. S'attaquer à quelqu'un , dit-il , a 
conservé le sens de s’attacher à quelqu'un , 
s’en prendre à lui , avec l’idée particulière 
d’ attaquen , choquer , provoquer , offenser , 
et dans un esprit de ressentiment , de liaine , 
de vengeance , etc. Ainsi le verbe joint au 
pronom personnel diffère du verbe sim- 
ple , en ce qu’il exprime un choix , une pré- 
férence , un ressentiment, une passion par- 
1 . 


ticulière, une voldnté acharnée qui fait qu’on 
s’en prend à quelqu’un plutôt qu’à d’antres, 
qu’on le prend pour l’objet de ses injures et 
de ses poursuites , qu’on s’attache, sans garder 
aucune mesur#, à l’offenser , etc. 

. Un romancier du dernier siècle fait dire à 
un de ses personnages : Tibère n’osa s'atta- 
quer a ma personne , parce qu’il me crut 
assez aimé des soldats pour û’ê trie pa & attaqué 
impunément ; c’est-à-dire que Tibère n’osa se 
déclarer ouvertement son ennemi et f atta- 
quer ouvertement comme tel , dans la crainte 
de n’ètre pas le plus fort , et pour éviter le» 
risques d’une attaque à force ouverte. 

En deux mots , attaquer n’exprime qu’une 
simple attaque , l’oppression , un acte d’hos- 
tilité ; s'attaquer annonce une résolution dé- 
cidée de prendre à partie, ,d 'attaquer et de 
poursuivre quelqu’un qu’on rend responsa- 
ble 4e quelque évènement , ou pour un tort 
qu’on lui attribue. , 

ATTEINDRE, PARVENIR À. Atteindre , 
toucher à un but auquel on téhda^L soit par 
sa constitution naturelle , soit par les efforts 
du corps ou de Taine., 

Parvenir, venir au terme que l’on se pro- 
posait. 

Atteindre a rapport au but et à la direction 
qui y conduit; si un enfant n’est pas assez 
grand pour atteindre un objet élevé qu’il 
veut avoir , il monte sur une chaise , et y 
parvient. 

'Parvenir a rapport aux voies etaux moyens 
qui peuvent conduire au terme. 

Pour atteindre il suffît de voir le but , de 
suivre la direction qrii y conduit , et de 
pouvoir suivre cette direction jusqu’au bout. 

Pour parvenir , il faut choisir la bonne 
voie , vaincre les difficultés , surmonter les 
obstacles , la dégager des embarras qui em- 
pêchent la marche. 

Atteindre suppose une tendance continue 
vers un but , nn« direction droite qui y 
conduit, >et souvent des efforts pour aller 
jusqu’au bout. 

Parvenir suppose un plan, un projet, de 
l’intelligence pour l’exécuter , et la persévé- 
rance dans l’exécntîon. 

Ce qui empêche tV atteindre, c’est qu’on s’é- 
carte de la ligne qui conduit à l’objet , ou 
qu’on ne peut pas la suivre jusqu’au bout. Ce 
qui empêche de parvenir , c’est le mauvais 
choit des moyens , la maladresse dans l’em- 
ploi des bons , ou la force supérieure des 
difficultés ou des obstacles. 

Si le but et la direction sont dans la nature 
et qu’il n’y ait point d’obstacles qui faussent 
10 
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cette direction, c’est atteindre qui est le mot fiance fondée sur quelque motif. On attend 
propre. Un enfant sain atteint Y âge de l’adoles- ce qu’on a lieu* de croire qui sera; Y attente 
cence. Un homme sain atteint l’âge de quatre- est donc accompagnée de la confiance , ou 
vingt-dix ans. . plutôt elle est fondée aur la confiancè. On 

S’il y a des obstacles qui cqptrarient la di- espère ce qu’on désire , on attend ce qu’Sn 
rection, et que ces obstacles soient évités ou croit. On espère gagner à la loterie , on at- 
écartës , parvenir est le mot qu’on doit ein- tend impatiemment qu’elle se tire. Vous es- 
ployer. Si un homme attaqué dès son enfance pérez un service de quelqu’un , vous Y attendez 
d’une maladie chronique qui semblait devoir d’un ami. 

abréger ses jours, vit long-temps malgré cette Ce n’est donc pas. précisément une grâce 
maladie, on dit que, malgré cette maladie , ou une faveur qu’on espère ; mais l’on espère 
il est parvenu à un âge très avancé, et non nubien incertain, et l’on attend uue chose 
pas qu’il a atteint un âge fort avancé. ou nécessaire ou très probable. 

ATTEINT , CONVAINCU. Termes de ATTENDRIR. V. Apitoyer. 

palais. Quoique ces deux mots aient denx ATTENDRIR,, V. Amollir. 

sens difîérens, oii lés, joint ordinairement l’un ATTENTAT', CRIME. Le crime est une 
avec l’autre; et l’on dit qu’tin homme a été infraction grave aux lois de la morale ; Yat- 
atteini et ç'ouvai rien a iiii crime. Un accusé tentât est une attaque contre ce qu’il y a de 
atteint t seulement celui contre lequel il y plus sacré et de plus respectable dans la 
a de forts indices; mais il n'est convaincu société humaine. Un vol est un crime , une 
que qhâtkt soii crime est parfaitement con- trahison est un crime ; s’élever contre la 
«tâté. libeité de ses concitoyens, assassiner un 

. ATTEINTE. V. Attaque. , homme , enlever une femme à son mari , un 

ATTELER' , RILLER. Ces deux mots si- enfant à son père, sont des attentats , ils 
guident attacher des chevaux à quelque objet violent les droits les plus sacrés de la nature 
pour le tirèr; mais biller est un terme de et de la société. Tous les trimes ne sont pas 
piarinë et de rivièrfe qui ne se dit que des des attentats , parce que tous ne portent pas 
chevaux que l’on attache pour tirer des ha- atteinte aux droits les pins 'sacrés de la so- 
teaux ou des trains de bois , et atteler de ciété ; mais tous les attentats sont des crimes , 
ceux qiic l'on attache à. une voiture quel- parce qu’ils attaquent la société dans ses bases 
conque pour la tirer. et dans scs principes fondafnentaux. C’est 

ATTENANT. V. Adjacent. un crime de trahir son ami; c’est un attentat 

ATTENDRE, ESPÉRER. Rouband , en de lui ôter la vie. L’aWnrtt est nn crime 
critiquant judicieusement l’explication que atroce , une action qui viole les droits les 
Girard donne de ces deux expressions , en plus sacrés, 
fait connaître lui-meme la différence avec . ATTENTIF. V. Applique. 
beaucoup de justesse et de clarté. ATTENTION , EXACTITUDE , • VIGI- 

Espérer > dit-il , signifie ’ à la lettre voir LANCE. Attention , action de* l’esprit qui , 
en avant , dans l’avenir $ et, par une restric- tendu vers un objet, s’y fixe, s’y attache pour 
tion reçue’, prévoir quelque chose d’heu- le considérer. 

reux. v * Exactitude, attention â ne rien omettre de 

Attendre signifie être attentif, s’appliquer, ce qu’on doit faire, 
avoir l’esprit tendu vers ce qui doit arriver. Vigilance , attention soigneuse et active sur 

Ainsi espérer indique •primitivement uil quelqu’un ou sur quelque chose, 
acte de prévoyance , et attendre , une con* Ces trois mots marquent différentes* maniè- 
tinnité d’attention. On espère , on se flatte , res dont l’ame s’occupe d’un objet. Rien n’e- 
on* aime â croire qu’nne chose arrivera ; on chappeà Y attention; Y exactitude n’omet rien; 
attend ce qui doit arriver , on y songe , on la 'vigilance fait la ‘sûreté. Si l’ame s’occapc 
s’en occupe. On espère donc le succès , on d’un objet poûr le connaître , «lie donne 
attend l’évèneinent. Le succès quon •espère attention; pour l’exécuter , elle apporte de 
est un succès henreux; l’évènement qu’on at- * Y exactitude ; pour le conserver, elle emploie 
tend peut être heureux ou malheureux. On la vigilance. V attention suppose la présence 
attend l’évènement même , de même qu’on d’esprit, Y exactitude la mémoire, lo vigilance 
espère le succès en lui-même. Un accusé ci- la crainte et la méfiance. 

père nn jugement favorable , et il attend Le magistrat doit être attentif , l’ambassn- 
son jugement. deur exact, le capitaine vigilant. Les discours 

On espère contre toute espérance ; espérer des autres demandent de Y attention ; le ma nie- 
lle désigne donc pas nécessairement une cou* i ment des affaires , de Y exactitude ; i’ approche 
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da danger, dé la 'vigilance . Il faut écouter 
avec attention t remplir sa promesse avec exao 
titude , et apporter de la vigilance sur ce qui 
nous est confie. 

I ^attention fixe la pensée sur un objet et l’y 
attache; au contraire de la dissipation, qui la 
dérobe à elle-même , de la rêverie qui la laisse 
errer au hasard sur mille objet*», dont aucun 
ne l’arrête, et xle la distraction qui la porte 
loin de l’objet qui doit l’occuper. 

ATTENTION , RÉFLEXION, MÉDITA- 
TION. L 'attention porte l’esprit sur des objets 
qui sont hors de lui. lorsqu’elle se porte sur 
ce qui se passe au-dedans de nous-mêmes, 
elle s’appelle réjlexion ; et lorsque la réflexion 
est profonde et long-temps fixe , elle s’appelle 
méditation. 

ATTENTIONS, ÉGARDS. Ces deux mots 
indiquent des procédés , des manières parti- 
culières de se conduire avec les autres. 

Les attentions sont des témoignages de Yat* 
tendon particulière que l’on fût aux person- 
nes : elles consistent dans des Soins officieux 
qai leur prouvent l’envie de leur procurer 
desagrémens ou des avantages, de contribuer 
â leur satisfaction, de leur plaire e| de leur 
inspirer des sentimens favorables. 

Les attentions sont l’effet de Fcrap ressentent 
et du zèle; et cet empressement est inspiré ou 
par une sorte d’affection on par le désir de 
gagner l’affection et la bienveillance des au- 
tres , ou par quelque motif secret d’intérêt. 

Les attentions ont plusieurs degrés, suivant 
les intentions de celui qui les 9, ou ses rap- 
ports avec les personnes. Il y a des attentions 
que les bienséances, les convenances exigent, 
comme celles que l’on a pour ses parens , pour 
ses amis, pour scs bienfaiteurs, pour ses col- 
lègues, pour ceux qui rendent des services 011 
dont on en espère. Il y en a pour ceux pour 
lesquels on sc, sent de l’inclination , de l’atta- 
chement, par quelque motif que ce puisse être. 
Il y en a enfin qui ne sont que de grâce et de 
faveur , pour ceux auxquels on n’est attaché 
par aucun lien, et qu’on ne distingue par au- 
cun des motifs que J’on vient de dire. 

Un ministre invite à sa table un grand nom- 
bre de personnes;- il semble d*abord ne pas 
porter son attention sur les uns plus que snc 
les autres; mais enfin il parle aux uns avec 
intérêt, aux autres avec affection et bienveil- 
lancfc; à d’autres avec complaisance, à d’autres 
avec politesse ; il leur marque par-là qu'il a 
fait attention à eux. Il a des ^tentions pour 
eux. 

Les égards consistent proprement à regar- 
der les personnes sous certains aspects, sous 


certains rapports., et à considérer comment il 
convient de les traiter sous ces rapports. Pat 
les égards , nons gardons dans nos actions et 
dans nos procédés les mesures que la raison , 
l’équité, la bienséance, les convenances, l’hu- 
manité, nous prescrivent envers elles, à cer- 
tains égards. Ainsi , par exemple, en considé- 
ration de la pauvreté ou de l’infortune de 
quelqu’un, nous aurons pour lui des égards , 
et nous nous relâcherons de nos droits rigou- 
reux contre lui. 

Les égards sont les effets de la considéra- 
tion , et la considération est inspirée non- 
sculement par un sentiment de justice, mai 
encore par tout sentiment d’honnêteté, et p? 
les convenances sociales. 

Les égards réciproques que les hommes se 
doivent les uns aux autres sont un des devoirs 
les plus indispensables delà société. Les égards 
sont des façons d’agir, ou de se comporter 
envers les autres, plus ou moins circonspectes, 
plus ou moins affectueuses , eu égard à leurs 
bonnes qualités , à leur rang dans la société , 
à leur situation heurense ou malheureuse. Les 
hommes se doivent tous des égards les ans aux 
antres. L’homme le plus malheureux , 'le plus 
coupable, a encore quelqae droit à nos égards , 
par la seule raison qu’il est homme. 

Les égards varient suivant les individus et 
les différens rapports qu’ils ont avec nous. Les 
égards d’un supérieur envers son inférieur 
consistent à ne jamais laisser apercevoir sa sn- 
périorité , ni donner lieu de croire qn’il s’en 
souvient. Les égards d’un inférieur envers son 
supérieur consistent à ne rien dire, à ne rien 
faire qui puisse lui faire croire qu’on mécon- 
naît cette supériorité. Les égards d’up égnl 
envers son égal consistent à ne rien laisser écha- 
per qui puisse lui faire croire qu’on ne recon». 
naît pas cette égalité, et qu’on se croit au-dessus 
de lui. Les égards envers un bienfaiteur exigent 
qu’on ne dise et qu’on ne fasse rien qui puisse lui 
faire croire que le souvenir de ses bienfaits 
est effacé on affaibli. On a des égards pour les 
malheureux *n ne disant , en ne faisant rien 
qui puisse leur rendre plus amer le sentiment 
de leur situation , et en disant ou faisant au 
contraire tout ce qui peut adoucir le sentiment 
de leurs maux , ou les flatter de quelque espdir 
consolant. On a des égards pour ses parens, 
pour scs amis, pour ses -connaissances. Ils con- 
sistent à ne rien dire ou à ne rien faire qui 
puisse leur faire soupçonner le relâchement 
des nœuds qui nons lient à eux. Le criminel 
condamné justement au supplice n’est pas 
absolument privé de tous les égards qui 
l’attacbent à ses semblables ; et celui qui 
ferait d#a reproches ou lui dirait des in- 
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jures au moment où il va subir le supplice, 
manquerait aux égards que l’on doit au mal- 
keur et à la qualité d’hoinme. 

Les attentions sont libres, volontaires, de 
préférence et de choix; celui qui y manque 
se montre malhonnête, distrait ou léger. Les 
égards étant commandés par les qualités ou 
par la situation des hommes , sont des devoirs 
que prescrivent la nature , l’humanité ou les 
lois de la société; celui qui y manque se mon- 
tre souvent inhumain et barbare. 

Le manque à? attendons ne va pas toujours 
jusqu’au cœur de ceux qui en sont les objets. 
.Le manque d ''égards pique an vif, attriste, 
chagrine, augmente le sentiment des maux. 

Les attentions ne tombent guère que sur 
certaines classes de la société ; les égards re- 
gardent l’humanité toute entière. 

Les attentions flattent, les égards attachent. 
ATTENTIONS , M ÉN AG EM ENS. Ces deux 
mots marquent la manière d’agir , de se com- 
porter avec les autres. • 

On a des attendons pour quelqu’un , et ces 
attendons n’ont d’autres bornes que celles 
que veut y mettre celui qui les a. 

Les ménagemens , an contraire , emportent 
nécessairement l’idée de bornes , de modéra- 
tion. ' 

Les ménagemens ont rapport à l’impression 
que peut faire sur l’esprit des autres l’action 
qu’on prépare, et tendent à modérer cette action 
de manière à ne pas les choquer , les offenser 
ou blesser trop brusquement des sentimens 
dont ils, sont affectés. Si l’on vent annoncer 
a un père la mort de son (Us, il faut user de 
ménagemens , c’est-à dire ne pas lui annoncer 
brusquement cette mort , mais le préparerpar 
degrés à l’apprendre. 

On a des ménagemens pour ceux qne l’on 
craint de blesser ou d’offenser. Tel homme*, 
est dur , emporté , abondant dans son sens; 
si vous voulez obtenir quelque chose de lui, 
il faut avoir des ménagemens , c’est-à-dire 
éviter de le choquer , de metlv d’abord en 
avant ce qui pourrait exciter son emporte- 
ment. A un homme de ce caractère on ne pro- 
posera pas tout d’un coup tout ce qu’on veut 
de lui, mais un proposera beaucoup moins 
pour parvenir à obtenir un peu plus ; c’est 
ce qui s’appelle avoir des ménagemens . 

Les attentions battent l’amour-propre; les 
ménagemens évitent d’irriter les passions. 

Les attendons ne supposent point, d’ob- 
stacles à éviter ou à écarter ; les ménagemens 
en, supposent toujours. 

Avec des attendons on parvient à gagner 
«eux qu’on veut s’attacher; avec d es ménage* 


mens on parvient peu à peu à adoucir les 
dispositions de ceux qni étaient opposés ou 
qui avaient de la répugnance. . 

ATTÉNUER, BROYER, PULVÉRISER. 
Le premier se dit des fluides condensés, coa- 
gulés; les deux autres se disent des solides. 
Dans l’un et l’autre cas^ on divise en molé- 
cules plus petites, et l’on augmente les surfaces. 
Broyer marque l’action , pulvériser marque 
l’effet; il faut broyer pour pulvériser , il faut 
fondre et dissoudre pour atténuer. [Ency- 
clopédie?) 

ATTÉRISSEMENT.%. Aixcvioir. 
ATTESTATION, CERTIFICAT. V actes- 

talion est un acte authentique par lequel -on-, 
atteste la vérité d’mi fait dont on a été témoin; 
le certificat est un acte authentique par le- 
qnel on assure la vérité d’une chose dont on 
a acquis la certitude de quelque manière que 
ce soit. L 'attestation tombe sur le fait même; 
le certificat sur la certitude qu’en a l’esprit. 

Il fant pour attester, avoir vu ou entendu; 
pour certifier , il suffit d’être sur que la chose 
est vraie. 

L 'attestation sert à établir levait; le certi- 
ficat serf à le confirmer. ' ' 

ATTICISME, URBANITÉ. Atticisme se 
disait chez les* anciens d’nne certaine délica- 
tesse de goût dans le langage, particulière à la 
ville d’Athènes. Nous l’avons conserve dans 
le même sens. 

Urbanité est aussi nn mot des anciens que 
nous avons conservé pour exprimer la poli- 
tesse du langage des villes. L 'urbanité con- 
siste, dit Quintilien, en ce que, les choses 
que nous disons soient telles qu\>n n’y re- 
marque, rien de choquant, rien de grossier 
ou de bas ; rien qni sente la province, ni dans 
les termes, ni dans la prononciation, ni dans 
le geste. 

Vatticisme exprime beaucoup plus. 11 se 
dit des grâces d’un style léger et correct. L ^ur- 
banité tient à la manière, Y atticisme au fond. 
Urbanité ne se dit guère aujourd’hui qu’en 
parlant des anciens Romains. Nous appli- 
quons le terme d 'atticisme aux productions 
de notre langue. », 

• ATTIFER, PARER. Parer , c’est ajouter 
a nnc chose ce qui peut lui donner plus d’a- 
grémens , plus d’attraits, pins d’éclat. Attifer , 
c'est parer d’une manière ridicule et affectée. 
Parer suppose le bon goût, la décence, la 
modestie ; attifer marque l'affectation , l’exa- 
gé ration , la petitesse d’esprit, T’effronterie. 

I ne femme décente se pare pour aller au 
bal ; une iolle s 'littife pour se faire remar- 
quer. 


Digitized by Google 



ATT 

ATTIRER , TIRER. Attirer sc dit propre- 
ment de l’action qu’exerce un corps sur un autre 
corps pouf les faire approcher par la seule 
force d’une qualité naturelle. C’est ainsi que 
l’aimant attire le fer , que le soleil attire les 
vapeurs. On dit aussi dans le même sens que 
l’appât qu’on met sur un piège attire les ani- 
maux, qu’une chose attife notre attention. 

Tirer se dit des hommes ou des animaux 
qui font effort pour déplacer quelque chose 
qu’on a saisi de la main ou avec un instru- 
ment, pour l’approcher de soi on l’entraîner 
avec soi. Tirer un clou d’une planche; des 
chevaux qui tirent une charrette. 

Attirer suppose une force secrète , un at- 
trait, un appât dans ce qui attire ; tirer sup- 
pose une force physique et visible qui fait 
•des efforts pour déplacer. 

ATTIRER. V. Allécher. 

ATTITUDE, POSTURE. La posture est 
une manière de poser le corps -qui dépend de 
la volonté, et qu’on accommode aux diverses 
circonstances où l’on se trouve et aux divers 
sembuens de l’ame que l’on veut témoigner. 

"L'attitude est une disposition particulière 
du corps qui naît naturelleraent.d’un désir , 
d’une passion ou d’une action qu’on fait ou 
qu’on va faire. 

Ces deux choses se distinguent particuliè- 
rement par leurs causes: l’une qui est la vo- 
lonté de l’homme ; l’autre qui est une suite 
naturelle et necessaire des passions des ac- 
tions , des scntùnens. 

Un homme plongé dans le sommeil est dans 
la posture d’un homme qui dort ; quand il se 
réveille il prend une antre posture , c’est-à- 
dire celle qui lui convient le mieux. Un homme 
est dans Yattitude d’une personne qui réflé- 
chit , qui médite , et il y reste tant que dure 
son action de réfléchir ou de méditer. Dans 
le premier cas la posture dépend do la vo- 
lonté; dans le second Yattitude est un effet 
naturel et immédiat de la réflexion ou de la 
méditation.. Un homme en s'asseyant dans 
une société prend une posture bonne ou mau- 
vaise , décente ou indécente , ce qui vient de 
sa volonté ou de son inattention, ou de son 
ignorance. Un homme agité d’une passion vio- 
lente prend malgré lui Yattitude qui répond 
à cette passion. Un homme qui cesse d^tre 
en repos et qui veut marcher, prend natu- 
rellement Yattitude que nécessite cette ac 
tion. 

Par la posture on marque le respect, la 
soumission qu’on a pour les personnes; mais 
cette position vient de la volonté de celui qui 
la prend. Posture respectueuse , posture de 
suppliant. 
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Par Yattitude on marque la situation de 
son ame, la nature de l’action que l’on fait 
ou que l’on va faire , et, cette attitude vient 
immédiatement de cette situation ou de 1a 
nature de cette action. On dit Yattitude de la 
douleur, de la tristesse , de la joie, et non la 
posture de la douleur, de .la tristesse, etc. 

Toutes les attitudes sont bonnes par elles- 
mêmes parce qu’elles dérivent de la nature et 
quelles sont vraies. Elles ne peuvent être 
fausses et mauvaises que daus les arts du des- 
sin , et cela veut dire quelles ont été mal 
saisies, qu’elles sont mal représentées, qu’elles 
s’éloignent de la nature. 

, Toutes les postures ne. sont pas bonnes > 
parce qu’elles sont produites par la volonté 
que l’erreur, l’ignorance, les préjugés diri- 
gent souvent fort mal. La posture est bonne 
lorsqu’elle est convenable aux circonstances, 
aux convenances; dans le cas contraire elle 
est mauvaise. 

ATTITUDE. V. Acrtox. 

ATTOUCHEMENT , TACT, TOUCHER. 
Ces trois termes sont relatifs à la sensibilité 
répandue sur la surface «lu corps et excité# 
par l’action immédiate d’un objet physiqu# 
sur les faoupes nerveuses. 

Le tact est proprement le sens qui reçoit 
l’impression des objets, comme la vue, l’ouïe, 
le goût, d’odorat. Le loucher est l’action de 
ce sens , l’exercice de toucher ,• palper, ma- 
nier., ou le sens actif. L ’ attouchement est 
l’acte de toucher, de palper, l’application 
particulière du sens actif ou de l’organe, et 
| particulièrement de la main. 

> Un œrps vous touche , et le sens du tact 
éprouve une sensation analogue à la qualité 
palpable du corps froid on chand , humide 
ou sec, dur ou mou , etc. Vous touchez un 
corps , et par le simple attouchement vous 
éprouvez ou vpus produisez vpus-raème tel 
effet. 

C’est au tact que l’on attribue les qualités 
distinctives du sens ou de l’organe : on dit 
la ünesse ^la grossièreté , la délicatesse du 
tact. C’e#t au toucher que vous reconnaissez 
la 1 qualité des choses. On dit «pi’un corps est 
dqjjix on rude nu toucher. C’est par Yattou 
chement que vous distinguez les circonstances 
particulières de tel acte relativement à tel 
objet. On dit que les accusés se purgeaient 
autrefois d’un crime par Y attouchement in 
noccnt d’un fer chaud , et que Jésus guéris- 
sait les malades par un simple attouchement. 

Le tact est béadeoup plus fin , plus sûr , 
plus exquis dans les animaux nus , et sur- 
tout dans les reptiles, <pie dans les autres ani- 
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maux; il est leur sens dominant et régisseur , 
comme la vue l’est dans les oiseaux, l’odorat 
dans les chiens , l’ouïe dans les chats et autres 
quadrupèdes dcyit l’oreille est tapissée eh- 
dedans de poils très déliés. Il y a dans les 
**>rps des qualités et des modilications qui ne 
sont’ sensibles qu’au toucher , et c’est par le 
toucher que l’homme parvient à corriger sur- 
tout les erreurs de la vue, et même à sup- 
pléer à son défaut. L ’ attouchement trop res- 
treint dans l’usage n’exprime qu’un toucher 
assez léger, un maniement doux, analogue à 
l’idée de palper , ou simplement l’action douce 
et légère de tâter , et avec l’intention propre à 
l’être animé. Lorsqu’il s’agit de deux corps en- 
semble , on dit didactiquement contact. 

Si l’on voulait considérer le tact , le tou - 
cher ? X attouchement dans un, sens purement 
matériel comme de pures action? physiques, 
et selon toute l’étendue du verbe toucher , le 
tact serait comme un coup simple , un choc 
subit , léger et instantané de deux corp* qui 
se rencontrent , ou d’un corps qui frappe 
contre un autre. Le toucher ; avec un sens 
plus générique et une action plus forte , em- 
brasserait les différentes manières de frapper, 
de manier , d’agir contre ; X attouchement in- 
diquerait une sorte d'attache et de continuité 
que n’aurait pas le tact , mais avec une sorte 
de légèreté ou de mollesse qui ne serait pas, , 
•nécessaire an toucher. ■ ■ •" • 

Nous disons plutôt tact, an figure , pour 
exprimer un jugement de l’esprit prompt , 
subtil, juste, qui semble prévenir le raison- 
nement et la réflexion, et provenir d’nn goût , 
d’un sentiment, d’une sorte d’instinct droit 
et sur. Au physique , nous disons plutôt le tou- 
cher pour exprimer le sens, et nous ne le 
disons quVn physique. Nous donnons pour 
l’ordinaire à X attouchement un sens moral et 
mauvais, relatif à la deslion net été et à 11m- 
pudicité. 

ATTRACTION. V. Affinité. 

ATTRAITS. V. Appâts. 

A1TRAPE, TROMPERIE, L 'attrape est 
une petite tromperie innoçente que l’on fuit 
dans la seule vue de plaisanter et qui ne cause 
aucun préjudice à celui à qui on la lait. 
La tromperie est sérieuse ; c’est une action 
que l’on fait dans le dessein de tromper , de 
porter préjudice , de faire du tort. Dans les 
petits jeux de société on fait des attrapes , 
uniquement dans le dessein de faire rire aux 
dépens de la personne à qui on les fait. Dans 
la société on fait des tromperies dans le dessein 
de tromper sérieusement., de duper ceux à 
qui ou les fait, de leur faire du chagrin, d'a- 


buser de leur bonne foi et de leur confiance. 
Les jeunes gens se font des attrapa s dans leurs 
jeux familiers; les gens de mauvaise foi, les 
fripons, font des tromperies dans les affaires, 
au jeu , dans le commerce. 

ATTRAPER, TROMPER. Ces deux vei> 
bes signifient induire quelqu’un en erreur 
par de fausses apparences. 

Attraper , du vieux mot attrape qui signi- 
fiait attrape, ruse , signifie encore aujour- 
d’hui induire quelqu’un en erreur , ou lui 
causer par ruse quelque préjudice. 

Attraper suppose une action prompte et 
qui s’opère promptement. Celui qu’on attrape 
est pris comme dans, une trape qui s’abdisse 
sur lui. Tromper suppose une suite de ruses 
qui tendent au même but. Un marchand «f-* 
trape quelqu’un lorsqu’il lui vend une chose 
plus cher qu’elle ne vaut. C’est une action 
simple , et lorsqu’on attrape ainsi quelqu’un 
une fois, il ny a pas apparence qu’on 
X attrape une seconde. Un fabricant trompe 
quand après s’être engagé à livrer une certaine 
quantité jde marchandises de bonne qualité , 
il en fournit de mauvaise. C’est une ruse, 
une tromperie suivie, qu’il 'emploie pendant 
tout le temps de la fabrication. 

Attraper diffère aussi de tromper par l’im- 
portance de l’objet. Vous m’avez aitrajté si 
vous m’avez vendu trpp cher un objet de peu 
d’importance ; vous m’avez trompé en me 
vendant trop cher une grande quantité de 
marchandises, ce qui m’a causé un tort con- 
sidérable. 

Vous ne m’avez qu 'attrapé en me faisant 
croire une chose qui n’est pas, si cette érreur 
ne peut me canser aucnn prcjndice; vous 
m’avez trompé si vous m’avez fait croire une 
chose qui n’est pas, et qne cette erreur me 
cause quelque grand préjudice. 

Attraper n’e$t souvent qu’une plaisanterie 
qui ne fait de mal à personne, et on en rit ; # 
tromper est toujours une action sérièusfe et 
blâmable. 

Attraper est souvent d’un homme fin, 
rusé, malicieux; tromper est toujours d’ùu 
malhonnête homme. 

ATTRIBUER, IMPUTER. Ces deux ter- 
mes expriment l’action de mettre une chose 
sur le compte de quelqu’un. Là lui attribuer , 
c’est la mettre sur son compte par une pré- 
tention , un jugement, une assertion simple, 
comme sa chose propre , son effet direct , son 
ouvrage immédiat ; la lui imputer, c’est la 
mettre sur son compte , en la rejetant sur 
lui , én lui en rapportant ou appliquant le 
mérite , ou même en la lui prêtant par des in- 
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ductfons, des conjectures, des combinaisons, puter. Les uns von % imputent à blâme ce que 
ou même des suppositions et des inductions les autres vous imputent à louange, 
gratuites ou hasardées. On attribue plutôt les On vous attribue ce qui est réel ou qu’on 
choses ; on impute sur-tout le mérite des croit l’être ; on vous impute ce qui n’est pas 
choses. dans vos actions , ou même une chose qui 

Les théologiens attribuent au démon les n’est pas. 
oracles du paganisme. La théologie enseigne On vous attribuera un discours, un propos 
que l’église peut nous imputer les. mérites quia été {enu ; on détournera le sen*de vos 
sarabondans des saints. paroleq pour vous imputer ce que vous n’avez 

Vous attribuez un ouvrage à celui qne vous jamais pensé, 
en croyez l'auteur, le facteur immédiat ; vous Votre tyran vous attribue un crime dont 
imputez un évènement à celai que vous en l’auteur est inconnu ou méconnu ; il vous 
préjugez la cause plus ou moins éloignée, ou impute à crime jusqu’à vos songes, 
même indirecte ou accidentelle. Vous attri - Celui qui attribue croit ou fait semhlant.de 

huez une faute à celui qui, selon vos con- croire; celui qui impute veut croire, mais 
naissances, l'a commise ou fait immédiatement plutôt faire croire. 

commettre. Vous imputez une mauvaise action La malice est toujours disposée à vous al - 
à celui qui , selon vos conjectures ou vos suj>-* tribuer ce qu’elle peut mettre sur vous ; la 
positions, eu a été la première cause ou le méchanceté, quand elle ne peut pas calomnier 
moteur. Celui qui , par sou action directe , vos actions , vous impute des intentions des 
décisive, a produit, effectué une chose, est pensées, des vues perverses. L’une aime à 
dans le cas qu’on la lui attribue; celui qui, vous déclarer coupable; l’autre s’applique et 
par son influence, ses* conseils , ses instiga- s’étudie à vous faire paraître et juger tel. 
tions, a amené une chose, est dans le cas qu’on On attribut un fait positif, articulé; on 
la lui impute. impute aussi des choses vagues, indétermi- 

On attribue la ruine des empires aux con- nées, 
quérans, à cause qu’ils la consomment; il faut II résulte de ces observations q d attribuer 
V imputer au mauvais gouvernement , car il la sc prend indifféremment en bonne et en mau- 
cause. vaise part , et tpi' imputer se prend plutôt en 

On attribué les revers on ne sait à qubi , mauvaise part. On attribue une bonne comme 
au sort ; on impute ses fautes à autrui, à qui une mauvaise action, des vertus comme des 
l’on peut. vices ; on impute une mauvaise action plutôt 

Les anciens législateurs attribuaient leurs qu’une bonne, des vices plutôt que des ver- 
lois à des dieux avec qui ils étaient en coin- tus. On impute à bien, à gloire, à mérite, 
mcrce; car on a toujours senti que la loi de- 'Attribuer s'applique également au physiqne 
vait émaner du ciel , puisqu’elle est la puis- et au moral; et l’on attribue un effet à des 
sauce et la justice. La plupart des désordres causes (juelconques , comme une action aux 
des enfans peuvent être justement imputés aux personnes. Le flux et le reflux de la mer sont 
pères, car on leur transmet la corruption du attribues à l’action combinée de la lune et du 
cœnr , comme celle du sang. soleil. Imputer ne s’emploie guère qu’au moral. 

L’action compliquée $ imputer est, à raison et l’on n'impute communément qu’aux per- 
de la nature et de la variété de scs opéra- sonnes ou aux cires personniliés, aux causes 
tions , plus susceptible que l’action simple animées , mais on ne peut pas faire de cette 
d'attribuer, des modilications et des quali- observation , relative à l’usage actuel , une 
ftcations qui annoncent un jugement plus règle absolument exclusive. On dira fort bien 
hasardé ou plus arbitraire , qui rendent l’acte que l’astrologie jndiciaire#n/?itfajV les agré- 
plus suspect ou plus critique, et qui font mens de la ligure, les qualités de l’esprit, la 
prendre la chose en mauvaise part. bonté du caractère, la régularité des mœurs. 

Si l’on attribue quelquefois légèrement, on l’ordre , la paix, le bonheur , à l’aspect favo- 
impnte gratuitement. On attribue par des vrai- rable des planètes de Jupiter et de Vénus; la 
semblances; pour imputer, il faut des preu- violence, les vertus militaires, la tyrannie, 
ves. L’opinion attribue ; la partialité impute, les grandes catastrophes, à Saturne et à Mars; 
On attribue à l’un plutôt ^u’a l’autre ; pour à Mercure, les tempéramens humides, la faci- 
laver l’un , on impute à l’autre. Il y aura in- lité du caractère, la mollesse, les fréquente* 
certitude et partage, lorsqu’il s’agit à? attri- variations, etc. (Extrait en grande partie cU 
buer : les uns at&îbuent k cet auteur-là cé que Roubauo. ) 

les autres attribuent à celui-ci. Il y aura pré- S’ATTRIBUER.. V. S’approprie*. 

vention et opposition, lorsqu’il s’agit di/n- ■ S’ATTRISTER. V, S’ affliger. 
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ATTRISTÉ. V. Affligé. 

ATTRITION , CONTRITION, COMPONC- 
TION. Ce sont trois termes de théologie , par 
lesquels on exprime la douleur qu’on ressent 
d’avoir offensé Dieu. 

L 'attrition est une douleur et une détesta- 
tion du pécliv, qui naît de la considération 
de sa laideur et de la crainte des # peines de 
l’enfer. • . 

La contrition est la douleur d’avoir péché, 
causée sur-tout par l’amour de Dieu. 

La componction est la douleur profonde 
d’une aine désolée d’avoir offensé Dieu. 

ATTROUPEMENT, RASSEMBLEMENT. 
Ces 'deux mots signifient un concours d’hom- 
mes. Mais le rassemblement ne signifie qu’une 
grande quantité d’hommes assemblés , sans 
rapport à leur intention on à leur dessein; 
et V attroupement suppose un rassemblement 
tumultueux fait dans Ife dessein d’exccutcr 
quelque complot, ou d’exciter quelque sédi- 
tion. 

ATTROUPER. Y. Ameuter. 

AUBADE , SÉRÉNADE. Ces deux mots se 
disent d’un concert que l’on donne sous les 
fenêtres des personnes, soit par galanterie , 
soit pour les féliciter dans certaines circon- 
stances , soit pour leur faire honneur. Mais 
aubade se dit d’un concert de cette espèce 
donné à l'aube du jour, et sérénade de celui 
qu’on donne le soir ou pendant la nuit. 

AUBERGE, TAVERNE. Auberge , maison 
où les voyageurs sont nourris, logés et cou- 
chés en payant , et où ils trouvent des écu- 
ries pour leurs chevaux. 

On donne aussi ce nom à nne maison où 
l’on donne à manger en repas réglés , soit à 
titre de pension , soit à raison d’une somme 
convenue par repas. 

Taverne , c’était autrefois un lieu où l’on 
bavait à l’excès et où l'on se livrait à la cra- 
pule. 

Taverne ne sc dit plus, à moins qu’on 
n’appelle ainsi an cabaret pour le dénigrer, 
et le faire regard#* comme un lieu déshon- 
nête, et fréquénté ]>ar la plus vile populace. 

AUBERGE , CABARET. Le cabaret est un 
lieu où l’on vend du vin en détail à quicon- 
que en veut , soit pour l’emporter, soit pour 
le boire dans le lîfcn même, L'auberge est un 
lieu où on loge les voyageurs, ou dans les 
villes, une maison où L’on donne à manger 
par repas. 

AUBERGE , RESTAURANT. À X auberge 
on trouve à prendre ses repas à une cer- 
taine lienre, et l’on paie ordinairement par 


tète. Le restaurant est un lien où l’on trouve 
à manger à tonte lienre, et où l’on paie à part, 
chaque mets que l’on se fait servir. 

AUBERGE, HOTELLERIE. Hôtellerie de- 
vient vieux. Il se dit pour les auberges que 
l’on trouve sur les grandes routes, pour la 
commodité des voyageurs. On le confond au- 
jourd'hui avec auberge. 

AUBERGE, GUINGUETTE. V auberge est 
établie dans les villages ou dans les villes , 
ponr la commodité des voyageurs ou de quel- 
ques habitons. Les guinguettes sont des caba- 
rets grands ou petits situés autour des grandes 
villes , où le mena peuple va se divertir , 
manger , boire et danser les jours de dimanche 
et de fête, et où les denrées , qui sont de 
moindre qualité qu’à la ville , sont ordinai- 
rement moins chères. 

AUBERGE , LOGIS. On mange dans les 
auberges; dans les logis , on s’y retire pour 
une ou plusieurs nuits , ou pour une partie 
de la journée , et l’on y mange ou l’on n*’y 
mange pas, selon sa volonté. 

AUCUN, NUL. Ces deux mots signifient 
pas un, pas un seul; mais nul a pins de 
force exclusive et absolue qu'aucun. Nul 
exclut chacun , chaque individu , chaque 
chose, d’une manière déterminée, depuis la 
première jusqu’à la dernière. Aucyn , négatif 
exclut quelqu’un , celui-ci ou celui-là, une 
chose et une antre, d’une manière indéter- 
minée. Nul n’ose, c’est-à-dire il n’y a pas 
un seul qui ose; aucun d’eux n’ose, c’est-à- 
dire qu’il ne se trouve pas quelqu’un qui ose. 
L’homme négatif et sans égards, n’a nul égard 
pour vos prières, il* les rejette absolutneut. 
L’homme honuéte et capable d’égards n’a 
aucun égard à vos prières , dans telle occa- 
sion , il ne se rend pas. La justice rigoureuse , 
qui ne fait nulle acception des personnes, 
n’enferi aucune en votre faveur; l’éfjuité moins 
sévère, qui fait quelquefois acception des mal- 
heureux et des faibles , n’en fera aucune ; 
vous n'aurez nulle considération, quand vous 
devez ne pas en avoir du tout; vous n’en 
avez aucune quand vous auriez pu en avoir 
quelqu’une. (Extrait de Roubaud. ) 

AUDACE, HARDIESSE, EFFRONTERIE. 
Termes relatifs à la natnre d’une action, à 
l’état de l’ame de celui qui l'entreprend, et à 
la manicte avec laquelle il s’y porte. 

La hardiesse marque du corn age et de l’as- 
surance, X audace de la hauteur , X effronté - 
rie de l’impudence. 

La hardiesse se prend quelquefois en mau- 
vaise part: il y a une hardiesse déplacée qui 
approche beaucoup de X effronterie \ comme 
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il y a une audace prise en bonne part, une 
audace héroïque qui est plus noble que la 
hardiesse. L 1 effronterie se prend toujours en 
mauvaise part. Ou est hardi dans le danger, 
audacieux dans le discours, effronté dans ses 
propositions. , 

AUDACIEUX, EFFRONTE, HARDI. Ces 
trois mots désignent en général la disposition 
d’une ame qui brave ce que les autres crai- 
gnent. Effronté dit plus q u' audacieux , et se 
prend toujours en mauvaise part; audacieux 
dit plus que hardie et se prend aussi presque 
toujours en mauvaise part. 

L’homme effronté est sans pudeur ; l’homme 
audacieux, sans respect et sans réflexion; 
l'homme hardi ^sans crainte. 

La hardiesse avec laquelle on doit toujours 
«lire la vérité ne doit jamais dégénérer en 
audace , et encore moins en effronterie. 

Hardi se prend aussi an figuré. Une voûte 
hardie. Effronté ne se dit que des personnes; 
hardi et audacieux se disent des personnes, 
des actions et des discours. ( Encyclopédie. ) 
AUGMENTATION. V. Accroissement, 
Addition. 

AUGMENTER. V. Ajouter, Agrandir. 

AUGMENTER. V. Agrandir, Accroître, 
Croître. 

AUGMENTER, CROÎTRE. Les chases 
croissent par la nourri tnre qu’elle6 prennent; 
elles augmentent par l'addition qui s’^fait des 
choses de la meme espèce. Mieux on cfoltive 
un terrein, plus les arbres y croissent , et plus 
les revenus augmentent. 

Croître et augmenter supposent -et indi- 
quent une nouvelle matière et une nouvelle 
quantité ; mais leur différence est dans la ma- 
nière de croître et d’ augmenter. Les choses 
matérielles croissent par une addition inté- 
rieure et mécanique , qui l’essence de la 
nouriture propre et réelle; elles augmentent 
par la simple addition extérieure d’une nou- 
velle quantité de meme matière. Les choses 
spirituelles croissent par une espèce de nour-* 
riture prise dans un sens figuré; elles aug- 
mentent par l’addition des degrés auxquels 
elles sont portées. 

Croître c’est grandir, s’élever, s’alonger, se 
fortifier; l’élévation est son idée propre. 
Augmenter marque l’addition, ou plutôt le 
plus dans quelque sens que ce soit, eu hau- 
teur, en largeur, en volume , en profondeur, 
en nombre, en quantité, etc. ; tandis que 
croître n’énonce que certaines dimensions dé- 
terminées. 

Ainsi croître , c’est proprement grandir on 
s’élever , pousser ou acquérir plus de hauteur 


et de longueur, avec la consistance propor- 
tionnée, par la noufritnre on la conversion de 
substance , ou la génération , ou la production 
d’une nouvelle substance dans la chose même. 
Augmenter , c’est s’agrandir dans quelque sens 
que ce soit, devenir plus considérable, gagner 
ou acquérir en quantité quelconque par l’ad- 
dition, le mélange, l’incorporation d’une 
matière ou quantité nouvelle dans la pre- 
mière. 

Croître a par lui-même un sens déterminé 
et complet, sans avoir besoin d’aucune addi- 
tion quelconque pour être parfaitement en- 
tendu. Augmenter n’a qu’on sens incomplet 
et indéterminé qu’il faut fixer par une addi-, 
tion expresse , ou indiquer dans le discours. 
Il faut expliquer dans quel sens ou sous quel 
rapport la chose augmente; on sait que la 
chose qui croît augmente en hauteur , en so- 
lidité, en grosseur. . 

Les plantes, les petits animaux croissent , 
ils deviennent plus grands. Les denrées aug- 
mentent, c’est-à-dice de prix; le mal augmente, 
c’est-à-dire de fprcc. Il fant donc une idée 
accessoire pour en donner le sens. 

On voit dans ces exemples et dans les sui- 
vons que c’est la même chose qui •cro/V, et 
que c’est sa qualité qui augmente. 

LaVivicre croît , c’est-à-dire qu’elle hausse ; 
la rivière augmente, c’est-à-dire qu’elle s’élève, 
grossit ou s’étend. 

L’incendie croît, lorsqu’il s’élève vers le 
ciel de plus gros tourbillons de flamme et de 
fumée ; il augmente lorsqu’il s’étend , qu’il 
gagne, qu’il attaque de nouveaux objets. 

On inférera de là que dans un sens éten- 
du, analogue, dans le sens figuré, le mot 
croître conviendra particulièrement aux objets 
auxquels l’idce d’élévation et de hauteur s’ap* 
pliqne; et que* le mot augmenter sera plus 
propre pour les objets qui réveilleraient plu- 
tôt l’idée contraire. 

I,a générosité ne fait que croître dans une 
grande ame; la lâcheté ne fait qu 'augmenter 
dans une ame basse. 

La chose qui croît s’accroît , celle qui aug- 
mente est augmentée. La première semble 
produire le changement , la seconde le souf- 
frir. 

La lune, les jours croissent et décroflbent ; 
le froid, les vents augmentent et diminuent. 
(Extrait de Girard et de Beauzée.) 

AUGURE, PRÉSAGE. Augure, en latin 
auguriiun, est formé du mot latin avis , oi- 
seau. L 'augure sc tirait chez les anciens du 
chant, du vol, et autres actions des oiseaux. 
Augure a été ensuite appliqué à toutes sortes 
de divinations et de conjectures sur l’avenir. 
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Présage, en latin 'prejagiam, dn latin 
sagire , sentir, discerner subtilement. Présa- 
ger, c’est pénétrer on annoncer les choses 
avant qu’elles soient. 

'L’augure est simplement l’idée que nous nous 
forment de l’avenir , d’apics' certaines don- 
nées; et si nous disons d’nne chose qu’elle 
est d’un bon ou d’nn manvais augure, c’est 
pour dire qu’elle est du bon ou du mauvais 
augure. Le présage est également le signe , la 
chose qui annonce l’avenir; et' la conjecture, 
le pronostic que nous tirons des objets. 

Nous augurons, mais les choses n’augurent 
pas. Les choses présagent et nous présageons. 
On tire l 'augure, on voit certains présages. 

L'augure est dans Autre imagination et 
non dans l’objet ; le présage est, dans notre 
esprit. Ainsi le mot présage a deux acceptions 
1 différentes, et celle d 'augure n’en a qu’une. 

Le peuple a , de tout temps , regardé les 
phénomènes extraordinaires du ciel comme 
des présages, des signes , des avant-coureurs 
de grandes révolutions politiques ; et souvent, 
en effet , ces phénomènes ont été funestes par 
los augures malheureux que la frayeur en a 
tirés. 

L'augure est plutôt fondé sur des rapports 
ou des motifs imaginaires, supposés, incer- 
tains^ vagues, frivoles. Le présage est fondé 
plutôt sur des rapports ou des motifs réels , 
certains, connus, vraisemblables, plausibles. 
L'augure est une conjecture futile qo légère ; 
le présage une conjecture légitime ou rai- 
sonnable. 

Le présage annonce un évènement de quel- 
que nature qu’il soit; X augure est un évène- 
ment heureux on malheureux. Le premier se 
rapporte au fait, le second au Succès. L'augure 
Sottie sur les futurs contingens ou regardés 
comme tels , et quelque intérêt qni nous y 
attache ; le présage embrasse tontes sortes 
d’objets, de quelque ordre, de quelque na- 
ture qu’ils soient, physiques ou moraux , 
nécessaires ou casuels, indifférens on intéres- 
sans en eux-mêmes ou pour nous. Le présage 
est particulièrement certain ou incertain ; 
l 'augure, bon ou mauvais. Un présage est de 
bon ou de manvais augure. On augure bien 
ou nal d'une entreprise, on présage avec certi- 
tude ou avec vraisemblance. En général, on 
considère plutôt dans le présage , la nature , 
la force , la réalité de ses rapports avec l’évè- 
nement ou les raisons qu'il en offre; dans 
X augure , ce qu’il y a de riant ou de sinistre , 
le bien on le mal qu’on y attache , l’issue ou 
la lin agréable ou tfiste qu’il promet. ( Rou- 
B*u». ) . , 

AUMONE, CHARITES. Ces deux mots 


expriment tes dons et les actes de bienfai- 
sance que l'on fait dans des vues de religion , 
pour soulager les indigens. 

Parle mot d 'aumône, on entend tout don 
en argent fait pour le soulagement des indi- 
gens; par celui , de charités, on entend la 
distribution et l’application de ces dons aux 
malheureux, avec tous les accessoires qui 
peuvent en augmenter le prix. 

L 'aum&ne suppose un désir général de sou- 
lager les pauvres ; les charités supposent un’e 
commisération active qui fait qu'oh s'attache 
aux malheureux , qu'on cherche à connaître 
leurs besoins, à les soulager, et qu’op fait tout 
ce qu’on peut soit pour diminuer ces besoins , 
soit pour consoler dans leurs peines ceux qui 
les éprouvent. * 

Par X aumône, on soulage souvent ceux 
qu’on ne connaît pas; par les charités, on 
cherche à connaître ceux qu'on veut soulager , 
<m entre dans les détails de leurs besoins, de 
leurs peines ; on ne les perd pas de vue. 

L'aumône consisté çn dons pécuniaires; 
les charités consistent non-seulement en dons 
pécnniaires, mais encore dans des secours de 
toute espèce , dans tout ce qui peut soulager 
la peine et U misère, même dans des conso- 
lations et des conseils. Le gouvernement et les 
personnes riches doùncnt des aumônes; les 
établisse me ns de charité les distribuent selon 
les b estons de chaque malheureux. 

On donne souvent X aumône dans les rues 
à-des gens dont on ne connaît pas les besoins ; 
mais si les infortunés à qui l’on donne ainsi 
sont accablés de manx, d’infirmités, de vieil- 
lesse, ce sont des charités qu’on leur fait; la 
cause de leurs besoins est évidente. 

AUPRÈS, PRÈS. Toute la différence qu’il 
y a dans le sens propre, entre, ces denx mots, 
c’est que le prtflhier marque une proximité 
pins vague, et le second une proximité plus 
déterminée. Il demeure pris d'ici signifie qne 
sa demeure n’est par éloignée; il demeure 
auprès d’ici veut dire que sa demeure est 
très peu éloignée. Ma maison est près de l’é- 
glise, en dix minutes on va de l’une à l'autre. 
Ma maison est auprès de l’église, elle touche 
& l’église ou à peu pris. Près est susceptible 
de plus ou de moins, fort près, très pris , plus 
près , moins près. Auprès n'en est pas suscep- 
tible. On ne dit pas plus auprès , moins au- 
près. Il est vrai qu’on dit tout auprès , mais 
c’est pour donner plus de force à l'expres- 
sion. 

Auprès n’éveille une idée d’assiduité ou de 
sentiment que dans un sens figuré, où on 
l’emploie pour exprimer l’espèce de proximité 
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que ptodnit la fréquentation habituelle , 
la fan) ilia rite, la faveur. On l’a placé auprès 
du ministre; cet enfant est auprès de sa 
mère. 

AUPRÈS £ Mettre). V. Approchée. 
AUPRÈS DE, AU PRIX DE. Ces deux 
expressions, que l'on confond souvent, mar- 
quent chacune une v ue particulière de l’esprit. 
Quand je dis qu’une chose n'est ricu auprès 
tVunv. autre , j’entends par là que l’on remar- 
querait une différence énorme entre 1 extérieur 
de chacune de ces choses, si l'on pouvait 
les. considérer l’une auprès de l’autre. Mais je 
n’entends comparer ni le mérite intrinsèque de 
ces deux choses, ni l’intérêt qu’on peut pren- 
dre à l’une on à l’autre, ni l’application qu’on 
pept en faire, ni les avantages qu’on peut en 
retirer. Mais quand je dis qu’une chose n’est 
rien au prix d'n ne autre, je veux parler du 
mérite réel de chacune de ces choses, des^ 
avantages qu’elles peuvent procurer , de l'in- 
térêt qu’on peut y prendre, de l’appréciation, 
. qu’on peut en faire. A>°si, voulant comparer 
seulement ,1a grandeur de âeux maisons , 
abstraction faite de leurs commodités, de 
leur prix , de leur valeur , je dirai votre mai- 
son n’est rien auprès (je la mienne. Mais si je 
veux vous faire entendre que votre maison est 
très inférieure à la mienne, relativement aux 
commodités, aux agrémens à la valeur, au 
produit, etc., je dirai votre maison n’est rien 
au prix de la mienne. 

Je dirai donc avec l’académie, votre mal n’est 
rien auprès du sien, la terre n’est qn’unpoint 
auprès du reste de l'univers; avec Marmontel , 
tous les ouvrages de l’homme sont vils et 
grossiers auprès des moindres ouvrages de la 
nature , auprès d’un brin d’herbe ou de l’œil 
d’nne mouche. Dans ces exemples, il n’est 
pas question de prix , de valeur , d’apprécia- 
tion. ( *1 

Mais je dirai avec Marmontel, l’intérêt n’est 
* rien au prix du devoir; avec Tiromas, tous 
les anciens physiciens ne sont rien au prix 
des modernes. Dans ces deux exemples, on 
compare deux choses relativement à l’intérêt 
que l’on doit y prendre, an prix que l’on doit 
y mettre,, à l’appréciation que l’on doit en 
faire. ( Dictionnaire des Difficultés . ) 

AUSSI. V. Ainsi. 

AUSTÈRE , SÉVÈRE , RIGOURETpC. 

L’austérité marque plutôt des règles sévères de 
conduite , dont elle ne s’écarte pas. Cette ac- 
ception lui est propre dans tous les cas, et elle 
ne présente pas toujours dés idées de vertu, 
car nous disons tous les jours d’un scélérat , 
qu’il fut austère dans ses mœurs; qu’un des- 


sin est austère lorsqu’il fie réunit pas à la 
correction la douceur et les grâces. On est 
austère pour soi; et lorsqu’on applique ses 
règles aux autres, on est près de la sévérité. 
La Bruyère a dit qu’un philosophe chagrin et 
austère effarouche et fait soupçonner que la 
vertu est d’une pratique ennuyeuse: 

La sévérité exclut toute idée de condescen- 
dance; quand nous appliquons ce mot aux 
principes, il porte un caractère de vertu ; 
quand nous l’appliquons aux actions, il porte 
un caractère de rigidité, il est opposé à l'équi- 
té. Beaucoup d'hommes furent austères pour 
ettx, sans être sévères anx antres. D’autres 
sont sévères pour autrui, sans être austères 
poor eux-mêmes. On admire l'homme austère , 
on craint l’homme sévère. est austère par 
habitude; on est sévère par principe , par ca- 
ractère. 

Il faut de la sévérité dans la discipline mi- 
litaire; trop de sévérité éteint l’amour. Un 
auteur trop sévère néglige souvent les grâces ; 
la plupart du temps il suflit d’ètre sévère pour 
être cru vertueux, et c’est ce qui fait que 
beaucoup de gens prennent ce masqae. 

Rigoureux désigne celui qni fait profes- 
sion de rigorisme.* L’homme sévère ne se dé- 
part pas de ses principes, l’homme rigoureux 
Jes exagère. Le premier blesse , le second tue. 

L’austérité n’est que pour soi , elle peut 
n’être pas à charge. La sévérité peut être l’ou- 
vrage de la vertu, comme elle peut l’être du 
vice, et dans tous 'les cas, on la redoute. 
Quant à la rigueur, c’est toujours un excès , 
on la proscrit. 

AUTEUR , ÉCRIVAIN. Auteur se dit de 
toute personne qui a mis au jour un ouvrage 
littéraire quelconque de sa composition ; Cor- 
neille, Racine , Voltaire, madame de Sévigné, 
sont <^*s auteurs. Ce mot n’a rapport qu’à la 
production , qu’à la création. 

Ecrivain ne se dit que par rapport au 
style. 

On dit un bon auteur , un mauvais au- 
teur * un bon écrivain , an mauvais écrivain. 
Dans les deux premiers exemples , on a en 
vue le mérite de l’ouvrage , et on vent dire 
que le fond est bon ou qu’il est mauvais ; 
dans les deux derniers , on n’a en vue que la 
manière d’écrire, et l’on veut dire qu’elle est 
bonne ou mauvaise. On peut être en même 
temps bon écrivain et mauvais auteur , c'est-à- 
dire écrire avec correction , avec élégance , 
avec grâce, et ne pas traiter son sujet soli- 
dement et à fond , f ou n’avoir pas puisé dans 
les lionnes sources. On peut aussi être bon 
auteur sans être bon écrivain , c’est-à-dire 
avoir fait un ouvrage plein de raisonnemens 
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solides et de recherches carieuses , mais les 
avoir présentés dans un style plein de fautes 
et d’inconvenances. Corneille est un excellent 
auteur , mais il n’esf pas toujours un bon 
écrivain , du moins ce qu’on appelle ainsi sde 
nos jours. Voltaire est un bon auteur et un 
bon écrivain. La France a beaucoup de bons 
écrivains et moins de bons auteurs ; l’Al- 
lemagne a peu de bons écrivains et un grand 
nombre de bons auteurs. 

AUTHENTIQUE, SOLENNEL. Solennel , 
dans le discours ordinaire , se dit d’une chose 
qui se fait avec beaucoup d’appareil et de 
cércùionies.Féte solennelle , chasse solennelle , 
procession solennelle ; en ce sens , il n’est pas 
synonyme à' authentique. 

En jurispru^ppce , on appelle solennel et 
authentique, un acte revètn des formes qui 
le rendent valide , avec cette différence que 
l’acte authentique est revêtu seulement des 
formes strictement necessaires pour le rendre 
valide , et que l’acte solennel est revêtu d’un 
surcroît de formalités qui le mettent hors de 
doute. Un mariage authentique est celui où 
l’on a employé tontes les formes strictement 
nécessaires pour le rendre valide; un mariage 
solennel est celui auquel on a appelé, outre 
les témoins nécessaires, un grand nombre 
d’autres témoins, qui ont assisté aux conven- 
tions , à la célébration , et qui ont signé le 
contrat. 

L’acte est solennel par la publicité , par 
la notoriété deJa chose; il est authentique par 
les formalités légales, il est solennel par la sur- 
érogation des formalités qu’on y a employées; 
il est authentique par les formalités nécessaires 
dont on l’a revêtu. 

AUTOMATE r MACHINE. Oif donne ce 
nom à tout ouvrage de mécanique qui porte 
en soi le principe de son monvement#En ce 
sens , on peut regarder une horloge comme 
un automate. Mais dans le langage ordinaire, 
on n’appelle automates que les machines qui 
imitent les mouvemens des corps animés ; et 
toutes les autres conservent le nom de ma- 
chines. Ainsi une horloge est une machine et 
n’est pas un automate ; mais le canard de 
Vaucanson, qui tend son cou pour prendre le 
gtain dans la main, qui l’avale , le digère et le 
rend tout digéré par les voies ordinaires, est 
un automate. * 

AUTOMATE. V. Androïde. 

AUTORITÉ , PUISSANCE , POUVOIR. 
V autorité est une relation de supérieur à 
inférieur, en vertu de laquelle le premier in- 
flue sur le second de manière à le tenir dans 
la dépendance. 


V autorité vient ou de JDiçu , Dieu a une 
autorité sans bornes sur les hommes ; ou de 
la nature , un père a de Y autorité sur ses en- 
fans ; ou des lois un souverain a de Y au- 
torité sur ses sujets ; ou d’une supériorité 
morale telle que celle de l'homme vertueux , 
de l’honncte homme sur les autres hommes , 
du bienfaiteur sur celui qu’il comble de bien- 
faits; on enfin des choses qui ont de la pré- 
pondérance , de l’ascendant v de l’empire- sur 
les esprits. L 'autqrité de la raison , des 
preuves , des témoignages , des monumens , 
des auteurs , etc. 

Excepté Y autorité de Dieu, qni est sans bor- 
nes , parce que sa puissance est isifiiije , tou- 
tes les autres espèces d'autorités ont des 
bornes. 

Toute’ autorité suppose un supérieur qni 
commande on qui influe , et un inférieur 
qui se sottmet ou qui est soumis. Si la soumis- 
sion cesse , Y autorité est anéantie , à moins 
qu’elle ne soit soutenue par la puissance. 
L 'autorité d’un souverain disparaît si ses su- 
jets refusent de lui rester soumis , et qu’il 
n’ait pas la puissance pour les y contraindre. 
Il a bien encore Y autorité de droit, mais il 
n’a plus Yautorité de fait. 

La puissance est un» combinaison des forces 
physiques et des forces morales , en vertu 
desquelles un individu a de la supériorité sur 
un autre ou sur d’autres individus, et peut in- 
fluer sur leurs volontés et les dirigera son gré 
dans les limites prescrites à ses forces. 

L’appui le plus sur de Yautorité d’an sou- 
verain, c’est l’amour des peuples et la con- 
fiance qu’ils ont en sa justice. Recourir à la 
puissance au défaut d’amour et de soumission , 
est un moyen d’antant plus dangereux que la 
haine croit à mesure que la puissance s’exerce ; 
et que la puissance s’use et a ses bornes. 

L ’ autorité des pères sur leurs -enfans cesse 
lorsque ceux-ci sont en âge de faire usage de 
leur liberté , et les enfans ne sont plus sous 
leur puissance , c’est-à-dire que les pères ne 
peuvent plus employer la force pour les con- 
traindre. 

L 'autorité de la raison s’affaiblit sous le 
règne des préjugés, de la puissance et du 
despotisme. 

Pouvoir a deux sens, tantôt réunis, tan- 
tôt séparés ; et ces idées sont relatives , l’une 
à celle d'autorité, l’autre à celle de puissance . 
Avec Yautorité , le titre nécessaire, vous avez 
un pouvoir , le pouvoir juste et légitime , la 
voie de droit ; avec la puissance , la force , 
vous aver. un pouvoir , le pouvoir physique 
et exécutoire , la voie de fait. Le premier de 
ces pouvoirs émane donc de Yautorité , le sc- 
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cond de la puissance. L’un annonce V autorité 
qui est en son droit, et l’autre Ja puissance qui 
exerce son action. Le pouvoir exécute en 
vertu de la * puissance . Vous aurez le premier 
de ces pouvoirs tfaus puissance , si vous n’a- 
vez pas les moyens efficaces d’exéqution ; 
vous avez le second sans autorité , si vous 
n’avez pas les titres nécessaires pour une exé- 
cution légitime. JJ autorité délègue, distribue 
des pouvoirs ou le droitde faire; la puissance 
laisse un pouvoir ou la liberté prochaine de 
faire. L’nne a des mandataires , l’antre des 
exécuteurs. La puissance ne se partage pas , 
V autorité ne se divise pas; si elles se commu- 
niquent , c’est par des pouvoirs particuliers. 
Enfin, dans le sens ÔJ autorité comme dans 
celui de puissance , le pouvoir a un rapport 
particulier à l’acte, une idée particulière d’ef- 
ficacité , et le soin de l’exécution. 

Le pouvoir des pères sur leurs enfans est 
de droit naturel : voilà le sens analogue à 
celui d 'autorité. Il n’est pas au pouvoir de 
l’esprit humain de concevoir la profondeur 
des mystères de la foi : voilà l’idée de puis- 
sance. La première chose qu’on demande aux 
ambassadeurs est la communication’ de leuVs 
pouvoirs : voilà le pouvoir Relègue , et l’acte 
de délégation appelé poiiWir : un ministre 
a nn grand pouvoir sur l’esprit du prince ; 
voilà encore l’idée première de Yautorité , 
l’ascendant, l*empire. # Un mineur n’a pas le 
pouvoir de faire son testament : voilà l’idée 
d’une puissance liée, qui n’est pas libre , qui 
ne peut pas se réduire en un acte. 

V autorité gît dans la domination , la puis- 
sance dans les forces de tous genres , le pou- 
voir dans l’énergie de l’une et des antres. 

L 'autorité est le droit du plus grand; la 
puissance celui du plus fort ; le pouvoir , l’a- 
gent de l’un et de l’autre. 

L 1 autorité comqiandc , puisqu’elle domine, 
la puissance la garantit ; sans la force pour 
se faire obéir , que serait le droit de com- 
mander ? Le pouvoir gouverne eu déployant 
\ autorité qni gouverne, et en poursuivant l’o- 
béissnnee avec l’appareil de la puissance qui 
fajt obéir. 

Le pouvoir snpréme dans toute son éten- 
due annonce Yautorité suprême , armée de la 
puissance suprême. 

U autorité est une , car ce qui est supérieur 
comme , Yautorité n’a point d’égal, et deux 
coramandemens rendraient l’obéissance im- 
possible. La puissance doit l’être , sans quoi 
il y aurait force contre force , puissance con- 
tre autorité , guerre. Les différens pouvoirs 
partagés et répandus se réunissent dans l’u- 
nité d * autorité et de puissance. 


Le despotisme n’est point une autorité , 
puisqu’il est sans loi , et contre les lois essen- 
tielles de la société. 11 est une puissance , puis- 
qu’il a des forces. ( Extrait en partie de Rou- 
baud. ) 

AUTORITÉ , POUVOIR , EMPIRE. Ces 
mots ne sont pris fci que dans le sens qui 
marque en* général ce qu’on peut sur l’es- 
prit des autres. 

L 'autorité se dit de l’influence que l’on a 
sur les esprits , de la supériorité que^’on ac- 
quiert sur eux, de manière à les soumettre , à 
les diriger. L’esprit, la science , la raison, l’ex- 
périence , les richesses , l’âge , les talens , don- 
nent de Yautorité , c’est-à-dire de l’influence 
sur les esprits. 

Le pouvoir suppose une influence plus forte 
et à laquelle il est difficile de se soustraire. 
Un père a du pouvoir dans sa famille , c’est- 
à-dire une influence sur les esprits des mem- 
bres de cette famille , qu’on ne secoue pas 
aisément. Un ami qui a rendu de grands ser- 
vices à son ami a acqnis du pouvoir sur 
l’esprit de ce dernier : ce pouvoir vient de leur 
attachement réciproque, et de la reconnais- 
sance de l’un pour l’autre ; il est difficile de 
ne pas s’y soumettre, parce qu’il faudrait pour 
cela relâcher des liens qui sont chers. 

\J empire est absolu et semble ôter tous 
les moyens de se refuser à la soumission. 

L 'empire vient ordinairement de l’art de trou- 
ver et de saisir le faible des hommes. Un 
homme d’un esprit faible , qui s’est soumis 
avec une confiance aveugle aux volontés d’un 
autre homme adroit et rusé, est sous Y empire 
de ce dernier, qui s’étudie à ne lni laisser au- 
cun moyen d’excçcer sa propre volonté. 

lu autorité , dit judicieusement Girard , 
laisse plus de liberté dans le choix ; le pou- 
voir paraît avoir plus de force; V empire est 
plus absolu. 

La supériorité du rang et de la raison don- 
nent de V autorité , c’est ordinairement parla 
persuasion qu’elle agit; ses manières sont en- 
gageantes , et nous déterminent en faveur de 
ce qui nous est proposé. L’attachement pour . 
les personnes contribue beaucoup au pouvoir 
qu’elles ont sur nous; c’est par des instances 
qu’il obtient ; son action est puissante et fait 
que nous nous rendons à ce qu’on désire de 
nous. Ue/hpirc réussit par un ton affecté ; ses 
airs sont tantôt souples, tantôt impérieux, et 
toujours propres à soumettre nos idées à celles 
qu’on veut nous insinuer. 

L 'autorité qu’on a sur les autres vient 
toujours de quelque mérite, soit d’esprit, 
soit de naissance ou d’état; elle fait honneur. 
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Le pouvoir vient ordinairement de quelque 
liaison soit de cœur , soit d’intérêt ; il aug- 
mente le crédit. L 'empire vient d’un ascen- 
dant de domination , arrogé avec art , ou 
cédé par imbécillité; il donne quelquefois du 
ridicule. 

C’est à un ami sage et écjfiré que nous devons 
donner quelque autorité et quelque pouvoir 
sur notre esprit; mais nous devons nous dé- 
fendre de tout empire antre que celui delà rai- 
son. Le^hommes cependant sont souvent tout 
le contraire; ils regardent les avertissemens que 
l’honneur et la probité forcent un véritable 
ami a leur donner , comme une autorité odieuse 
qu’il affecte, ou comme un pouvoir qu’il 
s’arroge mal à propos , au préjudice de leur 
liberté, tandis qu’ils se livrent à X'empirç d’un 
flatteur étourdi , quelquefois d’un valet , et 
souvent d’une maîtresse emportée , qui leur 
fait embrasser avec effronterie le parti de 
l’imposture , et suivre opiniàtrément les rôtî- 
tes de l’iniquité. 

AUTOUR, A L’ENTOUR. Autrefois on 
confondait ces deux mots. Autour est une 
préposition , à f entour est un adverbe. Au- 
tour a 'toujours un régime; à V entour n’en a 
point. 

Autour indique le rapport qui existe entre 
un objet et les objets qui le ceignent immé- 
diatement ou à quelque distance, soit en rem- 
plissant tonte la circonférence qu’ils forment , 
soit en occupant seulement quelques points 
de cette circonférence, soit en la décrivant 
par leur mouvement. \ 

Autour indique proprement une circon- 
férence , une enceinte. 

A V entour marque des choses plus ou 
moins éloignées de l’objet , mais qui sont 
dans son voisinage , que l’on trouve autour , 
sans qu’ils forment un tour. On met un mou- 
choir autour de sa tète, une ceinture autour 
de son corps ; on dit qu’il y a une baie au- 
tour d’un champ, parce que le mouchoir, la 
ceinture, la haie, formenj: réellement une en- 
ceinte ; mais à V entour indique des objets 
qui sont à la proximité , dans le voisinage , 
soit qu’ils forment ou non un tour , une en- 
ceinte autour de la chose. Quand on dit il 
y a des villages autour de cette ville, ou vent 
dire qn’il y a plusieurs villages qui forment un 
tour, une enceinte à cette ville; mgis si l’on 
voulait indiquer ces villages sans l’idée de 
tour, d’cnccintc, on dirait les villages d’«- 
lentour . C’est ainsi qu’on dit les rochers d’a- 
lentour , les échos d 'alentour. 

AUTRE , AUTRUI. Autrui signifie les 
autres hommes. Il s’emploie quand on ne 


veut marquer aucune relation avec des hom- 
mes dont on a déjà parlé auparavant. Ainsi , 
par exemple, fin dit il ne faut pas, désirer 
le bien d’autrui, parce que l’idée désignée 
par autrui n’a pas rapport à de$ hommes dont 
on a parlé auparavant. Mais ou dit il ne faut 
pas ravir le bien des uns pour le donner aux 
autres, et non pas pour le donner à autrui , 
parce que dans le premier membre de la 
phrase on a parlé de certains hommes, des 
uns , et que le mot autres à rapport à ces cer- 
tains hommes, ças où il faut toujours se 
servir dautre au lieu dautrui. 

AUTREFOIS. V. Anciennement. 

AUTRE. *Y. Autrui. 

AVALER , BAISSER. Ces deux mots signi- 
fient aller ou faire ajler de haut en bas. Mais 
avaler ne signifie Jfius que faire passer un 
aliment du gosier dans l’estomuc. Partout 
ailleurs il est vieux, et ne s’emploie pins 
que dans quelques phrases d’arts et métiers. 
Les jardinier^ disent avaler une branche pour 
dire la couper près du tronc. On dit sur les 
rivières qu’un bateau avale pour dire qu’il 
suit le courant. 

AVANIE. V. Affront. 

AVANT I)E, Jjfc'ANT QUE DE. Les grarn- 
mairiens ont été partagés pendant long-temps 
par la question de savoir s’il faut dire avant 
de ou avant que de , àvant de partir ou avant 
que de partir. D’Olivef et Dumarsais étaient 
pour avant que de. Avant, dit le dernier , 
étant une préposition, doit avoir un complé- 
ment ou régime immédiat. Or , une préposi- 
tion ne saurait être ce complément. Je crois 
qu’on ne peut pas plus dire avant de q d avant 
pour, avant par, avant sur. Dumarsais a 
pour lui tous les bons auteurs du siècle de 
Louis XIV, et un usage constamment suivi 
jusqu’à nos jours. 

Mais Beauzéc croit qn’if est plus analogue 
et mieux de dire, avant de partir, avant de 
sc mettre à table; il se fonde sur ce que, 
quand on regarderait avant comme une pré* 
position , avant de partir ne serait encore 
qu’une phrase elliptique aisée à analyser, 
avant le mome.nt de partir , au lieu, qu’il est 
impossible d’analyser d’une manière raison- 
nable et satisfaisante avant que de partir. 

L’usage, il est vrai, avait autorisé et con- 
sacré avant que *fe,.inais quelques poètes 
s’étant permis pour la mesure des vers de 
dire avant de, et quelques prosateurs ayant 
osé les imiter , l’usage s’est d’abord partagé 
et s’est enfin réuni à l’opinion de Beauzée. 
AVANT QUE DE. V. Avant de. 

AVANT , DEVANT. Avant est une pré- 
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position gui marque préférence on priorité 
de temps ou d'ordre et de rang. Il est arrité 
avant moi , priorité de temps ; il est placé 
avant moi , priorité d’ordre : il est opposé à 
après. Il est arrivé avant moi , je suis arrivé 
après lui. 

Devant est aussi une préposition d’ordre 
et est aussi opposé à après. C’est mon ancieil, 
il a le pas devant moi. , 

S’il y a entre’ les choses un rapport néces- 
saire d’ordre, de priorité , on emploie avant. 

L’adjectif se met avant son substantif , et 
le substantif se met après. Mais si les choses 
n’ont pas nécessairement entre elles un rapport 
d’ordre ou qu’on fasse abstraction de ce rap- 
port, on se sert de devant. Par exemple, si 
j’ai à placer un substantif et son article, je 
dirai il faut mettre l’article avant le sub- 
stantif. Il y a ici un rapport nécessaire entre 
les deux objets. Mais s’il est question de sa- 
voir s’il faut donner ou non un article à un 
substantif, on dira il faut mettre un article 
devant ce substantif, et l’on ferlerait mal en 
disant il faut mettre un article avant ce 
substantif, puisqu’ici il n’y a pas un rapport 
nécessaire d’ordre entre les deux objets, mais 
qu’il s’agit seulement de savoir si l’on peut 
joindre l’un à l’antre. 

AVANTAGE, PROFIT, UTILITÉ. Par 
le mot avantage on èntend tous les effets 
utiles ou agréables qui peuvent résulter pour 
quelqu’un de la possession, de l’usage, de 
la jouissance d’une chose , ou des rapports 
qu’une chose peut avoir avec lui ou avec 
ce qui le concerne. J 

Avantage est le mot général, le genre; 
profit et milité sont des espèces A' avantages. 
Le profit est un avatage qui naît du gain que 
produisent les choses ; Y utilité est un avan- 
tage qui naît du service qu’on tire des choses. 

Avantage a cela de particulier qu’il entre 
toujours dans l’idée principale qu’on y at- 
tache une idée accessoire d’bpposition , de 
comparaison , soit avec les effets contraires 
à ceux qui sont exprimés, soit avec le défaut 
ou la privation de ce s derniers. C’est un 
avantage que son frère n’a pas. Chaque chose a 
ses avantages et ses inconvéniens. Cette place 
me proenre de grands avantages qui me man- 
queraient si je ne l’avais pas. Les avantages de 
la figure , de la jeunesse , sont opposés aux 
inconvéniens de la laideur, de la vieillesse, 
et c’est ce qu’on sent lorsqu’on emploie ces 
mots. . .* 

Profit et utilité n’emportent point cette idée 
accessoire, et si l’on veut la leur donner on 
est obligé de leur substituer ou d’y joindre 
le mot avantage , Quand je dis, je retire un 


grand profit de ma terre , je tire une grande 
utilité de ce domestique, les mots profit et 
utilité sont pris dans un sens absolu; mais 
quand je dis ce profit est un grand avantage 
pour moi, Y utilité de ce domestique est Un 
grand avantage pour moi., je mets le .profit 
et Y utilité en opposition avec les inconvé- 
niens qui résulteraient pour moi s’ils venaient 
à me manquer. 

. AVANTAGEUX., ORGUEILLEUX. L'a- 
vantageux est celai qui est attentif à se pré- 
valoir de la moindre déférence qu’il obtient 
de la faiblesse , de l’inattention , ou de la 
complaisance «les autres, pour affecter un air 
de supériorité qui ne lui convient point. 

L* orgueilleux est celui qui étale l’excès de 
la bonne opinion qu’il a de lui-méme. 

L 'avantageux fonde l’air de supériorité 
qu’il affecte sur la haute dpinion qu’il croit 
ou qn’il veut faire croire que les autres ont 
de lui. L 'orgueilleux fonde sa supériorité ima- 
ginaire sar l’idée exagérée qu’il a conçue de 
son propre mérite. 

L 'avantageux abuse de la moindre défé- 
rence qu’on a pour lui; Y orgueilleux se trouve 
blessé de tout ce qui ne marque pas un res- 
pect , une délerence , des attentions , des 
égards conformes à la haute idée qu’il s’est 
formée de lui-méme. 

AVANTAGEUX , GLORIEUX. L'avanta- 
geux tire parti de la moindre déférence que 
les autres ont pour lui , et exagère cette dé- 
férence; le glorieux , uniquement occupé du 
désir de briller, est plein de vanité. Il cherche 
et saisit toutes les occasions de s’établir d’une 
manière distinguée dans l’opinion des autres, 
et s’efforce de réparer par les dehors ce qui 
lui manque ep effet. 

Le glorieux veut paraître quelque chose ; 
Y avantageux agit comme s’il était quelque, 
chose. 

AVANTAGEUX , FIER. Le fier tient de 
l’arrogant, du dédaigneux , et se communique 
peu. L 'avantageux aime à se communiquer 
pour faire parade de ses avantages. ^ 

AVARE , ÀVARICIEUX. On entend par 
avare celui qui est possédé de la passion, sor- 
dide et jalouse d’avoir des richesses , sans 
aucun dessein d’en faire usage. Ceux qui n’ai- 
ment l’argent que jïour le dépenser ne sont 
pas de véritables avares. 

L ' avaricieux est celui qui craint de dépen- 
ser, qui donne mal ou de mauvaise grâce. 

Avare convient mieux lorsqu’il s’agit de 
l’habitude et de La passion même de l’avarice ; 
et ai’aricieux est le mot propre lorsqu’il n’est 
question que d’un acte ou d'un travail parti* 
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cnlier de cette passion. Un homme qni ne 
donne* jamais , passe pour avare; celufr qui 
manque à donner dans l’occasion , ou qui donne 
trop peu», passe pour avaricieux. 

L* avare se refuse tontes choses ; Y avaricieux 
ne se ‘les donne qu’à demi. 

On n’emploie jamais qu’en mauvaise part, 
et dans le sens littéral , le mot Vavaricieux ; 
niais on se sert quelquefois de celui à.'avare 
en bonne part, dans le sens figuré. C’est ainsi 
qu’on dit qu’un général d’armée est avare du 
sang du soldat, c’est-à-dire qu’il craint de le 
prodiguer. On dit aussi être avare du temps ; 
mais en ce sens avare n’est plus synonyme 
Vavaricieux. 

AVARE. V. Attaché, Intéressé. . 
AVARICE, LÉSINE, CUPIDITÉ. V avarice 
est l’amour désordonné des richesses ; la cupi- 
dité est Y avarice en grand; elle veut envahir, 
elle Liesse visiblement l’ordre général; Y ava- 
rice veut acquérir, et craint de dépenser, elle 
blesse la justice; la lésine s’attache à de petits 
objets, soit d’épargne, soit de profit, elle est 
ridicule. 

AVARICIEUX. V. Avare. 

AVEC. V. À. 

AVENIR , FUTUR. Ces deux mots mar- 
quent ce qui doit exister, ce qui doit arriver 
après le temps présent; mais futur se dit des 
choses qui doivent exister après le temps .pré- 
sent, selon l’ordre ordinaire de la nature; et 
avenir de celles qui peuvent exister ou ne* pas 
exister. 

Dans les sciences, on dit futur, ou futur 
contingent pour avenir . F.n morale, on dit 
avenir, parce qu’on considère l’incertitude des 
choses. L’astronomie prédit le futur, des 
éclipses, des conjonctions, des retours; toutes 
ces choses seront , existeront , d’après l’ordre 
établi par la nature. La divination prédit Ya- 
venir , des guerres, des morts, des succès, des 
choses qui peuvent être ou ne pas être. 

Des signes vagues et obscurs ne sont que 
de vains présages de Y avenir; mais des signes 
physiques et nécessaires sont des*présages cer- 
tains d’une révolation future dans l’ordre na- 
turel*. Qn dit fort, bien les générations futures, 
les races futures , les siècles futurs; car, selon 
l’ordre naturel, toutes ces choses Seront, exis- 
teront, comme le présent existe. Maison dira 
les changcmens à venir, les biens à venir, le 
bonheur à venir, lorsqu’on présentera les 
choses comme incertaines. Or, avenir signifie 
ce qui est à venir. On dit la vie future et la 
vie présente, parce qu’on considère la pre- 
mière comme devant exister nécessairement, 
selon la doctrine religieuse. Hasarder le pré* 
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sent pour Y avenir, c’est hasarder le présent qni 
est certain, pour Y avenir qui est incertain. 

Avenir , dans l’usage ordinaire , marqne 
quelque chose de plus vague, de plus étendu , 
de plus éloigné que futur ; car, même dans les 
choses morales , on se sert de futur ponr mar- 
quer des choses qni sont sur le point d’être 
faites, et qu’il est presque certain qu’aucun 
évènement n’empêchera d’exister. C’est dans 
ce sens qu’on dit les futurs époux, de ceux 
dont le mariage est sur l£ point de se faire; 
mais on ne doit pas dire leur postérité future, 
il faut dire que leur postérité est dans Y avenir, 
ou leur postérité àn>enir. Les notaires disent 
cependant leur postérité future , mais ce n’est 
pas dans le style des. notaires qu’il faut étu- 
dier le bon langage. • 

Lorsqu’on veut exprimer cet espace de 
temps qui doit suivre le temps présent, sans 
application particulière à des individus ou a 
des évènemens particuliers, le mot avenir est 
le seul dont ou puisse se servir ; car le temps 
présenté ainsi %’une manière vague ne sau- 
rait être exprimé par le mot futur , qui sup- 
pose une existence nécessaire. On dira donc 
un avenir incertain , éloigné , obscur , et non 
un futur incertain , éloigpé , obscur. 

| AVENTURE. V. Accident. 

AVENUE. V. Allée. 

AVÉRER, VÉRIFIER. Vérifier, c’est em- 
ployer les moyens de se convaincre qu'une 
chose est véritable ou conforme à ce qui est , 
qu’elle est exacte. On m’assure qu’un homme 
qui était en voyage est de retour; je me trans- 
porte chez lui , je le trouve, j’ai 'vérifié le fait. 
On me fait un rapport descriptif d’un lieu ; si 
je ne veux pas croire le rapport sur le dire du 
rapporteur, je le 'vérifie , et pour cela -je me 
transporte sur le lieu avec le rapport, je com- 
pare chaque article du rapport avec les objets 
décrits ; et si je les trouve conformes, j’ai 'véri- 
fié le rapport , -je me suis convaincu qu’il est 
vrai. On 'vérifie une signature en la compa- 
rant avec d’autres signatures de la même per- 
sonne; et lorsqu’on a trouve qu’elle y est 
conforme , la signature est 'vérifiée . 

Avérer , c’est prouver, constater d’une ma- 
nière convaincante qu’une chose est vraie. 

Quand vous avez 'vérifié une chose , vous 
vous êtes assuré qu’elle est vraie , et la chose 
est avérée. 

AVERSION. V. Animosité. 

AVERSION. V. Antipathie. 

AVERTIR, INFORMER , DONNER AVIS. 

Avertir , c’est tourner l’attention de quel- 
qu’un sur une chose qui le concerne, soit que 
cette chose .soit impossible ou non. Dan» un 
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théâtre le sonffleur avertit pair signe un actenr 
que c’est à lui à parler. On avertit nu négo- 
ciant que son commis est un fripon. La 
cloche m 'avertit qu’il faut aller dîner. On 
m'avertit d’un complot que l’on a formé contre 
moi. 

Informer 9 c’est faire connaître à quelqu’un 
les circonstances nouvelles d’un fait ou d’une 
affaire dont il connaît le fond. J’ai un procès 
à Paris , et mon procureur m'informe -exacte- 
ment de tout ce qui se passe au sujet de ce 
procès. 

Donner avis d’une chose à quelqu’un, 
c’est lui faire connaître simplement que cette 
chose existe. • 

On nous avertit pour nous faire tlife on 
faire ce que nous devons dire ou faire, ou 
pour nous apprendre un danger qui nous 
menace , et nons y rendre attentifs ; on nous 
infortne pour nous donner sur une chose des 
renseignemens que nous n’avions pas; on 
nous donne avis des choses qui peuvent ou 
non nons intéresser , se reposant sur nos lu- 
mières et sur notre prudence de l’usage que 
nous en ferons. 

Les amis avertissent ; les agens informent ; 
les commerçans donnent avis à leurs corres- 
pondans. 

AVERTISSEMENT, AVIS, CONSEIL. 
Avertissement , connaissance que l’on donne 
à quelqu’un d’une chq.se que l’on ne veut pas 
qu’il ignore , ou sur laquelle on veut éveiller 
son attention. 

Avis, opinion sur la manière dont quel- 
qu’un doit se conduire dan» telle ou telle 
occasion , et insinuation de se conformer à 
cette opinion. 

~ Conseil signifie la meme chose qu 'avis , si 
ce n’est q u'avis laisse plus de liberté, et n’em- 
porte pas, comme le conseil, une idée de su- 
périorité , soit d’état , soit de lumières , soit 
de tous deux ensemble. 

On donne un avertissement pour qu’on 
fasse attention à la chose , un avis pour en- 
gager à se conduire de telle ou telle manière , 
un conseil pour déterminer à se conduire de 
telle ou telle manière. 

J’ai lu avec attention ce qu’a écrit Girard 
sur la synonymie de ees trois mots , mais je 
n’ai pu a’doptcr sa manière de les expliquer. 
Tantôt il prend le mot avis dans un sens , 
tantôt dans un autre. L 'avis et le conseil , dit-il, 
ont aussi pour but l’instruction ; mais avec- 
un rapport marqué à une conséquence de 
conduite, le donnant dans la vue de faire agir 
ou parler. 

Voilà bicu le mot avis pris dans ls scus 

I. 
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(l’opinion sur la manière dont quelqu’un doit 
se conduire. 

Plus loin il alit , on dit des avis qu’ils 
sont vrais qu faux. L’amitié doit donner avis 
de tout ce qu’on croit être avantageux et 
agréable à son ami. 

Ici il est clair quW* est pris dans le sens 
de donner connaissance à quelqu’un d’une 
chose qu'il Ignore. Or , dans ce sens , avis 
n’est pas synonyme de conseil. 

AVERTISSEMENT. V. Axxomce. 

AVEU j CONFESSION. Aveu , action par 
laquelle on convient ou l’on déclare avoir dit 
ou fait quclqne chose. 

Confession, déclaration que l’on fait d’une 
chose qu’on se repent d’avoir faite. 

I. aveu , dit Girard , suppose l’interroga- 
tion. Cette observation u’est pas juste , et on 
peut le 'prouver par ce que dit le même auteur 
dans le inème article. Un aveu qu’on ne de- 
manderas , dit-il , a quelque chose de noble 
ou de sot , selon les circonstances et l’effet 
qu'il doit produire. Il y a donc des aveux 
qu on ne demande pas , Vaveu ne- suppose 
donc pas toujours l’interrogation. En effet on 
fait un aveu de soi-mêfne sam être ihterroge. 
On ht dans J. -J. Rousseau, je ne voulus point 
vous ôter l'honneur de faire un jour de vous- 
même nn aveu que jd croyais à cliaqtiè instant 
sur le bord de vos lèvres. 

Vaveu ne suppose ni fante, ni errenr , ni 
crime ; il peut se faire d’une chose honorable 
et digne de louange, comme d’une chose hon- 
teuse et criminelle; il signilie, en général, la 
révélation de ce qu’on avait résolu de te- 
nir caché; Il a caché pendant long-temps 
qu’il était l’auteur de ce bon onvrage; mais 
enfin il en aTait Vaveu à quelques-uns de ses 
amis. , 

Vavçu d’une faute , d’un crime peut venir 
ou de l’interrogation , ou de la confiance que 
l’on a dans les personnes à qui on le fait, ou 
de l’imprudence et de l’indiscrétion, -ou delà 
peine qu’on éprouve intérieurement de cacher 
à une personne qn’on aime un secret qui l’in- 
téresse , ou du désir «1e soulager sa conseienço 
d’an poids qui l’oppresse. 

La confession suppose le mal , et Un grand 
repentir de l’avoir commis. Elle ne craint 
point la punition , clic sait qu’eue la mérite, 
elle va au devant. 

Une aine honnête fait Vaveu de ses fautes , 
et c’est pour elle un soulagement ; un crimi- 
nel bourrelé par scs remords fuit la confessio/t 
de ses crimes ; il .veut en subir la peine. 

Vaveu est souvent secret ; on le dépose 
dans le sein d’uu aiqi , et il n’entraige point 
1 1 
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de suite. La confession ailleurs que dans le 
tribunal de pénitence n’est point secrète ; elle 
soumet à la honte et à la peine. # 

À L’AVEUGLE , AVEUGLÉMENT. Ces 
deux expressions également figurées marquent 
également une conduite qui n’est pas dirigée 
par les lumières naturelles; mais la première 
indique un défaut d'intelligence , et la seconde 
un abandon des lumières de la raison. 

Qui agit à V aveugle n’est pas éclairé , qui 
agit aveuglément ne suit pas la lumière natu- 
relle ; le premier ne voit pas , le second ne 
veut pas voir. , 

La plupart des jeunes gens qui entrent 
dans le monde choisissent leurs amis à l'a- 
veugle ; si le hasard les sert mal f c’est un 
premier pas vers leur perte , parce -que, livrés 
aveuglément à toutes leurs impulsions , ils en 
viennent insensiblement jusqu’à se faire un 
mérite fct un point d’honneur, de sacrifier 1 
l’honneur même plutôt que de les abandonner. 

( Bjeauzér. ) 

AVEUGLÉMENT. V. À t/aveug lu. 

AVEUGLEMENT , CÉCITÉ. Aveuglement, 
selon l’analogie, devrait se dire de la privation 
de la vue. Mais ce mot, n’est guère usité que 
dans un sens moral et figuré. V aveuglement 
de l’esprit , X aveuglement que causent les pas- 
sions. Ou se sert ordinairement du mot cécité 
pour indiquer la privation de la vue. 

Cependant quelques médecins se servent 
du mot aveuglement pour signifier la priva- 
tion du sentiment de la vue. 

AVIDITÉ , CUPIDITÉ. V avidité est un 
désir immodéré et insatiable ; la cupidité est 
un désir violent des biens et de* plaisirs. 

L 'avidité croît à mesure de ses acquisitions 
et de ses jouissances ; elle n’a jamais assez , 
elle n’est jamais satisfaite ; la cupidité désire 
ardemment, mais elle n’est pas •* insatiable 
comme Y avidité. 

JJ avidité a rapport à l’excès du désir; 1» 
cupidité à sa violence. 

AVIDITÉ , CONCUPISCENCE. L 'avidité 
ee porte sur tontes sortes de biens et de plai- 
sirs; la concupiscence n’a pour objet qne les 
plaisirs des sens; c’est la disposition habi- 
tuelle de l’arae Sl désirer ce^ pl^jsirs. Ce mot 
ne se dit guère qu’en morale chrétienne. 

AVIDITÉ , CONVOITISE. L 'avidité peut 
se porter sur des choses permises ; la convoi - 
tise ne se porté que sur des choses illicites. Il 
n’est pas défendu d’étre avide de biens; mais 
désirer ardemment la femme d’autrui , c’est 
convoitise. Ce mot , de même que cçncopis- 
cence, ne se dit guère qu’eu morale chré- 
tienne* 
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AVILIR. V. Abaisser. 

AVIRON , RAME. Ces deux mots se disent 
des longs instrnmens de bois dont on se sert 
pour faire manœuvrer les petits bàtimens sur 
la mer ou sur les rivières. Les barques , les na- 
celles ,Tes petits bateaux , n’ont que des avi- 
rons; les grands bateaux et les galères ont des 
rames. Vaviron sert à donner au bateau la 
direction et le mouvement qu’on désire. La 
rame est plus considérable ; elle sert particu- 
lièrement à faire siller et avancer de grands 
bateaux. C’est par le moyen des avirons qu’on 
dirige et qu’on fait manœuvrer les nacelles , 
les barque* , les batelets ; c’est par le moyen 
des rames qu’on avance vers l’endroit où 
l’on veut aller. On arrive promptement à un 
port à force de rames ; on côtoie les bords, 
on navigue sur des eaux tranquilles, on passe 
par des endroits étroits et difficiles, en se ser- 
vant adroitement des avirons. 

AVIS. V. Avertissement. 

AVIS, SENTIMENT, OPINION. Ces trois 
termes sont synonymes, en ce qu’ils désignent 
tous un jugement de l’esprit. Le sentiment 
marque un peu la délibération qui l’a précédé; 
Y avis , la décision qui l’a suivi; X opinion a 
rapport à une formalité particulière de judi- 
cature , et suppose de l’incertitude. Le sen- 
timent emporte une idée de sincérité et de 
propriété ; l 'avis , une idée d'intérêt pour 
quelque autre que nous ; Xopinion , un con- 
cours de témoignages. Il peut y avoirides oc- 
casions , dit Girard , où l’on soit obligé de 
donner un avis contre son sentiment , et de 
se conformer aux opinions des autres. 

AVIS. V. Annonce. ! 

DONNER AVIS. V. Avertir. 

AVISÉ. PRUDENT, CIRCONSPECT . Cn 

trofs mots ont rapport à la manière de se bien 
conduire dans les affaires. 

L’bqpuDie avisé est celui qui a le talent de 
considérer les affaires sous toutes les faces, 
et de ne laisser échapper ipicun des moyens 
qui peuvent les faire venir à bien. 

L’homme prudent est celui qui , connais- 
sant bien tous les moyens de réussir dans une 
affaire, choisit les plus sûrs, et n’en risque 
aneunqui puisse avoir un mauvais succès. 

L’homme circonspect est Celui qui, dans 
les a/faires , évite avec soin tous les incon- 
véniens, tous les obstacles qui pourraient les 
faire manquer. 

L’homme avisé voit bien , l’homme pru- 
dent juge bien, l’homme circonspect ny ha- 
sarde rien. 

La circonspection poussée trop loin peat 
être un défaut. 
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AVOIR , POSSÉDER. Dans le sens ou ces 
^lenx mots sont pris ici , noua avons 
ce qai noos appartient; nons possédons ce 
dont noos pouvons disposer. J'ai une belle 
terre, si j’en suis le propriétaire; je possède 
cette terre , si , outre mon droit de pro- 
priété , je la fais valoir par moi-même ou 
par mes ordres , et que j’en tire immédiate- 
ment les fruits sans être obligé d’en rendre 
compte à personne. Si fai loué cette terre à 
quelqu’un, cela ne m’empêche pas de l 'avoir, 
elle m’appartient toujours, j’en suis toujours 
le propriétaire; mais je ne la possède pas tant 
que je ne puis pas la faire valoir comme je 
juge à propos, que je n’en reçois pas im- 
médiatement les fruits, et que je ne puis pas 
en changer les dispositions; en un mot tant 
qu’il existe un bail et des conditions qui met- 
tent des bornes à ma jouissance. 

On a de l’argent lorsqu’on en a rassemblé 
dans sa bourse , dans ses coi^ft* ; mais on 
ne le possède pas lorsque l’avarice ou quelque 
circonstance particulière empêche d’en faire 
Usage. 

Noos vÜ avons pas entièrement les choses 
sur lesquelles d’antres ont aussi des droits; 
mais nous les possédons lorsqu’elles sont en- 
tièrement à nous et que noos en sommes les 
seuls maîtres. On a la connaissance d’une 
science , d’un art , lorsqu’on les exerce sui- 
vant les principes et les règles qui existent ; 
on les possède quand on connaît ù iond la 
nature de ces principes et de ces règles, et 
qu’on est en état de les améliorer ou de les 
changer utilement. 
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AVORTON, F.MElflON , FOÉTDS. Ce» 
trois mots sont relatifs à la forme de l’animal 
dans le ventre de sa mère, h'embrion est l’a- 
nimal encore informe; dès qu’il prend une 
forme sensible et marquée, on l’appelle foetus ; 
s’il naît avant terme, c’est un avorton . 

Embrion et avorton s’appliquent aussi aux 
plantes et aux frnits. On attache au mot d'em- 
brion l’idée d’une extrême petitesse, et à celai 
d'avorton celle de la petitesse et d’une con- 
formation viciçuse. 

AVOUER, CONFESSER. Avouer, c’est 
convenir qu’on a dit on fait one chose qu’on 
avait dessein de cachet. ' 

Confesser , c’est déclarer par un sentiment 
de repentance , une faute ou un crime dont 
on s’est rendu coupable. 

Avouer peut se prendre en bonne ou en 
mauvaise part. On avoue une belle action 
qu’on voulait tenir secréte; on avoue à son 
ami une faute que l’on a commise. Confesser 
se prend toujours en mauvaise part. On con* 
fesse un crime , on confesse ses. fautes ou ses 
erpues à un prêtre. V. Avec. 

AXIOME. V. Aphorisme. 

AZY&E, SANS LEVAIN. Ces deux ex- 
pressions signifient littéralement la même 
chope; le premier est grec, le second est fran- 
çais. Sans levain est l’expression ordinaire 
que l’on emploie pour signifier du pain que 
l’on 9 fait sans y mettre de levain ; tt azyme 
se dit des pains sans levain que les Juifs man- 
gent dans le temps de leur pâque , et celui 
que les chrétiens de l’Kglise latine emploient 
dans le sacrement de l'Eucharistie. 
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BARIL, CAQUET. Babil, abondanc. de 
paroles dites à quclqu’nn on devant'quelqu’un 
pour le seul plaisir de parler. 

Caquet, intempérance de langue qui prend 
sa source dans la vanité , et qui est toujours 
accompagnée d’un air de prétention, de capa- 
cité , de supériorité , d’assurance. 
i Le babil suppose Je désir et la facilité de 
parler; le caquet suppose le désir de briller et 
de se faire distinguer par ce qu’on dit. 

Ordinairement les enfans, et surtout les pe- 
tites filles, ont du babil; les jeunes garçons 
qui veulent faire les raisonneur» ont du ca- 

Ceux qui ont tin babil parlent beaucoup 
pour parler; ceux qui ont du caquet parlent 
beaucoup pour su donner de l'importance, 
v 


Le babil plait quelquefois et importune à la 
fin; le caquet n’en impose qu’aux sots; il fait 
pitié aux gens de bon sens. 

BABIL, RAVARDERIE. Le babil naît de 
la gaieté , de l’innocence , du besoin d'exercer 
l’organe de la parole, de l'habitude; 11 amuse 
quelquefois. La bavardérie nait de l’impru- 
dence , de l'inconséqnence , de l’envie de pri- 
mer et de se faire approuver. 

Le babil suppose quelquefois aa certain 
esprit, nn certain jugement; la bavarderie 
suppose tonjonrs le contraire. 

BABIL , BAVARDAGE. Le bavardage est 
distingué du babil par les choses qui en sont 
l’objet. Le babil a pour objet des choses lé- 
gères, vaines, frivoles; 1» bavardage s'exerça 
sur des choses ennuyantes, répétés» jusqu’à 
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saticté, qui n’ont auAine liaison entre elles, 
qu’on a peine à comprendre. 

BABILLARD, BAVARD. Le babillard 
n’est pas précisément celui qui a du babil ; un 
enfant a quelquefois un joli babil, et n’est pas 
pour cela un babillard. 

On appelle babillard celui qui a un babil 
excessif, ou un babil hors de propos, hors 
de convenance. 

Ordinairement les petites biles n’ont beau- 
coup de babil que quand elles sont plusieurs 
ensemble pour leur amusement ; mais si , sor- 
ties de là, elles exercent continuellement ce 
babil Avec leurs mères, avec leurs frères et 
leurs sœurs, c’est du babillage. Dans le pre- 
mier cas , on dit qu’elles ont du babil ; dans 
le second , qn’elles sont babillgrdes. La raison 
en est qu’elles doivent avoir dn babil dans 
leurs jeux, sans quoi la réunion n’aurait 
point de but, et qu’elles abusent de ce babil 
lorsque la circonstance qui le permet n’existe 
plus , c’est l’excès du babil , c'est le babillage. 

Le babillard cherche toutes les occasions 
de parler , et emploie une qnantité de mots et 
d’expressions inutiles ; il développe les moin- 
dres circonstance^. Mais dans tout son babil, 
il peut avoir de la raison et du bon sens. 

Le bavard, an contraire, ajoute au défaut 
du babillard celui de parler sans jugement, 
sans raison , sans bon sens , à tort et à tra- 
vers. * 

Le babillard pèche par l’excès des paroles ; 
le bavard , par l’excès des paroles et l’ineptie 
des discours. 

Le babillard est pressé par le besoin de par- 
ler; le bavard , parle besoin de dire des sot- 
tises. 

BABILLER, JASER, CAUSER. Babiller, 
c’esl parler beaucoup , sans autre ordre , sans 
autre suite que celle qni naît de l’occasion 
dans le discours. C’est parier pour le plaisir* 
de parler. 

Jaser , causer ensemble familièrement sur 
des sujets qui amusent par eux-memes ou par 
leur variété. 

Causer , .parler ensemble légèrement sur un 
sujet quelconque ,<|OU successivement sur 
plusieurs sujets, abstraction faite de l’impor- 
tance plas ou moins grande de ces sujets. 

Babiller; suppose, de /part et d’autre, l’en- 
vie et le plaisir de soutenir une longue con- 
versation sans l’interrompre ni la laisser tom- 
ber. Nous avons babillé tonte la soirée. Jaser 
suppose, de part et d’autre, le désir de mon- 
trer réciproquement la confiance qu’on a les 
uns dans les autres. Ces deux voisines passent 
«pu veut les soirées à jaser. Causer suppose le 
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désœuvrement, le besoin de chasser l’ennui 
ou l’embarras dn silence. 

On babille sur des sujets légers; on jase 
sur les actions des autres, la médisance y 
entre souvent pour beaucoup; on cause sur 
toutes sortes de sujets. 

Causer marque moins d’empressement que 
babiller et jaser; jaser marque l’abandon et 
quelquefois l’indiscrétion. 

On babille et l’on cause avec ses égaux; on 
jase avec ses amis, et Ton fait jaser ses infé- 
rieurs. 

BABILLER , S’ENTRETENIR. Babiller 
indique une conversation légère et animée sur 
des sujets frivoles; s* entretenir marque une 
conversation suivie sur des sujets sérieux et 
intéressans. 

On babille pour satisfaire la démangeaison 
de parler ; on s* entretient pour discuter une 
question, pour éclaircir une affaire. Nous 
nous cntrdfcons fréquemment sur cette af- 
faire. 

Ceux qui babillent ne font pas grande at- 
tention à ce qu’ils disent, et encore moins à 
cc qu’ils enteudent; il leur suffit de parler; 
ceux qui s* entretiennent font attention à ce 
qu’ils disent et à ce qu’ils entendent. 

BABINE, LÈVRE. Les lèvres sont ces par- 
ties charnues, ces replis de la peau qui en- 
vironnent les mâchoires en devant, chez les 
mammifères. Il n’y en a point chez les oi- 
seaux et les autres classes d’animaux. On ap- 
pelle seulement, par analogie, lèvres diverses 
parties cornées de'la bouche des insectes. 

Babinc ne se dit que des lèvres de certains 
animaux qui en ont une partie longue et pen- 
dante. Les lèvres d’un homme , les babines 
d’une vache, d’un chien, d’un singe. 

BABIOLE, BAGATELLE. Babiole , chose 
puérile, lionne pour amuser les enfans, et (pii 
ne mérite pas l’attention d f une personne rai- 
sonnable. 

Bagatelle vient du mot baguette, qui si- 
gnifiait en vieux français, vétille, bagatelle , 
babiole. Les bagatelles sont des choses peu 
utiles et qui ne méritent pas de fixer l’atten- 
tion des gens raisonnables. 

Un hochet d’enfant est nno babiole ; un 
ornement frivole on un bijou qui ne sert 
qu’à la vanité est une bagatelle. 

Babiole , non plus que bagatelle , ne dé- 
signe pas toujours une chose de pen de va- 
leur; car il y a des babioles et sur-tout des 
bagatelles qui coulent fort cher. Les bagatelles 
sont les babioles des grands enfans. 

Les babioles ne sont d’auéùn usage pour 
ceux qui sont hors de l’eafauce ; les b^atclles 
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«ont des choses frivoles et sn per Anes dont 
s'amusent souvent les hommes faits, mais qui 
ne méritent pas de fixer l'attention des per- 
sonnes sensées. 

On achète des babioles pour amuser les 
enfarts; on est quelquefois obligé d’acheter 
des bagatelles pour satisfaire la vanité d’une 
femme. Il y a bien des hommes qui ne s’amu- 
sent qu’à des bagatelles . 

Bagatelle , dans un autre sens, se prend 
pour une chose de peu de prix; mais alors 
il n’est pas synonyme de babiole. On dit 
cela ne coûte qu’une bagatelle ; on ne dit pas 
cela ne coûte qu’une babiole . 

Babiole et bagatelle sc disent aussi des dis- 
cours. Dire des babioles , c’est dire des choses 
propres à amuser les enfans; dire des baga- 
telles, c’est dire des choses frivoles et qui ne 
sont d’aucune ntilité. 

BABIOLE, MINUTIE. Les babioles n’ont 
rapport qu’à l’enfance; il est facile de les dis- 
tinguer, et on les rejette des choses de quel- 
qne importance, parce qu’elles n’y tiennent 
en aucune manière. Les minuties tiennent à 
la chose, mais elles y tiennent si faiblement 
qu’on peut les négliger ou les écarter «ans 
conséquence. Il y a des minuties dans les ou- 
vrages , dans les affaires, dans la conduite , etc. 
Minutie se dit par opposition à chose im- 
portante. Un bon esprit néglige ordinairement 
les minuties. 

Il est plus difficile de reconnaître les mi- 
nuties que les babioles. On peut prendre des 
choses importantes pour des minuties , on des 
minuties pour de^ choses importantes. Il y a 
plus d’inconvénient à prendre une chose im- 
portante pour une minutie , qu’une minutie 
pour une chose importante. Dans le premier 
cas, la chose importante est négligée, et l’ou- 
vrage est manqué; dans le second, la minutie 
est traitée avec soin , et le mal n’est pas si 
grand. 

BABIOLE, ’VÉTIELE. tes babioles, qml- 
que peu importantes qu’elles soient , ont pour- 
tant leur utilité, celle d’amuser les enfans ; les 
vétilles sont, au contraire,* ou des petites* 
choses qui ne sont d’aucune milité , ou des 
petites choses qui ne servent qu’à gêner, à 
embarrasser, à arrêter. S’amuser à, des vétilles , 
c’est s’amuser à des choses inutiles que l’on 
regarde roipmc utiles. Dans le second sens, 
on appelle vétilles des difficultés de détail qui 
causent de l’embarras. C’est dans ce sens qu’on 
dit qu’au ouvrage est vétilleux , ponr dire 
qu’il contient un grand nombre de détails qui 
demandent beaucoup de soin et de patience. 

BABIOLE , MISÈRE. Ces deux mots sont 
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synonymes en cerju’ils signifient l’un et l’autrô 
une chose de très peu d’usage, qui mérite: 
peu d’attention. Mais les babioles ont leur 
genre d’utilité; et les misères sont des. choses** 
si petites, si méprisables qu’elles ne méritent: 
aucune espèce d’attention. Vous ne débite* 
que des babioles, lorsque vous dites des cho-. 
scs frivoles qui ne sont bonnes qu'à va muser 
les petits enfans. Vous dites des misères , lors- 
que vous dites des choses dépourvues de 
raison et de vraisemblance , qu’on ne £éut 
entendre sans dégoût* 

On dit, par exagération, il ne vous en 
coûtera qu’une misère , pour dire il ne von», 
en coûtera qu’une très petite somme;, et** en 
ce sens , ce mot est relatif aux richesses de* 
personnes. Ce qui n’est qu’une misère pour 
un homme très riche suffirait quelquefois 
pont faire le bien-être d’une pauvre famille. 

BACCHANAL , TAPAGE. Le bacchanal 
est un grand bruit fait par des gens qui se 
divertissent en désordre; le tapage est un 
grand bruit fait par dqs gens qui se disputent; 
se querellent, se battent, (.les ivrognes ont fait 
du bacchanal toute la nuit, t « 

BACCHANALE , DÉBAUCHE. La déhauclw 
est un repas où l’on mange et l’on boit sans 
modération. La bacchanale est une débauche 
faite avec grand bruit. 

BADAUD, BENÊT. Ces deux mots tien- 
nent l’un à l’autre par une idée commune 
d’enfancc ou de puérilité. 

Badaud sc dit de ces gens désœuvrés qui 
s’arrêtent et s'attroupent dans les rues pour i 
regarder le premier objet auquel ils ne sont 
pas accoutumés. 

Benêt , celui qui est si borné et en même 
temps si facile et si confiant, qn’il 11e pense 
ni n’agit par lui-même , mais cède toujours à 
l’impulsion qu’il reçoit des autres. 

Le badaud s’arrête de surprise ou par cu- 
riosité devant tout eu qu’il voit, comme s’il \ 
n’avait rien vil. Il regarde ces objets avec fine 
curiosité stupide, la bouche ouverte, lVil 
fixe. Un charlatan, des femmes qui se bat- 
tent, une. charrette renversée, ou autre chose 
semblable, en voihï assez pour exciter sa sur- 
prise et fixer son attention*' 

Le benêt trouve tont bon, tont bien, il 
croit tout ce qu’on lui dit, et fait tout ce qu’on 
veut lui faire faire. C’est une bête qui ne peut 
ou qui ne veut rien juger par lui-même. 

On s’amuse du badaud , et 011 le raille ; il 
est aisé de tromper et de duper le benêt. 

BADAUD , NIAIS. Le badaud ne vent que 
regarder, on a de la peine à le détourner de 
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Fohjet qn’il contemple ; une coriosîté stupide 
forme son caractère. 

• Le niais , incapable de penser et d’agir par 
pii-mème, cherche toujours dans l’exemple des 
antres ce qu’il doit dire ou faire. Faute d’ex- 
périences et de connaissances, il Hotte toujours 
dans une incertitude inquiète qui se remarque 
sur sa physionomie, dans ses gestes, dans ses 
discours, dans sa contenance. 11 se distingue 
à son embarras , à «a naïveté , à sa crédulité va- 
riable. 

Le badaud regarde les choses comme s’il 
n avait jamais rien vu ; le niais est embarrassé 
parce qu’en effet il n’a jamais rien vu. 

Le premier est attaché par la nouveauté 
des objets; le second est incertain à cause de 
la multitude des objets entre lesquels il 11 e sai 
pas choisir de Iui-méme. 

BADAUD, NIGAUD. Le badaud prend 
intérêt à quelque chose ; le nigaud ne prend 
intérêt à rien. Û’est un niais qui ne cherche 
pas même ce qu’il doit dire ou ce qu’il doit 
faire, et qui, indifférent sur ce qu’il voit ou 
ce qû’il entend, s’amuse à des btbioles, sans 
s’inquiéter de ce qu’ondit ou de ce qu’on pense 
de lui. Pour fixer l’attention du badaud , il 
faut quelque chose d’extraordinaire pour lui; 
pour attirer l’attention d’uu nigaud , il suffit 
de la moindre babiole, de la moindre baga- 
telle, et cette attention ne dure que jusqu’à 
ce qu’il se présente à lui un objet d’aussi peu 
d’importance. 

Le nigaud est un grand enfant. 

BADIN, FOLÂTRE. Folâtre , qui aime à se 
livrer à ces petits jeux de corps qui sont com- 
muns entre les enfans , les jeunes gens et les 
jeunes animaux. 

Badin y qui aime à rire, à faire rire les 
autres, qt cherche toujours pour cela le coté 
plaidant des choses. 

La vivacité du sang , la gaîté , la pétulance , 
rendent folâtre ; ces qualités viennent d’un 
bon tempérament et d’un excès de sauté. 

La légèreté de l’esprit, l’enjouement, la 
frivolité, rendent badin. Ces qualités viennent 
d’un certaiu éloignement pour les choses sé- 
. ieuses, et d'un penchant naturel à saisir 
ont ce qui peut inspirer le rire et la gaité. 

On a l’ h limeur folâtre et l’esprit badin. 

Il n’y a qu’uh Age pour être folâtre , c’est 
celui de la jeunesse. Dans l’âge mur, un 
homme folâtre sort de sa place; dans la vieil- 
lesse , il est ridicule. À tout âge on peut être 
badin. 

Folâtre est opposé à pose, badin à sé- 
rieux. 

BADINAGE» BADJNERIE* Ce dernier 
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mot n’est guère usité , quoiqne souvent 
écrit par les meilleurs auteurs ^u siècle de 
Louis XIV, et le premier est plug élégant. Le 
mot badinage indique particulièrement la 
nature, le génie, l’esprit de l’action ou de la 
chose, ce qu’elle est en elle-même et dans son 
icnsemhle. Badinerie exprime plutôt un trait 
particulier de badinage décoché en passant, 
et l’esprit ou l’intention de la personne qui 
fait l’action ou la chose. Des badineries for- 
ment nn badinage , et non des badinages. On 
prie quelqu’un de finir son badinage ou ses 
badineries. Marot a un genre de badinage ; le 
choix et le goût de ses badineries en font un 
badinage élégant. Un trait qui n’a rien de sé- 
rieux ou de solide est une pure badinerie; mais 
le badinage peut, avec l’air de la badinerie , 
faire passer des choses très solides et très sé- 
rieuses. La badinerie est un trait léger du 
badinage sans conséquence. 

BADINER, FOLÂTRER. Badiner , dire ou 
faire des choses gaies ou plaidantes dans le 
dessein d’en rire et d’en faire rire les autres. 

Folâtrer , se livrera ces jeux de corps qui 
sont communs entre les enfans , les jeunes 
gens , et quelques jeunes animaux. Les enfans, 
les jeunes gens , aiment à folâtrer; les petits 
chiens , les petits chats, folâtrent entre eux 
ou avec leur mère. 

Folâtrer consiste dans de petites actions 
du corps; badiner consiste dans des actions 
de l’esprit. On badine en s’appliquant à saisir 
le côté plaisant des choses et à le représenter 
aux autres pour les amuser ou les faire 
rire. 

L’action de folâtrer ' n’entraîne aucune 
suite lorsqu’elle est contenue dans de justes 
bornes ; l’action de badiner laisse quelquefois 
dans l’a me des impressions de diverse nature, 
Vt donne lieu à des réflexions de diverses es- 
pèces. Il y a un badinage grossier qui cho- 
que les gens sensés; il y a un badinage ingé- 
nieux qui rend quelquefois la vérité plus 
sensible que ne pourraient le faire des dis- 
cours sérieux. Boileau a dit : 

Imitez de Marot l'élégant badinage . 

BADINERIE. V. BvnrNAOK. 

BAFOUER , HONNIR. Honnir vient de 
honte. Il signifie couvrir de honte, témoigner 
par des cris de désapprobation qti’on regarde 
ce que quelqu’un a dit on a fait comme une 
chose hdntcuaé. 

Bafouer , se rooqner de quelqu’un d’n ne 
manière outrageante, l’accabler d’affronts et 
d’injures. 

Honnir snpp>se d’on côté de l’impndrnce» 
de l’autre, les cria de soulèvement et d’indi- 
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gnatipn Je plusieurs personnes. Quand on hors des sociétés; ils cherchent partout des 
représente tête à tête â quelqu'un qn’il a fait gens qui veuillent écouter le mal qu'ils ont à 
une action honteuse , on ne le honnit pas , on en dire, et sc réunir à eux pour étendre le 
lui fait seulement une représentation ou une déshonneur, le blâme, le mépris, qu'ils t’ef* 
réprimande. Il faut pour honnir le concours forcent de répandre. 

de plusieurs personnes qui s’élèvent simulta- Bafouer est l’effet de la malice ; •: vilipender , 
nément contre un discours ou une action cclni de la haine et de la méchanceté, 
impudente. C’est ainsi que dans un spectacle * BÂFRER , MANGER* Manger c’est pren- 
on honnit un auteur qui débite clans une dre des alimens solides pour se nourrir. Ce * 
pièce des choses qui blessent l'honnêteté et mot est de tous les styles, 
les mœurs , ou un mauvais acteur qui se pré- Bâfrer ajoute à l’idce de manger nne idée 
sente impudemment pour jouer un rôle Qui accessoire d’avidité. Bâfrer y c’est manger gou- 
estfort au-dessus de sa capacité. C’est alors lument et avec excès. Ce tprme est bas et po- 
qu’un homme ost honni . pulaire. 

Bafouer vient dp l’i ta! ieû bgffarc y se railler, BAGAGE, EQUIPAGE. Le mot bagage 

se moquer, etc. , qnî ost fa^ît de beffa y raillerie, rient du vieux mot bague , qui signiiiait ba- 
il signifie se moquer de quelqu’un , le tourner gages, hardes, ajustement, 
en ridicule ; et souvent on tourne Vn ridicule. Bagage se dit des hardes et autres choses 
des personnes qui ne le méritent pas? qui appartiennent à un particulier et qu’il 

Bafouer ne suppose pas toujours un grand porte oct fait, porter avec lui cij^ voyage ou 
concours de' personnes; c’est sur-tout dans en campagne pour son usage et aes besoins, 
les assemblées particulières que l’on bafoue; Un garçon cordonnier qni part d’une ville 
celui que l’on bafoue n’est 'réellement bafoué pour se rendrdolans une autre emporte avec 
que lorsqne personne n'a pris son parti, et lui. son bagage; il. n’emporte pas son cyni- 
que tous se sont réunis pour le blâmer et le page. , , 

railler. Équipage se dit proprement des choses né- 

C’est un malheur d’être bafoué, mais ce cessai 1 es pour commencer, continuer et iiuir 
n’est pas toujours une honte , et tel est bafoué avec facilité et succès certaiues opérations ou 
dans une société qui est admiré dans une agréables, qu utiles , ou périlleuses, etc. Ainsi 
autre. La boule nest souvent que du côté l’on dit équipage de chasse , équipage de 
de ceux qui bafouent injustement. -* pèche , équipage de guerre. < 

Honnir suppose toujours qnelque chose de A la guerre on confond souvent ces deux 
honteux de la part de celui qu’on honnit, mots, et l'on appelle quelquefois équipages 9 
Bafouer ne suppose souvent que des intrn- les choses ^que les officiers portent avec eux 
tions malveillantes de la part de ceux qui ba - pour leur usage particulier. 
foneuf, et quelquefois le scnl désir malicieux On entend ordinairement parle mot bagages 
d’immoler ceux qfc’on bafoue à la risée des les choses qni appa rtiennent à chaqueparliculicr 
autres. Un homme d’esprit peut être bafoué et qui servent à son usage ; et par équipages 
dans une assemblée de sots. les choses qui servent aux années dans les 

BAFOUER, VILIPENDER. Bafouer n’est différentes circonstances de la guerre. Les 
que l’effet d’une action passagère , et n’influe équipages de l’aAîUerie sont composés du 
point sqr la réputation d’un homme , hors canon , du mortier et de toutes espèces d’ar- 
du cercle où on l’a tourné en ridicule. mes et de munitions nécessaires â leur service. 

Vilipender marque quelque chose de plus Les équipages des vivres consistent en cais- 
penuanent et de plus suivi. Ccst s’efforcer sons ou chariots couverts pour voiturer le 

dans tous les temps et â toutes les occasions pain des troupes. 

de faire passer quelqu’un pour vil, de le dé- Dans les marches on dans les retraites , il 
crier, de le dénigrer, de ternir sa réputa- y a des chariots et des mulets où chacun 

lion. met son bagage , et ces chariots font partie 

Ceux qui bafouent quelqu’un trouvent un des équipages de l’armée. 11 y a donc bien de 
plaisir malin à se réunir contre lni pour l’em- la différence efitre s’emparer des équipages 
barrasser, le décontenancer, le tourner en d’une armée et s’emparer des bagages d’une 
ridicule; et l’action cesse en même temps que armée. Uue armée qui aurait perdu tous ses 
les acteurs se retirent. équipages ne serait pas en état de continuer 

Ceux qui 'vilipendent quelqu’un s’acharnent la guerre ; une armée qui aurait perdu ses 
contre lui pour le faire passer p&ur vil, pour bagages pourrait la continuer; la plus grande 
le perdre d’honneur et de réputation. Us y ! pe^pierait pour les particulier? à qui appar- 
travaillent avec ardeur dans les sociétés et J tenaient ces bagages. 
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BAGARRE, EMBARRAS. Ces deux mots 
se disent d’une rencontre fortuite d'équipages 
qui embarrassent un chemin. Mais la bagarre 
dit quelque chose de pins considérable , 'de 
plus tumultueux. Elle suppose les cris et les 
querelles. On peut se tirer d’un embarras 
paisiblement et sans se quereller; on ne se 
tire guère d’une bagarre sans danger. 

• BAGATELLE. V. Babiole. 

BAGUE. V. Akitsau. 

BAGUETTE, BÀTONf. On donno le nom 
de baguette à un petit morceau de bois de 
quelques lignes d’épaisseur, plus ou moins 
long , rond et flexible. On appelle bâton un 
morceau de bois rond , mais assez gros pour 
ne pas être flexible coin me 4a baguette. 

ÇOFFRE. Le bahut est un coffre 
it couvercle voûté , fait grossièrement et oii 
l*oii mettes Choses communes, ou des choses 
d’ui^ usage, journalier. 

hc-ceffire, au contraire, est nue espèce de 
caisse à couvercle plat, ordinairement cou- 
vert de- cuir, où l’on serre des hardes, du 
linge, de l'argent et d’autres choses précieuses. 

-On met dans le bahut des choses coraran- 
nes, on met dans le coffre des choses de prix. 

Le bahut est un meuble grossier , nn meu- 
ble de paysan on de pauvres gens; le coffe 
est nn meuble de gens riches, de gens qui 
ont des choses précieuses à conserver. Ce pau- 
vre homme avait tontes ses hardes dans un 
vieux bahut. 11 mettait dans un coffre tout 
l*or qu’il destinait Û la dot de sa flllç. 

BAI, BRUN. On indique également par 
ces deux mots la couleur d’un rouge brun ; 
mais bai ne se dit que de la couleur du poil 
du cheval, et brun sc dit de tons les autres 
objets qui ont cette couleur. On dit qu’un 
cheval est bai miroité ou 9 miroir, lorsqu’on 
distingue des taches rondes d’un bai plus clair 
que le reste , semées par tout le corps. 

BAIE , GOLFE, ANSE. Ces trois mots dé- 
signent des étendues de meç plus on moins 
grandes qui s’avancent dans les terres. 

Le golfe est la plus grande, c’est un bras 
de mer qui s’avance dans les terres où il est 
enfermé tout autour, excepté du côté de son 
embouchure. Il y a des golfes qui sont si 
grands qu’on les appelle mers; tels sont la 
mer Baltique, la Méditerranée, la mer^de 
Marmara, etc. Les golfes propres sont séparés 
de l’Océan par des bornes naturelles , et n’ont , 
de communication avec la mer à laquelle ils 
appartiennent que par quelque détroit, c’est- 
à-dire par une ou plusieurs ouverturuadjÉfcins 
largos que l’intérieur du golfe. Telle est la 


Méditerranée qui n’a de communication à 
l’Océan que parle détroit de Gibraltar; telle 
est la mer Rouge qui communique à i’Occan 
par le détroit de Babelmandel, etc. 

Les golfes impropres sont plus évasés à 
l’entrée et plus ouverts du côté de la mer 
dont ils font partie ; tels sont les golfes de 
Gascogne , et le golfe de Lyon en France ; le 
golfe de Saint-Thomas en Afrique, etc. 

La baie esttnoins considérable que*le golfe. 
Son milieu én dedans a plus d’étendue que 
son entrée; telle est la baie d’Hudson, dans 
l’Amérique septentrionale, etc. 

Hanse est encore plus petite que la baie. 

On navigue sur les golfes et sur les baies ; 
on se met, dans les anses , à couvert des vents 
et des tempêtes. 

* BAIE. GRAIN. On emploie ces deqx mots 
•en histoire naturelle pour désigner certains 
fruits des plantes. On appelle baie tout fruit 
mon et succulent qui contient une ou plu- 
sieurs semences éparses dans la pulpe. La 
framboise, les fruits du laurier , du genévrier 
sertit des baies. 

Lorsque les baies s ont petites et réunies eu 
grappes ou de toute autre manière sûr un 
réceptacle ou pédicule, on leur donne le nom 
àe grains. Une baie de laurier, un grain de 
groseille , de raisin. 

BAIE , OUVERTURE. Ouverture est un 
terme générique qui se dit de toute espèce 
de vide dans 'un corps d’ailleur^ solide et con- 
tinu. Baie est un terme d'architecture qui se 
dit de toutes les ouvertures percées daçs un 
mur, pour former des portes ou des feqgt^es. 

BAIGNER, TREMPE^. Tremper, c’est 
plonger dans un fluide un corps pour qu’il 
s’en mouille ou s'eu imbibe. Ou trempe la 
soupe, on trempe du linge. Baigner , c’est 
plonger dans l’eau le corps nu d’un auimal, 
Soit pgur la propreté, soit pour la santé. On 
baigne un cheval couvert de boue ou dépous- 
sière. On baigne un malade, ou se baigne 
pour sc nctoyer le corps ou pour se rafraî- 
chir. 

BAILLEMENT , HIATUS. Ces deux ter- 
mes de grammaire ont rapport à l’espèce 
de cacophonie qui résulte de l’ouverture con- 
tinuée de la bouche, dans l’émission consé- 
cutive de plusieurs sons qui ne sont distin^ 
gués l’un de l’autre par aucune articulation , 
comme quand on dit il va à Amiens. Mais 
bâillement exprime particulièrement l’état de 
la bouche pendant l’émission de ces sons con- 
sécutifs, et hiatus exprime la cacophonie qui 
err résulte, en sorte qu’on peut dire que Y hiatus 
est l^ffet du bâillement. Le bâillement est pé- 
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irihla pour celnî qui parle; V hiatus est dés- 
agréable ponr celnî qni écoute. (Bk attire.) 

BAILLER, DONNER. Ces deux mots si- 
gnifient également donner , livrer, mettre en 
main ; mais le premier est un terme de pra- 
tique, le second un terme du langage ordi- 
naire. On dit an palais bailler une terre à 
ferme ; on dit dans le langage ordinaire 
donner une terre à ferme. 

BAISSE. V. Abaissement. 

BAISSER. V. Abaisser. 

BAISSER. V. Avaler. 

BAL, BALLET , DANSE.. Un bal est une 
assemblée préméditée de personnes rassem- 
blées et réunies pour danser, à l’occasion de 
qnclque fête, de quelque réjonissance. 

Le ballet est une danse figurée, exécutée 
snr un théâtre et faisant partie d’un spectacle. 

On donne le nom de danse à tonte autre 
réunion de personnes qui dansent ensemble. 

Le bal suppose des préparatifs, de la céré- 
monie , de l'appareil ; le ballet suppose de 
l’art ; les danses n’ont ni l’appareil des bals , 
ni l’art des ballets , et se forment souvent 
par occasion. 

BALANCER, HÉSITER. Balancer, c’est 
délibérer sur les choses ; être comme la ba- 
lance dans un état de vacillation , tantôt vers 
un objet , tantôt vers l’autre , incertain sur le 
choix. / ' 

Hésiter, c’est faire de vains efforts pour 
sortir d’une situation, ne pouvoir se résoudre 
à en sortir, y revenir saus cesse, n’oser ou 
ne pouvoir aller en avant. 

Lorsqu’il y a des motifs à peser, vous ba- 
lancez , vous flottes, vous penchez, tantôt 
d’un côté, tantôt ^e l’autre. Lorsqu’il y a 
des obstacles ù surmonter, vous hésitez, vous 
êtes suspendu. Au moment d’aller en 'avant, 
vous regarde» en arrière. Quand vous balan- 
cez, vous ne savez que faire; quand vous hé- 
sitez, vous ri’oscz pas faire. Tant que vous 
balancez , rien ne voujrdétermine; quand vous 
hésitez quelque chose vous arrête. Vous ne 
balancez plu? ; votre résolution , votre dé- 
termination est prise; mais s’il faut l’exécuter, 
vous hésitez, vous manquez de résolution , de 
courage. 

Le doute, l’incertitude vous fait balancer; 
voua ne voyez pas un objet , une raison suf- 
fisante qui détermine votre choix.. La crainte, 
la faiblesse vous fait hésiter, vous n’avez pas 
la force de rompre le lien qui vous retient. 

Lorsqu’un parti vous parait clairement 
remporter sur un antre, vous ne balancez 
pas ; lorsque le désir de faire une chose , 

N lViuporte sur la peine de la faire , vou^n’/ié- 
sitez pas. 
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Les personnes sages, prudentes, circon- 
spectes, posées, balancent ; les gens pares- 
seux, mous, lâches, lents, défians, hésitent . 

Les espiits timides balancent long-temps, 
les âmes pusillanimes hésitent. 

La prudence fait aussi hésiter, lorsque vous 
n’avez pas assez balancé on pu balancer dans 
la délibération , les facilités et les difficultés, 
les avantages et les incotivéniens de la chose. 
I)e loin , le risque paraît léger , on ne balance 
pas ; de près , c’est un danger grave , on hé- 
site. 

L’ignorant 11e balance guère, il ne doute 
de rien. Le téméraire n hésite pas , il ne re- 
doute rien. 

Quand on’ consulte ses espérances plutôt 
que les raisons d’espérer, ou balance peu. 
Quand on considère la lin plutôt que les 
moyens, on n ’ hésite guère. , 

Dans les accès d’une passion violente , on 
ne balance pas, on est emporté. ( Extrait de 
Rocbaud. ) 

BALBUTIER , BEGAYER , BREDOUIL- 
LER. Balbutier se. dit des petits enfans qui , 
s’essayant à parler , ne prononcent qne certai- 
nes syllabes que la disposition de leurs or- 
gagnes leur rend faciles , et rappellent à cette 
prononciation première toutes les autres syl- 
labes qu’ils ue peuvent pas prononcer distinc- 
tement. 

Bégayer est un défaut de prononciation qui 
vient du vice d’organe qui fait qu’on ne pro- 
nonce que très difficilement certaines lettres 
ou certaines syllabes , qu’on est obligé de 
s’arrêter quand ces lettres ou ces syllabes se 
présentent , et qu’on les répété plusieurs fois 
avant de les lier à celles qui suivent. 

Bredouiller ,c’ est parler avec précipitation, 
sans articuler distinctement, et en confondant 
les mots les uns avec les autres , de manière 
qu’on ne saurait les distinguer. 

Les enfans balbutient parce qne leurs or- 
ganes ne sont pas encore affermis ; les vieil- 
lards balbutient parce qne leurs organes sont 
affaiblis et réduits nu même point d’impuis- 
sance où ils étaient lorsque dans l’cniaucc 
ils ne pouvaient pas encore les faire juucr. 

Les petits enfans balbutient lorsqu’ils ne 
prononcent que quelques syllabes auxquelles 
ou a de la peine à appliquer un sens; plus 
tard, ils bégaient , parce qu’il se rencontre 
certaines lettres ou certaines syllabes qu’ils ne 
peuvent prononcer. S’ils prononcent bien ton- 
tes les autres lettres et tontes les autres syllabes, 
quoiqu’ils bégaient , ils ne balbutient pas. 

Le bégaiement vient ou des vices des or- 
ganes , on dhme respiration mal ménagée et 
trop courte , qui j&e peut fourni’ jusqu a la 
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fin d’on mot à l’émission de la voix. Les en- 
fans bégaient lorsqu’ils commencent à parler ; 
les vieillards bégaient lorsque leur langue 
s’épaissit, ou que leur haleine devient courte. 

Il y a des gens qui bégaient toute leur vie. 

Le bredouillement est un défaut dont il est 
difficile de se défaire. Il vient en partie des 
organes qui ne se prêtent pas à l’articulation 
précise des syllabes , et en partie de la pré- 
cipitation avec laquelle on parle. 

BALISE, TONNE, BOLÉE. Termes de 
marine. La bouée est une marque ou enseigne 
faite quelquefois avec un baril vide, bien clos, 
relié de fer , quelquefois avec un fagot ou 
avec un morceau de bois et de liège , et 
qu’on laisse flotter pour indiquer l’endroit où 
l’ancre est mouillée. La balise , qui est faite 
des mêmes matières ,*sert à indiquer les passages 
difficiles, et dangereux. 

La balise se nomme aussi tonne. 

BALISE. V. À MARQUE. 

BALIVERNES , FADAISES , SORNET- 
TES. Ce sont des contes faits à plaisir et dé- 
nués de toute vraisemblance , et qu’on ap- 
pelle des contes bleus. 

Les f fadaises sont des choses dénuées de 
bon sens et de goût qni ne peuvent faire au- 
cune impression sur un homme sensé , si ce 
n’est celle de l’ennuyer. 

Les sornettes sont des railleries , des cho- 
ses ridicules que l’on débite pour éprouver 
la crédulité de quelqu’un. 

BALLE , BALLON. Ces deux mots se disent 
de tout corps auquel on a donné artistement 
la figure sphérique , et qui est destiné à être 
lancé. La différence qu’il y a entre l’un et 
l’autre, c’est que le ballon est creux, et que 
la balle ne l’est pas. On dit une balle de 
paume, une balle de fusil; et on appelle ballon 
une vessie enflée d’air , et recouverte de cuir, 
dont on joue en la frappant avec le poing ou 
le pied. 

BALLE , BOULET. Dans l’art militaire , 
on comprend sous le nom de balle toutes 
sortes de petites boules pour les armes à feu, 
depuis le canon jusqu’au pistolet. On dit 
charger un fusil, un canon à balle. 

Mais la balle qni sert à charger le canon 
sc nomme ordinairement boulet , quoiqu’on 
dise qu’une pièce de batterie porte 36, 33 où 
24 livres de balle. 

BALLET. Y. Bal. 

BALLOTADE, CROUPADE, CABRIOLE. 
Termes de manège. La ballotade est un saut 
qnc l’on fait. traire à un cheval entre deux 
piliers. À la ballotade, le cheval ayant les quatre 
pieds en l’air ne montre que ceux de derrière 
sans déta cher la ruade ni s’eppurer. À la 
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capriole, il riie ou noue l’aiguillette; à la 
croupadc , il retire les pieds de derrière sous 
lui au lieu de montrer ses fers , comme il fait 
en maniant à la ballotade; c’est ce qui fait 
leur différence. 

BÀLOllRD, BUTOR. Le balourde* tua 
homme grossiér qni agit machinalement et 
toujours avec maladresse. 

Le butor est un homme dont l’esprit est 
borné , qui ne prévoit rien , et agit souvent 
contre ses intérêts, sans s’en^douter. 

Le défaut du balourd tient à sa constitution 
physique; celui, du butor tient au défaut 
d’intelligence. 

Le balourd est dépourvu d’agilité, d’ai- 
sance, de grâces; il choque et rebute. Le 
butor manque de prévoyance , et fait sans le 
savoir ce qui lui est nuisible. 

BALUSTRADE, BALUSTRE. Termes d’ar- 
chitecture. On appelle balustrade La totalité 
île plusieurs travées de balustres qui servent 
d’ornement ou de clôture , et qui sont élevées 
à hauteur d*appui. Le bàlustre est un petit 
pilier façonné qui fait partie d’une balustrade. 

Balustrade ne se dit que des grands ou- 
vrages de cette nature qui servent d’orne- 
ment ou de clôture à une partie considérable. 
La totalité des balustres qui servent d’orne- 
ment ou de clôture à une partie peu considé- 
rable se nomme bàlustre. Le bàlustre d'un 
autel, d’une chapelle, du ht d’un prince. 
BALUSTRE. Y. Balustrade. 

BANDE, BANDEAU. La bande est en gé- 
néral un morceau de drap, de toile, de enivre 
ou de toute autre matière dont la largeur et 
l’épaisseur sont peu considérables relativement 
à la longueur. Le bandMiu est plus large et 
plus épais que la bande. La bande est simple , 
elle sert à garnir, à lier, à serrer; le bandeau 
est, plus large et plus épais que la bande ; il 
peut être composé de plusieurs parties mises 
les unes sur les autres. Il sert ù l’ornement, à 
la parure. 

Bandeau, s’emploie au figuré, bande ne 
s’y emploie point. On dit avoir un bandeau 
sur les yeux, pour dire avoir quelque pré- 
jugé, quelque passion qui empêche de voir 
les choses telles qu’elles sont ; on ne dit pas 
en ce sens, avoir une bande sur les yeux. 
Bande se dit de ce qui serre on est destiné à 
serrer quelque objet que ce soit : le bandeau 
ne se met qu’autour de la tête, autour du 
front. 

BANDE , LISIÈRE , BARRE. Ces trois mots 
désignent uue idée générale qui leur est com- 
mune, beaucoup de longueur sur peu de lar- 
geur et d’épaisseur ; mais la lisière est une lon- 
gueur sur peu de largeur , prise ou levée sur les 
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extrémité» d’une pièce ou d’un tout. La bande 
«st une longueur sur pen de largeur et d’é- 
paisseur qui est prise dans la pièce, ou meme 
n’en a jamais fait partie. La barre est une pièce 
ou meme un tout qui a beaucoup de longueur 
sur peu de largeur, avec quelque épaisseur, 
et qui peut faire résistance. Ainsi l’on dit la 
lisière d’une province, d’un drap , d’une toile; 
une bande de toile, d’étoffe, de papier; une 
barre de bois ou de fer. ( Encyclopédie .) 

BANDE, TROUPE, COMPAGNIE. Cha- 
cun de ces trois mots marque une multitude 
de personnes ou d'animaux. 

/tonde se dit de plusieurs personnes ras- 
semblées et liées volontairement entre elles 
par la conformité de leurs inclinât ions ou de 
leurs goûts, ou pour l’exécution des choses 
qui y ont rapport. Il se prend ordinairement 
eu mauvaise part. Une bande de voleurs , une 
bande de contrebandiers. 

Eu parlant des animaux» on dit qu’ils vont 
par bandes. Une bande d’étourneaux. 

Troupe ne signifie proprement qu’une mul- 
titude d'hommes on d’animaux assemblés. 
Mais on donne aussi ce nom à plusieurs 
hommes rassemblés pour un but commun et 
permis. On appelle troupes les soldats qui 
composent une année. On dit aussi une troupe 
de comédiens. 

Compagnie , en parlant des hommes , se dit 
de plusieurs personnes que des occupations, 
un intérêt, un emploi, réunissent. Une com- 
pagnie de commerce, une compagnie savante. 

D’après cette définition, je ne sais pour- 
quoi on dit une troupe de comédiens, plutôt 
qu’une compagnie de comédiens. Cela vient 
sans doute de l’espèce de dénigrement que l’on 
jetait autrefois sur cet état. L’Opéra» que l’on 
nomme pompeusement Académie royale de 
musique , n’est, selon l’idée que l’on attache à 
troujjc en parlant de comédiens, qu’une 
troupe' dlaclcuv» , de chanteurs -et de danseurs , 
qui font valoir les vers et la musique des 
puteurs, connue les comédiens français font 
valoir les vers de Racine, de Voltaire, etc. 
Il serait donc raisonnable de dire la troupe de 
l’Opéra, comme on dit la troupe des comé- 
diens français; et plus raisonnable encore 
d’honurer du titre de compagnies ce qn’on 
appelle aujourd’hui troupes de comédiens, 
quoique les membres qui les composent soient 
en possession du titre d’artistes dramatiques. 

En parlant des animaux , on appelle com- 
pagnie ceux qui vivent ensemble et comme 
en faidille, une compagnie de perdreaux; ou 
ceux qui sout attachés i’un à l’autre par une 
alliance qui ne linit ordinairement qu’avec 
eur vie. Deux tourterelles do compagnie. 
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BANDEAU. V. J Un dk. 

BANDIT, VAGABOND, LIBERTIN. On 

désigne par ces trois mots trois espèces 
d'hommes qui vivent dans le dérèglement. 

Le bandit est celui qui , n’ayant ni feu ni 
lieu , mène une vie vagabonde , et se livre au 
vol et au brigandage. Les bandes de voleurs 
sont composées de bandits. 

Le vagabond est celui qui n’a ni profession, 
ni métier, ni domicile certain , ni bien pour 
subsister, et qni d’ailleurs ne peut être avoué 
ni certifié de bonne* vie et mœurs par des 
personnes dignes de foi. 

Le libertin est celui , qui cédant à l’instinct 
qui le porte aux plaisirs des sens, se livre à 
ces plaisirs sans respecter les mœurs. 

Le libertin , dit Girard, pèche proprement 
contre les bonnes îmrnrs. 

Cette observation est juste. 

Le ouigabond , dit le même auteur, manque 
par la conduite. L’indocilité ou l’amour exces- 
sif de la liberté l’écarte des bonnes com- 
pagnies. 

Cette remarque pourrait convenir au liber» 
tin , et es n’est pas là ce qu’on appelle un 
vagabond. 

Le bandit y dit-il encore, pèche par le cœur 
et la probité; il ne se conforme pas meme 
aux lois civiles. 

Si tous les gens qui pèchent par le cœur et 
la probité, et qui 11e se conforment pas même 
aux lois civiles, étaient des bandits , le nom- 
bre en serait trop grand dans la société. Il y 
a beaucoup de gens, même dans d^s états 
distingués, qui ont le cœur mauvais, qui ne 
se font aucun scrupule du vol et de la trom- 
perie, qui négligent, quand ils le peuvent, 
de se conformer aux lois civiles, et qn’on se 
garderait bien d’appeler des bandits; il faut, 
pour mériter ce nom, ajouter à ces mauvaises 
qualités celle d’être un misérable, abandonne 
de tout le monde, sans bien, sans fortune, 
sans appui, sans soutien. Les gens riches, 
quelques defauts qu’ils aient, ne sont jamais 
des bandits. 

BANNIÈRE, PAVILLON. Ces deux mots 
sont des termes de marine qui indiquent une 
espèce de drapeau qu’on arbore à la pointe 
des mâts ou sur le bâton de Barrière, pour 
faire connaître la qualité des commamlans dans 
les vaisseaux, et de quelle nation Us sont. 

' JJ minière signifie la meme chose que pavil- 
lon y mais il ne sc dit que dans quelques 
parages de la Méditerranée. Ou dit clans ces 
cantons la bannière de France, la bannière 
d’E.spagne, etc. 

BANNIR» EXILER. JJannir signifie, pro* 
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prement condamner par autorité de justice 
à sortir d’un Etat, d’une province, d’un 
ressort, etc. 

Exiler sc dit d’un ordre arbitraire de l’au- 
torité qui enjoint à quelqu’un de sortir d’un 
Etat, d’une province, d’un district, d’une 
ville. 

Les tribunaux qui bannissent veulent im- 
primer une sorte de honte à celui qu’ils ban- 
nissent; mais lorsque, dans les révolutions, 
les tribunaux bannissent pour opinion, la 
honte qu’ils veulent imprimer n’est pas tou- 
jours sanctionnée par la justice. 

Exiler n’emporte pas l’idée du déshonneur, 
bannir la suppose toujours. 

Bannir n’exprime que l’idée de chasser d’un 
lieu; exiler sert aussi quelquefois à marquer 
le lieu où l’on est relégué. On bannit à per- 
pétuité; on exile quelquefois un grand sei- 
gneur dans 'une de ses terres , ou dans une 
ville éloiguée que l’on désigne. 

On dit par extension bannir quelqu’un 
d’une société, d’une maison, pour dire l’en 
chasser , i’en éloigner, l’en exclure. Mais alors 
bannir n’est pas synonyme ^exiler, qui ne se 
dit point en ce sens. On ne dit pas exiler 
quelqu’un d’une société , d’une maison. 

BANNIR, DÉPORTER. Bannir , c’est, 
comme nous l’avons dit , chasser d’un pays 
par un jugement infamant. 

Déporter c’est transporter quelqu’un , par 
un jugement, hors du pays, dans un lieu 
éloigné. 

Ainsi bannir n’indique pas le lieu où doit 
se rendre celui qui est condamné au bannis- 
sement, mais déporter indique ce lieu. 

Dans les révolutions, on a souvent dit dé- 
porter, pour indiquer les actes arbitraires 
d’un parti vainqueur qui faisait transporter 
dans des pays éloignés ceux du parti vaincu 
qu’ils craignaient ou qui leur déplaisaient. 
Cette sorte de déportation n’emporte rien de 
déshonorant. La déportation n’est déshono- 
rante que lorsqu’elle est la punition d’un 
crime , et la suite d’un jugement légal. 

BANNISSEMENT. V. Banïcix. 

BANQUEROUTE, FAILLITE. Banque- 
route , cessation de commerce pour cause 
d’insolvabilité feinte ou réelle. 

Faillite , manque de paiement aux échéances, 
et déclaration d'insolvabilité actuelle, en de- 
mandant du temps. 

Faire banqueroute , c’est fermer boutique, 
disparaître du commerce , y renoncer de 
gré on de force, faute de pouvoir payer. 
Faire faillite , c’est manquer de payer aux 
échéances, se déclarer hors d’état de payer, 
et demander du temps. 
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La banqueroute exprime littéralement la 
cessation de commerce , par impossibilité 
réelle on simulée de payer. La faillite exprime 
la chnte dn commerce. 

On sc sert du mot banqueroute ponr expri- 
mer la banqueroute volontaire, frauduleuse et 
criminelle ; et du mot faillite pour exprimer 
la faillite forcée, malheureuse, innocente. 

BANQUET, FESTIN, REPAS. Repas est 
le terme général: il signifie toute nourriture 
qu’on prend pour se sustenter. Les festins 
sont des repas somptueux ; les banquets , des 
repas solennels, distingués pat la hante qua- 
lité des personnes qui les prennent. 

À l’idée de festin est jointe celle de fête , 
de réjouissance. On donne des festins ponr 
célébrer quelque évènement important, pbur 
témoigner solennellement à nne personne de 
distinction la joie qu’on éprouve de quelqne 
évènement qui l’intéresse ponr lui faire hon- 
neur , pour lui témoigner son amour , sa re- 
connaissance , etc. C’est ainsi qne la ville de 
Paris donna dans plusieurs occasions impor- 
tantes des festins à nos rois, comme après 
lenr sacre, à l’occasion de leurs mariages, 
après leur rétablissement d’une maladie dan- 
gereuse, etc. 

C’est ainsi qne les grandes villes du royau- 
me donnaient des festins à l’occasion de la 
paix , de la naissance d’un héritier présomptif 
de la convonne, dn trùne, on de qnelqne 
antre évènement de cette nature. 

Ce sont ces sortes de repas qn’on appelle 
proprement festins. On disait autrefois des 
festins de noces , on ne dit plus aujourd’hui 
que repas de noces. ^ „ 

Banquet est un termd un pen vieux. Le 
banquet se distingue des repas et des festins , 
moins par la somptuosité et la magnifi- 
cence qne par l’éminontc qualité et la hante 
considération des personnes qui y assistent. 
On appelle banquet des sept sages un repas où 
l’on dit que se trouvèrent les sept sages de la 
Grèce. En poésie on appelle le banquet des 
dienx le repas où l’on supposait que les 
dieux se trouvaient avec Jupiter. En termes 
de dévotion on dit le banquet des élns. Les 
catholiques appellent la comiuanion le ban- 
quet sacré. 

Nous distinguons entre festin royal et ban- 
quet royal. Le festin royal est un festin où le 
roi assiste ; le banquet royal est an repas où 
assiste le roi et sa famille. 

Les repas sont pour les particuliers. Il y a 
des repas simples et des repas somptnenx et 
magnifiques. Les festins sont pour les réjouis- 
sances publiques ; les banquets sont pour les 
princes et les rois. 
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BAPTISER , ONDOYER. Termes de rcli- 
«on chrétienne. Baptiser , c’est conférer le 
sacrement de baptême avec toute les céré- 
monies ordonnées par l’Eglise. 

Ondoyer , c’est jeter de l’eau sur la tête 
d’an enfant au nom des trois personnes de la 
Trinité, en attendant la cérémonie du bap- 
tême. Quoiqu’un enfant ondoyé ait reçu l’es- 
sentiel du sacrement, on dit aussi baptiser 
pour dire faire sur un enfant ondoyé les cé- 
rémonies du baptême. 

On ondoie ordinairement les enfans que 
Von croit en danger de mort , dans la crainte 
qu’on n’ait pas de temps de les porter à l’é- 
glise pour être baptisés . 

Toute personne peut ondoyer ; il n’y a 
qu’un prêtre qui puisse baptiser. 

• BAQUET, CUVIER. Le baquet est beau- 
coup plus petit que le cuvier , et les bords en 
sont beaucoup plus bas. On se sert de ba- 
quets dans un grand nombre d’arts et métiers; 
les cuviers servent particulièrement à faire des 
lessives. 

.BARAGOUIN, BARAGOUINAGE. Le ba- • 
gouin se dit d’un langage corrompu qui est 
connu de peu de gens; le baragouinage est 
une manière vicieuse de palier ou de pro- 
noncer une langue , de maniéré à 11’étre pas 
compris de ceux qui fout usage de cette 
langue. 

On appelle abusivement baragouin les lan- 
gues qu’on ne comprend pas et qui n’ont 
aucun rapport avec la langue française. Les 
Français disent quelquefois le baragouin des 
Allemands. 

BARAGOUINAGE. V. Baragouut. 

BARAQUE, CABANE. La baraque est or- 
dinairement faite de planches; la cabane est 
faite de planché* et de branches d’arbres ou en 
partie de maçonnerie. La baraque est plus 
grande que la cabane. 

BARAQUE, CHAUMIÈRE. La barajue 
est couvertç de planches ; la chaumière est 
couverte de chaume. La baraque sert de re- 
traite à des ouvriers, à des soldats, ppur les 
mettre à l’abri des injures du temps; la chau- 
mière sert d'habitation aux pauvres gens de 
la campagne. 

BARAQUE, CHAUMINE. Il y. a la même 
différence entre la baraque et la chaumine 
qu’entre la baraque et la chaumière , sinon que 
la chaumine est une très petite chaumière. 

BARAQUE , HUTTE. La baraque est une 
petite loge pour des soldats dans un cauip.^ 
La baraque dit quelque chose de plus con- 
sidérable que la hutte. Autrefois ce mot se 
disait pour la seule cavalerie, et hutte était 
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consacré à l’infanterie. Aujourd’hui on dit 
baraque pour l’une et pour l’autre. 

Huttes se dit aussi des mauvaises cabanes 
où se retirent , à la campagne , les gens très 
pauvres, et quelques sauvages dans les lieux 
qu’ils habitent. 

BARBARES, SAUVAGES. Il y a cette dif- 
férence entre les peuples sauvages et les peu- 
ples barbares, que les premiers sont de pe- 
tites troupes dispersées qui, poor quelques 
raisons particulières , ne peuvent pas sc 
réunir, an lieu que les barbares sont ordi- 
nairement de petites nations qui peuvent se 
réunir. Les peuples sauvages sont ordinaire- 
ment des peuples chasseurs, et les peuples 
barbares des peuples pasteurs. Toute nation, 
dit Buffon , où il n’y a ni règle , ni loi , ni maître , 
ni société habituelle, est moins une nation 
qu’un assemblage tumultueux d’hommes bar- 
bares et indépendans , qui 11’obéissent qu’à 
lcnrsjpassions particulières et qui ne peuvent 
avoir un intérêt commun. 

On donne le nom de barbares ou de sauva- 
ges aux peuples , sans civilisation , et sans lois. 

BARBARE, CRUEL, INHUMAIN. Ces 
trois mots se disent des hommes et de lenrs 
actions. Ils marquent nue absence d^tout 
sentiment d'humanité , de commisération , de 
pitié. 

Un homme est barbare par ignorance , par 
défaut d’instruction , faute de réflexion et de 
raisonnement. 

Un homme est cruel lorsqu’il aime à voir 
répandre le sang, qu’il trouve dn plaisir à 
voir soufflr ses semblables et les autres ani- 
maux. 

Il est inhumain lorsqu’il n’éprouve point 
les sentimens qui rendent l'homme doux et 
compatissant, ou qu’il les étouffe lorsqu’ils 
se présentent. 

Cruel se dit de tous les animaux ; il mar- 
que une inclination* un goût naturel. 

Barbare et inhumain ne se disent que des 
hommes , parce que les causes de la barbarie 
et de l'inhumanité 11e peuvent se trouver que 
dans les hommes. 

Ces trois mots se disent anssi des actions 
qui ont rapport aux vices qu’ils indiquent. 
BARBARE. V. Atroce. 

BARBARE^, SAUVAGES. On donne ces 
noms à ceux qui nont pas fait de grands pro- 
grès dans ce que nous appelons notre civili- 
sation , et à ceux qui vivent dégagés de tous 
les liens de cette civilisation. Les peuples 
sauvages sont de petites nations dispersées qui 
11e veulent point se réunir : les peuples bar- 
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bores s'unissent et ont des lois grossières dif- 
férentes des nôtres. 

La liberté naturelle est le seul objet de la 
police des sauvages ; avec cette liberté la na- 
ture et le climat dominent presque seuls chez 
eux. Occupés de la chasse on de la tic pas- 
torale , ils ne se chargent point de pratiques 
religieuses, et n’adoptent point de religion 
qui les ordonne. Il y a plusieurs nations sau- 
vages en Amérique. Retirés dans les forêts 
et dans les montagnes , elles maintiennent 
leur liberté; et y trouvent des fruits en 
abondance. Elles cultivent quelques plantes 
céréales autour de leurs habitations, et la 
chasse et la pèche achèvent de les mettre en 
état de subsister. 

BARBARIE , CRUAUTÉ , FÉROCITÉ. 
Barbarie , cruauté qui provient de l’igno- 
rance, de la stupidité, de l’erreur, de la su- 
perstition, des préjugés, en un mot du défaut 
d’éducation , d’instruction et de lumières. 

Cruauté , inclination naturelle qui porte à 
verser le sang, à déchirer des animaux vi- 
vons. 

Férocité, qualité des animaux sauvages 
qui se nourrissent de chair, qui attaquent 
ouvertement les autres animaux, et les dévo- 
rent en paraisssant jouir du plaisir de se ras- 
sasier de leur proie et de celui delà voir souf- 
frir. 

Barbarie ne se dit que des hommes et de 
leurs actions , car les animaux n’étant suscep- 
tiblés ni d’ignorance , ni d’erreur , ni de su- 
perstition, ni de préjugés, ni d’éducation, ni 
d’instruction, ni de lumières, on ne saurait 
leur attribuer un défaut qui provient de l’ab- 
sence de toutes ces choses. 

La cruauté se dit proprement des animaux ; 
mais elle se dit aussi des hommes , lorsque , 
par une disposition naturelle , ils aiment , 
comme les animaux cruels, à verser le sang. 

La férocité se dit aussi des animàux et des 
hommes, c’est l’excès delà cruauté; c’est une 
espèce de fureur qui fait que les animaux at- 
taquent l’homme et les animaux pour se ras- 
sasier de leur sang , et que l’homme attaque 
dans le même dessein tous les autres uni. 
maux. Op peut dire proprement que l’homme 
est le plus féroce de tous les animanx. 

L’homme barbare outrage les mœurs, et 
se livre en aveugle à son funeste penchant; 
l’homme cruel n’éprouve auêiln sentiment 
d’humanité et de commisération; 1 homme 
féroce est emporté par le désir indomptable 
de faire souffrir des êtres vivans. 

BARBARISME , SOLÉCISME. Ces deux 
mots marquent en général une faute contre 
la lângue ; voici en quoi ils diffèrent. Le bar - 


BAR 

barisme est une locution étrangère; le solé- 
cisme est une faute contre la construction 
d’une langue, faute que les naturels du pays 
peuvent faire par ignorance ou par inadver- 
tance, comme qnand ils se trompent dans le 
genre des noms , ou qu’ils font quelque faute 
contre la syntaxe de leur langue. 

Le solécisme regarde le nombre et le genre 
des noms, comme quand on dit les émails 
au lieu des émaux; les conjugaisons, comme 
si l’on disait il allait pour il alla ; la syntaxe, 
comme dans je n’ai point de l’argent , au lieu 
de je n’ai point d’argent. 

Voltaire distingue des barbarismes de mots 
et des barbarismes de phrases : au parfait au 
lieu de parfaitement; éduquer pour élever, 
voilà des barbarismes de mots. Je crois de 
bien faire au lieu de je crois bien faire; 
encenser anx dieux pour encenser les dieux, 
voilà des barbarismes de phrase. 

BARRE. V. Bande. 

BARBON, VIEILLARD. Vieillard se dit 
de celui qui est parvenu au dernier tenne de 
sa vie; ce mot se prend ordinairement en 
bonne part. ' , , 

Barbon est fin terme de dénigrement qui 
se dit de celui qui, à cause de son âge, n’est 
plus propre aux plaisirs de la jeunesse , ou 
de celui qui blâme -mal à propos les jeunes 
gens , qni est trop sévère à leur égard. 

BARBOUILLAGE, GRIFFONNAGE. Bar- 
bouillage se dit d’une mauvaise écriture où les 
lettres et les mots sont confondus les uns 
dans les autres, d’un mauvais dessin, d’une 
mauvaise peinture où les traits et les coulenrs 
sont tellement confondus , qn’on ne peut ni 
les distinguer, ni reconnaître ce qu’on a 
voulu leur faire signifier ou représenter. Cette 
écriture est un barbouillage que l’on ne peut 
pas lire. Ce dessin, ce tableau n'est qu’un 
barbouillage • s 

Griffonnage ne se dit qne d’pne écriture 
dont les lettres sont mal formées , et que , par 
cette raison , on ne peut lire que très diffici- 
lement. 

BARGUIGNER, HÉSITER. Hésiter, c’est 
montrer de l’incertitude pour se décider à une 
chose, pour prendre un parti. Ce mot suppose 
dans l’esprit l’envie de. faire une chose , et la 
crainte des inconvénients qui peuvent en ré- 
sulter. 

Barguigner est un terme familier qui indi- 
que une hésitation niinutieuse , et fondée sur 
des raisons peu solides. 

Celui qui examine sérieusement et qni voit 
de part et d'autre des avantages et des incon- 
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véniens, hésite, diffère de se décider, ne sc 
décide qu’avec crainte. 

L’hominc faible, qui cède aisément aux illu- 
sions qui le dominent tour à tour, barguigne. 

BARIOLER, CHAMARRER. Ces deux 
mots signifient également peindre de diffé- 
rentes couleurs, sans ordre, et d’une manière 
bizarre. Mais chamarrer se dit plutôt d’une 
peinture de cette espèce faite sur des meubles 
on des vêtemens; et barioler , d’une peinture 
faite sur toutes sortes d’objets. 

BAROQUE, BIZARRE. Baroquè se dit des 
choses qui sont d’une irrégularité extraordi- 
naire et désagréable. Bizarre se dit des choses 
qui s’éloignent du goût , de l’usage ordinaire. 
Baroque a plus de rapport à la forme des ob- 
jets; bizarre en a davantage à la cause de Tir- 
régularité. 

BAROMÈTRE, BAROSCOPE. Termes de 
physique. Le baroscope ne fait qu’indiquer ou 
faire voir les cliangcmcns du poids de l’atmos- 
phère; le baromètre les mesure par des degrés 
ou^ivisions qui sont placés le long du tuyau. 
Ainsi , ces degrés ou divisions font toute la 
différence du baromètre au baroscope. Au 
reste, il n’y a plus aujourd’hui de baroscope 
qui ne soit baromètre , et ces deux noms dési- 
gnent absolument le meme instrument. 

BAROSCOPE. Y. Baromètre. 

BARQUE, BATEAU. La barque est en gé- 
néral un petit bâtiment capable de porter sur 
les rivières , et meme sur la mer , le long des 
côtes. 

Bateau, petit bâtiment moins grand que la 
barque , dont on se sert sur la mer et sur les 
rivières, mais particulièrement sur les rivières. 
Il ne diffère de la barque qu’en ce qu’il est 
moins grand, et qu’il est quelquefois couvert. 

BARQUE, CHALOUPE. On sc sert de la 
barque sur la mer et sur les rivières, pour 
transporter des hommes et des marchandises; 
la 'chaloupé est un petit bâtiment léger qni 
sert à communiquer en pleine mer de vaisseau 
à vaisseau , on des vaisseaux à la terre lors- 
qu’on n’en est pas éloigné, et qu’on veut cepen- 
dant je tenir an large. On s’en sert aussi pour 
dgs traversées. < 

Dans le cours du voyage, la chaloupe se 
haie dans le vaisseau etVemiiarquc ; on la met 
à la mer dans les rades et lorsqu’on en a 
besoin. I 

BARQUE , GALÈRE. La galère est plus 
grande que la barque et le bateau; c’est un 
bâtiment plat, long et étroit, bas de bord, et 
qui va à rames et à voiles. Elle n’est employée 
qu’au service des côtes, et tire peu d’eau. é 
'i BARQUE, NAVIRE. Si la barque est le plùs 
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pelit des bâtimens destinés à transporter des 
marchandises, le navire est le pins grand. Le 
mot navire se dit de tous les grands bâtimens 
qui servent soit à la guerre , soit au com- 
merce; mais il se dit plus particulièrement de 
ces derniers. On dit plus communément un 
vaisseau de guerre qu’un navire de guerre. 

BARQUE, VAISSEAU. Ces deux mots dif- 
fèrent à peu près entre eux , comme barque 
et navire ; l’un est un des plus petits bitimens 
que l’on emploie sur mer, et l’autre un des 
plus grands. Mais vaisseau , qui, comme na- 
vire , désigne les grands bâtimens flottans des- 
tines^ la guerre ou au commerce , se dit plus 
particulièrement de ceux que l’on emploie à 
la guerre , et marque une grandeur plus con- 
sidérable que celle du navire. 

BARQUE, NACELLE, BATELET, CANOT. 

Dans le langage ordinaire, nacelle et batelet 
indiquent des petits bateaux qui n’ont ni niât 
ni voile , et dont on se sert pour passer nne 
rivière ou pour en suivre les bords ; mais les 
poètes ont donné le nom de barque à la na- 
celle dans laquelle les anciens croyaient que 
les aines après la mort traversaient le Styx, 
sous la conduite du nocher Caron , pour se 
rendre dans les enfers. 

Le canot est un petit batean fait d’écorces 
d’arbres, dont se servent les sanvages de l’A- 
mérique, pouf pêcher à la mer , et pour 
voyager et aller en course et en traite sur les 
rivières. 

On appelle aussi canot une petite chaloupe 
ou petit bateau destine au service d’un grand 
bâtiinen t. 

BARRE, V. Battue. 

BARRE, BARREAU. Barre se dit en gé- 
néral de tout morceau de fer, de bois ou 
d’autre matière , dont la largeur et l’épaisseur 
sont peu considérables par rapport à la lon- 
gueur. Quand ces barres sont employées dans 
les bâtimens pour griller les fenêtres, las des- 
sus de porte , les portes , etc. , on les appelle 
barreaux. On fait les barreaux avec des barres. 

BARREAU. V. Barre. 

BARRER, CONDAMNER, FERMER. Fer- 
mer est le terme général; c’est empêcher, bon- 
cher le passage de quelque manière que ce soit. 
Barrer, c’est fermer avec nne barre ou des bar- 
res qui empècheiff de passer. Condamner se dit 
des portes et des fenêtres, et signiiie les fer- 
mer Ae manière rju’on ne puisse plus les ouvrir. 

BARRICADE, RETRANCHEMENT. Ces 
deux mots se disent, en terme de guerre, des 
oijstaclcs qu’on oppose à l’ennemi, pour lui 
disputer plus aisément et plus avantageuse- 
ment ie terrein. Mais les retranchemerts sc font 
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ordinairement par précantion dans la campa- 
gne, et devant les places assiégées ou menacées 
de l*étre. Les barricades sc font ordinairement 
dans les villes où l’ennemi est entré ou près 
d’entrer. Elles supposent un besoin pressant^ 
de sc défendre, un danger que Ion n’avait pas 
prévu , et se font à la hâte avec des chaînes, 
des tonneaux, des paniers remplis de terre, 
et tous les objets qui se présentent. Les rctran - 
ckemens , au contraire, se font avec des fos^s, 
des abattis d’arbres, des palissades, etc. 

BARRIQUE , TONNE , TONNEAU. Ces 
trois mots servent à nommer des vaisseaux de 
bois , formés de planches appelées douves , 
contenues par des cercles ou des cerceaux, et 
destinés à y garder des liquides ou des matiè- 
res sèches. 

La tonne est plus grande que le tonneau , le 
tonneau plus grand que la barrique. 

BAS, INFÉRIEUR. Ces deux adjectifs mar- 
quent ce qui est au-dessous; mais le premier 
marque un rapport à la hauteur, à l’élévation , 
et le second un rapport d’ordre. Le bas étage 
est l’étage le moins haut, le moins élevé; un 
étage inférieur est celui qui a un ou plusieurs 
étages au-dessus de lui. Le second étage est 
inferieur an premier, et 11’est pas le bas étage. 
La basse ‘région de l’air est celle qui est la 
moins élevée de toutes. La région inferieure 
de l’air est la meme région, mais considérée 
comme ayant les autres régions au - dessus 
d’elle. 

BAS. Y. Abject. 

BAS PRIX , VIL PRIX. Une marchandise 
est libas prix, quand elle est à un prix bien infé- 
rieur à son prix ordinaire; elle est à vil prix , 
lorsque n’étant point recherchée on la donne 
pour très peu de chose. Le bois à brûler serait 
à bas prix à Paris s’il ne coûtait que six francs 
le stère ; il est à vil prix dans les provinces où 
il y a beaucoup de forets, mais peu de con- 
sommation et nui débouché. 

BAS , TRIVIAL, fias se dit en littérature 
de tout ce qui est sans noblesse , sans éléva- 
tion; et dans cette acception, il est synonyme 
de trivial. Une idée basse est une idée qui est 
regardée comme telle par la force de l’opinion 
et de l’habitude. Telle idée est basse chez une 
nation qui ne l’est pas chez une autre. Ulysse 
trouve la fille d’Alcinoüs^avant la lessive : 
cette idee n’était point basse chez les Grecs; 
elle l’est dans notre opinion. 

Trivial se dit des pensées dt des expressions, 
et signifie ce qui est extrêmement commun, 
usé, rebattu. 

Une idée est basse , lorsque au lieu de pré- 

nter de la noblesse, de l’élévation, elle ne 


présente a l’esprit que des choses viles, mé- 
prisables, ou qui passent pour telles. Une idée 
est triviale lorsqu’elle est commune dans toutes 
les classes de la société, et qu’elle a été pré- 
sentée mille et mille fois. Une idée peut être 
bassq sans être triviale , et être triviale sans 
être basse. 

Une expression est basse, lorsqu’elle ré- 
veille des idées contraires à la décence , à 
l’honnêteté , aux bonnes moeurs , on des idées 
de choses qu’on est convenu de rejeter du 
langage , comme basses et méprisables ; une 
expression est triviale, lorsqu’elle n’est usitée 
que dans la dernière classe du peuple. 

Telle expression est basse en poésie, qui ne 
l’est point dans le discours ordinaire; mais 
l’expression triviale garde son caractère da ns 
tous les styles. 

BASE, FONDEMENT. Par le mot base , 
on entend en général la partie la plus basse 
d’une chose élevée, et qui sert d’appui aux 
parties supérieures. 

Le fondement est une partie solide qui sert 
a supporter la charge entière d’une chose 
étendue en largeur et en longueur. La base 
d’une êolunne, les fondemens d’un édifice. 

La base fait partie de la chose ; les fonde - 
mens n’en sont qu’un accessoire. La base d’une 
colonne fait partie de la colonne; ordinaire- 
ment on n’enlève point l’une sans l’autre. Les 
fondemens d’un batiment sont un ouvrage à 
part , ils n’en font point proprement partie , 
et ne contribuent point aux agrémens de sa 
forme ou de ses commodités ; ils ne serrent 
qu’à le rendre solide. 

Base se dit particulièrement en parlant des 
objets qui sont plus étendus en hauteur qu’en 
largeur. I<a base d’une colonne, la base d’une 
statue. La base est opposée au sommet. Fon- 
dement se dit particulièrement dçs objets 
étendus en longueur et en largeur, et qui, 
par eux-mêmes , ne se soutiennent qu’iinpar- 
faitement. Les fondemens d’un édifice. 

La base assure la solidité des parties supé- 
rieures; les fondemens assurent la solidité du 
tout. 

Ces deux mots sc disent au figuré avec des 
différences à peu près semblables. La base 
d’un raisonnement est la proposition princi- 
pale sur laquelle on 4’appuie; les fondemens 
d’un raisonnement sont les vérités qui s'y 
rattachent plus ou moins. 

BASSESSE. V. Abjection, Abaissement. 

BAS-VENTRE^ V. Abdomen*. 

BATAILLE. V. Action. 

BATAILLE, COMBAT. La bataille est une 
action pins générale et ordinairement précé- 
dée de quelque préparatif. Le combat sem- 
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ble être une action pins particulière et sou- 
vent imprévue. Ainsi , les actions qui se sont 
passées à Cannes, entre les Carthaginois et les 
Romains, à Pharsale entre César et Pompée, 
sont <Les batailles; mais l’action où les Ho- 
races et les Coriaces décidèrent du sort de 
Rome et cl’Albe, celle du passage du Rhin, 
la défaite d’un convoi ou d’un parti, sont des 
combats. 

La bataille d’AÎmanza fut une action déci- 
sive entre Philippe de France et Charles 
d’Autriche, dans la concurrence au trône 
d’Espagne. Le combat de Crémone fit voir 
quelque chose d’assez rare : la valeur du sol- 
dat à l’épreuve de là surprise, les ennemis 
introduits au milieu d’une place, en enlever 
le commandant, s’en rendre les maîtres, et 
des drupes se conduire sans chefs contre le 
plus habile de tous les capitaines. 

Le mot de combat a plus de rapport à l’ac- 
tion même de se battre qne n’en a le mot de 
bataille ; mais celui-ci a des grâces particu- 
lières, lorsqu’il n’est questiod que de dénom-> 
mer l’action. C’est pourquoi on ne parlerait 
pas mal eu disant qu’à la bataille de Fleuras 
le combat fat opiniâtre et fort chaud. 

Les batailles se donnent, et seulement entre 
des armées d’hommes; on les gagne ou on les 
perd. Les combats se livrent entre les hom- 
mes, et se font entre toutes les antres choses 
qui cherchent à se détruire ou à se surmon- 
ter; on en sort victorieusement, ou l’on y est 
vaincu. 

La bataille de Pavie fut fatale à la France, 
qui la perdit , puisque son roi y fut fait pri- 
sonnier ; mais elle ne fut pas heureuse pour 
Charles-Quint, qui la gagna , parce qu’elle lui 
attira de puissans ennemis. Un général, qui a 
en occasion de donner plusieurs combats et 
qui en est toujours sorti victorieux, doit au- 
tant remercier sa fortune que se louer de sa 
conduite. Celui qui n’en a point donné sans 
être battu ne doit point rougir, si son mal- 
heur n’a pas été l’effet de son imprudence. 11 
se fait dans le roman de la Princesse de 
Clèvcs un combat continuel entre le devoir 
et le penchant, où aucun d’eux ne triomphe, 
et où tous les deux succombent. (Girard.) 

BATAILLER , DISPUTER. Batailler , 
c’est contester r avec chaleur et obstination, 
pour obtenir quelque chose de quelqu’un ; 
disputer t c’est contester de quelque manière 
que ce soit. 

Batailler semble aussi avoir pour objet des 
choses peu importantes. 

BATEAU. V. Barque. 

BATELET, V. Barque. 

I. 


BATIMENT , ÉDIFICE. On donne le nom 
de bâtiment à tout ouvrage élevé en char- 
pente on en maçonnerie, destiné pour l’usage 
des hommes. 

L ’ édifice est un bâtiment* considérable, re- 
marquable par sa grandcui', par sa solidité, 
par l’art avec !equ4 il a été construit , et par 
l’ornement qu’il ajoute ad lieu où il est élevé.* 

Tout édifice est un bâtiment, parce qn’il a 
été construit comme tout antre bâtiment de 
charpente et de maçonnerie; mais tout bâti- 
ment n’est pas nn édifice , parce que tout 
bâtiment ne comporte pas les qualités qui 
.peuvent lui faire donner ce nom. 

On appelle particulièrement édifices pu- 
blics ceux qui soht destinés à des services 
publics, tels que les églises, hôtels de ville, 
les arsenaux, arcs de triomphe et les autres 
monumens qui annoncent l’art et la magni- 
ficence. 

On peut* dire qu’un édifice est un beau 
batiment , parce qu’on ne considère alors que 
sa partie matérielle ; on dit que c’est un* 1 k*1 
édifice y lorsqu’on considère l’art avec lequel 
il a été conçu, élevé, décoré \ et l’èffet qn’il 
produit pour l'ornement du lien où il a été 
placé. 

JiÂTIR , CONSTRUIRE. Bâtir et con. 
struire se disent également et des bàtimens de 
peu d’importance, et des grands édifices. Le 
premier marque seulement qu’on considère 
le bâtiment en lui-mème, abstraction faite de 
l’art dn dessin, du plan, des dimensions, de» 
proportions, des rapports, des parties entre 
elles. On bâtit un mur , on bâtit une cabane , 
on bâtit un palais, nn temple. Les premiers 
rois chrétiens croyaient expier leurs crimes eu 
bâtissant des églises. 

Construire marque l’art, la difficulté, le 
dessin, le plan, les dimensions, les propor- 
tions, les rapports des parties entre elles, 
l’assemblage et l’agencement des parties entre 
elles. On construit un édifice , un palais , une 
église , un monument. 

On construit un mur trèa*élevé, si cette 
élévation suppose des difficultés à vaincre. On 
construit un mur entre deux parties de bâti- 
ment , parce que ce mur a des rapports avec 
ces deux parties, et qüe ces rapports sont 
soumis à des règles. 

Dans un sens pins restreint , bâtir ne se dit 
que de la maèonnerie, et on appelle bâtisse 
la partie de la construction qui la comprends 

Construire se dit des parties d’un bâtiment 
qui doivent être disposées , arrangées , agencées 
les unes dans les autres pour former un tout. 
On dit construire une baraque, parce qu’une 
baraque e&t formes de divers morceaux <le bois 
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agencés les nas dans les antres; on ne dit pas 
bâtir une baraque. On bâtit un mur, on cons- 
truit la charpente d’un bâtiment. 

On dit cependant dans la marine bâtir un 
vaisSeau ; mais alors bâtir ne ae prend que 
dans le premier sens que nous avons donné à 
ce mot. Bâtir nn vaisseaç, c’est faire un bâ- 
•timent que l’on appelle vaisseau, abstraction 
faite de l'art qui appartient à la construction. 
D’ailleurs ce mot de bâtir en parlant des vais- 
seaux .est peu usité aujourd’hui. On disait 
autrefois l’art de bâtir des vaisseaux; on dit 
aujourd’hui l’art de construire les vaisseaux. 
Les traités les plus modernes sur cette matière, 
ne sont plus intitulés comme autrefois, l'art 
de bâtir des vaisseaux , mais l’art de cons- 
truire des vaisseaux, ou de la construction 
des vaisseaux. 

BÂTISSE, CONSTRUCTION. On n’en- 
tend par bâtisse que la partie d’une con- 
struction qui comprend la maçonnerie ; et par 
çonstruction l’ensemble d’un bâtiment, rela- 
tivement aux différentes parties dont il est 
composé, et aux rapports, aux dimensions de 
ces parties entre elles. 

La bâtisse d’un bâtiment peut être très 
bonne, et la construction en être mauvaise. La 
bâtisse est bonne lorsque la maçonnerie est 
solide et bien faite. La construction est mau- 
vaise lorsque les autres parties ont des dé- 
fauts essentiels. La construction d’un bâtiment 
est mauvaise quand la charpente n’est pas 
solide, quand des pièces sont trop grandes ou 
trop petites pour leur destination, etc. 

BÂTON, CANNE. Ces deux mots sont 
synonymes, en ce qu’ils signifient l’un et 
l’autre un instrument dont on se sert ordi- 
nairement pour s’appuyer en marchant. 

Mais le bâton est un morceau de bois rond , 
avec son écorce ou sans son écorce , et tel 
d’ailleurs qu’il a été tiré de l’arbre d’où il 
provient. 

La canne est un morceau de jonc ou de 
bois d’environ, trois pieds de long, droit, 
ferme, couvert d’nn vernis; arpié par un 
bout d’une donjlle de fer, et d’une pomme de 
l’autre , et percé à quelques pouces au-dessous 
de la pommç d’un trou dans lequel on met 
un cordon où l’on passe la main 

Les paysans portent ordinairement des bâ- 
tons les gens des villes portent des cannes. 

Le bâton est une marque de certaines 
dignités , et alors il est orné. Bâton de com- 
maudement, bâton pastoral, bâton de chantre. 
En ce sens, bâton n’est pas synonyme de 
canne . 

BÂTONNER, BIFFER, EFFACER, 


RAYER, RATURER. Bâtonner et biffer sont 
des termes de palais qui se disent pour rayer 9 
avec cette différence que ponr bâtonner il 
suffit de tracer en travers des barres ou traits 
sur l’écriture qu’on vent supprimer, et que 
pour biffer il faut passer la plume sur tous 
les mots. Effacer , c’est passer des traits sur des 
mots ou sur des phrases, pour indiquer qu’ils 
ne doivent point faire partie de l’écrit où ils 
sc trouvent. Rayer , c’est *en général passer 
des traits de plume sur des mots ou des pas- 
sages pour marquer qu’on les* a retranches 
de l’écrit. Raturer , c’est rayer avec soin des 
mots ou des phrases de manière qu’on ne 
pnisse plus les lire. 

BATTOLOGIE, PLÉONASME, PÉRISSO- 
LOGIE. Selon les grammairiens , le pléonasme 
est une ligure de construction qui est£|ppo- 
sée â l’ellipse. Elle a lieu lorsque, dans le 
discours, on met qnelque mot qui est inu- 
tile pour le sens, et qui, étant ôté, laisse ce 
sens dans son intégrité. 

Le mot de pléonasme signifie ou plénitnde 
ou superfluité. Si on l’entend dans le premier 
sens, c’est une figure qui donne au discours 
plus de grâce, plus de netteté on plus de 
force; si on le prend dans le second sens, 
c’est un véritable défaut qui tend à la batto- 
logic. 

C’est un defaut .dans le langage grammati- 
cal de désigner par un seul et meme mot deux 
idées aussi opposées que le sont ccllç d'une 
figure de construction , et celle d’un vice 
d’élocution. À la bonue heure qu’on eût laissé 
à la figure le nom de pléonasme qui marque 
simplement abondance et richesse; mais il 
fallait désigner la superfluité des mots dans 
chaque phrase par un autre terme; par 
exemple, celui de pcrissologie qui est connu, 
devrait être employé seul dans ce sens. 

Il y a ' pléonasme lorsque des mots qui 
paraissent superflus, paf rapport â l’intégrité 
du sens grammatical, servent pourtant ây 
ajouter des idées accessoires, surabondantes , 
qui yjetlent de la clarté ou qui en augmentent 
l’énergie. Quand on dit, je l’ai vu de mes 
yeux, les mots de mes yeux sont effectivement 
superflus par rapport au sens grammatical du 
verbe j’ai vu, puisqu’on ne peut jamais voir 
que des yeux , et que qui dit j’ai vu , dit assex 
que c’est par les yeux, et de plus que c’est 
par les siens. Ainsi il y a, grammaticalement 
parlant , une double superfluité , mais ce su- 
perflu grammatical ajoute des idées accessoires ' 
qui augmentent l’énergie du sens et qui font 
entendre qu’on ne parle pas sur le rapport 
douteux d’autrui, ou qu’on n’a pas vu b 
chose par hasard et saiu attention, mais 
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qu’on l’a vue avec réflexion et qu’on ne l’as- 
sure qu’a près sa propre expérience bien con- 
statée; c’est donc un pléonasme nécessaire à 
l’énergie du sens. Cela est fondé en raison » 
dit Vangelas, parce que lorsque nous voulons 
bien assurer une chose , il ne suffit pas de 
dire simplement, je l’ai vue, puisque bien 
souvent il nous semble avoir vu ttes choses 
que, si l’on nous pressait de dire la vérité, 
nofis n’oserions assurer avoir vues; il faut 
doric dire, je l’ai vu de mes propres yeux, 
pour ne laisser aucun sujet de douter que cela 
ne soit ainsi; tellement qu’à le bien prendre * 
il n’y a point de mots superflus,. parce qu’au 
contraire ils sont nécessaires pour donner 
une pleine assurance de ce que l’on affirme. 
En un mot, il suffit que l'une des choses 
dise plus !f^ue l’autre pour éviter le vice du 
pléonasme c’est-à-dire la pcrissologie qui 
consiste à dire une même chose en paroles 
différentes et oisives, sans qu’elles aient une 
signification ni plus étendue, ni plus forte 
que les premières. 

BATTRE , FRAPPER. Girard a dit , U 
semble* que pour battre il faille redoubler 
les coups , et que pour frapper il suffise 
d’en donner un. Je ne pense pas que ce soit 
en cela que consiste la différence de ces deux 
verbes. Un homme qui n’a reçu qu’un coup dit 
qu’il a été battu , de meme que celui qui en 
B reçu plusieurs ; et un homme qui a reçu 
plusieurs coups dit fort bien qu’on l’a frJppé 
à plusieurs reprises. 

Il paraîtrait par là que battre marque plus 
particulièrement l’action d’offenser ou de 
faire du mal en donnant un ou plusieurs 
coups ; et frapper l’action particulière d’ap- 
pliquer un ou plusieurs coups. 

Battre de la part des hommes et de cer- 
tains animaux comprend l’action de frapper 
ou donner des coups. Un homme bat un au- 
tre homme , bat son chien , en leur donnant 
des coups ; une vache bat une autre vache en 
lui donnant un ou plusieurs coups dé corne; 
mais à l’égard des autres animaux , battie ne 
comprend pas l’idée de frapper. Un chien qui 
bat un autre chien ne te frappe pas; il se jette 
sur lui, 1e mord , 1e terrasse ,• 1e déchire. 

Battre exprime l’action sans spécifier la 
manière; pour que cette manière soit connue, 
il faut qu’elle soit exprimée après 1e verbe. 

Battre à coups de poing , à coups de bâ- 
ton , à coups de verges. 

Frapper marque, en, général, un endroit 
où tes coups sont portés , mais il marque 
cet endroit sans 1e spécifier ; pour qu’il soit 
connu, il faut qu’il soit exprimé apres le 


verbe. Frapper à la tête, au visage sur le 
dos , etc. 

Battre suppose la supériorité des forces 
de la part de celui qui bat , l’infériorité ou le 
non usage des forces 4e la part de celui qui 
est battu. Frapper ne suppose qu’un coup ou 
plusieurs coups donnés , sans rapport aux 
forces de celui qui est battu . 

On est humilié d’étre battu , on l’est moins 
d’être frappé, parce qn’on n’est pas supposé 
avoir fait usage deeses forces. Voilà pourquoi 
l’on dit plutôt frapper que battre , lorsqu’il est 
question d’une action exercée contre son su- 
périeur , contre une personne recommandable 
qu’on aurait du respecter. On bat ses égaux 
ou ses inférieurs ; mais on frappe ses supé- 
rieurs , ceux qu’on devrait respecter. Alors 
frapper suppose 1e crime et l’audace. On bat 
son ennemi , on bat son chien. Mais un sol- 
dat insubordonné frappe sou officier ; un 
fils dénaturé frappe son père. 
t On dit qu’un enfant à la mamelle bat sa 
mère qui l’allaite, parce qu’il n’est pas encore 
en âge de mettre dans son action la méchan- 
ceté morale , et l’audace que suppose en ce 
sens 1e mot frapper , parce qu’il ne sait ce qne 
c’est qu’un crime. Quand il aura l’âge de rai- 
son, on dira, s’il fait la mémo action, qu’il a la 
méchanceté et l’audace de frapper sa xuère. 

• On n’e5t jamais battu qu’on ne soit fraj>pé , 
dit encore Girard , mais on peut être frappé 
sans être battu. Cette observation n’est pas 
juste ; car un chien qni est battu par un au- 
tre chien n’en a pas été frappé ; les chiens 
ne frappent pas. Dans le sens où les mots bat- 
tre et frapper sont pris ici, frapper, signifie 
battre, c’est une manière de battre. Ainsi 
quand on est frappé en çe sens , on est battu . 
Un homme qVon a frappé dit qu’on l’a 
battu . 

BATTU, DÉFAIT, VAINCU. Ces termes 
s’appliquent en général à une armée qui a eu 
du dessous da*s une action. Voici les nuances 
qui tes distinguent. 

Une armée est 'vaincue quand elle a perdu 
1e champ de bataille ; elle est battue quand 
elle l’a perdu avec un échec considérable; 
c’est-à-dire beaucoup de morts et de prison- 
niers ; ellfe est défaite lorsque cet échec va 
au point tjuc l’année est dissipée , ou telle- 
ment affaiblie qu’elle ne puisse plus tenir la 
campagne. 

On a dit de plusieurs généraux qu’ils avaient 
ét è vaincus sans avoir été défaits , parce que 
1e lendemain de la perte d’une bataille ils 
étaient en état d’en donner une nouvelle. 

Ou peut aussi observer que vaincu et dé* 
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fait ne s'appliquent qu’à des armées ou a de 
grands corps ; aussi on ne dit point d’un dé- 
tachement qu’il a été défait ou 'Vaincif , on 
dit qu’il a été battu. ( Encyclopédie. ) 

BAVARD. V. Babihlard. 

BAVARDAGE. V. Babil. 

* BAVARDERIE. V. Babil. 

- BAVE , SALIVE. La salive est une hu- 
meur aqueuse sécrétée par les glandes sali- 
vaires, coulant abondamment pendant la mas- 
tication, et se mêlant av*: les alimens dont 
elle prépare et favorise la digestion. 

La salive se nomme bave lorsqu’elle sort 
involontairement de la bouche et qu’elle 
coule par les lèvres et le long du menton , 

- comme chez les enfans et les vieillards. 

BÉANT, OUVERT. Ouvert désigné seu* 
lement une ouverture , sans aucune idée 
accessoire. Béant ne se dit que des gran- 
des ouvertures qui menacent ou semblent 
menacer de dévorer , d’engloutir. Un gouffre 
béant ; le Üon vint sur moi la gueule béante. 

BÉAT , DÉVOT , PIEUX. Le béat est un 
idiot qui se croit saint, et qui vent faire croire 
aux autres qu’il l’est en effet. Le dévot est ap- 
pliqué aux exercices extérieurs de la reli- 
gion, et néglige souvent pour s’y livrer les 
devoirs essentiels de la nature et de l'huma- 
nité. L’homme pieux est sincèrement attaché 
à sa religion , et tache d’en remplir les de- 
voirs sans affectation et sans cagoterie. 

BÉATIFICATION .CANONISATION. Ter- 
mes de la religion catholique. Ce sont deux 
actes émanés de l'autorité pontiiicale , par les- 
quels le pape déclare qu’une personne doht 
la vie a été exemplaire et accompagnée de 
miracles , jouit après sa mort du bonheur 
éternel , et détermine l’espèce de culte qui 
peut lui être rendu. 

Dans l’acte de béatification , le pape ne 
prononce que comme personne privée , et use 
seulement de son autorité pour accorder à 
certaines personnes ou à un ordre religieux 
le privilège de rendre au hèatilié un culte 
„ particulier qu’on ne peut regarder comme 
superstitieux et répréhensible , dès qu’il est 
muni du sceau de l’autorité pontiiicale. 

Dans l’acte de canonisation , le pape parle 
comme juge sur l’état du saint ,* et déter- 
mine l’espèce de culte qui doit lui être rendu 
par l’église universelle. 

Ainsi le décret de béatification est un pri- 
vilège qui autorise quelques particuliers à dé- 
roger aux lois communes de l’église , en‘ pra- 
tiquant un culte qui n’est jSoint encore auto- 
risé par la législation générale. La bulle de 
çanunisation c$t une loi générale émanée de 


1 autorité pontificae, et qui concerne tous les 
fidèles. ( Girard. ) 

BÉATITUDE, BONHEUR, FÉLICITÉ* 
PLAISIR, PROSPÉRITÉ. Ces mots signifient 
egalement , dit Girard , un état avantageux * 
et une situation gracieuse. — Il est vrai qu’ils 
signifient un état agréable de l’ame. Mais Gi- 
rard asstiSe que le bonheur marque propre- 
ment 1 état de la fortune capable de fournir la 
matière des plaisirs et de mettre à portée de les 
prendre. — Le bonheur , considéré comme un 
état de l’ame , ne consiste point dans l’état de 
la fortune. Avec des palais somptneux , des 
équipages magnifiques , et des coffres rem- 
plis d’or , on n’a point cet ctat tranquille 
et agréable de l’ame, si l’on est tourmenté par 
la goutte ou par quelque maladie semblable ; 
et sans cette pompe et ces richesses , on peut 
jouir du bonheur , c’est-à-dire de la tran- 
quillité et de la satisfaction de l’ame. Le bon- 
heur est un état , une situation de l’ame tel 
qu’on en désirerait la durée sans changement. 

La félicité est un état de l’ame où elle goûte 
les plaisirs les plus délicieux , sans que des 
désirs nouveaux viennent en troubler la jouis- 
sance ; cet état est rare et de courte durée. 

La béatitude est un état dans lequel lame 
est parfaitement heureuseà cause de son union 
avec Dieu. C’est un terme de mysticité. 

Le bonheur consiste à êlre modéré dans scs 
désirs , et content de ce qu’on possède; la 
félicite consiste dans une exaltation momen- 
tanée des plaisirs que l’un 'goûte , et l’idée 
toujours trompeuse que le goût de ces plai- 
sirs ne s’affaiblira ^as. 

Quand le public croit voir briller notre 
bonheur , et qu’il l’envie, il ne voif briller 
que ce qu’il croit pouvoir le donner , et qui 
souvent ne le donne pas. Le bonheur , qui est 
un état de l’ame tranquille et satisfaite , est 
impénétrable à l’œil du public. Le bonheur et 
la félicité se font sentir à nous seuls. L’idée 
de la béatitude s’étend et se perfectionne au- 
delà de la vie temporelle. 

Le bonheur est pour les sages , la félicité 
pour les fous , et la béatitude pour les pau- 
vres d’esprit. 

La félicité est, dit Voltaire , l’état perma- 
manent , du moins pour quelque temps , 
d’une aine contente , et cet état est bien rare. 

Le bonheur vient du dehors ; c’est origi- 
nairement une bonne heure. Unôowûewrvient, 
on a un bonheur ; mais on ne peut pas dire , 
il m’est venu une félicité , j’ai une ^ félicité ; 
et quand on dit cet homme jouit d’une féli- 
cité parfaite , une alors n’est pas pris numéri- 
quement , et signifie seulement qu’on croit 
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que sa félicité est parfaite. On peut avoir nn 1 
bonheur san$ être heureux. Un homme a eu 
le bonheur (Réchapper à un piège, il n’en est 
quelquefois que plus malheureux ; on ne peut 
pas dire de lui qu’il a éprouvé la félicité. Il y 
a encore de la différence entre un bonheur et 
le bonheur , différence que le mot félicité 
n’admet point. Un bonheur est un évènement 
heureux ; le bonheur , pris indéfiniment, signi- 
fie une suite de ces évènemens. Le plaisir est 
un sentiment agréable et passager. Le bonheur 
considéré comme un seutiment est une suite 
de plaisirs y la prospérité une suite d’heureux 
évènemens , la félicité une jouissance entière 
de sa prospérité < Félicité ne se dit guère en 
prose , au pluriel , par la raison que c’est un 
état de l’aine , comme tranquillité , sagesse 
repos. En poésie , il se met quelquefois au 
pluriel. 

BEAU, JOLI. Le beau, opposé à joli , est 
grand, noble et régulier; on ne peut s’empê- 
cher de l’admirer; quand on l’aime, ce n’est 
jamais médiocrement, il attache. Le joli est 
lin, délicat, il plaît. Le beau dans les ou- 
vrages d’esprit suppose de la vérité dans le 
sujet, de l’élévation dans les pensées, de la 
justesse dans l’expression , de la nouveauté 
dans le tour, de la régularité dans la conduite; 
l’éclat et la singularité suffisent pour les ren- 
dre jolis . Il y a des choses qui peuvent être 
jolies ou belles , telles que la comédie ; il y en 
a d’autres qui ne peuvent être que belles, telle 
est la tragédie. Il y a quelquefois plus de mé- 
rite à avoir trouvé une jolie chose qu’une 
belle ; dans ces occasions , une chose ne mé- 
rite le nom de belle que par l’importance de 
son objet, et une chose n’est appelée jolie que 
par le peu de conséquence du sien. On tic 
fait attention alors qu’aux avantages, et l’on 
perd de vue la difficulté de l’invention. Il 
est si vrai que le beau emporte une idée de 
grand , que le même objet que nous avons ap- 
pelé beau ne nous paraîtrait plus que joli , s’il 
était exécuté en petit. L’esprit est un faiseur 
de jolies choses, mais c’est lame qui produit 
les grandes. Les traits ingénieux ne sont or- 
dinairement que jolis; il y a de la beauté 
partout où l’on remarque du sentiment. Un 
homme qui dit d’une belle chose qu’elle est 
belle ne donne pas une grande preuve de 
discernement; celui qui dit qu’elle est jolie 
est un sot ou ne s’entend pas; c’est l'imperti- 
nent de Boileau qui dit : le Corneille est joli 
quelquefois. 

Le beau est sérieux , il occupe ; le joli est 
plus gai , il divertit. 

Lorsque les épithètes de beau et joli sont 
données à l'homme elles cessent d'être syno- 


nymes , leurs significations n’ayant alors rien de 
commun. Un bel homme est autre chose qn’nn 
joli homme: le sens du premier tombe sur la 
ligure du corps et le visage; et le sens dut 
second tombe sur l’humeur et sur les manières 
d’agir. 

La vue des astres qui répandent sur nous 1 
par un cours et des règles immuables , leur 
brillante et féconde lainière, 1a voûte im- 
mense à laquelle ils paraissent suspendu* , 
le spectacle sublime des mers, les grands 
phénomènes ne portent à l'âme qne des idées 
majestueuses : c’est l’effet naturel du beau. 
Mais qui peut peindre le secret et le doux 
intérêt qu’inspire le riant aspect d’un 
tapis de verdure émaillé de fleurs, d'un bocage 
pie et sa us art embelli par le ramage de 
mille oiseaux divers , rafraîchi par l’ombre 
et par l’onde agitée des ruisseaux ? c’est le 
charme des grâces, c’est celui du joli, a 

Le joli a son empire séparé de celui du beau? 
celui-ci étonne, éblouit, persuade, entraîne; 
celui-là séduit , amuse et se borne à plaire. 

( Extrait de divers auteurs. ) 

BEAU , BEL. Ces deux mots sont le*r sin- 
guliers masculins ^8e l'adjectif beau. On met 
premier devant les noms qui commencent 
par une consonne, et le second devant ceux 
qui commencent par une voyelle on un h non 
uspiré : an beau château, nn bel habit. Cette 
distinction n’a lieu que pour les substantifs , 
car on dit beau à voir, et non pas bel à voir. 
On dit, aussi beau et bon ; d’où l’on p.ent con- 
clure que bel n’est employé que lorsqu’il pré- 
cède immédiatement un substantif qui com- 
mence par une voyelle. , 

On dit avoir beau , pour marquer des 
efforts continuels et inutiles pi>nr faire faire 
une chose ou pour l'empêcher. C’est un gal- 
licisme. Vous avez beau faire, beau dire , je 
ne changerai point d’opinion. 

BEAU , BON. On appelle bon tout ce qui 
plaît à l’odorat et au goûr; on appelle beau 
tout ce qui plaît à la vue , à l’ouTe et au tou- 
her. Une bonne odeur, un bon fruit, au 
beau spectacle, une belle musique, un bon 
drap# . 

BEAUCOUP , PLUSIEURS. Ces deux mots 
se disent dt la quantité des personnes ou des 
choses; mais beaucoup' est d’usage soit qu’il 
s’agisse de calcul, de mesure ou d’estimation ; 
et plusieurs n’est jamais employé que pour les 
choses qui sc calculent. Beaucoup de per- 
sonnes, beaucoup de terreiu ; cet homme a 
beaucoup de méritfe. Parmi toutes ces person- 
nes, il y en a plusieurs que je ne connais 
pas. 
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Le contraire de beaucoup est pen ; l’opposé 
de plusieurs est anenn. 

BEAUCOUP , BIEN. Bien regarde particu- 
lièrement la quantité qui concerne les quali- 
fications. U est bien sage , bien vertueux, bien 
fou. 

Beaucoup se dit d’une quantité qui résulte 
du nombre. Il a beaucoup de maisons, beau- 
coup d’amis. 

Lorsque ces deux mort sont joints à des 
•ubstantifs ahstraits . bien est un adverbe qui 
modifie le verbe, et le substantif qui le suit 
n’est pas son régime ; beaucoup au contraire 
conserve sa signilication primitive , équivaut 
à un substantif, et le substantif qui suit le mo- 
difie et lai sert de régime. Dans cette phrase, 
il amasse bien de l’argent , bien modifie le verbe 
amasser , c’est - à - dire il amasse de l’argent 
d’une manière extraordinaire , supérieure à la 
manière ordinaire d’en amasser; dans celle- 
ci, il amasse beaucoap d'argent, beaucoup 
( bella copia ) signifie une quantité considé- 
rable; c’est comme si l’on disait il amasse une 
quantité considérable d’argent. Voilà pourquoi 
après bien , le substantif qui est réellement le 
régime du verbe prend l’Âticle , et qu’il ne le 
•prend pas apres beaucoup , où il est le régirn^ 
d’tm autre substantif. C’est par la même raison 
que bien , en sa qualité d’adverbe , peut se 
joindre aux adjectifs , et que beaucoup ne s’y 
joint pas. On dit bien bon, bien beau , et l’on 
ne dit pas beaucoup bon, beaucoup beau. 

Lorsque bien et beaucoup sont mis absolu- 
ment aprèis un verbe ,«ette difféience est en- 
core sensible. Dans il mange bien, bien mo- 
difie le verbe et marque la répétition , la con- 
tinuité de l’action, ou la manière dont elle se 
fait; dans il mange beaucoup , beaucoup a un 
rapport particulier aux alimens , et indique 
qne l’on en mange une grande quantité. 

IL S’EN FAUT BEAUCOUP, IL S’EN 
FAUT DE BEAUCOUP. Le premier se dit 
pour marquer une différence considérable 
entre deux qualités. Il s'en faut beaucoup 
qu’il soit aussi sage que son frère. On emploie 
le second lorsqu’il est question de nombre ou 
de quantité. Il s'en faut de beaucoup qufcnous 
ayons autant de fruits cette année que l’année 
dernière. Il s'en faut de beaucoup que l’armée 
de l’ennemi soit aussi nombreuse que la nôtre. 

BEAUTÉ , BEAUTÉS. Autrefois on em- 
ployait indifféremment le mot beauté au plu- 
riel ou au singulier , pour signifier ce qui fait 
qu’une personne est belle. Mais aujourd’hui, 
en ce sens, on ne le met plus qu’au singulier. 
On ne dit pas cette jeûné personne a des 
beautés , il faut dire a de la beauté. Mais 011 
dit qu’im ouvrage a des beautés t 


Pascal a dit : comme on eut beauté poéti- 
que , on devrait dire beauté géométrique et 
beauté médicinale. Cependant on ne. le dit 
point; et la raison en est qu’on sait Lien 
quel est l’objet de la géométrie , et quel est 
l’objet de la médecine; mais on 11e sait pas 
en quoi consiste l’agrcmcnt qui est l’objet de 
la poésie. On ne sait ce que, c’est que ce modèle 
naturel qu’il faut imiter; et faute .de cette 
connaissance , on a inventé de certains termes 
bizarres: siècle d’or, merveille de nos jours, 
fatal laurier, bel astre, etc.; et on appelle ce 
jargon beauté poétique. 

On sent assez * dit Voltaire, combien ce 
morceau de Pascal est pitoyable. On sait qu’il 
n’y a rien de beau ni dans une médecine ni 
dans les propriétés d’un triangle, et que nous 
n’appelons beau que ce qui cause à notre 
aine et à nos sens du plaisir et de l'admira- 
tion. C’est ainsi que raisonne Aristote, et 
Pascal raisonne ici fort mal. Fatal Laurier, bel 
astre, n’ont jamais été des beautés poéti- 
ques. 

BEAUTÉ. V. Grâce. 

BEDAINE , VENTRE. Bedaine est un nom 
que l’on donne par plaisanterie à un gros 
ventre. Quand on dit qu’un homme a un gros 
r ventre , la phrase ne présente pas un acces- 
soire de plaisanterie; cet accessoire est marqué 
dans cette phrase, il a une grosse bedaine . 

BÉE. V. Abée. 

BÉGAYER. V. Balbutier. 
BELLIGÉRANT , BELLIQUEUX. On 
entend par puissances belligérantes des puis- 
sances qui font actuellement la guerre; et par 
paissances belliqueuses, des peuples qui ai- 
ment la guerre et qui y sont adonnes. Les 
peuples belligérans ne sont pas toujours des 
peuples belliqueux ; et les peuples belliqueux 
ne sont pas toujours belligérans. 

BELLIQUEUX, GUERRIER , MILITAIRE , 
MARTIAL. Ces quatre adjectifs ont rapport 
à la guerre. 

Belliqueux , dont le principal caractère est 
l’amour de la gnerre et l’habitnde d’y ex- 
celler. 11 ne sc dit guère que des peuples et 
des nations anciennes dont la guerre était 
l’unifjue métier, et qui ne pouvaient s'accou- 
tumer à vivre dans un état de paix. 

Guerrier , qui est propre à la guerre, qui a 
l’habitude de faire la guerre, qui à rapporta 
la guerre. Les Germains , qui ont envahi une 
partie de l’empire romain, étaient une nation 
belliqueuse. Les Allemands, qui leur ont suc- 
cédé, sont une nation guerrière. Les premiers 
faisaient coQtioueUcmeot la guerre par amour 
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pour la guerre ; les derniers ne la font que 
quand ils la jugent nécessaire. 

Belliqueux se dit aussi d’un prince qui 
aime la guerre et qui en fait sa principale 
occupation. 

Guerrier se dit d’un prinçe qui fait lui- 
même la guerre à la tête de scs troupes, et 
qui connaît bien l’art de la guerre.- 

Gn peut être belliqueux sans être guerrier , 
et guerrier sans être belliqueux. Charles XII , 
roi de Suède , fut un prince belliqueux . Fré- 
déric II , roi de Prusse , fut un prince guer * 
ricr . Nos nations modernes sont plutôt guer* 
rières que belliqueuses. 

Militaire , qui concerne la science de la 
guerre, qui est nécessaire pour la bien faire, 
qui a rapport à l’administration d’une armée. 
L’art militaire y la science militaire, la disci- 
pline militaire , des exercices militaires. 

On dit des exploits militaires et non des 
exploits guerriers , parce que le mot ex 
ploits suppose de grands desseins, de grandes 
combinaisons , ce qui appartient à l’art mili- 
taire, • r - 

On dit vertu guerrière et vertu militaire ; 
mais , la première s’exerce sur le champ de 
bataille , et la seconde dans le champ , 
dans les exercices, par l’exactitude, par la 
subordination , par l'amonr de la discipline, 
par la scrupuleuse observation de toutes les 
lois, de tous les règlemens. 

On ne dit pas des talens guerriers , mais des 
talens militaires, parce que les talens tien- 
nent à l'art , à la science. 

Un courage guerrier est un courage qui est 
excité par l’action même au moment du dan- 
ger , et qui cesse avec le danger ; un courage 
militaire est un coiyage habituel qui naît de 
l’état et qui en fait le principal caractère. 

Martial vient du nom de Mars, dieu de la 
guerre ; aussi l’appliqae-t-on aux choses qui 
marquent l’autorité suprême dans les choses 
de l’administration militaire. Ainsi l’on dit 
cour martiale pour dire conseil suprême établi 
pour juger la conduite des généraux, des ami- 
raux , etc.; loi martiale, pour dire une loi 
émanée l’autorité suprême pour l'emploi 
de la forco armée contre les citoyens dans cer- 
taines circonstances extrêmes. 

On dit un conseil de guerre et. non un 
conseil martial, parce que le conseil de 
guerre n’est pas une cour souveraine. 

On dit un air martial, pour dire un air 
qjxi marque le noble sentiment de la supério- 
rité de ses forces et de la fermeté de son cou- 
rage, tel qu’on pourrait le supposer au dieu 
, Mars. 

Martial et militaire ne se disent point des 


personnes. On dit une nation belliqueuse \ on 
prince belliqueux ; une nation guerrière et un 
prince guerrier; mais on ne dit ni une nation 
martiale , ni un prince martial ; ni une na- 
tion militaire , ni un prince militaire. 

Substantivement on dit un militaire pour 
désigner un homme qui est dans l’état mili- 
taire. 

BÉNÉFICE, GAIN, PROFIT, LÜCRE, 
ÉMOLUMENT. Le gain, dit Girard, semble 
être quelque chose de très casuel qui suppose 
des risques et du hasard. — Ce n’est pas là 
l’idée qui caractérise le sens général de ce 
mot , c’est seulement une idée accessoire qui 
n’appartient qu’à certaines sortes de gains , 
comme ceux du jeu,*de la loterie, du com- 
merce, etc. Le gain qu’un ouvrier retire au 
bout de sa journée pour prix de son travail 
n’est pas quelque chose de casuel qui suppose 
des risques et du hasard. 

L’idée de gain renferme celle de travail, 
d’industrie, de combinaison. Le gain jour- 
nalier d’un ouvrier, les gains du commerce, 
les gains d’une entreprise, les gains d’uu 
métier , d’une profession. 

Le profit est ce qn’on tire d’utile d’une 
chose, outre la valeur de la chose même. On 
tire le profit d’une terre lorsqu’on la cultive 
ou qu’on la fait cultivefr à son compte. On tire 
du profit d’un verger par la vente des fruits. 
On tire du profit d’un cheval, d’une voilure, 
en les louant. 

Les domestiques appellent profits les pe- 
tites gratifications qu’ils reçoivent outre leurs 
gages ; ces gratifications ne sont pas le produit 
de leur travail , de leur industrie, mais celui 
de leur situation, de leur état, de leur ma- 
nière d’être avec leurs maîtres. 

Le gain suppose des dbnventions , des 
traités,. des arrangemens avec les personnes 
pour lesquelles on travaille, ou avec celles 
avec lesquelles on fait le négoce. Le profit 
suppose des combinaisons heureuses qui nais- 
sent de la nature des choses , de leur amelio- 
ration, de certaines circonstances indépen* 
danles des traites et des conventions. On fait 
de grands gains dans le commerce; on tire 
de grands profits d’une terre. Les gains sont 
limités par la nature des choses, par les cour 
ventions, par les traités, par les usages, par 
les probabilités; tout ce qui surpasse ces li- 
mites ést profit. 

Un homme qui fait le commerce seul , sans 
associés, fait de grands gains sous le rapport 
des peines qu’il se donne; il fait de grands 
profits souS le rapport des circonstances qui 
augmentent les avantages au-delà dts gains 
qu'il avait pt* rgwoonabteinetu espértf. 
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Celui qui fait des gains est industrienx, 
soigneux, travailleur; celui qui fait des profits 
est heureux dans le succès de son travail et 
de ses soi ns. 

Loin donc que le gain soit quelque chose 
de très casuel qui suppose des risques et du 
hasard , et que le profit paraisse plus sur , 
Comme le dit Girard , on serait fondé à dire 
tout le contraire. On calcule d’avance les 
gains , et ils offrent quelque chose de sûr; on 
ne calcule pas les profits, parce qu’ils sont 
sujets à augmenter ou à diminuer, parce 
qn ils dépendent des circonstances et du ha. 
sard. Le .gain annuel d’un domestique est 
certain, scs profits sont variables et peuvent 
augmenter on diminuer. Les profits que l’on 
retire d’une terre augmentent ou diminuent 
selon les circonstances favorables ou défavora- 
bles des saisons. 

Bénéfice a rapport à ce qu’une chose a 
coûte ou aux dépenses qu’on a faites pour 
faire aller une entreprise. C’est l’excédant du 
produit sur l’achat ou sur les dépenses. 

. J’’ ai acheté une choSe'mille francs et que 
je la vende quin/.e cents francs, j’ai un gain 
de cinq cents francs. Si jè considère ce gain 
relativement à l’augmentation de la somme 
que la chose m’a coûté, je dirai que j’ai un 
bénéfice de cinq cents francs. 

Bénéfice se dit particulièrement des entre- 
prises qni exigent des avances ou des mises de 
fonds, et l’on entend par ce mot l’excédant 
du produit sur ces avances ou ces mises. On 
a avancé quatre cent mille francs pour une 
entreprise, elle a rapporté cinq cent mille 
francs; le bénéfice est de cent mille francs. 
Lorsqu’il y a plusieurs personnes intéressées 
dans une entreprise , on partage le bénéfice 
ou les bénéfices. ^ J 

Bénéfice se dit aussi de tont ce qui n’entre 
point dans les appointemeus fixes d’une 
charge, d’un emploi, mais qui résulte de 
exercice de cette charge , de cet emploi. Son 
emploi lui rapporte six mille francs sans les 
bénéfices. Par exemple, les bénéfices d’un‘ re- 
ceveur consistent dans la remise de tant pour 
cent qn’on lui fait sur les sommes qu’il reçoit. 

n appelle par analogie bénéfice ce qu’on 
donne aux banquiers, comm ssiUnaires, agens 
de change, pour les soins qu’ils se donnent 
«ans les négociations dont on les charge. On 
île peut pas dire qu’ils font cl es gains , car ils 
>1 ont pas pour objet uu travail , une entre- 
pnse particulière ; ni qa’ils sont des pro- 
J* j car il n y a point là de chose positive 
ont ils retirent futilité : bénéfice est donc 
, c seu m ^ convenable , il exprime un excé- 
a ü| P ar ^.©l du produit dp leur profession, 
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sur les dépenses qu’ils ont faites et qu’ils font 
journellement. Aussi lorsqu’un banquier fait 
son inventaire, il voit quel a été non son 
gain ou son profit, mais son bénéfice. Il est 
dû sans doute un bénéfice aux banquiers; 
ils font des frais pour entretenir une cor- 
respondance , enfin ils donnent leur temps et 
leurs soins. (Cownn.i,AC.) 

Émolument est un mot par lequel on en- 
tend non seulement les appointemens d’une 
charge ou d’un emploi , mais aussi les acces- 
soires ou bénéfices particuliers de cette charge 
ou de cet emploi. On dit les appointemens 
d nne charge ou d’un emploi , lorsqu’il n’est 
question que de la somme fixe annuelle que 
reçoit l’employé; on dit les béneficee d une 
charge, d’un emploi, pour exprimer les ac- 
cessoires indépendans de ces appointemens; 
et l’on dit les émolumens lorsque l’on vent 
exprimer cumulativement les appointemens et 
les bénéfices. 

Lucre est un mot peu usité. Il se dit de 
toute espèce de gain, de profit, de bénéfice, 
avec un accessoire d’avidité pour l’argent qui 
exclut tout sentiment d’honnenr et de déli- 
catesse. 

Le gain est pour les gens qni travaillent 
ou qni risquent leur argent ; le profit pour 
ceux qui savent faire valoir les choses ; le 
bénéfice pour ceux qui mettent de l’adresse et 
de 1 ardeur dans le négoce et dans la conduite 
des entreprises ; les émolument pour ceux qni 
joignent un traitement fixe à des acces- 
soires variables; le lucre pour les aines hasses 
qui préfèrent l’argent à l’honnourr 

BÉNET. V. Badaud. 

BÉNI, IF., BÉNIT, JTE. Ce sont deux 
participes différent du verbe bénir. Le pre- 
mier se prend dans un sens moral et de louan- 
ges , le second dans un sens religieux et de 
consécration. Un prince juste est béni de ses 
sujets. Du pain bénit, uu cierge bénit , une 
chapelle bénite, sont des choses sacrées avec 
des cérémonies religieuses. 

BÉNIGNITÉ , BONTÉ, DÉBONNAIRETÉ. 
La bonté est une inclination à fuir* du bien ; 
la bénignité est une bonté accompagnée de 
douceur ,• de facilité, d’indulgence, de géné- 
rosité; la débonnaireté est urte bonté magna- 
nime et inépuisable , qui porte à faire le bien 
généreusement , en rendant même le bien pour 
le mal. 

Bonté est le mot générique , il est très 
usité; bénignité est peu usité, il ne s’emploie 
plus guère aujourd’hui que dans un sensiro- 
uiqus et injurieux, pour signifier une sorte- 
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de bonté qui tient de la faiblesse et de la 
sottise. 

BENIN , DOUX , HUMAIN. Ces trois mots 
désignent des manières d’agir dans la so- 
ciété. 

Bénin sc disait autrefois de celui qui a de 
l'inclination , de la disposition à faire du bien ; 
on ne le dit plus aujourd’hui, et bon l’a rem- 
placé en ce sens. U est cependant resté dans 
un sens ironique, pour indiquer celui dont 
la bonté tient de la faiblesse ou de la sottise. 
C’ejt ainsi qu’on appelle un mari bénin , celui 
qui souffre que sa femme mène une conduite 
déréglée. ^ 

Doux indique un * ractère d’humeur qui 
rend très sociable, et ne rebute personne. Il 
est agréable de vivre avec les personnes dou- 
ces. La douceur est une qualité qui se tfouve 
particulièrement dans la tournure de l’esprit, 
par rapport à la manière de prendre les cho- 
ses dans le commerce de la vie civile. * 

Humain dénote une sensibilité sympathique 
aux maux ou à l’état d’autrui. 

Ce qu’il y a de plus opposé à la bénignité , 
c’est la malignité; à la douceur, c’est l’ai- 
greur et l'emportement; à l 'humanité, c’est la 
dureté ou l'égoïsme. 

BERCAIL , BERGERIE. Bercail se disait 
autrefois au propre pour bergerie. Il n’est 
plus guère usité en ce sens. 

Les catholiques l'ont conservé au figuré 
pour désigner leur église cemme l f unique lieu 
où les fidèles puissent être en sûreté, et hors 
duquel ils sont égarés. 

Bergerie signifie aujourd’hui ce qu’on en- 
tendait autrefois par bercail , c’est-à-dire un 
lieu où l’on enferme les moutons, les brebis 
et les agneaux. 

BERGER, PASTEUR, PÂTRE. Le berger 
est proprement celui qui garde le» bêtes à 
laine dans les champs, qui en prend soin 
dans l’étable, et les médicamente au besoin. 

* Pâtre se dit particulièrement de celui qyi 
garde le gros bétail , comme bœufs , va- 
ches, et<f. 

Pasteur signifie littéralement ‘qui mène 
paître les troupeaux; on ne l’emploie guère 
an*propre qu’em parlant des peuples anciens 
qui avaient soin de leurs troupeaux, et en 
ce sens il est adjectif. Les peuples pasteurs. 
U est plus usité au figuré, et en terme de re- 
ligion chrétienne, on dit que Jésus-Christ est 
le souverain pasteur des âmes. Les évêques , 
les curés, sont les pasteurs des»ames- N qm leur 
sont confiées. Les prote.stans donnent le nom 
de pasteurs à leurs ministres. 

Pâtre réveille l’idce de mœurs grossières; 


berger, celle de mœurs simples et douces; 
pasteur , celle d’un ministre spirituel propre 
à conduire les âmes au salut. 

Eu parlant des peuples anciens qui n’a- 
vaient d’autres richesses que leurs troupeaux, 
et où les propriétaires de ces troupeaux en 
prenaient soin eux-mêmes, les mots berger et 
bergère étaient liés à des idées de liberté, 
d’alsanee , de propreté , d’élégance champêtre 
et les poètes ont chanté et chantent quel- 
quefois les mœurs, les occupations et les 
amours de ces sortes de bergers et de bergères 
qui n’existent plus qu’à l’Opcra et dans l'ima- 
gination de ces poètes. Dans leurs ouvrages , 
berger et bergère* se. prennent fréquemment 
pour amant et maîtresse. Aujourd’hui les 
bergers ne sont plus que des valets de ferme 
dont les amours et les chansons n’offrent rien 
de gracieux ni d’intéressant ; et les bergères 
sont ordinairement de pauvres villageoises 
qui gardent les bêtes à laine pour gagner 
leur vie. 

BÉQLTLLARD, VIEILLARD. Vieillard 
ge dit d’un homme avancé en âge; béquillard 
ajoute à cette idée celle d’un vieillard in- 
firme qui ne saurait marcher sans béquilles. 

BERGERIE. V. Bxecaxl. 

BESACE, BISSAC. Besace, long sac à deux, 
poches que portent ordinairement les inen- 
dians. 

Bissac, sorte de sac divisé ordinairement 
en deux parties, dans lequel les paysans et 
les compagnons ouvriers mettent leurs hardes, 
et qu’ils portent sur leur dos en voyageant. 

Le gueux, le mendiant, a une besace ; il la 
porte sur les épaules^ un bout par devant et 
l’autre par derrière : c’est son trésor. Le pay- 
san, l’ouvrier pauvre, a un bissac ; il le porte 
en voyage, en course, sur lui ou sur quelque 
monture, et il y a mis des provisions, des 
hardes, etc. : c’est son équipage. On dit besace 
pour pauvreté; être réduit à la besace . » 

BESOGNE, TRAVAIL. Travail se. dit d’un 
ouvrage quelconque; il n’a rapport qu’à l’ac- 
tion de faire, de travailler. La besogne est un 
ouvrage que l’on s’est imposé, que l’on s’est 
engage de faire, que Pon a besoin de faire, 
qu’on est obligé de faire; la besogne est d’o- 
bligntion ; le travail est ordinairement libre. 

BESOIN , NÉCESSITÉ , INDIGENCE , 
PAUVRETÉ, DISETTE. La pauvreté est nn 
état oppose à celui d’opulence; on y manque 
des commodités de la vie, on n’est pas 
maître de s’en tirer; ce u'^st pas un vice 
en soi , mais il est pis devant les hommes. 
L 'indigence n’est autre chose que l’extrême 
pauvreté } on y manque du 'nécessaire. La 
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disette est relative anx alimens. Le Besoin et 
la nécessité sont deux termes qui seraient 
entièrement synonymes , l’nn pauvreté et 
l’autre indigence, s’ils n’avaient pas encore 
quelque rapport aux secours qu’on attend des 
autres; le besoin seulement presse moins que 
la nécessité . On méprise les pauvres , on a 
pitié des indigens, on évite ceux qui ont 
besoin, et l’on porte à ceux qui sont dans la 
nécessité. Un pauvre, avec un peu de fierté, 
peut se passer de secours; l’ indigence con- 
traint d’accepter; le besoin met dans le cas de 
demander; la nécessité dans celui de recevoir 
le plus petit don. 

BESOIN , NÉCESSITÉ. Ces deux mots in- 
diquent un état où l’on manque des choses 
nécessaires à la vie. 

•Le besoin est un état actuel où le manque 
des choses nécessaire à la vie se fait sentir 
vivement ; la nécessité est l’extrcme besoin. Le 
besoin et la nécessité demandent de prompts 
secours, 

BESOIN , PAUVRETÉ , INDIGENCE. Le 
besoin désigne un état actuel où l’on manque 
des choses nécessaires à la vie ; la pauvreté 
et Vindigence désignent des états habituels. 
Dans le premier, on 11e manque pas des choses 
absolument nécessaires, mais on est privé des 
commodités de la vie; dans le second on est 
privé de tout. 

La pauvreté est une situation de fortune 
opposée à celle des richesses ; Y indigence est 
un état habituel de dénuement qui demande 
des secours suivis , mais souvent il est l’effet 
de la paresse. ^ 

Les hasàrds de la fortune, on d’heureux 
lalens tirent de la pauvreté ceux qui y sont 
nés , et la prodigalité y plonge les riches. Un 
travail assidu est le' remède contre l 'indigence; 
si l’on manque d’y avoir recours , elle de- 
vient une juste punition de la fainéantise. 

' BESTIAUX, BÉTAIL. Bétail se dit de l’es- 
pèce. Le gros bétail , le petit bétail ; bestiaux 
se dit des individus considérés collectivement. 

BÉTAIL. «V. B*stiaux. 

BÈTE. V. Animal. 

BÈTE , STUPIDE , IDIOT. Ces trois mots 
sont des termes injurieux par lesquels on dé- 
signe des défauts de l’esprit. 

On dit qu’un homme est une bête , pour 
dire qu’il n’a point d’intelligence, de péné- 
tration* de discernement, de jngement, d’es- 
prit, de gont ; qu’il est idiot , pour dire qu’il 
est incapable de combiner les idées qu’il reçoit 
de ses sens; qu’il est’ stupide , pour dire qu’il 
n’est capable d’aucun sentiment. 


La bête ne comprend rien; V idiot ne con- 
çoit rien ; le stupide n’est affecté de rien. 

BÊTISE, SOTTISE. La bêtise erft un état 
qui résulte de l’imperfection des facultés intel- 
lectuelles. 

La sottise est nne qualité qui ajoute à la 
bêtise une idée d’activité et de prétention. Un 
homme qui, sans prétentions parle à tort et 
à travers des choses qu’il ne sait pas, dit des 
bêtises. Si, en parlant ainsi, il manifeste la 
prétention de bien connaître les choses dont 
il parle , il dit des sottises . • 

La bêtise vient d’nn, défaut d’intelligence, 
la sottise d’un défaut^Jàe connaissance, de 
prudence. 

La bêtise tient plutôt à la spéculation. Un 
homme, dit-on, fait une bêtise, pour n’avoir 
pas examiné sous leur vrai point de vne les 
idées qui l’ont porté à la dire ou à la faire. 

La sottise tient plutôt à l’action. Un homme 
dit ou fait une sottise , parce qu’il n’a pas 
considéré les suites de son discours ou de son 
action. Un vieillard qui épouse une fille jeune 
et jolie fait une sottise ; son action est carac- 
térisée par l’imprudence et le défaut de bon 
sens. Il a fait une bêtise lorsqu’il a formé la 
résolution de ce mariage ; il n’a pas su peser 
la force des raisons ponr on contre. 

L’bomme qui fait une bêtise ne sait ce qu’il 
fait ; l’homme qui fait une sottise croit savoir 
ce qu’il fait. 

On dit proverbialement qui fait la sottise 
la boit , et on ne dit pas qni fait la bêtise la 
boit ; ce qui montre qoe la sottise est plutôt 
dans l’action aveç scs suites que dans la sim- 
ple détermination. 

Sottise se dit souvent en morale , et tou- 
jours avec un rapporta l’action et à scs suites. 
Vous vouliez vous faire accueillir dans cette 
maison , et vous commencez par contrarier la 
maîtresse; c’est un e sottise qui Vous éloignera 
du but. 

* On ne répare pas nne bêtise , elle reste 
toujours telle; on répare une sottise, en dé- 
truisant 6 e§ effets , et en prévenant les suites 
qu’elle poùrrait avoir.^ 

Voltaire a dit, le temps est venu où le bon 
sens ne doit plus être oppriihé par la sottise, 
c’est-à-dire par les actions des sots et par 
leurs suites. Il n’aurait pas pu dire par la 
bêtise. La bêtise n’opprime point , elle n’op- 
prime qne lorsqu’elle devient sottise , c’est- 
à-dire qu’elle dégénère en actes nuisibles. 

On peut faire une sottise sans être bête. 
Vous avez beaucoup parlé snr une matière 
que vous ne comprenez pas , vous avez dit 
des bêtises , Vous avez critiqué avec esprit un 
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projet auquel tient beaucoup celui de qui dé- 
pend le succès de votre affaire , vous n’avez 
pas fait de bêtise , mais vous aveç fait une 
grande sottise. i 

La bêtise n’a point de but , c’est nn effet 
naturel ; la sottise en a un dont elle s’écarte 
en croyant s’en approcher. L’ignorant qui 
veut passer potfr savant bavarde beaucoup 
et ne dit que des sottises ; la bêtise n’exige 
rien , ne demande rien , n’aspire à rien. 

BÉVUE, MÉPRISE, ERREUR. Ces trois 
mots indiquent trois ééarts de la vérité et in- 
diquent leur origine. 

La bévue est nn écart de la vérité qui vient 
de ce qu’on a mal vu; elle est le partagé de 
l'inexpérience ou de la légèreté , ou de la pas- 
sion qui aveugle. 

La méprise est un écart de la vérité qui 
résulte d'un mauvais choix ; on se méprend , 
on prend l’un pour l’autre. 

L'erreur est un écart de la Mérité qui vient 
d’un jugement faux , et d’une conséquence 
mal tirée, ou d’un défaut d’attention. 

Vous avez donné légèrement votre con- 
fiance à nn homme qui vous a trompe, c’est 
une bévue ; en choisissant parmi djes mar- 
chandises, vous avez pris la plus mauvaise, 
c’est une méprise; vous aviez envie d’écrire 
à un homme, et vous adressez la lettre à son 
frère, c’est une erreur . V. Absêjcce. 

BÉVUE. V. Cacadi. 

BIBERON, BUVEUR, IVROGNE. Bibe. 
ron est une expression familière qui se dit 
d’un homme qui aime à boite et qui boit 
beaucoup, mais sans s’enivrer. Jiuveur seul 
signifie qui aime le vin, qni boit beaucoup de 
vin. S’il est question de quelque autre liqueur, 
on ajoute le nom de cette liqueur. Jinveur 
d’eau, buveur de bière, buveur d’eau-de-vie. 
Ivrogne se dit de celui qui a l’habitude de 
s’enivrer ou de boire avec excès. 

. BICOQUE, MAISONNETTE. La bicoque 
est une petite maison simple et sans art, dé- 
nuée d’ornemens et en mauvais état. La mai- 
sonnette est une maison petite, mais qui peut 
être propre et agréable et bien entretenue. 
Bicoque renferme une idée de mépris; mai- 
sonnette annonce quelque chose d’agréable. 
Les pauvres habitent les bicoques ; les gens 
aisés ont quelquefois à la campagne des mai- 
sonnettes où ils vont pour se récréer. 

BIDET,- CHEVAL. Cheval est le terme gé- 
nérique. II se dit de toute espèce de cheval. 
Le bide^e* t un petit cheval que l’on monte 
ordinairement et qu’on n’attelle pas aux voi- 
tures. 

BIEN. V. Baaucouf. 


RIEN, TRÈS, FORT. On de sert de ces 
trois mots pour marquer ce que les gram- 
mairiens nomment superlatif. On dit un 
homme très sage, un homme fort sage, et un 
homme bien sage. 

Très est le mot propre et consacré pour 
désigner le plus haut degré de la comparaison. 
Fort n'indique qu’un haut degré indéfini, sans 
marquer le plus haut, en indiquant de plus la 
conviction qne l’on a de l’existence de ce 
degré et eu affirmant cette existence. Bien 
est également un peu vague; mais il exprime 
un sentiment d’admiration, de satisfaction , etc. 
Ainsi l’on dit. Dieu est très juste , les hommes 
sont fort méchans, la Providence est bien 
grande: 

Vous dites qu’un homme est très sage, 
pour fixer le degré de sa sagesse; qu’il est 
fort sage , pour affirmer qu’il l’est beaucoup ; 
qu’il est bien sage, pour exprimer l’impres- 
sion qu'à faite sur vous sa sagesse. 

Très ne marque point d’autre intention 
que celle d’exprimer à quel point nne chose 
^st ou nous parait être; fort marque l’inten- 
tion de communiquer aux autres l’impression 
forte que la chose a faite sur nous; bien mar- 
que moins une intention que l’effusion natu* 
relie du sentiment qu'on éprouve. 

Ces. trois mots peuvent être pris dans un 
sens ironique , et* c’est le ton qui marque le 
sens. Très et fort conviennent mieux lors- 
que l'ironie fait entendre qu’on pèche par 
défaut ; bien est plus convenable pour faire 
entendre qu’on pèche par excès. Ainsi l’on 
dira cyst être très 011 fort sage que de quit- 
ter ce qu’on-a pour courir apres ce qu’on ne 
peut avoir ; et , c’cst être bien patient que de 
souffrir des coups de bâton sans en rendre. 

HOMME DE BUyN , HOMME D’HON- 
NEUR , HONNÊTE HOMME. Il semble que 
Y homme de. bien est celui qui satisfait exac- 
tement aux préceptes de sa religion , Y homme 
d’honneur , celui qui suit rigoureusement les 
lois et les usages de la société , et Yhonnête 
homme 9 celui qui ne perd de vue, dans au- 
cune de ses actions, les principes de l’équité 
naturelle. L 'homme de bien fait dos aumônes; 
Y homme d’hortneur ne manque point k sa pro- 
messe; Yhonnête homme rend la justice, même 
à son ennemi. Vhonnêtc homme est de tout 
pays; Y homme de bien et V homme d‘ honneur 
11e doivent point faire* des choses que Yhon- 
nête homme ne se permet pas. ( Encyclopédie .) 

BIENFAISANCE, BIENVEILLANCE. La 
bienveillance est un sentiment qui nous porte 
à vouloir dn. bien aux autres. , 

. La bienfaisance est une vertu qui nous 
porte à faire du bien aux autres. 
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Ca* denx sentimens naissent de l’amour de 
l’humanité ; mais le premier va souvent sans 
le second, soit parce que celui qui veut du 
bien aux autres n’est pas toujours en posi- 
tion de leur en faire, soit parce que sa bien- 
veillance sc borne à un sentiment stérile qui 
ne va pas jusqu’aux sacrifices qu’exige la bien- 
faisance. La bienfaisance au contraire ne va 
jamais sans la bienveillance . 

BIENFAISANT, CHARITABLE. Chari* 
table est un terme de morale chrétienne ; il se 
dit de celui qui donne aux pauvres par cha- 
ritc, par amour du prochain. Bienfaisant se 
dit de celui qui aime à faire du bien à ses sem- 
blables. L’homme charitable donne par prin- 
cipe de religion ; l’homme bienfaisant oblige 
par principe d’hnmanité. 

BIENFAIT, BON OFFICE, SERVICE. Ces 
trois termes expriment tous quelque acte re- 
latif à l’utilité d’autrui. 

Le bienfait est nn acte libre de la part de 
son auteur, quoique celui qui en est l’objet 
puisse en être indigne. Le propre du bienfait 
est de rendre meilleure la condition de celui 
qui en est l’objet. Nous recevons "un bienfait 
de celui qui ponrrait nous négliger sans être 
blâmé; c’est un don ou un sacrilicc que celui 
qui a, fait à celui qui manque. 

Le bon office est l’emploi de notre crédit , 
de notre médiation, de notre entremise ou 
de nos antres moyens pour faire valoir , réus- 
sir, prospérer quelqu'un. Nous recevons de 
bons offices de ceux qui auraient en tort de 
noüs les refuser , quoique nous ne puissions 
pas les obliger à nons les rendre. Tels sont les 
bons offices que nons rendent no» parens , nos 
amis, etc. Le propre dit bon office est de mar- 
quer d’une manière affectueuse l'intérêt que 
Ion prend à antrui, comme si l’on remplis- 
sait nn devoir à son égard.. Le bon office est 
1 acte ou la démarche obligeante d’un homme 
officieux pour l’intérêt de l’homme qu'il en 
juge digne. 

Un service est une marque gratuite d’atta- 
chement, nn secours par lequel on contribue 
à faire obtenir quelque Lien, soit par soi- 
même, soit par autrui, et avec le dévouement 
d’ u “ véritable serviteur. Il y *a des circon- 
stances où l’amour et l’amitié ne voient ancun 
service trop bas. 

La bienfaisance verse des bienfaits, la bien- 
veillance inspire de bot! s offices, le zèle et rat- 
tachement rendent des services. 

BIENFAIT , GRÂCE , SERVICE , BON 
OFFICE, PLAISIR. Le bienfait est un acte 
libre par lequel on rémi meilfenre la condi- 
tion de çelui snr qui on le verse. La grâce est 
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un bien auquel celai qui le reçoit n’avait an- 
cnn droit, ou la rémission qu’on lui fait d’une 
peine méritée. Le service est un secours par 
lequel oïl contribue à faire obtenir quelque 
bien. Le bon office est l'emploi de notre cré- 
dit, de notre entremise, de nos moyens, pour 
faire réussir, prospérer quelqu’un. Le plaisir 
est une de ces choses agréables ou obligeantes 
que l’occasion nous présente à faire pour au- 
trui, et que nous faisons sans cesse les uns 
pour les antres dans le compierce de la vie 
.civile. La bienfaisance ou la bonté généreuse 
verse des bienfaits. La faveur distribue des 
grâces. Le zèle rend des services. La bienveil- 
lance inspire les bons offices. I41 complaisance 
on l'honnêteté civile fait des plaisirs. 

BIENSÉANCE, DÉCENCE, CONVENANCE. 

La bienséance est la manière dont on doit être 
dans la société ponr y être bien, c’est-à-dire 
pour n’v point paraître ridicnlc et bizarre par 
son habillement , par scs actions , par ses ma- 
nières. Une femme manquerait à Ip bienséance 
en se présentant ivcc un vêtement simple et 
commun, dans nne société où elle sanrait que 
toutes Jes femmes doivent être parées; un 
homme en s’y montrant avec des habits déchi- 
res , avec une mise sale et malpropre. On 
manque à la bienséance en affectant une mise 
au-dessus ou au-dessous de son état et de sa 
condition , un ton au-dessns de son âge ou de 
ses connaissances. On y manque de mille ma- 
nières différentes, en ne marquant pas aux 
autres les attentions qui sont en usage dans 
la société où l’on se trouve. 

La bienséance étant l’observation des règles 
et des usages établis dans la société où l'on se 
trouve, elle change et varie selon fa nature 
(les sociétés diverses, selon les personnes avec 
lesquelles on se trouve , selon les lieux où l’on 
se trouve rassemblé, selon l’objet du rassem- 
blement. Ainsi la bienséance exige qu'un ne se 
comporte pas à la cour comme daps une so-, 
cicte de parens ou d’amis; avec des supérieurs, 
comme avec des inférieurs ou des égaux ; 
avec des vieillards , comme avec des jeunes 
gens; à l’église «comme an spectacle. 

La bienséance concerne l’honnêteté civile , 
elle règle nos actions selon l’usage de la so- 
ciété; la décence a souvent rapport à l’exté- 
rieur de la vertu et dés bonnes mœurs. C’est ' 
la conformité des discours , des actions , de 
la manière d’être extérieure , avec les idées 
que les hommes ont attachées à l’honnêteté , 
a la simplicité, à la modestie, à la pudeur , 
à la bienveillance. 

La décence change comme la bwltséance , 
parce qne les peuples ont attaché des signe* 
différens anx vertus; mais elle est plus stable 
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et plus constante, parce qne ces différences 
n’existent gnère chez la même nation que 
dans des intervalles très éloignés , on de na- 
tion à nation , ou des peuples anciens aux 
peuples modernes. 

La décence des vêtemens n’était pas la 
même chez les Spartiates que chez nous ; et 
ce qui chez eux était indifférent ou décent, 
serait cllez nous le comble de l’indécence. 
Nous avons un grand nombre d’expressions 
que la décence défend aujourd’hui {le produire 
sur nos théâtres , auxquels nos ancêtres n’at- 
tachaient aucune idée d’indécence. 

L’observation des règles de la bienséance 
fait qu’on n’est pas remarqué d’une manière 
défavorable; l’observation des règles de la 
décence fait qu’on est estimé , Considéré , ho- 
noré.. Les règles de la bienséance changent 
selon la naturç de chaque société; la décence 
est la même partout. 

Convenance. Nous pensons, comme l’auteur 
qui a donné un article sur ce mot dans l’En- 
cyclopédie qu’il n’est synonyme ni de bien- 
séance y ni de décence ; et nous nç l’aurions 
point mis ici' si l’on n’était dans l’usage de 
l’accoler à la synonymie de ces deux mots. 
Voici ce qu’on dit à ce sujet dans l’Encyclo- 
pédje. 

Avant de donner la définition de ce mot, 
il ne sera pas hors de propos de l’appliquer à 
quelques exemples qui nous.aident à en dé- 
terminer la notion. S’il est question d’un ma- 
riage projeté, on dit qû’il y d de la Conve- 
nance entre les partis, lorsqu’il n’y a pas de 
disparates entre les âges, que les fortunes se 
rapprochent , que les naissances sont égales; 
plus vous multiplierez ces sortes de rapports 
en les étendant au tempérament, à la ligure, 
au caractère, plus vous augmenterez la con- 
venance. On dit d’un homme qui a rassemblé 
chez lui des convives, qu’il a gardé les con- 
venances, s’il a consulté l’âge, l’état, les hu- 
meurs et les goûts des personnes invitées; et 
plus il aura rassemblé des conditions qui 
mettent les hommes à leur aise, mieux il aura 
entendu cés convenances. En cent occasions, 
les raisons de convenance sont les seules qu’on 
ait de penser et d’agir d’une manière plutôt que 
d’une antre ; et si l’on entre dans le détail 
de ces raisons, on trouvera que ce sont des 
égards çonr sa santé, son état, sa fortune, 
son humeur, son goût, ses liaisons, etc. La 
vertu, la raison, l’équité, lu décence ^honnê- 
teté, la bienséance, sont donc autre chose 
que la convenance % La bienséance et la con- 
venance ne^sc rapprochent que dans le cas 
où l’on dit : cela était à sa bienséance ; il 
s’en est emparé par raison de convenance . 


I)’ou l’on voit que la convenance est souvent 
pour les grands et les souverains un principe 
d’injustice, et pour les petits le motif de plu- 
sieurs sottises. En effet, y a-t-il dans les al- 
liances quelque circonstance qu’on pèse da- 
vantage que la convenance des fortunes? Ce- 
pendant qu’a de mieux à faire un honnête 
homme , que de les partager avec une femme 
qui n’a que de la vertu , des talens et des 
charmes? De tout ce qui précède il suit que la 
convenance consiste dans des considérations 
tantôt raisonnables, tantôt ridicules, sur les- 
quelles les hommes sont persuadés que ce qui 
leur manque et qu’ils recherchent leur rendra 
plus douce et moins onéreuse la possession de 
ce qu’ils ont. 

BIENSÉANCE, CONVENANCE. (Belles- 

lettres. ) Dans l’imitation poétique, les con- 
venances et les bienséances ne sont pas pré- 
cisément la même chose. Les convenances 
sont relatives aux personnages; les bien- 
séances sont plus particulièrement relatives 
aux spectateurs. Les unes regardent les usa- 
ges, les mœurs du temps et du lieudel’ae- 
tioi*; les autres regardent l’opinion et les 
mœurs du pays et du siècle où l’action est 
représentée. Lorsqu’on a fait parler et agir un 
personnage comme il aurait agi et parlé dans 
son temps, 011 a observé les convenances; 
mais si les mœurs de ce temps- là étaient 
choquantes pour le nôtre, en les peignant 
sans les adoucir, on aura manqué aux bien - 
séances , et si une imitation trop fidèle blesse 
non-seulement la délicatesse mais la pudeur, on 
aura manqué a 1 j décence. Ainsi pour mieux 
observer la décence et les bienséances actuelles, 
on est souvent obligé de s’éloigner des con- 
venances , en altérant la vérité. Ccilo-ci est 
toujours la même, et les convenances sont 
invariables connue elle; mais les bienséances 
varient selon les lieux et les temps. On eu 
voit la preuve frappante/ dans l’iiistoirc de 
notre théâtre. 

Il fut un temps où, sur la scène française, 
les amantes, les princesses elles-mémesj décla- 
raient leur passion avec une liberté et même 
une licence qui révolterait aujourd’hui tou lie 
monde. 

Ce n’est donc pas le progrès des mœurs , 
mais le progrès du goût, de la culture de 
l’esprit, de la politesse d’un peuple, qui décide 
des bienséances. ( Maiimoxtll. ) 

BIENVEILLANCE. V. Bœxfatsaxce. 
BIFFER , EFFACER, RATURER, RAYER. 
Ces mots signifient l’action de faire disparaître 
de dessus un papier ce qni est adhérent à sa 
surface. Raturer , rayer, biffer, ne s’appliquent 
qu’à ce qni est écrit ou imprimé ; effacer peut 
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sc dire d’autre chose, de taches d’encre, etc. 
Rayer dit moins qu’ effacer, et effacer moins 
que raturer . 

On raie un mot en passant simplement une 
ligne dessus; on l 'efface lorsque la ligne passée 
dessus est assez fortç pour empêcher qu’on ne 
lise ce mot aisément ; on le rature lorsqu’on 
sc sert d’un autre moyen que de la plume, 
comme d’un canif, d’un grattoir, etc. 

On se sert plus souvent du mot rayer que du 
mot effacer , lorsqu’il est question de plu- 
sieurs lignes. On dit aussi qu’un écrit est fort 
raturé , pour dire qu’il est plein de ratures, 
c’est-â-dire de mots effacés. 

Le mot rayer s’emploie en parlant des 
mots supprimés dans un acte, ou d’un nom 
qu’on a ôté d’une liste, d’un tableau, etc. 
Le mot biffer est absolument du style d’arrêt ; 
on ordonne, en parlant d’un accusé, que ^pn 
écrou soit biffé. Enfin effacer est du style 
noble, et s’emploie en ce cas au figuré. Effacer 
lq souvenir , etc. ( Encyclopédie. ) 

BIÈRE, CERCUEIL. On entend par ces 
deux mots un coffre dans lequel 011 renferme 
un cadavre ou les restes d’une créature Jiu- 
maine qui a cessé de vivre. Mais bière se dit 
d’un coffre de bois commun etsansornemens; 
et cercueil d’un cofrc fait de bois plus qu 
moins rare et précieux, ou d’une autre ma- 
tière que le bois. Une bière de sapin , de 
chêne; un cerçueil d’acajou, de plomb, etc, 

BIGARRER , CHAMARRER. Bigarrer , 
c’est rapprocher sur nu objet sans ordre et 
sans régularité deux couleurs tranchantes , 
dont le rapprochement choque la vue. 

Chamarrer , c’est ajouter à une chose de 
préteqdus ornemens mal assortis qui la ren- 
dent ridicule et désagréable à la vue. 

La bigarrure ne sê dit guère que de deux 
couleurs tranchantes; la chamarrure se dit de 
toutes sortes d’objets mal assortis que l’on avait 
destines à servir d’ornement. 

BIGARRURE 1 , DIFFÉRENCE, DIVERSI- 
TÉ, VARIÉTÉ. La différence csl une qualité 
essentielle d’une chose qui fait qu’elle 11e res- 
semble pas à une autre chose. La différence qu’il 
y a entre l’homme et les antres animaux, c’est 
qu’il est raisonnable, et qu’ils ne lç sont pas. 

La diversité est une qualité accessoire on 
accidentelle d’une chose qui fait? qu’elle ne 
ressemble pas à une autre chose. 

La différence est entre les choses de diffé- 
rentes espèces , comme entre lin homme et 
une bête; la diversité entre les individus de la 
même espèce, comme entre uue rose rouge 
et uhc rose blanche. Cependant lorsqu’il 11e 
s’agit que des individus , ou dit aussi diffé- j 


rence , pour marquer qu’ils ne sont pas sem- 
blables; et l’on emploie le mot diversité pour 
signifier les différences qu’il y a entre tous les 
individus de la mcine espece. Ainsi l’on dira 
il y a de la différence entre une rose rouge 
et un rose blanche, et il y a une grande diver- 
sité dans Fespèoe des roses. On dira de même 
la différence qu’il y a entre an blanc et un 
nègre , et il y a une grande diversité dans l’es- 
pèce humaine. 

L’expression de la douleur offre une grande 
diversité, parce que la douleur affecte différem- 
ment les hommes, suivant les rapports divers 
qu’ils ont avec l’objet qui la cause. Ainsi 
dans un tableau qui représentera la mort 
d’Iphigénie, il y aura de la différence entre 
l’expression de la douleur de Clytemnestre , 
et entre celle de la douleur d’Agamemnon ou 
d’Achille, et de ces différences naîtra la di- 
versité de l’expression de la douleur. Buffon^a 
dit, il y a une très grande diversité dans la 
grandeur , la position cf le nombre des dents 
des différons animaux. La diversité tombe ici 
en général sur la grandeur, la position et le 
nombre des dents. Buffon aurait dit en parlant 
individuellement des especes , il y a uue très 
grande différence entre la position des dents 
d’uit poisson et celle d’un quadrupède. 

La variété n’a de rapport ni avec les qua- 
lités essentielles des objets, ni avec leurs 
qualités accessoires. Elle consisté dans une 
multitude de choses différentes ou diverses 
qui se présentent ensemble ou* successivement 
et emporte avec clic l’idée accessoire de cau- 
ser un amusement, un plaisir que ne causerait 
point la vue simultanée ou successive de 
choses semblables. La variété du spectacle de 
la nature. Cet auteur amuse par la variété des 
idées. Pour plaire long-temps , il faut mettre 
de la variété dans ses ouvrages. 

Girard dit : la diversité suppose an chan- 
gement que le goût cherche dans le» choses 
pour trouver une nouveauté qui le flatte et le 
réveille. La variété suppose une pluralité de 
choses non ressemblantes que l’imagination, 
saisit pour se faire des images riantes qui 
dissipent l’ennui d’une trop grande unifor- 
mité. 

Je ne pense pas qua Girard marque bien 
par là la différence qu’il y a entre la diversité 
et la variété ; elles ne différeraient selon lui, 
qu’en ce que dans la diversité le goût cher- 
cherait un changement propre à le*llatter et à 
le réveiller; et que dans la variété , l’imagi- 
nation saisirait ce même changement pour 
dissiper l’ennui. Ma 19 Girard n’a pas observé 
que la diversité è st indépendante du goût des 
hommes , car elle existe dans la nature , soit 
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que les hommes en soient flattés on non, et 
que sa double observation loin de faire sen- 
tir la différence qu’il y a entre les deux termes, 
tend au contraire à les faire confondre. 

La bigarrure ne diffère de la 'variété que 
comme le bien et le mal; c’est un assemblage 
d’êtres différens mal amortis; la 'variété pl ait , 
la bigarrure déplaît. 

La différence fait distinguer les espèces , la 
diversité marque ces diverses qualités acci- 
dentelles des individus; la 'variété offre les 
çbjets sous un point de vue agréable, la 
bigarrure les offre sous un aspect désagréable. 

BIGOT , C 4 GOT , CAFARD , HYPO- 
CRITE. Le caractère du bigot est d’observer 
avec exactitude et scrupule les moindres pra- 
tiques extérieures de la religion, pour faire 
croire qu’il est également attaché aux devoirs 
essentiels qu’elle exige. À voir le bigot donner 
à tous ses discours et à. toutes ses actions ex- 
térieures l’affectation et la teinte de la dévo- 
tion, vous diriez que son cœur est plein des 
sentimens que la religion Aspire; examinez 
sa conduite, et vous trouverez que sa pré- 
tendue dévotftn n’est qu’un jeu , que ses pra- 
tiques religieuses ne sont que des grimaces, 
lf lui semble trop difiieile d’être vraiment 
dévot; il se contente de le paraître, ce qui est 
beaucoup plus commode. 

Le cagot renchérit sur le bigot. Non-seule- 
ment gil veut donner le change sur ses senti- 
meus intérieurs, mais il exagère le rôle pour 
éloigner d’autant plus, ou pour étouffer le 
soupçon de la conduite criminelle à laquelle 
il se livre en secret. 

Le cafard est un fourbe dont le dessein 
n’est pas seulement de déguiser scs sentimens 
ou de caclier ses vices, mais qui veut vous 
faire croire qu’il est plein de dévotion, dans 
le dessein de vous inspirer de la confiance, 
afin de vons tromper plus sûrement. 

h* hypocrite renferme les vices de tous les 
autres, en y ajoutant un système de conduite 
suivi et profond qui tend toujours à se dé- 
guiser sous de fausses apparences, et à trom- 
per ouvertement dès, que l’occasion s’en pré- 
sente. 


Le bigot veut paraître dévot; le cagot veut 
cacher ses vices sous les apparences de la 
dévotioh; le cafard veut capter la confiance 
par les apparences de là dévotion; 1 '‘hypocrite , 
plein de desseins. atroces, applique sans cesse 
son esprit aux moyens de les faire réussir, ou 
de surmonter les obstacles qui s’y opposent; 
et il se sert pour cela du masque de la reli- 
gion, qu’il a bien soin de ne lever que lors- 


qu’il est parvenu à sou but. 

Le bigot est ridicule, le cagot méprisable } 


le cafard dangereux, X hypocrite nn monstre 
à fuir. • 

BIJOU , JOYAU. Le bijou est an petit ou- 
vrage précieux qui sert à l’ornement ou à la 
parure , ou qui , étant d’un autre usage, prend 
ce 110m à cause de son prix, et sur-tout de la 
beauté de son travail. 

Le joyau est un ornement précieux d’or ; 
d’argent, de pierreries, dont se parent ordi- 
nairement les femmes, comme sont les brace- 
lets, les pendans d’oreilles, etc. 

Parle mot bijou, 011 entend quelque chose 
de petit, de joli, -d’agréable, de bien travaillé; 
par celui de joyau , on entend des objets 
d’nne plus grande importance, ou une riche 
collection de bijoux. On dit les joyaux de la 
couronne , et les bijoux d’une dame. Les 
joyaux sont ordinairement conservés dans les 
trésors, et les bijoux dans des écrins ou dans 
des boites. 

C’est sur-tout la façon que l’on considère 
dans le bijou ; c’est la matière dans les joyaux. 

Le bijou suppose toujours un nsage ordi- 
naire pour la parure; le joyau suppose un 
usage rare, et, pour l’ostentation. La reine est 
souvent parce etc bijoux ; mais elle ne porte 
ses joyaux que dans les cérémonies solen- 
nelles et d’apparat. 

On comprend sons la dénomination de 
bijou une quantité prodigieuse de choses 
usuelles, telles que des tabatières, des an- 
neaux, des étuis, etc., et ces cboses-là ne 
sont pas des joyaux. 

BIJOUTERIE, JOAILLERIE. La joaillerie 
se distingue de la bijouterie, en ce qu’elle 
comprend dans son négoce les pierreries qui 
ne sont pas taillées ou montées. Les pierre- 
ries ne sont pas des bijoux , puisque le propre 
du bijou est d’être travaillé. La bijouterie ne 
s’occupe que d’objets travaillés. 

BIJOUTIER , METTEUR EN OEUVRE. 
Les metteurs en œuvre ne diffèrent des bijou- 
tiers qu’en ce qu’ils ne fout que monter les 
pierres fines ou fausses sur des bagues, des 
colliers, des pendans ou autres ornemens de 
pette espèce; au lieu que les bijoutiers font 
et enjolivent des tabatières, des étuis, des 
pommes de canne , des boites de montre, etc. 

JULLER. V. Atteler. ' 

BIQUE, CHÈVRE. La bique, comme la 
chèvre, est la femelle du bouc. Bique est le 
terme vulgaire ; chèvre est le terme des culti- 
vateurs. La pauvre femme a une bique qui la 
nourrit de son lait ; le fermier a des chèvres 
du lait desquelles il fait des fromages. 

BISBILLE , QUERELLE. La bisbille est 
une petite querelle sur un sujet peu impor- 
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tant, et qui est bientôt terminée. La querelle 
est pins sérieuse, plus aigre, plus véhémente, 
plus animée, et ne s’appaise pas si aisément. 
La bisbille a lieu entre gens qui sont ordi- 
nairement bien ensemble, et elle ne porte 
point atteinte au., fond de leur bonne intelli- 
gente. v La querelle a lieu entre gens qui se 
ha&sent, qui ont des intérêts opposés, dont 
les caractères sont contraires. 

BISCORNU, IRRÉGULIER. Biscornu est 
une expression familière pûr laquelle on dé- 
signe des choses qui offrent, dans leurs for- 
mes , des parties bizarres et désagréables à la 
vue. Irrégulier se dit des objets dont les par- 
ties devraient avoir ensemble des rapports ré- 
guliers , et qui pèchent par V irrégularité de 
quelques-unes de ces parties. Les formes bis- 
cornues dépendent ordinairement du hasard : 
un pain est biscornu parce qu’il s’est trouvé 
mal placé dans le four. L’ irrégularité dépend 
ordinairement de la «maladresse de l’ouvrier, 
qui est censé avoir eu un plan et un modèle. 
BISSAC. V. Besace. 

BIZARRE , FANTASQUE , CAPRICIEUX, 
QUINTEUX , BOl llRü. Ces fermes marquent 
tous un défaut dans l’humeur ou dans l’es- 
prit , par lequel on s’éloignè de la manière 
d’agir ou de penser du commun des hommes. 
Le fantasque est dirige dans sa conduite et 
dans ses jngemens par des idées chimériques, 
qui lui font exiger des choses une sorte de 
perfection dont elles ne sont pas susceptibles, 
ou qùi lui font remarquer en elles des dé- 
fauts que personne n’y voit que lui; le bi- 
zarre, par une pure affectation de ne rien dire 
ou faire que de singulier; le capricieux , par 
un defaut de principes qni l'empêche de se. 
fixer ; le quinteux , par des révolutions subites 
de tempérament qui l’agitent; et le bourru, 
par nne certaine rudesse qui vient^moins <ÿi 
fond que d’cducation. 

Le fantasque ne va point sans le cliiméri 
que ; le bizarre , sans l’extra ôrdinaire ; le 
capricieux, sans l’arbitraire; le quinteux, 
sans le périodique; le bourru, sans le maus- 
sade. ( Encyclopédie .) 

BIZARRE, SINGULIER. La bizarrerie con- 
siste dans un goût particulier qui s’écarte mal 
à propos de celui des autres, par une singu- 
larité condamnable ; c’est toujours un défaut. 

La singularité consiste dans un goût par- 
ticulier qui s’écarte de celui des autres, et 
elle peut être prise en bonne ou efi mauvaise 
part. 

I/homme singulier , qni n’est tel que parce 
qu’il fuit, malgré la multitude qui s’y oppose, 
les maximes de la morale Y*t de l’honneur , I 
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n’est pas un homme vicieux, c’est au con- 
traire un homme vertueux. La singularité est 
en lui une vertu qhi l’élève au-dessus des 
autres , parce que c’est le caractère d’un es- 
prit faible dë vivre dans une opposition con- 
tinuelle avec ses propres sentimens, et de 
n’oser paraître ce qu’on est ou ce qu’on doit 
être. L’homme singulier , qui est tel parce 
qu’il agit contre les lumières de la raison, ou 
qu’il cherohe à se distinguer par des choses 
peu importantes, est un homme blâmable. 

Il entre dans la bizarrerie une idée de sin- 
gularité prise en mauvaise part. Un hommè 
bizarre est ton jours blamalde ; un homme 
singulier peut être estimable ou blâmable, 
suivant les motifs qni le rendent singulier , et 
les objets sur lesquels tombe sa singularité. 

BIZARRE. V. Baroque. * 

BIZARRERIE, FANTAISIE, CAPRICE. 
Fantaisie, dit Voltaire, signifiait autrefois 
imagination , et on ne se servait guère de ce 
mot que pour exprimer cette faculté de l’ame 
qui reçoit les objets sensibles. Descartes , Gas- 
sendi et tous les philosophes de leur temps 
disent que les images des ch ores se peignent 
dans la fantaisie; et c’est de là que vient le 
mot fantôme. Mais la plupart des termes abs- 
traits sont reçus à la longue dans un sens dif- 
férent de leur origine , comme des instrumens 
que l’industrie emploie à*des usages nou- 
veaux. Fantaisie veut dire aujourd’hui un 
désir singulier, un goût passager. Il a eu la 
fantaisie d’aller à la Chine; la fantaisie du 
jeu, du bal, lui a passé. Un peintre fait un 
portrait de fantaisie , qui n’est d’après aucun 
modèle. Avoir des fantaisies, c’est avoir des 
goûts extraordinaires. La fantaisie , dans le 
sens moral, est une passion d’un* moment, 
i qui , n’a sa source que dans l’imagination. 

I EUè promet à ceux qu’elle éccupe non un 
ijrand bien, mais une jouissance agréable; 

« lie s’exagère moins le mérite que l’agrément 
de son objet; elle en désire moins la posses- 
sion que Posage; elle est contre Pcnuui la 
ressource d’un instant; elle suspend les pas- 
sions sans les détruire; elle se mêle aux pen- 
cha ns d’habitude, et ne fait qu’en distraire; 
quelquefois elle est l’effet de la passion même; 
c est une bulle d’eau qui s’élève sur la surface 
d’un liquide, et qui retourne s’y confondre; 
c’est une volonté d’enfant, et qni nous ra- 
mène, par sa courte durée, à l’imbécillité do 
premier Age. 

Fantaisie , en ce sens , est moins qne bisar- 
rerie et que caprice. Le caprice peut signifier 
un dégoût subit et. déraisonnable. Il a en la 
fantaisie de la musique , et il «*’en est dégoûte 
par caprice . La bizarrerie donne one idee 
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d’inconséquence et de mauvais goût que la 
fantaisie n’exprime pas. Il a eu la fantaisie 
de bâtir; niais il a construit sa maison dans 
un goût bizarre. 

Il y a encore des nuances entre avoir 4 CS 
fantaisies et être fantasque. Le fantasque ap- 
proche beaucoup plus du bizarre. Ce mot 
désigne un caractère inégal et brusque. L’idée 
d’agrément est exclue du mot fantasque, au 
lieu qu’il y a des fantaisies agréables. On dit 
quelquefois en conversation , une fantaisie 
musquée; et musquée, en cette occasion, est 
une expression explélive qui ajoute à la force 
du mot, comme on dit sottise pommée , folie 
iieffée , pour dire sottise et folk* complète. 

BLAFARD , BLÊME , PÂLE, LIVIDE, 
HÂVE. Un objet est pâle lorsqu’il est faible 
de couleur, ou décoloré par une teinte de 
blanc sans éclat; un objet est blême lorsqu’il 
est très pâle , dépouillé de tonte la vivacité 
de ses couleurs, ou plutôt changé de couleur; 
il est livide lorsqu’il est plombé et taché, 
ou chamarré de noir ; il est hâve lorsqu’il est 
morne et défiguré par le décharnenient; il est 
blafard lorsqu’il est pâle jusqu’à l’affadis- 
sement, blanchi par l’extinction de scs cou- 
leurs. 

Le teint d’une personne est pâle dès qu’il j 
n’est pas assez animé. Si les chairs ont perdu 
leur couleur propre et leur vie, il est blême ; 
il est livide lorsqu’un mélange de blanc et de 
noir lui donne une couleur sombre ou rem- 
brunie. Quand sa couleur est morte ou effacée 
par un blanc mat et inanimé , il est blafard . 
On dira plutôt une mine hâve qu’un teint 
hâve, parce que le mot teint n’exprime que 
le coloris , et que le mot hâve rassemble deux 
qualités, celle de la couleur, qui est d’un 
blanc-brun , et celle de la maigreur , qui n’est 
pas applicable au teint. 

Un convalescent est pâle, il n’a point en- 
core repris ses chairs ou sa carnation. I ne 
personne saisie de crainte est blême, il sem- 
ble que son sang se soit retiré ou glacé. Un 
malheureux tout meurtri de coups est livide , 
le sang extravasé ou corrompu l’a noirci. Un 
pénitent consumé par des macérations est 
hâve ; il est non-seulement décoloré , mais 
aussi défiguré, et porte les autres signes ex- 
térieurs d’épuisement ou de débilitation. Une 
femme crépie de blanc est blafarde ; elle n’a 
plus de teint, et son visage est d’un blanc 

mort. 

Un objet est pâle ou naturellement ou par 
accident. Cet adjectif se dit et des personnes 
et des couleurs, de toute sorte de lumière ou 
de corps lumineux. Une personne est pâle 
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une couleur est pale , une lumière est pâle’, . 
le soleil est quelquefois pâle. 

Un objet n'est gyère blême que par acci- 
dent. .Cet adjectif ne convient qu’aux per- 
sonnes ou aux êtres personnHiés; et dans les 
personnes, il n’y a que le visage, le teint ou 
la couleur, qui soit blême. 

Livide ne se dit que deS personnes. 

Hâve ne se dit aussi que des personnes, et 
proprement de l’air du visage , de son ensem- 
ble. Les yeubc creux, enfoncés, éteints, con- 
tribuent, comme les joues creuses , pulcs , dé- 
charnées, à former un visage hâve. 

Blafard se dit en général de toute cou- 
leur, de toute lumière qui n*a point d’éclat 
ou de vivacité, de tous les objets qui tirent 
sur le blanc ou se blanchissent en se décolo- 
rant. Le soleil offusqué par des vapeurs qui 
ne font qu’amortir ses feux sans le cacher , est 
blafard. ( Extrait de Roubaud. ) „ 

BLÂMABLE , RÉPRÉHENSIBLE, Ce qui 

est blâmable a rapport aux moeurs et à la pro- 
bité ; répréhensible se dit de toutes sortes de 
fautes et d’errenrs. Les fautes qui viennent 
du cœur sont blâmables ; celles qui viennent 
de l’esprit ne sont que répréhensibles. L’ingra- 
titude est uu vice blâmable ; un barbarisme 
est une chose répréhensible dans un discours. 

BLÂME, ADMONITION. Termes de pa- 
lais. Ces deux mots signifient une remon- 
trance que fait le juge en matière de délit au 
dcliqnant à qui il remontre sa faute et qu’il 
avertit d’èfre plus circonspect à l’avenir. 

V admonition est moindre que le blâme , 

| et n’est plus flétrissante , si ce n’est qu’elle 
soit suivie d’amende. 

BLÂMER, CENSURER , RÉPRIMANDER. 

Blâmer , penser ou dire qu’une action est 
moralement mauvaise, ou qu’une personne 
agit ou a agi moralement mal. 

Censurer , décider, juger qu’il y a du mal 
dans les ouvrages ou les actions d’autrui. 

Réprimander , châtier par des paroles celui 
qui a commis une action réprchcnsibldt 

Blâmer ne suppose que la désapprobation 
de celui, qui blâme; c’est une opinion. Cen- 
surer suppose un examen , une recherche 
entre plusieurs choses, et une décision sur 
celles que l’on croit mauvaises ; c’est un ju- 
gement. On blâme quelqu’un d’avoir fait 
une action que l’on croit mauvaise ; ou cen- 
sure les actions de quelqu’un. 

Le blâme peut cire secret ou manifesté 
seulement à celui qui a- fait l’action; la cen- 
sure a toujours rapport aux autres. Elle sup- 
pose ou le dessein de leur faire connaître que 
la chose est mauvaise^ cl qu’ils doivent la re- 
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jeter , on celai de les préserver des influences 
en la supprimant entièrement. 

Le pouvoir de blâmer appartient à tout le 
monde; le pouvoir de censurer suppose une 
supériorité que- Ton s’arroge sans raison , et 
que quelquefois l’autorité confère , comme 
quand elle nomme des censeurs pour exa- 
miner les écrits destinés à l’impression. On 
ne pent pas dire, qui vous a donné le droit 
de blâmtr mes actions ? car tout le monde a 
ce droit ; mais on pent dire, qui vons a donné 
le droit de censurer mes actions ? parce qne 
personne , si ce n’est l’autorité , n’a le droit 
d’examiner les actions d’autrui et de pro- 
noncer qu’elles sont mauvaises. 

Le blâme y la censure et la réprimande ne 
tombent qne sur des choses moralement mau- 
vaises. Si, en examinant un ouvrage de litté- 
rature, on ne relève que les fautes de langue, 
de style ou de raisonnement, on 11c censure 
pas, on critique; c’est en relevant des choses 
qu’on croit moralement mauvaises qu’on 
blâme ou qu’on censure. 

Réprimander, de meme que censurer , sup- 
pose de la supériorité. 

BLANCHIMENT, BLANCHISSAGE. On 
appelle blanchiment des toiles , l’art de leur 
faire perdre la couleur jaune, sale ou grise 
qu’elles ont au sortir des mains du tisserand. 

Le blanchissage est l’action de blanchir du 
linge dont on s’est servi et qui est sale. 

Le blanchiment est une préparatidh néces- 
saire aux toiles nouvellement fabriquées avant 
de les porter au marché; le blanchissage est 
nne opération que l’on fait subir au linge 
dont on s’est servi , avant de s’en servir de 
nouveau. 

BLASER , AFFAIBLIR L’ACTIVITÉ, des 
sens et du goût. Lès infirmités, les maladies , 
la vieillesse affaiblissent V activité dn goût ; 
mais blaser ne sc dit que de l’affaiblissement 
par l’excès de la jouissance. On perd le goût 
daus la vieillesse, on est blasé à tout âge. 

BLASPHÈME, SACRILÈGE. Blasphème 
diffère de sacrilège en ce que le premier con- 
siste dans des paroles, et le '-second dans des 
actions. On dira d’on homme qui a pris le 
nom de Dieu en vain, qui , dans lVmporte- 
mentde la colère, aura -ce qu’on appelle juré le 
nom de Dieu , qu’il a proféré un blasphème , 
mais on ne dira pas qu’il a commis un sacri- 
lège; l’homme sacrilège est celui qui se par- 
jure sur l’Évangile, qui étend sa rapacité sur 
les choses sacrées, qui renverse les autels, 
qui trempe sa main dans le sang des prê- 
tres , etc. 

BLÊME. Y. Buhrd. 


BLESSER, E 9 TROPIER. Blesser , c’est 
faire une blessure légère ou grave , abstrac- 
tion faite des suites qu’elles peuvent avoir. 
Estropier , ç’est faire une blessure dont les 
suites empêchent de se servir d’un membre 
comme on s’en servait auparavant, ou obli- 
gent de l'amputer. II a été blessé au bras, à 
la jambe. Il a été estropié d’un coup de feu , 
et il boitera toute sa vie. Un homme à qui 
on a coupé une jambe est estropié. 

BLESSURE, CONTUSION, PLAIE. La 
blessure est une affection ou lésion de quel- 
que partie du corps causée par un instru- 
ment externe et sensible, ou par un effort 
quelconque. 

Blessure est le terme générique ; contusion, 
plaie y sont les espèces. 

I4 contusion est une blessure produite par 
l’impuLsion d'une canse externe, par le choc 
d’un corps contondant. 

La plaie est une solution de continuité, 
urne division des parties molles faite par quel- 
que cause externe. - 

La blessure n’est quelquefois qu’une meur- 
trissure qui n’a point entamé la peau , au lieu 
que la plaie suppose toujours une extension 
et une séparation produite dans les parties 
molles, par l’activité des humeurs qui cher- 
chent une issue à travers les tégumens. 

On appelle flgurément blessure le tort, le 
dommage, le détriment, le mal fait par une 
action violente ou maligne, à l’honneur, à 
la réputation, au repos d’une personne. 

Les passions font aussi des blessures au 
cœur , lorsque leurs impressions sont pro- 
fondes. 

BLOCUS , SIÈGE. Ces deux termes d’art 
militaire signifient egalement le campement 
d’une armée autour d’une place, à dessein de 
s’en emparer. Mais le but du blocus est île 
prendre la ville par famine en bouchant tous 
les passages et se saisissant de toutes les ave- 
nues , de façon qu’aucun renfort, aucune 
provision n’y puisse entrer; et celui du siège 
est de s’emparer de la place à force ouverte en 
faisant des attaques formelles. 

SE BLOTTIR , SE TAPIR.**? tapir, c’est 
se cacher, se presser, se ranger ou se serrer 
dans un coin pour tâcher de n’etre point 
aperçu. 

Se blottir , s’accroupir, sc ramasser, sc 
rouler sur soi-même. 

Se tapir exprime essentiellement l’idée de 
sc cacher. On se tanit derrière hn buisson ou 
dans un coin pour n’êtvc point vu. Un lièvre 
se tapit dans son gîte. 

Se blottir m’exprime que l’idée de se ployer 
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en deux. On dit qu’un enfant est tont blotti 
ou couché en rond dàns son lit, et il n’a pas 
eu l’intention de se "cacher. Le froid fait na- 
turellement qu’on se blettit sans avoir le 
dessein de se tapir. 

SE BLOUSER , SE TROMPER. Se blouser 
est un terme de jeu de billard qui signifie 
faire aller par maladresse sa bille dans une 
blouse au lieu d’y pousser celle de son ad- 
versaire Il signifie figurénient et familière- 
ment se faire illusion , sc tromper dans les 
moyens qu’on a choisis pour parvenir à un 
but. À l’idée de tromper est jointe ici celle 
d’un avantage qu’on s’était promis du succès 
des moyens qu’on avait choisis. Se blouser , 
c’est se tromper en faisant à soi-même le mal 
qu’on voulait faire à un autre. 

ELIJEfrE, ÉTINCELLE. V étincelle est 
cette molécule enflammée et d’une grosseur 
sensible qui se détache d’un corps qui brûle, 
et qni s’en élance an loin. En frappant un 
caillou avec un briquet, on eu fait sortir des 
étincelles. ' 

Binette , petite étincelle sans activité. 

Y? étincelle est brillante, ardente; elle jaillit, 
elle pétille, elle ranime les flammes et peut 
produire L’incendie. La bluette est pâle, faible, 
s’évanouit en un instant sans laisser aucune 
trace sensible d’ellc-méme. 

La bluette indique l’existence d’un feu 
caché , niais faible et sans activité ; Y étincelé 
indique l’existence d’un feu actif, mais dont 
l’activité contrainte n’attend pour éclater que 
d’étre débarrassée des obstacles qui la com- 
priment. 

C’est proprement la bluette que vous voyez 
pâle et faible, luire et s’évanouir presque 
aussitôt sans produire ordinairement d’autre 
effet, sans laisser aucune trace sensible d’elle- 
mème , lorsque vous cherchez du feu sous la 
cendre pour le rallumer. Mais lorsque vous 
attisez on sonfflez le feu pour le rendre pins 
vif, c’est Yétincelle que vous voyez ardente, 
éclatante meme, jaillir, pétiller , ranimer les 
flammes et produire souvent l’incendie. 

L’action de la bluette est passive, elle ne 
vit un instant que pour elle; l’action de IV- 
tincclle est active, elle vit peu , mais elle em- 
brase. » 

En vertu de l’analogie reconnue entre 
l’esprit d’une part et le feu ou la lumière de 
l’autre, vous dites au figuré des blucttes , des 
étincelles d’esprit. En observant les memes 
nuances que dans le sens physique , la bluette 
prouve la présence du principe caché , et IV- 
tincelle sa fécondité ou sou activité con- 
trainte. 


Comme vous lirez des étincelles de feu d’ou 
caillou, vous tirerez au moins des bluettes d'es- 
prit d’une tète dure, sur-tout si vous l’élec- 
trisez par l’intérêt de l’amour-propre ou do 
quelque autre passion. Vous dites plutôt des 
bluettes de bon sens et des étincelles d’esprit, 
parce que le propre de l’esprit est d’étinceler, 
de jeter de l’éclat et du feu. Le bon sens jette 
ou plutôt rqpand # une lumière plus doùce ., 
plus égale. Vous ne direz pas des bluettes de 
génie en parlant de ce feu qui excite l’enthou- 
siasme du poète on de ce feu sacré qui élève 
la vertu jusqu’à l’héroïsme, etc.; vous direz 
plutôt des étincelles , parce que les traits 
qui décèlent ces principes en portent toujours 
les grands caractères. Des bluettes de génie 
ne seraient guère que des traits d’imagination 
sans force, et l’expression ne serait pat juste. 

( Extrait de Roubaud.) 

BOCAGE, BOSQUET. Ces deux mots si- 
gnifient également un petit bois. Mais le pre- 
mier est un petit bois sans culture planté à la 
campagne pour se mettre à l’ombre; et le scr 
cond un petit bois embelli par l’art, destiné à 
faire l’ornement des jardins d’agrément. t 

Ces deux mots s’emploient également en 
prose et en vers. 

BOCAL, BOUTEILLE. Le bocal est une 
grande bouteille à cou court et large ; la bou- 
teille est un petit bocal à cou étroit qui sert à 
contenir des liquides. On met dans le bocal 
des fruits et d’autres objets que l’on peut tirer 
par la large ouverture «supérieure. On ne met 
dans la bouteille que des liquides qui peuvent 
sortir par son ouverture étroite. 

BOIS, FORÊT, HAIE, BUISSON, BO- 
CAGE , PARC* FUTAIE , TAILLIS. Par le 
nomdeôoèy pris généralement, on comprend 
[es forets , les bois, les haies et les buissons 
ou bocages. On entend vulgairement sous le 
nom de foret un bois qui embrasse une fort 
grande étendne de pflys. Sous le nom de bois , 
on comprend un bois de moyenne étendue. Le 
parc est un bois renfermé de murs. Les noms 
de haie et de buisson ou bocage sont usités 
en quelques endroits pour signifier un bois 
de peu d’arpens. Néanmoins l’usage fait sou- 
vent employer indifféremment les noms de 
forêt et de bois. Il y a même des bois d’une 
très grande étendue, des forêts qui occupent 
peu d’espace , et des bois qui ne sont appelés 
que haies ou buissons. . 

Tontes ces sortes.de bois sont plantés d’ar- 
hres qui sont ou en futaie ou en taillis . 

1 Futaie se dit des arbres qu’on laisse croître 
sans les couper que fort tard; taillis , des ar- . 
lires dont la coupe «y fait de temps en temps, 
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et plutôt qne celle de la futaie ; il y a des fo- 
rets qui sont toutes en futaie, d’autres tou- 
tes en taillis ; mais la plupart sont mêlées de 
l’une et de l’autre sorte. 

Quand 011 parle de bois de futaie et de tail- 
lis y on considère les bois debout et sur le 
canton ■ même qui en est couvert. 

BOIS, CORNES. Ces mots se confondent 
quelquefois en zoologie , Jorsqu’il s’agit de 
designer les ornemens ou les défenses élancées 
sur la tête de certains animaux. En pharma- 
cie , on appelle corne , le bois de cerf. Au 
figuré , on dit souvent indifféremment bois 
ou cornes. 

Les bois et les conies diffèrent dans leur 
substance , dans leur forme , dans leurs acci- 
deus. La substance de la corne a de l’analogie 
avec celle des ongles , et la substance du bois 
avec celle duôo/j végétal. Des&oùde certains 
animaux , tels que le cerf, la chimie tire des 
sels , et la médecine divers remèdes. Des cor- 
nes de divers quadrupèdes l’industrie a fait 
une multitude d’ouvrages connus. 

La corne est un simple jet, droit ou courbe 
fn divers sens, lisse on strié et cannelé, crenx 
à sa base , et placé sur une proéminence de 
l’os frontal. Le bois est une tige rameuse , re- 
vêtue d’une écorce dans le temps de* son ac- 
croissement, solide dans toute son épaisseur , 
divisée eu rameaux , et en tout semblable à 
une production végétale. La corne est perma- 
nente, elle ne tombe que par accident.- Le 
bois tombe dans une saison réglée , et ensuite 
il repousse. Le cerf, l’élan, le daim, le renne, 
etc. , ont des bois ; le boeuf, le bouc, le buffle, 
la chèvre , etc. , ont des cornes. 

La girafe , le plus bel animal de l’Afri- 
que , a des cornes, mais pleines et solides 
comme les bois ; elles semblent former le 
nœud d’union entre les deux genres. ( Extrait 
de Roübaud. ) , 

BOISEUX , LIGNEUX. Ces deux mots 
signilient qui est de la nature dn bois ; 
mais boiseux est le terme ordinaire , et ligneux 
le terme scientifique. Les naturalistes disent 
ligneux. I 

LOIS SON , BREUVAGE. On appelle bois- 
son tout aliment fluide destine à servir de 
nourriture aux hommes et aux animaux. L’eau, 
le vin , la bière , le cidre , etc. , sont des 
boissons. Le breuvage est une liqueur compo- 
sée exprès pour produire quelque effet par- 
ticulier et extraordinaire. Le nectar était un 
breuvage délicieux qui , avec l’ambroisie , pro- 
curait aux dieux une chose extraordinaire , 
l’immortalité. On donne des breuvages tfalu- 
, taires et des brèuvages pernicieux. U faut 
prendre des boissons pour vivra; la médeciuc 


ordonne des breuvages. On fait nn usage ha- 
bituel Acsboissons ; les breuvages ne s’emploient 
que dans des cas extraordinaires. 

BOiTE , TABATIÈRE. Ces deux mots sc 
disent d’uue petite boite où l’on met du tabac 
en poudre pptir son usage. Il y eut un temps 
oii le mot de tabatière paraissait ignoble aux 
gens du bel air ; ils le laissaient aux gens du 
peuple et disaient boîte. Mais ce mot donna 
lieu à bien des équivoques. Cependant on le 
dit encore dans les cas où les circonstances in- 
diquent clairement qu’il est question de taba- 
tière. Le roi lui a fait présent d’une boîte d’or 
enrichie de diamans. On dit à quelqu’un qui 
prend du tabac , vous ayez là une belle boîte. 
Mais boîte ne se dit en général que des 
tabatière** de prix; pour les autres, on dit 
tabatière. Une boîte d’or , une taJkitière de 
bois. 

BOITER , CLOCHER. Ces deux mots indi- 
quent des vices dans La manière de marcher. 
Boiter , c’est proprement marcher avec une 
sorte de vacillation , en se jetant d’un côté , 
de manière que le corp» est ou parait déhan- 
ché , dégingandé, déboîté dans quelqu’une 
de ses parties inférieures. Clocher , c’est mar- 
cher avec un pied racconrci, ou en se jetant 
sur un côté trop court, de manière que le 
corps est ou parait être tronqué, mutilé , iné- 
gal d’un ou d’autre côté dans la base; 

Le vice de boiter vient de remboitçraent 
ou de l'enchâssement imparfait et difficile de 
quelqu’un des membres qui exécutent concur- 
remment l’ opération de marcher ; ou d’une 
faiblesse, d’un relâchement des muscles qui 
ne peuvent soutenir assez le poids du corps, 
ou en arrêter â propos le mouvement. Le vice 
de clocher vient d’une disproportion entre les 
colonnes on les côtés qui soutiennent le buste, 
ou d’une sorte de raideur, d'inflexibilité, qui 
ne souffre pas d’une part la même extension 
qne ces inembresprennent librement de l’autre 
côté. 

Celui qui va sautant à cloche-pied ne boite 
pas , mais il cloche ; il ne boite pas, car le 
corps reste droit et bien placé ; il cloche, car 
il va avec un pied raccourci. 

Celui qui jette alternativement le corps à 
droite et à gauche sur le pied qui porte et 
qui soutient, de façon qu’il tombe également 
sur les deux côtés , n oploche réellement pas; 
c^ir les deux côtés et les deux mouvemens sont 
égaux , mais il boitefcnv il y a de l’un et de 
l’autre côté un déplacement et une inclination 
désordonnée. 

Clocher se dit au figuré , boiter ne s’y dit 
point. Clocher en ce sens indique un défaut 
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de jastesse, d’égalité, de parité, de mesure, etc. 
Nous disodBfcm’uu vers cloche lorsqu’il n’a 
pas le rhy^Pf requis ; ou que toute compa- 
raison cloche , parce que deux objets n’étant 
jamais parfaitement égaux ou pareils dans tous 
leurs rapports , la comparaison manque né- 
cessairement d’une certaine justesse. Clocher 
au propre est peu usité. ( Extrait en grande 
partie de Roubaud. ) 

BOITER, FEINDRE. Boiter indique une 
claudication forte et bien déterminée ; feindre 
indique une claudication légère et en quelque 
sorte imperceptible. m 

Feindre ut dit particulièrement des chevaux. 
Un cheval près de sa chute à chaque pas 
qu’il fait , boite tout bas ; lorsqu’il ne fait 
qu’hésiter en posant un pied à terre , il feint. 
Feindre se dit encore lorsqu’en frappant sur 
le pied de l’animal ou en comprimant quelque 
parliedcson corps , il nousdonne, par le mou- 
vement auquel celte compression ou ce heurt 
l’engage , des signes de douleur. 

BOMBANCE, BONNE CHÈRE. Bombance , 
repas où l’on sert en profusion tout ce qui 
peut flatterie goût. Bonne chère, repas où 
l’on sert des mets délicats et recherchés. Bom- 
bance se dit de l’aviditc, de l’excès dans le 
boire et le manger, et d’une sorte de fête 
bruyante qui accompagne cet excès. La bonne 
chère ne suppose que la délicatesse des mets. 

BOMBARDER, LANCER DES BOMBES, 
TIRER DES BOMBES , JETER DF.S BOM- 
BES. On lombarde une place dans le dessein 
de la ruiner ou de la forcer à sc rendre. On 
lance des bombes sur la partie qu’on veut dé- 
truire. Pour bombarder et lancer des bombes , 
il faut que les bombes soient chargées de 
pondre; mais tirer des bombes se dit d’un 
exercice que l’on fait en temps de paix avec 
des bombes vides, pour s’exercer dans l’^rt 
de jeter les bombes. 

Jeter des bombes se dit de l’art de bom- 
barder, de lancer des bombes . 

BOMBE, BOULET d'artillerie. Le boulet 
est une grosse balle de fer coulé qui est 
compacte et dont on charge les canons. La 
bombe est un gros boulet creux qu’on rem- 
plit de poudre et qu’on j.ette par le moyen du 
morLier sur les objets qu’on veut détruire. 

Le boulet tire son nom de sa forme, qui est 
* celle d’une boule ; la bombe tire le sien du ! 
bruit qu’elle fait en éclatant. 

BON ACE, CALME. Termes de marine. Le 
calme est un état où les vents ne soufflent 
point, et où les vagues de sont point agitées. 
La bonace est la cessation de la tempête, le 

temps où les vents s’appaisent après une 
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grande agitation, où les vagues s’appaisent 
après avoir été élevées. * . »• 

BONHEUR. V. Béatitude. 

BONHEUR , PROSPÉRITÉ. Bonheur , situa- 
tion d’un homme auquel il arrive ordinaire- 
ment et fréquemment des événement heureux. 
On dit qu’un homme a du bonheur lorsqu’il 
est dans cette situation. 

Prospérité, situation d’un homme ou d’un 
Éitat dont les affaires tendent constamment au 
succès de ses entreprises, à l’amélioration de 
sou bien-être. 

Le bonheur paraît être l’effet du hasard ; 
c’est une cause secrète et inconnue à laquelle 
on attribue une suite d’évèneraens heureux , 
que l’on n’avait point travaillé à se procurer , 
et auxquels on ne pouvait pas s’attendre. 

La prospérité est une tendance , une pro- 
gression vers le succès des entreprises , et vers 
l’amélioration du bien-être. Elle est l’eflet des 
soins , des talcns, d’une bonne conduite. On 
dit du bonheur qu’il est grand, de la prospe - 
r/VflMiVlIc est rapide. 

wRiheur se dit également du mal qu’on 
évite et du bien qui survient. Prospérité ne se 
dit que du bien. 11 a eu le bonheur d’échapper. 
Sa longue prospérité le rendit lier et orgueil- 
leux. 

BONHEUR, CHANCE. Le bonheur ne pro- 
duit que des évènciuens heureux ; la chance 
renferme dans son idée la possibilité d un 
évènement' heureux ou malheureux. Bonne 
chance, mauvaise chance. Un homme qui a 
du bonheur est un homme à qui il arrive or- 
dinairement des évènciuens favorables ; un 
homme chanceux sc dit également de celui à 
qui il arrive ordinairement des évènemens fa- 
vorables , et de celui à qui il en arrive ordi- 
nairement de défavorables. 

On a dit que la chance n’a guère de rap- 
port qu’aux évènemens qui dépendent du 
hasard pur , et l’on a supposé par consé- 
quent que le bonheur ne dépend pas aussi 
parfaitement du hasard. 11 me semble que c est 
tout le contraire. Le bonheur dans le sens où 
le mot est pris ici n’est point prévu , il est 
inopiné , l événement n’est point présent a 
l’esprit, ou n’a rien qui puisse faire présumer 
qu’il arrivera ou qu’il n’arrivera pas. S’il 
arrive , on 11 e peut l’attribuer qu’au pur hasard. 

La chance , au contraire, suppose qu’on 
sait que l’évènement peut arriver ou ne pas 
arriver , ce qui rend présente l’idée de l’évè- 
neiucnt contingent, et inspire une espérance 
plus ou moins légère. La chance suppose mi 
nombre plus ou moins grand île cas où l’évcne- 

puent peut «rive* °u V e pas îniver. Or , plus il y 
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r de cas en faveur de l’évènement heureux, plus 
Cet événement s’éloigne du pur hasard , et 
plus l’évènement malheureux $*en approche. 
Si , dans une loterie de cent billets où il n’y a 
qu’un seul gagnant , j’en ai quatre-vingt-dix- 
neuf, ma chance ne dépend pas du hasard pur , 
et elle offre une grande probabilité qui exclut 
beaucoup de hasard, fc’est la chance contraire 
qui, quoique ne dépendant pas absolument 
du hasard pur , en est extrêmement rappro- 
chée. 

BONIFIER. V. Améliorer. 

BONNES ACTIONS. V. Acrioir. 

BON SENS , BON GOUT. Le bon sens et 
le bon goût ne sont qu’une même chose, à les 
considérer dû côté de la faculté. Le bon sens 
est une certaine droiture d’aine qui voit le 
vrai , le juste , et s’y attache. Le bon goût est 
cette même droiture par laquelle l’aine voit le 
bon et l’approuve : la différence ne vient que des 
objets. On restreint ordinairement le bon sens 
aux choses plus sensibles , et le bon goût à 
des objets plus fins et plus relevés. éÊÊk 
HOMME DE SENS, HOMME DE TON 
SENS. U homme de sens a de la profonde» r 
dans les connaissances et beaucoup d’fexac- 1 
titudé dans le jugement ; c’est un titre dont 
tout homme peut être flatté. Uhomme de bon 
sens, au contraire, passe pour un homme si 
ordinaire ,* qu’on croit pouvoir se donner 
pour tel sans vanité. 

Au reste il n’y a rien de plus* relatif que 
les termes sens , im-conimuu, bon sens, es- 
prit, jugement, pénétration , sagacité, génie, 
et tons les autres termes qui marquent soit 
l’étendue, soit la sorte d’intelligence de cha* 
que homme. 

BONTÉ, HUMANITÉ, SENSIBILITÉ. La 
sensibilité est une disposition tendre et déli- 
cate de l’ame, qui la rend facile à être émue, à 
être attendrie. 

La bonté n«-négljge «tienne occasion de 
faire du bien ; V humanité n’en négligtf'aucune 
d’empèchcr ou d’adoucir le mal; la sensibilité 
partage les maux des autres , elle est la mère 
de l 'humanité. 

BONTÉ, DOUCEUR, MANSUÉTUDE. La 
bonté est une qualité de l’amc qui porte à faire 
autant qu’il est possible ce qui est utile et 
agréable aux autres. 

La douceur est une égalité d'humeur qui 
fait qu’on est disposé à sc prêter aux volontés 
des autres, et à les traiter d’une manière douce 
et éloignée de toute sévérité. 

La mansuétude est une constante égalité de 
l’ame fondée sur une bonté inaltérable , et ac- 
compagqée d'une douceur inépuisable j qui 


supporte le mal de la même manière qu’elle 
fait le bien. iflfe 

La bonté est complaisante, irSWfente, bien- 
faisante; la douceur est facile, accommodante, 
compatissante; la mansuétude ajoute aux deux 
vertus précédentes l’idée de constance , de 
force , de cette immobilité par laquelle on 
résiste aux impulsions de la colère et ù toutes 
les atteintes étrangères, sans en être ébranlé. 
Ld caractère de la mansuétude , dit Voltaire , 
est opposé h la colère. 

lia bonté et la douceur # ont lears bornes, 
la mansuétude n’en a ppint. 

La mansuétude est proprement une vertu 
chrétienne ; cependant il est des cas où ce 
mot pourrait être employé convenablement 
dans le langage ordinaire. 

BONTÉ, BON, MAUVAIS. Termes de 
belles-lettres. Il n’y a proprement clans la na- 
ture et dans les arts d’autre bonté qu’une 
bonté relative, de la cause à l’effet, et de l’ef- 
fet lui-même à une fin ultérieure , qui est 
l’intention, l’utilité ou l’agrément d’un être 
doué de volonté on capable de jouissance. 

( Il ne s’agit point ici de la bonté prise pour 
l’accomplissement des devoirs prescrits par les 
lois de la morale.) 

Quand la bonté n’est relative qu’à l’inten- 
tion, ce- mot n’est pris que dans un sens im- 
propre , et bon se trouve quelquefois le syno- 
nyme de mauvais : c’est ainsi qu’une politique 
pernicieuse, une ambition funeste, une élo- 
quence corruptrice emploient de bons moyens, 
c’est-à-dire des moyens propres à réussir dans 
les desseins qu’elle sc propose. De même, par 
rapport à l’agrément et à l’utilité , une chose 
est bonne ou mauvaise , selon les goûts, les 
intérêt^, les fantaisies, les caprices, et dans 
ce sens presque tout est bon : les calamités 
mêmes et les fléaux ont leur bonté particu- 
lière; et au contraire ce qui est bon pour le 
plus grand nombre est presque toujours mau* 
vais pour quelqu’un. 

* La disette est le bon temps de I’nsurier dont 
les greniers sont pleins; la bonne année des mé- 
decins est une année d’épidémie, et 'vice versa. 

La bonté , daus Un sens plus étroit, est la 
faculté de produire un effet désirable; et une 
cauSe est plus ou moins généralement bonne , 
à mesure que son effet etft plus généralement 
à désirer. Le même vent qui est bon pour ceux" 
qui voguent du levant au couchant, est ma«- 
vais pour ceux qui voguent en seus contraire; 
mais un air pur et sain est bon pour tout le 
monde. 

U11 être n’est bon en lui-même que dans scs 
rapports ayec lui-même , et qu’autant qu’il est 
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tel que son bonheur l’exige ; en sorte que s’il 
n’a pa$ la l'acuité de s’apercevoir, eüde jouir 
on de souffrir de son existence, il n’est en lui- 
raciuè ni bon ni mauvais. Par la meme rai- 
son, entre les parties d’un tout^si les unes 
sont douées d’intelligence et de sensibilité, et 
les autres non, celles-ci ne sont bien ou mal 
que dans leur rapport avec cellea-là. 

Dans les arts, on a souvent dit : tout ce 
qui plaît est bon ; cela est vrai dans un sens 
étendu, comme ou vient de le voir; et dans 
ce sens-là tous les vins sont bons , celui dont 
le montant enivre, comme celui que savoure 
rUoiumc voluptueux, tagounuet délicat. Mais 
dans un sens plus figoureux , cela seul est 
réellement bon qui cause un plaisir salutaire 
ou du moins innocent à l’homme dont l’or- 
gane est doué d’une sensibilité line et juste. 
Je dis un plaisir salutaire ou innocent, car 
crans le physique , ce qui est bon -pour l’agré- 
ment peut être mauvais pour la santé ; et 
dans le moral , ce qui est bon pour l’esprit 
peut être mauvais pour le coeur. 

Dans la nature, la même chose peut être 
mauvaise dans son effet immédiat, et excel- 
lente dans son effet éloigné, comme une potion 
aiuere , une arapatation douloureuse. 11 n’en 
est pas de même dans les arts d’agrément; 
leur effet le plus essentiel est de plaire,. et ce 
n’est que par-là qu’ils se rendent utiles, car 
toute leur puissance est fondée sur leur 
charme et sur leur attrait. 

L’objet immédiat des arts est donc nue jouis- 
sance agréable , oü par les commodités de la 
vie, oti par les impressions que reçoivent les 
sens, ou par les plaisirs de l’esprit et de l’aiqe, 
et c’est ici le genre de bonté qui caractérise 
les beaux-arts. 

Mais les plaisirs de l’esprit et de l’ame peu- 
vent être trompeurs, comme celui que fait un 
poison agréable. G’esf donc l’innocence de ces 
plaisirs et plus encore leur utilité, ou, s’il 
m’est permis de le dire, leur salubrité, qui 
donne aux moyens de l’art une bonté réelle» 
Le plaisir est sans doute une excellente chose, 
mais le plaisir ne peut être pour l’homme un 
état habituel et constant. Le bonheur , c’est- 
à-dire un état doux et calme, la paix et la tran- 
quillité avec soi-même et avec les autres, voilà 
le but universel où doit tendre un être sen- 
sible et raisonnable. Les ennemis de ce repos 
sont les passions et les vices; ses deux géuies 
tutélaires sont innocence' et la vcrlü : ainsi 
le plaisir ne doit être lui-même pour les beaux- 
arts qu’un moyen, ‘et leur fin ultérieure doit 
être le bonheur de l’homrne*. 

Ce qui produit l’effet immédiat que le poète 
se propose est poétiquement bon > et toutes les 
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règles de l’art se réduisent à biert choisir et à 
bien employer les moyens propres à cette fin. 

Dans le gracieux, ce que la nature a de plus 
riant; dans le naïf, ce qu’elle a de plus sim- 
ple; dans le pathétique, ce qu’elle a de plus 
terrible et de plus touchant : voilà ce qn’on 
appelle bonté poétique. Ainsi ce qui serait 
excellent à sa place devient mauvais quand il 
est déplacé. ( M ar m otite l.) 

BOIVD, COTE, RIVAGE, RIVE. Nous 
considérons ici ces -quatre mots par rapport 
aux eaux. - • 

Le bord est, à Pç Jttr d de l’eau , cette extré- 
mité de lu terre, qui In touche, la borne, la 
borde. 

La côte est cette partie de la terre qui s’é- 
lève au-dessus de l’eaa , et vient y aboutir en • 
descendant» 

La rive êt le rivage sont les limites de l’eau , 
les points erdVc lesquels l’eau se renferme. 

On dit les bords Indiens , les bords Afri- 
cains, et les , côtes de France, les ctftes d’An- 
gleterre. Omrîit, au contraire, les rives de la 
Seine , et les rivages de la mer. 

Le bord on la rive îi’ont point ou n’ont 
guère d’étendue , le bord moins qne la rive . 

Les cotes et les rivages ont une étendue plus 
ou moins considérable; les cotes, beaucoup 
plus que les rivages. La côte a un bord le 
rivage aussi ; on n’en attribue point à la rive. 

La uier seule a des côtes ; les fleuves, les 
grandes rivières , ont -seuls dès rivages , si ce . 
n’est en poésie. Les fleuves , Jes rivières, tou- 
tes les eaux courantes, ont des rives. On en 
donne quelquefois improprement à la mer. 
Toutes les eaux ont dus bords , 

Les bords et les côtes s’élèvent au-dessus 
eaux; ils sont abordables, accessibles, on diffi- 
ciles, escarpés. La rive et le rivage sont plutôt 
plats. Le rivage descend jusqitfà fleur d’eau; 
sa pente est douce. On (Ut le bord de la mer 
et l.e bord d’une fontaine. " 

Le bord est comme une digue qui contient • 
l’eau ; la côte est une large et longue barrière 
qui l’arrête, la rejette, la repousse. La rive est 
le point de contact df l’eau et de la terre* ou 
un des bords du lit sur lequel les eaux cou- 
lent et se renferment d’cllcs-méiucs. Une rive 
correspond toujours à une autre rive. Le ri» 
vage est le passage de l’eau à la terre , ou le 
point de communication de l’un à l’autre élé- 
ment. On le quitte quand on part. (Extrait 
d # c Rouhaud, ) 

BORDURE, CADRE. Bordure se dit de ce 
qui entoure un tableau, une estampe, un 
miroir. Quand cet entourage est carré, on 
l’appelle cadre. 

BORGNE, LT^ÊORGNE. Borgne, adjectif 
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sc dit également des hommes et des animaux. 
On dit un homme borgne , un cheval bor- 
gne > etc. Borgne , substantif, ne se dit que de 
l’espèce humaine. Ou dit d’un homme borgne , 
c’est un borgne ; on ne le dit pas d’un cheval 
ou d’un autre animal. 

BORNES, TERMES; LIMITES. Les bor, 
tics sont ce qui renferme tellement une chose 
dans le lieu qu’elle occupe , qu’il l'empêche 
de s'étendre ou d’être étendue plus loin. On 
dit au propre, les bornes d’un'champ; et au 
ligure, les bornes de la vie, les bornes du 
pouvoir. Le terme est hfelml où l’on tend , 
le point où finit la chose ortj’acrion. Quand 
on dit les bornes de la Vîé, 6* entend par là 
le temps qu-delA duquel la vie ne saurait s’é- 
tendit; et quand on dit ,1e terme de la vie , 
on veut dire le point où finit le cours de la 
vie. Les bornes de la vie n’existent que dans 
^extrême vieillesse ; le tâpme dedk* vie peut se 
présenter à tout âge. Le terme a rapport à 
l’action qu’ou fait ou qu’on a faite ; les bornes 
ii l’action qui pourrait se faire. Une chose qui 
tstpà sou terme est finie ; une chose qui a 
des bornes ne saurait passer au-delà. 

Les limites . supposent une ligne de sépara- 
tion entre deux choses , de manière qu’on ne 
peut la passer sans empiéter de l’une sur 
l’antre. , 

On approche ou on éloigne le terme ; on 
resserre ou on étend les limites ; ou avance 
ou on recule les bornes. 

BOSQUET. V. Bon ags. 

BOSSE , GIBBOSITÉ. La bosse est une 
proéminence arrondie qui s’élève au-dessus 
d’une substance quelconque. Celte proétni- 
prend , en anatomie , le nom de gibbo- 
sité , lorsqu’elle s’est faite en arrici*e de la 
colonne vertébrale qui s’est courbée. Dans ce 
dernier eps , fasse est le terme vulgaire, gib- 
bosité \e terme technique. 

BOSSELER , 130SSÜ Eli. Ces deux mots se 
disent également des bosses que l’on fait à la 
vaisselle d’or ou d’argent ; mais le premier se 
dit des bosses qu’un ouvrier fait à la vaisselle, 
dans le dessein dè l’ovnrt* et de l'embellir ;* et le 
second des bosses qu’on y fait par accident en 
la laissant tomber ou autrement. 

BOTTE, PAQUET. Botte , assemblage un 
peu considérable de choses de tnème nature , 
clCstinces an meme usage, et liées ensemble 
‘dans un certain ordre. Paquet , assemblage 
de plusieurs choses de même nature ou de 
nature différente, attachées Ou enveloppées 
sans ordre ou avec ordre , et destinées à des 
usages différons. On dit une botte d’asperges, 
uue botte de paille , uue botte de foin , une 


botte d’osier. Toutes ces choses sont desti- 
nées à un même usage. On dit un paquet de 
linge sale ; chaque objet qui est dans le paquet 
est destiné à un usage particulier ; un paquet 
de plumes .chaque plume n’est pas destinée 
à être employée de la même manière. 

BOUCHE, GUEULE. Ces deux mots se 
disent de l’ouverture par laquelle les animaux 
prennent leur nourriture ; mais le mot gueule 
s’applique plus particulièrement aux animaux 
qui ne vivent que de chair. On dit la bouche 
d’un cheval, et la guettle d’un lion. Le mot 
gueule , au propre , ne se dit point do 
l’homme , et , en général , on emploie en his- 
toire naturelle le mot bouche , toutes les fois 
qu’il n’est point question de marquer la vo- 
racité. 

En parlant des oiseaux, on dit bec. 

S BOUCHER , FERMER. Ces deux mots fa 
gnifient mettre sur une ouverture , ou dans 
une ouverture, une chose qui empêche d’y 
passer , d’en faire nsage. Si l’onverture est 
destinée à rester toujours ou long-temps sans 
usage , on la bouche en fixant ce qui enJpêclie 
d*v pénétrer. Si l'ouverture est destinée à être 
en usage dans certaines circonstances , et à n’y 
pas être dans d’autres, on la ferme , en lais- 
sant libres les moyens de l’ouvrir. On ferme 
une porte , une fenêtre , lorsqu’elle est desti- 
née à être tantôt ouverte , tantôt fermée , 
selon lé besoin. On bouche une porte , une 
fenêtre , lorsqu’elle est destinée à ne pas être 
ouverte, ou à rester long-temps fermée. 

On ferme par le moyen d’objets adaptés à 
la chose et qui en font partie. On ferme une 
p «rtc avec de* loquets, des verrous, des ser - 
rures. Les loquets , les verrous , les serrures , 
ont partie de la porte. On bouche avec des 
objets étrangers et qui ne font point partie de 
la chose. On bouche le trou d’une muraille 
avec du mortier, avec du plâtre, avec du 
fumier, avec des planches, avec de la paille, etc. 
Les planches , la paille , le fumier , ne font 
point partie de la chose et y sont étrangers. 
On bouche de même une bouteille avec un 
bouchon. On ferme une tabatière en abais- 
sant le couvercle ; on ne la bouche pas , parce 
que le couvercle fait partie de la tabatière , et 
est également destiné à l’ouvrir et à la fermer. 

On ouvre ce qui est fermé , on débouche 
ce qui est bouché. 

BOUCHERIE , CARNAGE , MASSACRE. 
Boucherie sc dit des batailles ou combats où 
un grtnd nombre d’hommes ont été tués. Ce 
mot emporte l’idée nécessaire de tuer un 
grand nombre d’honuucs qui ne sc défendent 
point , ou qui se défendent faible meut , ou 
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qui sont hors d’état de ae défendre , comme J BOUDOIR , RUELLE. Le Boudoir est un 
lc> animaux que Ton tue. dans nos boucheries Ixahinet ordinairement orné et décoré où les 


pour notre nourriture. 

Dans les boucheries , c’est le grand nombre 
du parti le plus faible qui périt ; dans le car- 
nage , il périt un grand nombre d’hommes 
de part et d’autre. 

Le massacre est l’acti#i inhumaine et bar- 
bare de tuer un grand nombre d’hommes 
sans défense , sans combat , sans distinction 
d’àgc ni de sexe , comme dans une ville prise 
d’assaut, ou dans le masstçre de la Saint-Bar- 
thelemi. 

Tuerie se dit , a la guerre, des hommes que 
l’on tue dans une déroute; et , hors de là, de 
ceux qui sont tués dans une grande presse , 
•dans une bagarre , dans un soulèvement , 
dans un grand tumulte , dans une batterie , 
par accident ou autrement. 

La boucherie marque la cruauté; le car - 
nage, l’acharnement et la fureur ; le massacre, 
l’excès de la férocité ; la tuerie , le tumulte et 
l’emportement. 

DONNER LE BOUCON, EMPOISONNER. 
Boucon signifie morceau empoisonne. Don- 
ner le boucon est une expression que l'on 
employait autrefois mystérieusement, en par- 
lant de gens que l’on n’osait pas traiter ouver- 
tement d’empoisonneurs. Cette expression 
n’est plus usitée. On dit dans le meme sens 
empoisonner , ou faire empoisonner . 

BOUDERIE , FÂCHERIE, HUMEUR. Ces 
trois mots marquent le mécontentement que 
l’on a déjà conduite de quelqu’un. 

La fâcherie est un mécontentement bien ou 
mal fondé que l’on a des procédés de quel- 
qu’un, et qui Affaiblit, au moins pour quel- 
que temps , les sentimens de bienveillance que 
l’on avaiL pour lui. 

L 'humeur est un mécontentement souvent 
vague qui vient pins de la disposition phy- 
sique que de la rdison et de la réalité. On ne 
sait souvent à quoi l’attribuer, et on l’attribue 
souvent à tort et à travers. 

La bouderie est un signe de fâcherie et 
d 'humeur , qui consiste à garder le silence , et 
à faire mauvaise mine à ceux avec lesquels 
on vit familièrement. # 

La fâcherie éloigne des personnes contre 
lesquelles on est fâché; Y humeur fait qu’on les 
traite avec aigreur et sans égard ; la bouderie 
indique qu’on veut cesser toute familiarité 
avec elles. 

La fâcherie peut être intérieure; Y humeur 
et la bouderie en sont les expressions. 

La fâcherie est un effet de la sensibilité; 
Y humeur un effet du tempérament; la bou- 
derie un effet du caprice. 


dames se retirent quand elles veulent être 
seules ou s’entretenir avec leurs amis intimes. 

Ruelle sc disait autrefois dans le méiue sens. 

La Harpe a relevé justement cette expres- 
sion. Il y a long-temps , dit-il , qu’il n’est 
plus question de ruelles. Aujourd’hui nos 
limeurs galans qui font l’amour dans nos al- 
manachs ne croiraient pas leurs vers du bon 
ton s’ils n’y plaçaient pas un boudoir , et 
peut-être dans cent ans, si la mode change 
encore, le boudoir aura passé comme leurs 
vers. 

BOUE, BOURBE, CROTTE, FANGE, 
LIMON. Ces cinq mots désignent également 
une terre imbibée d’eau, mais non de la même 
manière. 

La boue est une terre détrempée, plus ou 
moins épaisse , sale , noire et puante , qui sc 
forme dans les rues des villes et sur les che- 
mins après la pluie. 

La bourbe est un amas considérable de boue 
qui se forme à la suite des longues pluies, et 
qui s’amasse au fond des eaux croupissantes, 
dans les lieux bas, dans les endroits creux. 

La crotte est la boue qui, jaillissant par 
l’impression subite de quelque objet, se ré- 
pand sur tout ce qui est à l’entour, et le 
salit. 

La fange est un amas de bourbe et de ma- 
tières impures et corrompues qui ont croupi 
pcnduut long-temps , et qui est d'une malpro- 
preté dégoûtante. 

Le limon est la terre qui a été délayée et 
entraînée par les eaux, et qu’elles ont ensuite 
déposée. 

La boue se forme des parties de terre que 
la pluie détache et délaie dans les lieux sur 
lesquels elle tombe. La bourbe sc forme par 
l'accumulation des boues et leur long séjour; 
la fange par le long croupissement de la bourbe 
mêlée avec des matières impures et corrom- 
pues; la crotte résulte du jaillissement de la 
boue sur ^quelque objet; le* limon est le mé- 
lange de différentes terres que les fleuve», les 
rivières et les ruisseaux ont délayées, entraî- 
nées dans leur cours, et qu’elles out ensuite 
déposées. 

On marche dans la boue , et l’on fait jaillir 
la crotte ; on enfonce dans la bourbe et l’on s’en 
tire avec un peu de peine ; on enfonce dans • 
la fange et Bon s’en tire avec peine. Le li- 
mon est le dépôt des eaux courantes; la fange, 
le dépôt des eaux croupissantes. 

.BOUFFI , ENFLÉ, GONFLÉ; BOUR- 
SOUFFLÉ. L’idée commune à tous ces termes 
est celle d’une élévation, d’une extension qui 
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augmente le volume ordinaire dn corps, et 
qui est ou semble être causée par l’eau, pa# 
l’air, par des humeurs , etc. 

Enflé est comme le genre à l’égard des 
autres mots. 11 se dit de tout corps qui reçoit 
une extension par les fluides. Un ballon est 
enflé par l’air qn’on y introduit; la voile est 
enflée par le vent; une jambe est enflée par 
une humeur. 

Gonflé se dit des corps qui sont tellement 
pleins qu’ils ne peuvent pas contenir une 
plus grande quantité de matière. Un ballon 
est gonflé lorsqu’il est si enflé qu’on ne peut 
guère le souffler davantage. Une jambe , une 
cuisse est enflée lorsqu’elle est plus grosse qu’à 
l’ordinaire; elle est gonflée lorsque les tégu- 
mens sont tellement distendus qu’ils ne pour- 
raient pas contenir une plus grande quantité 
de matière. 

Bouffi marque une augmentation des chairs 
sans grande tension causée par quelque Vna- 
ladie , et qui donne la fausse apparence d'une 
augmentation d’embonpoint. 

Jloursoufflé se dit proprement des choses 
que l’on souffle pour leur donner un gros 
volume ; et, par analogie , de celles qui ont, 
avec peu de matière, tant de volume, qu’elles 
paraissent avoir été soufflées. 

Ce qui est enflé a un volume pins consi- 
dérable que son volume ordinaire; ce qui est 
gonflé ne peut rien contenir de plus ; ce qui 
est bouffi n’a qu’une apparence de plénitude 
causée par quelque maladie ; ce qui est bonr - 
soufflé a l’air d’avoir été soufflé comme un 
ballon qufc l’on emplit d’air. 

Ces mots s’emploient au figuré avec les 
mêmes différences. On dit un bomihe enflé 
d’orgueil , gonflé d’amour-propre , bouffi de 
vanité. 

En parlant du style, on dit qrt’il est enflé 
lorsqu’on y a employé de grands mots et 
des toute pompeux pour exprimer des idées 
simples ou ordinaires, et qu’on a revêtu des 
idées grandes et nobles par elles-mêmes d’ex- 
pressions outrées qui les font paraître gigan- 
tesques. On dit qne le style est bouffi lors- 
qu’il sort tout-â-fait du sujet , et qu’en af- 
fectant beaucoup de grandeur et de force, il 
décèle beaucoup de faiblesse et de lâcheté; 
on dit qu’il est boursoufflé lorsqu’il n’est 
rempli que de grands mots vides de sens et 
d’idées. On ne dit pas qu’il est gonflé. 

BOUFFON, FACÉTIEUX, PLAISANT. 
Plaisant, qui plaît, qui récrée, qui divertit. 
Facétieux , qui est très plaisant, très comi- 
que; bouffon, qui est risible avec excès, 
sans modération et même sans goût, sans 
vraisemblance. Le plaisant a du sel et de la 


finesse ; le facétieux a l’abandon d’nne hu- 
meur enjouée et d’une grande gaîté ; le bouffon 
fait rire de tout indifféremment. 

BOUGEOIR, MARTINET. Bougeoir, sorte 
de petit chandelier formé d’une bobèche et 
d’une douille fixée au milieu d’une soucoupe, 
au bord de laquelle a. un anneau qui sert 
à recevoir le doigt, quand on porte le bou- 
geoir. Quelquefois c’est un manche court qui 
tient lieu de Tanriean. ^ 

Le bougeoir diffère du martinet en ce que 
celui-ci a le mamme plus court, et que la 
douille n’y est pas fixée sur nne soucoupe 
bombée , mais sur une surface plate. 

BOUILLIR, BOUILLONNER. Ces deux 
mots se disent d’un liquide dont les partiel 
agitées s’élèvent au-dessus de sa surface. La 
différence ne consiste que dans celle d® lu 
cause. 

Bouillir se dit des liquides qui s’élèvent 
en bulles par la force de la chaleur. De Veau 
qui bout. ~ 

Bouillonner se dit d’un liquide qui s’élève 
en bouillons au-dessus de sa surface par quel- 
que autre cause que ce soit. Un liquide ex- 
posé pendant quelque temps à la chaleur du 
feu bout ; un liquide qui trouve des obsta- 
cles dans son cours ou qui tombe d’un lieu 
élevé bouillonne . 

BOUILLONNER. Y. Boutllïr. 

BOULE , GLOBE , SPHÈRE. On appelle 
en général boule tout corps rond de quelque 
matière qu’il soit et a quelque us^ge qu’on 
le destine. 

Globe et sphère sont- des terme4 qui ne 
s’emploient qu’en matière de sciences, comme 
en géométrie, en astronomie, en physique. 

Le mot sphère, en tant qu’iL signifie un 
globe , ne s’emploie guère qu’en géométrie. 
Dans les autres sciences, comme la physique, 
la mécanique , etc. , on dit globe plutôt que 
sphère , lorsqu’on veut exprimer un corps 
parfaitement et également rond en tout seas. 
Le globe terrestre. - . 

BOULET’. Y. Balle. 

BOULET. V. Bombe. 

BOULEVARD *REMFART. I.c boulevard 
est ce qui garde, couvre, revêt lcs v défenses 
déjà élevées pour là sûreté. C’est la fortifi- 
cation avancée qui protège les- autres , la ter- 
rasse destinée à la garde et à la conservation 
du rempart. 

Le rempart présente donc une fortifica- 
tion simple, et le boulevard une fortification 
composée , compliquée , ajoutée à une autre , 
au rempart. 

La grande muraille qui ferme un côté de 
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la Chine ne passe qne ponr an rempart. Des 
places très fortes telle que Belgrade , qui couvre 
l’empire ottoman du côté de la Hongrie, se- 
ront regardées comme un boulevard. Des 
chaînes de montagnes inaccessibles telles que 
les Alpes, qui défendirent long-temps l’Italie 
des incursions des Gaulois, sont des boule- 
vards naturels. Nous appelons rempart un 
simple mur , une barrière, tout ce qui met à 
l’abri , à couvert d’une action nuisible. 

Le rempart couvrira, protégera un lieu, 
un canton ; le boulevard , plus fort et plus 
avancé, couvrira, protégera une ffontière, 
un pays. Aux, portes, aux entrées d’un État , 
il faut des boulevards ; aux places, aux postes 
moins importuns, des remparts suffisent. 

Nos places fortes sont des boulevards et 
ont leurs boulevards. ‘Nos places de l’inté- 
rieur sont aussi des boulevards ,* ruais à l’nris 
et ailleurs, ce sont des promenades qui n’en 
ont conservé que le nom. 

BOULEVERSEMENT, RENVERSEMENT. 
Le bouleversement détruit l’ordre de toutes 
les parties , et cause le désordre et la confu- 
sion. Le renversement précipite les parties de 
haut en bas et ne laisse rien debout. Le ton- 
nerre qui tombe sur une maison y fait d’or- 
dinaire un grand bouleversement ; les boulets 
et les bombes qu’on lance sur un édifice élevé 
en ont bientôt opéré le renversement. 

BOULIMIE, FAIM. Boulimie est un terme 
de médecine qui signifie une faim excessive 
et extraordinaire , accompagnée de faiblesse 
et de dépérissement, Faim est le terme ordi- 
naire qui ne signifie que le besoin de manger. 

BOULIMIE, FAIM CANINE. La faim ca- 
nine est une maladie dans laquelle on éprouve 
une faim vôrace, et où néanmoins tin vomit 
les alimens qu’on prend pour la satisfaire. 
C'est en cela d’abord qne la faim canine dif- 
fère de la boulimie qui n’est point suivie de 
vomissemens , mais d’oppression de l’estomac , 
de difficulté de respirer, de faiblesse de pouls, 
de froid et de défaillance. 

BOUQUIN , LIVRE. On appelle bouquin 
un livre vieux, en mauvais état et de peu 
de valeur. Le nom de livre se donne à tont 
ouvrage dont on fait quelque eus, et qui peut 
tenir sa place dans une bibliothèque. * 

BOURBE. Y. Boue. 

BOURDE, MENSONGE. On appelle bourde 
nti mensonge fait pour détourner Fesprit des 
(antes dont on est ou dont on pourrait être 
accusé. Il nous a dit qu’il n’avait pas été .au 
collège parce qu’il s’était trouvé mal, c’est 
une bourde qu’il nous a donnée. Le mensonge 
est une chojc <jue J’ou sait être faqsse, et que 


l’on dit dans le dessein de faire croire qu’elle 
est vraie. Bourde est unoexpression familière; 
mensonge est de tous les styles. 

BOURG, HAMEAU, VILLAGE. Ces trois 
termes désignent également un assemblage 
de plusieurs maisons d|stinées ù loger les 
gens de la campagne. 

La privation d’un marché distingue un 
'village üxin bourg t comme la pri va tiou d’une 
église paroissiale distingue un hameau d’un 
village . 

Si l’on élève donc , l’une anprès de l’antre , 
quelques maison^ rustiques, voilà nn ha- 
meau ; ajoutez a ce hameau une église pa- 
roissiale, c’est un village ; faites tenir dans 
un village un marché réglé , vous aurez uu 
bourg. (Beauzée.) 

BOURGEOIS, CITOYEN, HABITANT. 
Habitant se dit uniquement par rapport an 
lieu de la résidence ordinaire , quel qu’il soit, 
ville ou campagne. 

Bourgeois marque une résidence dans une 
ville et est un degré de condition qui tient le 
milieu entre la noblesse et le paysan. 

Citoyen a un rapport particulier à la so- 
ciété politique; il désigne un membre de 
l’État dont la condition n’a rien qui doive 
l’exclure des charges et des emplois qui peu- 
vent lui convenir selon le rang qu’il occupe 
dans la république. Les habitans d’une ville, 
les habitans de la cainpagge. Les bourgeois de 
la ville vivent du commerce et des arts méca- 
niques. Les citoyens des républiques helvé- 
tiques. 

BOURGEON, BOUTON, ŒIL. LW est 
un petit stylet verdâtre et pointu qu’on aper- 
çoit aux aisselles des feuilles, et qui n’est ^ 
pour ainsi dire, que le germe du bouton. Le 
bouton est cê germe grossi et dont la forme 
plus ou moins ovale ou ronde annonce s’il ne 
contient que des feuilles et du bois , ou s’il 
renferme les rudimens des fleurs et des^üits. 
Le bourgeon est le bouton même épanoui èt 
développé; c’est une’jeune pousse, une tige 
naissante qui a eu pour mère nnc branche, 
pour père un bouton , et pour .nourrice une 
feuille. Le printemps voit naître Vœil; Yceil 
devient bouton vers le solstice; il se nourrit 
pendant l’automne ; il est bourgeon au prin- 
temps suivant. ( Nouveau dictionnaire de la 
langue française.') 

BOURRASQUE, ORAGE, OURA^N, 
TEMPÊTE. Vorage est une violente agita- 
tion de l’air accompagnée de pluie, d’éclairs, 
de tonnerre, et quelquefois de gfêle.; 

La tempete est une violente- agitation de 
l’air avec pluie ou sans pluie, ou avec de la 
grêle, du tonuerre et des éclairs. 
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V ouragan est un vent violent et étendu 
qui , s’élevant tout à coup , devient assez fort 
pour causer de grands ravages. 

La bourrasque est sur . mer ce qu’on ap- 
pelle ouragan sur terre. 

L’onzg-e prend mer 1 q nom de tempête. 

Il y a des tcmpctes sans orage , c’est ce 
qui arrive lorsque le vent n’est accompagné 
F ni de tonnerre ni d’éclairs; mais il n’y a gnère 
à' orage sans tempête , parce que V orage est 
toujours une agitation de l’air. Tout ce qu’on 
peut dire , c’est qu’il y a des orages qui ne 
sont pas accompagnés d’unt^ agitation de l’air 
assez violente pour qu’on puisse leur donner 
le nom de tempête. 

La bourrasque et Y ouragan sont des coups 
de vent passagers. 

Orage et tew/wîte s'emploient au figuré. On 
dit les orages des passions, les orages de la 
vie ; les mécontens excitent des tempêtes dans 
un État. 

Bourrasque se dit au figuré des mouve- 
mens brusques et momentanés d’une per- 
sonne colère ou qui exhale sa mauvaise bu- 
* meur. Ouragan ne se dit qu’au propre. 

BOURRÉE, FAGOT, PALOURDE. Le 
fagot est un assemblage de menus morceaux 
de bois liés avec une bart, #t dont le milieu 
est rempli de broutilles appelées l’ame du 
fagot. La falourde est plus grosse que le fagot , 
et est faite de perches coupées. La bourrée est 
plus petite. Elle est composée du bois le pins 
menu et le plus mauvais. Elle prend feu 
promptement, mais elle est bientôt consumée. 
On s’en sert pour chauffer le four. 
BOURRIQUE.* V. Ânessk. 

BOURRU. V. Bizarre. 

BOURSOUFFLÉ. Y. Ampoulé. 

BOUT, EXTRÉMITÉ, FIN. Ces trois 
• mots signifient également la dernière des par- 
ties qui constituent une chose , mais avec les 
différences suivantes. 

Le bout est le dernier point de l’étendue 
en longneur. Les bouts d’un bâton , le bout 
d’une allée , le bout d’une table. 

lu extrémité est la partie d’une chose, qui 
est la dernière et la plus éloignée du centre , 
ou qui la finit et la termine. I /extrémité d’un 
royaume , d’une province. 

La fin suppose un ; ordre , une suite , une 
actfpt; c’est la partie qui est ou qu’on re- 
garde comme la dernière. La fin d’un ouvrage, 
la fin delà vie. 

Le bout répond à un autre bout , V extrémité 
au centre , la fin au commencement. 

On parcourt une chose d’un bout à l’autre, 

on pénètre de ses extrémités jusqu’à son cen- 
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tre; on y travaille depuis le commencement 
j usqu’à la fin . 

BOUTEILLE. Y. Bocal. 

BOUTIQUE. V. Atelier. 

BOUTON. Y. Bourgeoic. 

BOUÏURE, MARCOTTÉ, PLANÇON. 
La marcotte est une plante couchée en terre, 
mais qui n’est point séparée de l’arbre qui lui 
donne vie , et qn’on ne sèvre que quand elle 
a des racines ; au lieu que la bouture et le 
plancon sont des branches sans racines. 

BRANCHAGE , BRANCHE. Branche se 
dit, en parlant des arbres et des plantes, des 
parties qui partent du tronc , s’étendent de 
côté et d’autre, et se divisent et subdivisent en 
plusieurs autres. 

Branchage est un terme collectif qui se dit 
de la totalité des branches d’un arbre. 

BRAQUER, POINTER. Termes d’artille- 
rie. Braquer , c’est diriger , tourner le canon 
du côté où l’on veut tirer ; pointer le canon, 
c’est l’ajuster de manière à pouvoir frapper 
le but qu’on se propose de frapper. 

DANS LES BRAS , ENTRE LES BRAS. 
On dit se jeter dans les bras de quelqu’un , 
et se jeter entre les bras de quelqu’un. La 
première de ces expressions s’emploie lors- 
qu’il est question de sentimens du cœur , on 
de quelque situation agréable. Deux amis qui 
ne se sont pas vus depuis long-temps se jet- 
tent dans les bras l’un de l’autre. On presse 
dans ses bras une personne que l’on chérit. 
On jouit d’un doux repos dans les jrras du 
sommeil. Se jeter entre les bras de queïqu’nn 
est plus convenable au figuré , pour dire se 
mettre sous la protection de quelqu’un, implo- 
rer son secours. Je suis poursuivi de tous 
côtés, je. me jette entre 'vos bras. 

BRAVADE, FORFANTERIE. La bravade 
consiste en menaces, défi, actions, paroles, par 
lesquels on brave ; la forfanterie ne consiste 
qu’en paroles. La bravade suppose un étourdi , 
mais cet étourdi peut être un vrai brave ; la 
forfanterie suppose toujours un faux brave. 

BRAVE. UN BRAYE HOMME, UN 
HOMME BRAYE. Un brave homme est nn 
honnête homme, un homme brave est un 
homme qui a de la bravoure. Cependant on 
dit, dans le sens de bravoure, un brave ca- 
pitaine , un brave soldat ; l’analogie qu’il y a 
entre ces deux mots sauve l’équivoque. 

Brave , dans le langage du peuple, signifie 
propre , bien mis , bien paré. On dit vous 
voilà bien brave 9 en par|ant à une personne 
du peuple qui ne s’habille pas bien tous les 
jours , et qui a mis çe jour-là du soin dans 
son habillement, 
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ver quelqu’un , c est témoigner ouvertement 
qu'on ne le craint pas, et s’exposer hardiment à 
ses attaques. Dcfier quelqu’un , c’est lui faire 
u ndéf, lui déclarer qu’on ne le croit pas 
assez hardi , assez courageux pour attaquer. 
Provoquer , c’cst exciter au combat , forcer à 
se défendre. 

BRAVER. V. Affuohter. 

BRAVOURE, COURAGE, VALEUR, 
CŒUR , INTRÉPIDITÉ. Os cinq mots ont 
rapport à la manière de se conduire a la 

guette. 

Le cœur est cette force de Pâme qui nel 
connaît point la crainte ; qui reste impertur- 
bable à la vue du danger et ferme dans la ré- 
solution de faire son devoir. 

Le courage est un sentiment généreux qui 
naît de la conscience de ses propres forces , 
et qui fait braver le danger et ses suites. 

La bravoure est le courage éprouvé ; elle 
marque pins particulièrement le mépris des 
dangers et de la vie. 

La valeur est une hardiesse qui consiste à 
s'exposer à tous les périls de la guerre avec 
l’enthousiasme de la gloire et la soif de re- 
nommée. >- 

L 'intrépidité est une force extraordinaire 
de l’niue qui voit de sang-froid le péril le plus 
évident, et n’est point effrayée à la vue de la 
mort. 

L’homme de cœur est pénétré de son de- 
voir , il a formé la résolution de le remplir, 
il y reste ferme malgré tous les obstacles et 
tous les dadgers ; rien ne peut l’ébranler , rien 
ne peut le faire reculer. 

1 /homme courageux , saus mépriser les 
forces de l’ennemi , est impatient de l'atta- 
quer etftde sc mesurer avec lui , par la con- 
fiance qu’il a dans sa propre supériorité , et le 
désir ardent de remporter la victoire. 

La valeur suppose mie espèce d’ostentation. 

La bravoure est le résultat de plusieurs ac- 
tions ou l’on s’est comporté en brave. On n'ajj- 
* pelle pas brave une troupe qni va pour la 
première fois à la guerre , mais celles qui ont 
donné dans diverses affaires périlleuses des 
preuves éclatantes de leur courage. 

Le cœur , le courage et la valeur se trou- 
vent toujours dans l'âme ; la bravoure et 17/*- 
trépiditc se montrent dans l’occasion. 

Le cœur soutient dans l'action ; le courage 
fait attaquer et combattre avec ardeur ; la 
valeur cherche à se distinguer; la bravoure 
fait qu’on s’expose ; l’ intrépidité fait qu’on se 
sacrifie. 

BRÈCHE, OUVERTURE. Ouverture est le 
terme générique ; il sc dit de toute solation de 
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continuité faite de quelque manière et dans 
quelque dessein que ce soit. La brèche est 
une ouverture faite avec violence , dans le 
dessein de forcer un passage ou une entrée. 
On fait un ouverture à un mur , ou pour se 
procurer du jour , ou pour y pratiquer une 
porte ou nne fenêtre , ou dans quelque autre 
dessein que ce puisse être. La brèche est une 
ouverture faite avec violence , dans le dessein 
de forcer l’entrée ou le passage. Le canon fait 
des brèches aux murs d’une place assiégée 
pour en faciliter i’entiéc aux assiégeans. 

BREDOUILLER. V, Balbutier. 

BREF, COURT, SUCCINCT. Je ne saurais 
comprendre , ni par conséquent expliquer ce 
que dit Girard sur les deux premiers de ces 
mots. , 

Selon lai , bref ne se dit que de la durée; 
le temps seul est bref. La matière et le temps 
sont courts . 

Ainsi , selon cèt auteur , quoique le temps 
seul soit bref , court se dit aussi du temps. 
Mais quelle différence y a-t-il entre ces deux 
expressions appliquées au temps? c’est ce que 
Girard ne nous dit point. On ne saurait le 
deviner d’après l’exemple suivant qu’il donne. 
Des jours, dit-il, qui paraissent longs .et 
ennuyeux forment néanmoins un temps qui 
parait toujours très bref au moment qu’il passe. 
Or* ne conçoit pas trop comment des jours 
qui partissent -longs et ennuyeux ( probable- 
ment au moment qu’ils passent ) peuvent 
former un temps qui parait toujours très 
bref au moment qu’il passe. ■* 

Bref se disait anciennement du temps ; il 
ne sc dit pins aujourd'hui en ce sens , si ce 
n’est au palais , où l’on dit un bref délai \ au 
lieu d’un court délai , pour signifier un délai 
plus court que les délais ordinaires. On ne dit 
plus aujourd’hui , on m’a donné nu temps 
très bref pour faire cet ouvrage , mais on m’a 
donné un temps très court . 

H n’est pas vrai que le temps seul soit bref 
comme le dit Girard , car on distingue en 
grammaire des lettres brèves et des lettres lon- 
gues , et en prosodie des syllabes brèves et des 
syllabes longues, dont cet auteur ne parie point. 

Bref ne se dit pas du temps , mais des 
choses qui se font en peu de temps. Une syl- 
labe brève est celle qui sc prononce en très 
peu de temps. Le temps que l’on met à pro- 
noncer une syllabe brève n’est pas un temps 
bref , mais un temps court ; c’est la syllal e 
qui est brève. 

On dit , soyez bref , je serai bref, pour dire 
n’employez pas beaucoup de temps à ce que 
vous voulez dire ; soyez court signiüerait ne 
vous étendez pas en longs discours. 
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Bref se dît aussi pour brusque , impoli , 
inconvenant ; alors il a rapport non au temps 
que l’on met à prononcer la réponse, mais 
à la réponse même qui , par son caractère 
d’inconvenance qu d’impolitesse, est exprimée 
d’une manière sèche et en très peu de mots. 
Il m’a fait une réponse courte , veut dire il 
m’a fait une réponse en peu de mots , sans' 
aucun accessoire d’impolitesse. 

Court se dit de la durée et de l’ctendue en 
longueur. Je dis de l’étendue en longueur, quoi- 
que Girard ne dise que de rétendue en général. 
On ne dit pas qu’une chose est courte , pour 
dire qu’elle n’a pas assez d’étendue en lar- 
genr , ni qu'une sphère est courte lorsqu’elle 
n’a pas assez d’étendue dans tous les sens. 

Court se dit du temps et de toutes les cho- 
ses qui ne paraissent pas avoir une assez 
grande- étendue en longueur , relativement 
à une autre chose ou à d’autres choses avec 
lesquelles on les compare. Un ternj>^ court , 
un chemin court , une phrase courte. 

Succinct n’a rapport qn’à l’expressidn ; il se 
dit de ce qui est exprimé de la manière la plus 
resserrée qu’il est possible , «ans omission des 
choses essentielles. 

Long est l’opposé de bref et de court ; dif- 
fus est l'opposé de succinct. 

BR ELLE , TRAIN. Termes de flottage. 
Train est lç^tcrme générique. Il ae dit de 
t outes les masses de bois formées de huches à 
brûler , ou de planches , etc. Mais on appelle 
particulièrement brelles les trains beaucoup 
qdus courts que les autres, et que l’on a con- 
struits ainsi pour faciliter le flottage sur les 
rivières sinueuses. La brellc n’est autre chose 
qu’un train très court. 

BREUVAGE. V. Boisson. f 

BRIGAND , VOLEUR. On appelle 'voleur 
celui qui s’empare dû Lieu d’antrui de quel- 
que manière que ce soit. On donne le nom 
de brigânds aux vagabonds qui courent w les 
campagnes et les grands chemins pour piller 
et voler les passans de vive force. 

BRIGUE , CABALE , INTRIGUE , PARTI. 
Brigue, réunion de mesures que l’on emploie 
pour obtenir quelque chose en engageant 
dans ses intérêts plusieurs personnes qui sc 
chargent chacune d’une manière particulière 
qui doit contribuer au succès. 

‘ Cabale , réunion des efforts de plusieurs 
personnes qui, sans avoir égard à la justice , 
travaillent simultanément et avec passion à 
élever une personne 0I1 nnc chose que leur ca- 
price favorise, ou à déprimer et renverser ce 
qûi les offusque et leur déplaît. 

Intrigue y réunion secrète do moyens obli- 


ques , adroitement liés les uns aux antres , et 
qui tendent par leurs rapports secrets à faire 
réussir quelque dessein blâmable. / 

Parti , réunion de plusieurs personnes dans 
un même intérêt ou une même opinion, con- 
tre d’autres personnes qui ont un intérêt ou 
une opinion contraire. 

La brigue tend à obtenir on à faire obtenir 
quelque chose , comme (les places , des dis- 
tinctions , des honneurs , etc. Elle n’est pas 
toujours secrète. Elle suppose tm plan , un 
concert de personnes qui tendent au même 
but, et dont chacune a son rôle, comme d’en- 
tamer , de proposer, d’employer, de sollici- 
ter , d'éloigner les concurrens , etc. 

l'intrigue a quelque rapport avec la brigue, 
mais elle est toujours secrète et ténébreuse ; 
elle'suppose un plan caché à l’exécution du- 
quel plusieurs travaillent sans le connaître. 
Son objet est plus étendu que celui de la 
brigue , il embrasse toutes sortes de mauvais 
desseins. 

'Le but de la cabale est de comprimer l’o- 
pinion publique , de former une opinion fac- 
ticç,jl c tourner à son gré les évèncinens ou 
le OTirs des choses. La passion et l’entéte- 
ment forment son caractère. 

Le parti se distingue par l’attachement aux 
intérêts ou à l'opinion que l’on a embrassés, 
ou par une sorte d’opi nia ire té qûi empêche de 
les abandonner. 

La brigue va directement au lmt; lors- 
qu’elle prend pour y parvenir des voie.^ obli- 
ques et détournées , c’est de V intrigue. 

Les moyens qu'emploie la cabale sout 
tantôt secrets, tantôt publics; ils vout direc- 
tement an but comme ceux de la brigue , 
mais toujours avec impétuosité, avec passion 
et désordre. La brigue et X intrigue ménagent 
et flattent ceux qui peuvent décider leur 
succès; la cabale s’arroge nue espèce de supé- 
riorité et d’empire; elle veut dominer par 
ses propres forces et ne s’en cache pas. 

Les moyens de Y intrigue sont de toute es- 
pèce; chacun d’eux ne tend pas directement 
an but , mais ils sont combinés les uns avec 
les autres de manière que, par différentes 
voies, ils viennent tons y aboutir immédiate- 
ment ou médiatement. C’est proprement l’en- 
semble des moyens qai tend au but. 

Les moyens qu’emploient les partis sont 
toujours immédiatement liés à l’objet qni les 
a formés. C’est de soutenir cet objet , de l’as- 
surer, de le défendre, d'augmenter le nombre 
des partisans. 

BRILLATÏT, ÉCLAT, LUSTRE. Ces trois 
termes pris au propre soqt relatifs aux couleurs 
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et servent à indiquer celles qui affectent plus réflexion. On voit le soleil briller d’une ma- 
ou moins vivement les yeux. nière éclatante lorsqu'il n’est point obscurci 

L 'éclat appartient aux couleurs vives et par des nuages , et qu’on le regarde fixement, 
aux grands objets, il enchérit sur le brillant; Une glace reluit lorsqu’elle renvoie la Iu- 
le brillant aux couleurs claires et aux petits mière qu’elle reçoit. 

objets, il enchérit sur le lustre ; le lustre aux BRISER » CASSER , ROMPRE. Ces trois • 
couleurs récentes et aux objets neufs. La mots sa tlisent en générai de l’action de mettre 
flamme jette de Y éclat, le diamant brille , le de force un corps solide en divers morceaux 
drap neuf a son lustre. ou pièces. 

Les couleurs vives ont plus d 'éclat que les Casser , c’est mettre de force en plusieurs 

couleurs pâles; les couleurs claires ont plus morceaux un corps dont les parties sont si 
de brillant que les couleurs brunes; les cou- raides et si dépourvues d’élasticité, qu’elles se 
leurs récentes ont plus de lustre que les cou- quittent ou se séparent les unes des autres, 
leurs usées. plutôt que de ployer ou de se relâcher. 

Il semble que Y éclat tienne du feu; le Briser , casser un corps en un assez grand 

brillant, de la lumière; et le lustre, du nombre de parties pour détruire sa masse 
poli. et sa forme, de manière qu’il n’en reste que 

Lustre ne se dit guère que dans le sens des morceaux, 
propre et pour ce qui est l’objet de la vue. Rompre , mettre de force en divers mor- 
Mais éclat , et sur-tout brillant , sc disent au ceanx un corps dont les parties s’entrela- 
fignré. cent, s’engrènent, s’enchaînent les unes les 

Brillant se dit de l’esprit, de l’imagina- autres, 
tion, du coloris, de la pensée. On dit d’un Ainsi, à la rigueur on ne casse que les 
esprit fécond en saillies, eu traits ingénieux, corps dont les parties, au fieu de s’entrelacer 
dont la justesse et la nouveauté nous éblouis- et de se maintenir les unes contre les autres, 
sent, qu’il est brillant. Le brillant de l’imagi* ne sont qu’adhérentes, et comme collées les unes 
nation consiste dans une foule d’images vives contre les autres sans aucun lien qui leur soit 
et imprévues qui se succèdent avec Y éclat et la commun. On casse le verre, la glace, la por- 
rapidité des éclairs. L’abondance et la variété celaine-^ la faïence , le marbre, et antre# corps * 
font le brillant du coloris. Des idées qui fragiles, mais on no les rompt pas. 
jouent ensemble avec justesse et avec grâce. On rompt , au contraire, les corps dont les 
dont les rapports sont vivement saisis et vi- parties s'entrelacent, s’engrènent, s’enchaî- 
vement exprimés, font le brillant de la peu- n’eut les unes les autres , si bien que , pour 
séc. Le style est brillant parla vivacité des en séparer lés parties, il faut, pour ainsi dire, 
pensées, des images, des tours et des exprès- les arracher les unes aux autres, en déchirant 
sions. les liens qui les retiennent ensemble. On 

Brillant ne sc dit guère qu’en parlant des rompt le pain , l’hostie , un bâton, des nœuds, ✓ 
sujets gracieux on enjoués; dans les sujets des fers, et autres corps plians. En général, 
sérieux et sublimes, le style est riche, cela- on çompt ce qui lie et ce qui plie, 
tant. On brise toute sorte de corps solides , dès 

BRIS -, ‘RUPTURE. Action de briser, de qu’on les met en piècS par une action vio- 
ronipre une. chose. Buptirre se dit de tout ce lente. 

qu’on rompt; bris est un terme de palais qui Pour casser, il suffit de détruire la confi- 
se dit de la rupture faite sans droit et avefc nuité d’un corps, de manière que deux parties 
violence d’nne chose fermée, ou de ce qui en on un plus grand nombre ne soient plus ad- 
fait la clôture. On dit la rupture d’unè porte, hérentes les unes aux antres; pour’’ briser, 
d’une fenêtre , faite par quelqu’un qui a le il faut qu’un si graîîlt nombre de parties 
droit de la faire; et bris de prison fait avec soient détachées de la chose , qu’elle n’ait pins 
violence par un prisonnier. Celui qui reçoit la forme qu’elle avait auparavant, et qu’elle 
une lettre à son adresse a droit de faire la ne soit plus sensible que par des morceaux. 
rupture du cachet; mais celui qui rompt sans On casse une glace, quand on en fait de force 
droit le sceau apposé en quel qu’en droit par deux ou trois morceaux; on la brise quand 
l'autorité, se tend coupable de bris de scellé, on la casse en mille morceaux. . 

BRILLER, LUIRE, RELUIRE. Ce qui La manière dont se font ces actions contri- 
brille a de l’éclat et jette une lumière étince- bue aussi au choix que l’on doit faire de ees 
Lin te; ce qui luit éclaire et répand une ln- expressions. Le choc casse, les efforts pour 
mière égale et continue ; ce^ qui reluit n'a plovpr rompent, les coups violens ou redou- 
qn’une lumière d’emprunt et n’éclaire que par blés brisent. 
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On casse en frappant, en clinquant, en 
heurtant; on rompt en faisant céder, fléchir, 
enfoncer, ployer sons le poids, sous la char- 
ge, sous l’effort. On casse une canne en la 
frappant fortement sur une pierre ; on la 
rompt en rapprochant les deux bouts avec 
force. Les arbres rompent de la surcharge des 
fruits qui font ployer leurs branches. Un fil , 
une corde cassent plutôt qu’ils ne rompent, 
quoique très flexibles, par la raison que, 
loin de manquer parce qu’on les aura trop 
ployés, ils sont devenus, à force d’être trop 
tendus , si faibles et si semblables à des corps 
fragiles, qu’ils cassent comme eux au moindre 
choc, à la première secousse. 

Rompre n’a quelquefois d’autre idée que 
celle de ployer ou plier. On dit figurément 
rompre l’humeur, la volonté de quelqu’un. 
On dit qu’un homme est rompu aux affaires 
lorsqu’il y est exercé, habitué, plié. 

L’action de casser a l’effet ultérieur de 
rendre la chose cassée , vaine, inutile, im- 
puissante, ou du moins insuffisante pour le 
service qu’on en tirait ou l’effet qu’elle pro- 
duisait. Un pot cassé ne sert plus ou sert mal. 
C’est cet effet particulier que l’on considère 
lorsqu’on dit au figuré casser un arrêt, casser 
un officier. De même un homme est cassé 
lorsque son corps ne peut plus bien remplir 
# ses fonctions. 

L’action de rompre a pour effet ultérieur 
d’empêcher la suite , la continuation, Tenchai- 
nement, la durée des choses, soit en les fai- 
sant tout-ù-fait cesser, soit par une simple 
interrnption. Au figuré , on rompt des traités, 
des alliances, des engagemens, tout ce qui 
lie ; de manière qu'on se délie , et qu’on n’est 
plus ou qu’on ne veut plus être obligé. Un 
mariage est rompu , lorsque les négocia^ons 
n’aboutissent pas à l’exécution. On rompt une 
trame de manière qut^b tissu ne peut plus sc 
former. 

BROCANTER , TROQUER , VENDRE. 
Vendre, c’est donner une marchandise pour de 
l’argent; troquer, c’est donner un objet pour un 
autre Objet; brocanter , est acheter pour les 
revendre ouïes troquer des curiosités, comme 
vases, médailles, bronzes, tableaux, etc. 

BROCARD, RAILLERIE. Le brocard est 
une raillerie jnsnltante. La raillerie, tant qu’elle 
ne sort point des bornes que lui prescrit 
la politesse, est l’effet de la gaîté et de la 
légèreté de l’esprit. Elle épargne l’honnête 
homme, et le ridicule qu’elle attaque est sour 
vent si léger qu’elle n’a pas même le pouvoir 
d’offenser. Le brocard , au contraire, annonce 
un fond de malignité ; il offense et ulcère le 
cœur. Ce tuot est familier. 

v 


IÎRODEQtTIN , COTHfcRNE. Le brode - 

quin était chez les anciens une chaussure par- 
ticulièrement affectée aux comédiens, sur- 
tout quand ils jouaient la comédie; quand ils 
jouaient la tragédie, ils chaussaient le cothurne . 
Chez nous , la chaussure est réglée par le cos- 
tume et le goût. On dit chausser le brodequin , 
pour jlire bure des comédies ou jouer la 
comédie ; et chausser le cothurne , pour dire 
faire des tragédies ou jouer la tragédie. 

BRONCHER , TRÉBUCHER. Ces deux 
mots désignent une hésitation dans l’action 
de marcher. 

On bronche lorsqu’on fait un faux pas, 
qu’on cesse d’aller droit, ferme, pour avoir 
heurté contre un corps pointu ou éminent ; on 
trébuche lorsqu’on perd l'équilibre au point 
d’être près de tomber. 

Trébucher dit plus que broncher , et l’action 
qu’il exprime est plus dangereuse. On peut 
broncher et sc relever aussitôt ; Faction de 
trébucher, si elle ne fait pas tomber, fait du 
moins chanceler. 

L’action de broncher est causée par un 
corps extérieur qui met obstacle à la marche; 
l’action de trébucher l’est par la faiblesse 
des pieds, des jambes on de quelque autre 
partie qui sc refuse au service. Celui qui n’a 
pas le pied ferme est sujet à trébucher ; celui 
qui marche dans un mauvais chemiu est sujet 
à broncher. 

BROSSE, VERGETTE.. L’usage confond 
souvent ces deux mots, cependant ils ont dès 
différences bien sensibles. La brosse est faite 
avec quelque chose de plus rude que la ver- 
gette , et son effet est plus fort, plus profond. 
La •vergette est plus douce, et destinée à ôter 
les ordures légères qui s’attachent aux vêic- 
mens; la brosse est plus raide, et sert à déta- 
cher les ordures qui s’attachent fortement. 
Il faut une brosse pour ôter la crotte qui s’est 
attachée aux souliers, aux bottes, ou pour 
effacer une, tache qui est imprégnée dans du 
drap. Il suffit d’une •vergette pour ôter la 
poussière qui couvre la superficie des vête- 
mens. 

BROUILLARD. V. Brcmk. 

BROUILLER, EMBROUILLER. Brouiller, 
c’est détruire l’ordre, l’arrangement, les rap- 
ports des choses entre elles, en les mêlant et 
les confondant. On brouille des cartes lors- 
qu’étant arrangées par chaque joueur, clics 
avaient entre elles certains rapports relatifs à 
eux , et qu’on détruit ces rapports en les mê- 
lant les unes avec les autres. On brouille des 
amis en détruisant le» rapports qui les tenaient 
unis. 
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Embrouiller , c’est confondre les parties 
d’un tout de manière qu’il n'est pas aisé de 
les distinguer, de les démêler, parce qu’elles 
sont embarrassées les unes dans les autres, 
offusquées les ufies par les autres, et qu’on 
ne voit pas clairement les rapports qu’elles 
peuvent avoir entre elles. 

Au figuré, brouiller des affaires, des idées, 
des questions, etc,, c’est y mettre du désor- 
dre; les embrouiller , c'est y jeter de l’obs- 
curité. Les affaires sont brouillées par la niésitir 
telligence et la discorde; elles sont embrouillées 
à cause de la difficulté de les entendre et de 
les expliquer. Ce qui est brouillé n’esÇ pas 
en ordre et d’aeçord; ce qui est embrouillé 
n’est pas net et clair. Dans les et oses brouil- 
lées , il y a des difficultés à lever; dans les 
choses embrouillées , il y a des obscurités et 
des difficultés à éclaircir. La confusion des 
choses brouillées est dans les rapports qu’elles 
ont entre elles; la confusion des choses em- 
brouillées est dans la manière obscure dont 
elles se présentent à notre esprit. 

BROUTER, PAÎTRE. Ces deux mots ex- 
priment l’action des bestiaux qui mangent , à 
la campagne, l’herbe sur la racine, ou l’ex- 
trémité des jeunes branches dans les bois. 

Paître est une expression générale qui sc 
dit de tout ce que les bestiaux mangent à la 
campagne, sur les prés, dans les pâturages ou 
dans les bois. * » * 

Paître suppose une herbe grande et abon- 
dante; brouter , une herbe plus courte, et 
dont les bestiaux ne mangent que la pointe. 
Au commencement du printemps , les bes- 
tiaux ne peuvent guère que brouter l’herbe 
qui commence à sortir de terre ; au milieu de 
l’été, lorsqu’elle est devenue grande, ils la 
paissent. 

Brouter se dit particulièrement des bour- 
geons et des extrémités des jeunes branches 
des arbres. On ne dit pas que les chèvres 
paissent les bourgeons des arbres , mais qu’elles 
les broutent. *■ ‘f # 

On ne mène pas les bestiaux brouter, 
tuais on les mène paître , tertue générai qui 
renferme toutes les manières et toutes les 
circonstances. 

BROUTER. V. Abrotttt. 

BROYER. V. Atténuer. 

BRULANT. Y. Ardent. 

BRUMES, BROUILLARDS. Les unes et 
les autres sont des amas de Vapeurs aqueuses 
que l’on appelle brumes sur la mer et brouil- 
lards sur la terre. 

BRUN. V. Bai. 

BRUTE. Y. Animai» 

I. 


BUISSON. V. Bois. 

BURLESQUE , MAROTIQUE. Dans la 
langue française, marotique se dit d’une ma- 
nière d’écrire particulière, gaie, agréable, et 
tôt* à la fois simple et naturelle. Clément 
Marot, valet de chambre du roi Erançois l* r , 
en a donné le modèle, et c’est de lui que ce 
style a tiré son nom. 

La principale différence qui se rencontre 
c/itre le style marotique et le style burlesque , 
c’est que le marotique fait un choix, et que le 
burlcstpie s’accommode de tout. Le premier 
est le plus simple; mais cette simplicité a sa 
noblesse, et lorsque son siècle ne lui foïfrait 
point des expressions naturelles, il les eiu- 
prAnte des -siècles passes. Le dernier est bas 
et rampant, et va chercher dans le langage 
de la populace des expressions proscrites par 
la décence et par le bon goût. L’un se dévoue 
à la nature , mais il commence par examiner 
si les objets qu’elle lui présente sont propres 
à entrer dans ses tableaux, n’y en admettant 
aucun qui n’apporte avec soi quelque délica- 
tesse et quelque enjouement. L’autre donne, 
pour ainsi dire, tète baissée, dans la bouffon- 
nerie, et adopte par préférence tout ce qu’il 
y a de plus extravagant ou de plus ridicule. 

Après des caractères si disparates et si 
marqués, il est étonnant que des auteurs cé- 
lèbres, tels que Balzae, Voiture, etc., aient 
confondu ces deux genres , et il ne l’est pas 
moins qu’on prodigue encore tous les jours 
le nom de style marotique à des ouvrages 
écrits sur un ton qui n’en a que la plus légère 
apparence. Des auteurs s’imaginent avoir écrit 
dans le goût d<? Marot lorsqu’ils ont fait' des 
vers de la même mesure que les siens , c’est- 
à-dire de dix syllabes, parsemés de quelques 
expressions gauloises, sous prétexte qu’elles 
sc rencontrent dans ce poète, dans Saint- 
Gclais,. Belleau , etc. Mais ils ne font pas 
attention i° que ce langage sujanné ne sau- 
rait par lui-mème prêter des grâces au style, 
à moins qu’il nç soit plus doux ou plus énev- 
gique, plus vif ou plus coulant que le langage 
ordinaire, et que souvent, dans ces poésies 
maroûquesy. on emploie un mot par préfé- 
rence à un antre, non parce qu’il est réelle- 
ment meilleur, plus expressif, plus sonore, 
mais parce qu’il est vieux; 2 ° que Marot 
écrivait et parlait très purement pour son 
siècle, et qu’il n’a point ou presque point 
employé d’expressions vieilles relativement à 
son temps; que par conséquent, si ses poésies 
ont charmé la cour de François 1 er , ce nfest 
point par ce langage prétendu gaulois, mais 
par leur tour aisé et naturel; 3° qu’un mé- 
cauisuic arbitraire , une forme extérieure , ne 
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sont point ce qui caractérise un genre de 
poésie, et qu’elle doit être marquée par une 
sorte de sceau dépendant du fond même des 
sujets qu’elle embrasse et de la manière dont 
elle les traite. De ces trois observation# il 
résulte que l’élégance du style marotiqne ne 
dépend ni de la structure du vers, *ni du 
vieux jargon mêlé souvent avec affectation à 
la langue ordinaire, mais de la naïveté, du 
génie et de l’art d’assortir des idées riantes 
avec simplicité. Ce n’est pas que le vieux 
style n’ait son agrément quand on sait l’em- 
ployer à propos : peut-être a-t-on appauvri 
notre langue sous prétexte de la polir, en en 
bannissant certains vieux termes fort éner- 
giques, comme l’a remarqué La Bruyère, *et 
que c’est la faire rentrer dans son domaine 
que de les lui rendre, parce qu’ils sont bons 
et non parce qu’ils sont antiqnes. Des idées 
simples sans être communes, naïves sans être 
basses ; des tours unis sans négligence , du feu 
sans hardiesse , une imitation constante de la 
nature, et le graud art de déguiser l’art même; 
voilà ce qui fait le fond de ce genre d’écrire , 
et ce qui cause en même temps la difJiculté 
d’y réussir. ( Encyclopédie. ) 

LE BURLESQUE /LA. PARODIE. La pa- 
rodie est une plaisanterie poétiqu'e qui con- 
siste à appliquer certains vers d’un sujet à un 
autre pour tourner ce dernier en ridicule , ou 
à travestir le sérieux en burlesque , en affec- 
tant de conserver autant qu’il est possible 
les mêmes rimes, les mêmes mots et les mêmes 
cadences. 

On peut réduire toutes les espèces de pa- 
rodies à deux espèces générafes, l’une qu’on 
peut appeler parodie simple et narrative, 
l’autre parodie dramatique. Toutes deux doi- 
vent avoir pour but l'agréable et l’utile. Les 
règles de la parodie regardent le choix du 
sujet et la manière de le traiter. Le sujet qu’on 
entreprend dç parodier doit être un ouvrage 
connu, célèbre, estimé: nul auteur n’a été 
autant parodié qu’Horaère. Quant à la ma- 
nière de parodier , il faut que l’imitation soit 
fidèle, la plaisanterie bonne, vive et courte, 
et l’on y doit éviter l’esprit d’aigreur, là bas- 
sesse d’expression et l’obscénité. On voit par 
là que la parodie et le burlesque sont deux 
genres très différens; et que le Virgile tra- 
vesti de ScàiTon n’est rien moins qu’une 
parodie de l’Enéide. La bonne parodie est une 
plaisanterie fine, capable d’amuser et d’in- 
struire les esprits les plus sensés et les plus 
poils; le burlesque est une bouffonnerie mi- 
sérable qui ne peut plaire qu’à la populace. 
{Mémoires de V Académie des Belles-Lettre si) 
BUT, VUES, DESSEIN. Termes relatifs 


BUT 

à la conduite d’un être ou pensant, on con- 
sidéré comme pensant. 

Le but se dit d’un objet fixe et déterminé 
auquel les «actions de l’ètre pensant sont diri- 
gées. Les 'vues sont plus vagîtes et embrassent 
un plus grand nombre d’objets. Le dessein est 
proprement de l'ame, par lequel on se déter- 
mine à tenter ou à ne pas tenter une chose. 
Le dessein et les 'vues sont en nous ; le but 
est hors de nous. Le dessein offre une idée de 
résolution qui n’est pas si bien marquée dans 
les 'vues. Ou se propose un but, on a des vues, 
on forme un dessein. 

B*T. V. Dessein , Vues. 

BUTIN , 4?ROIE. Le m*ot proie désigne 
proprement ce que les animaux carnassiers 
ravissent et mangent, lhilin désigne propre- 
ment ce qu’on a pris à la guerre ou sur l'en- 
nemi. 

Mais cqs deux mots sont souvent pris dans 
nn sens plus étendu. Proie se dit de tout ce 
qui ayant été désiré avec ardeur, poursuivi 
avec avidité, tombe au pouvoir du persécu- 
teur ou des persécuteurs, et est par eux en- 
vahi, détruit, démembré. L’empire romain 
a été la proie des barbares. Cet. homme est 
mort sans enfans, sa riche succession a été la 
proie de ses nombreux collatéraux. 

Le mot proie marque toujours avidité , vo- 
racité, désir ardent de posséder, destruc- 
tion, démembrement. 

Le mot butin suppose la rapacité et le pil- 
lage. Il ne consiste pas dans des choses que 
l’on veut dévorer, démembrer, détruire, mais 
dans dos choses utiles que l'op veut s’ .appro- 
prier , dont on veut faire sou profit. 

L’appétit féroce cherche une proie , l’avide 
cupidité cherche du butin. L’animal carnassier 
court à sa proie pour la déchirer et en faire sa 
pâture ; l’abeille diligeutc vole au butin pour 
l’enlever et en former la cire et le miel. Le 
chasseur poursuit sa proie, le maraudeur fait 
du butin. r 

Proie dit quelque chose de plus fixe, de 
plus déterminé; butin quelque chose déplus 
vague , de.plus incertain. Le chasseur connaît 
la proie qu’il poursuit. Le soldat Tic connaît 
pas le butin qu’il pourra faire; il le cherche, 
il le doit au Jiasard, aux circonstances ou à 
la suite de la victoire^ 

On dit par analogie qu’un édifice est en 
proie aux flammes, parce qu’on compare alors 
les flammes à un animal avide et qui dévore. 
C’est dans le même sens qu’on dit être en 
proie à la misère, au chagrin , à la douleur, 
à la tyrannie, etc. 

Chez les peuples antropoplxagea le prison- 
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nier de guerre est la proie du vainqueur, il esclavage pour son utilité, ou le vend poar 

est mange. Chez d’autres peuples, il fait son profit. 

partie du butin , lu vainqueur le réduit eu BUTOR. Y. Balourd. 



ÇA ET LÀ, DE COTÉ ET D’AUTRE. La de tout , trouble tout. Tandis qu’elle triorn- 
preinière de ces expressions ne Appose aucun plie â la cour d’avoir fait renvoyer un ini- 
Lut, aucun dessein, aucune intention. Courir nistre, elle travaille chez un particulier à faire 
ca et là, c’est courir sans l>ut, sans inten- renvoyer un laquais. 

tion , par désœuvrement, par ennui, par La ruse, le mensonge , la calomnie, sont 
caprice. Courir de côté et cf autre suppose les moyens ordinaires de la cabale . 
quelque intention, quelque désir, quelque Le complot est une entreprise compliquée, 
besoin, lin homme qui s’ennuie se promène enveloppée , sourde , formée en cachette par 
çà et là; un homme qui a perdu quelque deux personnes ou par un grand nombre pour 
chose le cherche de côté et d’autre. abattre, détruire par quelque coup aussi ef- 

CABALE, COMPLOT , CONSPIRATION, ficace qu’inopiné, ce qui leur fait peine, om- 
CONJURATION. La cabale est une réunion brage, obstacle. Il a toujonfs pour objet de 
secrète de gens qui , voulant élever ou abaisser uuire , et toujours ses vues sont criminelles, 
des • personnes où des choses, faire réussir Ea surcte du complot tient au petit nom- 
ou manquer des projets , faire louer ou blâmer, bre de ceux qui l’ont formé; et son succès à 
rechercher ou mépriser, inspire à un grand 1* célérité de 1 exécution, 
nombre d’individus divers, et par toutes ba conspiration est un dessein formé dans 

sortes de moyens. des sentimens conformes à silence et les ténèbres par quelques per- 

ces projets, les excite, les anime, les irrite, sonnes qui, aniiilécs d’un même esprit ou 
de manière que, quelquefois sans le savoir, dune meme passion, tendent ensemble au 
ils concourent puissamment , en public ou en meme but. 

secret, à l’accomplissement de ces desseins. Elle a pour objet d opérer un changement 
La force de la cabale consiste dans le grand dans leÿ affaires publiques, et veut , pour y 
nombre de personnes qui la soutiennent et parvenir , renverser ceux qui régnent , qui 
dans le secret des opérations qui la dirigent, commandent , qui gouvernent , qui partici- 
Faible en nombre, elle est étouffée par l’opi- I ,ent a chose publique, 
ition naturelle; une fois découverte elle s’af- ^ y a auss * quelquefois des conspirations 
faiblit ou tombe entièrement. contre les personnes privées. 

On voit les^ effets de la cabale , et on en ba conjuration est une association de gens 
éprouve l'influence sans connaître les ma- f I u * se sont , engages par serment les uns en- 
chiees qui la font mouvoir. Elle est publique vers les autres de concourir à 1 exécution d’un 
sous le rapport de ses effets, et secrète sous complot forme contre l Etat, contre le prince, 
celui du centre do ses opérations. contre la patrie; il se dit aussi du complot 

La cabale , habile à s’emparer de l’opinion , ra cme. 
du crédit, de l’ascendant, de l’empire sur les Ce mot annonce toujours de grandes en- 
esprits, veut disposer des grâces, dèsemplois, treprises, de grands intérêts, 
des charges, des récompenses, des reputa- ba cabale est foojftee par des intrigans et 
lions, dçs succès, en un mot des évèneniens. exécutée par des gens dupes, passionnés ou 
Aussi variée dans ses formes que les divers imbéciles; le complot est forme par des scé- 
oLjcts qu'elle a en vue, elle s’occupe à L» lérats; la conspiration par des geus mecon- 
cour â faire et défaire des ministres, des gc- tens , inquiets, audacieux, ambitieux, la 
néraux , pour les remplacer par ceux qu’elle conjuration pari amour effréné de la doinina- 
favorise. Dans les tribunaux elle circonvient t*°n ou de 1 indépendance, par le fanatisme 
les juges, elle travaille â les corrompre, elle la liberté, par 1 impatience du joug, par 
en impose au public ; «lie lutte contre la jus- bi haine profonde de la tyrannie. L’idée de 
tice et le mérite. Dans la république des révolte entre toujours dans celle de conju - 
lettres elle étouffe les réputations des auteurs, ration. 
fait la réputation des ouvrages. Dans le monde CABALER. Y. Briguer. 
elle sc trouve pat-tout , attaque tout, se inèle CABANE , HUTTE , CHAUMIERE. On 
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désigne par ces trois mots trois espèces de 
loges ou de bâtimens faits grossièrement, qui 
servent aux: gens de la campagne. 

La cabane est une petite loge grossière- 
ment construite qui sert de retraite aux gens 
obligés de rester à la campagne pendant des 
journées entières , et quelquefois pendant les 
nuits. C’est tynsi que les bergers ont des ca- 
banes où, pendant le jour, ils se mettent à 
l’abri du mauvais temps en gardant leurs 
troupeaux, et où ils couchent dans la belle 
saison. C’est ainsi que les charbonniers, les 
chaufourniers, les pécheurs, etc., construi- 
sent des cabanes près des lieux où leurs tra- 
vaux exigent leur présence. 

L’idée de pauvreté n’est donc pas néces- 
sairement attachée à celle de cabane , comme 
quelqu’un l’a dit , mais Lien celle de travail, 
de soin et de retraite; et si Malherbe a dit en 
comparant les palais des rois aux habitations 
qui servent de retraites aux ouvriers les moins 
fortunés : 

Le pauvre en sa cabane où le chaume le couvre , 
Est sujet à ses lois , etc., 

il nefantpas en conclnre que l’idée de pauvreté 
soit toujours attachée à celle de cabane , mais 
seulement que les palais sont les plus somp- 
tueux des édifices, et les cabanes les moiifs 
considérables. 

Nos ancêtres disaient caban pour dire une 
maison , et c’est de là qu’est venu le mot ca- 
bane qui signifie proprement petite maison. 
Malherbe a voulu dire que la mort frappe 
également ceux qui habitent les maisons su- 
perbes comme ceux qui habitent les maisons 
les plus simples et les plus grossières ; il n’a 
appelé ces derniers pauvres que par cornpa- 
rîÿson avec les'premiers, et l’idée de pauvreté 
proprement dite, n’entre pour rien dans sa 
pensée. Il y a certainement des pauvres qui 
habitent des cabanes ; mais les cabanes ser- 
vent en général d’habitation on de retraite à 
des ouvriers qui, saus être riches, éloignent 
la pauvreté par leur industrie et leur travail. 
Le berger, homme si.pRcieux pour les cul- 
tivateurs, gagne honorablement sa vie en gar- 
dant et en soignant ses montons ; et le char- 
bonnier et le chaufournier, obligés d’habiter 
des cabanes pour soigner leurs travaux , ne 
sont pas toujours des pauvres et des misé- 
rables. 

Hutte Vient de l’allemand hutten , qui si- 
gnifie iprcservcV, garantir. C*est un petit lo- 
gement fait à la hâte avec du bois, de la terre 
et de la paille, et qui sert aux hahitans obligés 
de travailler dans les campagnes à se mettre 
à l'abri des injures du temps. 
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Chaumière se dit en général de toutes les 
habitations couvertes de chaume, et il ne si- 
gnifie rien de plus. Il n’offre point, comme 
on l’a dit aussi , des idées agréables, celles dn 
bonheur des champs. Quiconque parcourra 
les chaumières d’un village y trouvera la tris- 
tesse et la misère plus souvent que dans les 
cabanes ; ce sont les grandes fermes , les mai- 
sons des champs qui offrent les travaux cham- 
pêtres sous ua air d’innocence, de contente- 
ment et de gaîté. 

CABANE, TAUDIS. Voltaire a remarqué 
que ' cabane est agréable et du haut style, et 
que taudis est une expression du peuple. 
Taudis emporte des idées accessoires de déla- 
brement , de désordre , de malpropreté. 
CABARET. V. Auberge. 

CÂBLE, CORDE, CORDAGE. Corde se 
dit de tous les ouvrages du cordier; cordages 
de toutes les cordes qui sont employées dans 
les agrès d’un vaisseau; câble de tous les 
cordages nécessaires pour traîner et enlever 
les fardeau^:. 

CABOCHE, TÊTE. Ces deux mots se disent 
de la tete de l’homme. Caboche .est un terme 
familier dont on se sert ordinairement au fi- 
guré en bonne part. On dît qu’un homme a 
une bonne caboche, pour dire qu’il a une 
bonne tête, c’est-à-dire qu’il a beaucoup de 
jugenflent , d’intelligence. Tête est de tous les 
styles, et se dit au propre et au figuré. 

SE CABRER, SK DRESSER. Ces deux 
mots se disent des chevaux qui se dressent sur 
les deux pieds de derrière. Mais se dresser 
n’exprime que L’action simple, et se cabrer 
suppose de la part du cheval de la résistance , 
du caprice , de la colère , de la mauvaise vo- 
lonté. Un cheval se cabre lorsqu’on lui tire 
trpp la bride, ou qu’il s’obstine à ne pas faire 
ce qu’on désire de lui. • 

Se cabrer sc dit aussi au figuré, pour dire 
résister à ses supérieurs, refuser avec obstina- • 
tion de leur obéir; mais alors il n’est pas 
synonyme de se dresser * 

CÂBRIOLE, SAUT. Le saut est un mouve- 
ment léger par lequel on s’élève de terre, on 
L’on s’élance d’un lieu à un autre. La cabriole 
est un saut léger et agile, par lequel les dan- 
seurs élèvent leur corps au-dessus de terre, à 
la fin d’une cadence. 

CACADE, ÉTOURDERIE, BÉVUE, SOT- 
TISE. Tous ces mots se disent d’une démar- 
che ou d’une entreprise qui, n’ayant pas eu 
le succès qu’on s’en était promis, n’a servi qu’à 
couvrir de honte ceux qui les avaient tentées. 

La cacade montre l'ineptie et la présomp- 
tion ; X étourderie l’imprudence ; la bévue , le 
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défaut de réflexion et d’expérience; la sottise , 
le défaut d’intelligence et de lumières. 

CACHE, CACHETTE. Cache , lieu où l’on 
serre les choses qu’on ne veut pas qui soient 
vues ou trouvées. Cachette , petite cache où 
l’on met des choses de peu d’importance pour 
qu’elles ne soient pas vues ou trouvées. Ces 
deux mots sont familiers ; ils se disent aussi 
d’un lieu où l’on s c cache. 

CACHER , DISSIMULER , DÉGUISER. 
Cacher , c’est couvrir, ôter de la vue, ne pas 
laisser paraître , ne pas laisser connaître. 

Dissimuler , c’est caàher par une conduite 
réservée ce qu’on ne veut pas laisser aper- 
cevoir. 

Déguiser t c’est substituer aux apparences 
ordinaires et vraies des apparences fausses et 
trompeuses , de manière que l’objet ne soit pas 
reconnu ou ne le soit que difficilement. 

On cache ce qu’on ne veut pas qui soit vu, 
aperçu, connu. On dissimule les sentimens , 
les opinions , les affections que l’on a , en fei- 
gnant de ne les pas avoir, en veillant sur tout 
ce qui pourrait les faire connaître ou soup- 
çonner. 

On déguise par des apparences contraires 
ce qit’on veut dérober-à la pénétration d’autrui. 

11 faut du soin et de l’attention pour ça- 
cher , de la retenue , de l’art et de l’habilité 
pour dissimuler ; du travail et de la ruse pour 
déguiser. 

CACHER, CELER, TAIRE. Taire marque 
le pur silence qu’on garde sur la chose; ca- 
cher, le mystère dans lequel on veut l’ensevelir; 
celer , le secret qu’on en fait. 

Pour taire une chose, il suffît de ne pas là 
dire quand il y a occasion d’en parler; pour 
la celer y il faut non-seulement la taire , mais 
encore avoir une intention formelle de ne 
point la manifester, et une attention particu- 
lière à ne pas se déceler; pour la cacher , ou 
est obligé non seulement de la celer , mais 
meme de la renfermer dans le fond de son 
cœur, et de l’envelopper de manière qu’elle 
ue puisse pas être découverte. 

Il n’y a qu’à retenir sa langue pour taire 
ce qu’il ne faut pas dire; on a quelquefois be- 
soin de feindre et de dissimuler pour le céler 
à des gens qui cherchent à tirer votre secret. 
On est souvent réduit au déguisement, à l’ar- 
tifice, à la tromperie, pour le cacher à des 
gens pénétrans qui vous sondent et vous re- 
tournent de mille manières pour trouver le 
fond de vos pensées. 

Par paresse, par timidité, par caprice, par' 
egard, par rtison on sans raison, vous taisez 
ce que vous pourriez dire; par prudence, par 
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charité, par justice, par des motifs d’intérêt, 
par de bonnes raisons, vous le célez ; par une 
grande crainte, par un dessein profond, par 
de puissans intérêts ou de grands motifs, vous 
le cachez. 

On tait ce qui déplairait à quelqu’un; on 
cèle ce qui lni nuirait, on cache avec le plus 
grand, soin ce qui le perdrait , s’il n’y a pas 
une obligation de parler. 

Dès que vous n’avez point de raison de dire 
une chose, vous en avez une de la taire ; dès 
que vous écoutez le secret d’autrui, vous lui 
promettez de le céler , car s’il n’exige pas 
expressément votre discrétion, il la suppose, 
vous y êtes engagé d’avance. Dés que vous 
n’avez découvert que par artifice ce qn’on 
vous cachait , vous devez le cacher vous- 
mêuie : c’est un larcin que vous avez fait, ft 
vous n’avez que ce moyen de restituer en 
quelque sorte ce que vous' avez dérobé. 

Il y a une manière de tait-e les choses qui 
en dit trop. Il y a une affectation à céler qu i 
vous décèle, il y a un embarras à les cacher 
qui les fait découvrir. 

Il y a ce qu’il faut dire et ce qu’il faut taire , 
selon les circonstances , selon les geqp de qui 
on parle , selon les gens à qui l’on parle. 
Entre l’un et l’autre, la ligue de démarcation , 
souvent insensible, et qui change souvent, est 
bien difficile à trouver au coup d’ail. Il y a 
fort peu de confessions bien franches et bien 
nettes; c’est du moins quelque circonstance 
qu’on cèle *ou qu’on donne à deviner.; tou- 
jours quelque réticence, si le confesseur ne 
vous force dans vos retranchemens. Il en est 
de meme de la plupart des consultations et 
des justifications. Les directeurs, dit Nicole, 
cachent les péchés aux autres , par igno- 
rance, quand ils ne les connaissent pas; par 
complaisance, lorsqu’ils ont peur de déplaire; 
par condescendance , lorsqu'ils craignent de 
décourager. Le mot cacher est peut-être en 
général trop fort dans cette phrase, mais assu- 
rément impropre dans la première applica- 
tion ; on ne peut pas dire qu’une personne 
cache ce qu’elle ne sait pas, (Extrait de Rou- 
is a un.) 

CACHET, SCEAU. Le cachet et le sceau 
sont des morceaux de métal ou autre matière 
de diverses formes, à face plate, sur lesquels 
on grave des têtes , des chiffres , des armes , etc.* 
dont on applique l’empreinte sur une sub- 
stance fusible et amolic. 

Le cachet est à l’usage des particuliers , il 
sert à fermer des lettres , des billets, ou pour 
donner une marque d’authenticité à un acte. 

Sceau se dit de tons les insLrurucns de cette 
espece q>4 servent à indiquer par leur ciu- 
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preinte qu’une pièce ou nn acte qui en est 
revêtu , est émané de l’autorité souveraine , 
ou d’une autorité administrative , ou d’une 
autorité judiciaire. 

Cachet et sceau sc disent aussi de l’em- 
preinte. On dit le cachet d’une lettre , et le 
sceau d’un brevet, d’une patente, d’un passe- 
port. 

CACHETER , SCELLER. Cacheter , c’est 
fermer avec un cachet; sceller , c’est fermer 
avec un sceau. Les particuliers cachètent ou 
font cacheter leurs lettres ; les personnes em- 
ployées dans une chancellerie scellent des 
lettres de chancellerie, pour marquer leur au- 
thenticité ; les officiers de justice scellent , en 
vertu de leurs offices, les portes, les cabi- 
nets, etc., pour empêcher de détourner les 
objets qui sont mis sous les scellés. 

CACHETTE. V.. Cacher. 

CACHOT , PRISON. Prison se dit en ge- 
neral d’un lieu où l’on enferme des prévenus 
pour les empêcher de s’évader, ou des ccndam- 
nés pour leur faire subir une peine. Cachot est 
un lieu particulier dansunepnron, plus étroit, 
plus obscur et plus rigoureusement fermé que 
les autres, ou l’on enferme certains prison- 
niers dont on veut s’assurer plus particuliè- 
rement , ou auxquels on a imposé cette 
peine. v 

CACOCHYME, VALÉTUDINAIRE, MA- 
LADIF , INFIRME. Ces quatre mots désignent 
des personnes qui ne sont pas en bonne 
santé. 

Valétudinaire se dit d’nnc personne dont la 
santé est ou chancelante ou délicate , ou sou- 
vent altérée par diverses maladies qui l’atta- 
quent par intervalles. 

Maladif , qui a un principe particulier et 
actif de maladie , et qui en éprouve souvent 
les effets. 

Infirme , qui a une ou plusieurs infir- 
mités. _’«► 

Cacochyme , qui est plein de mauvaises 
humeurs. 

Le valétudinaire flotte en quelque sorte en- 
tre la bonne et la mauvaise santé , et passe 
successivement de l’une à l’autre. Le maladif 
est sujet à être souvent malade, L ‘infirme n’a 
pas la pleine jouissance , la pleine liberté de 
toutes ses fonctions. Le cacochyme est mal 
sain , et d’une mauvaise coçiplexion. 

CACOPHONIE , HIATUS, BÂILLEMENT. 
-La cacophonie est un vire d’élocution ; c’cst 
un son désagréable qui arrive ou par la ren- 
contre de deux voyelles on de deux syllabes, 
ou enfin de deux mots rapprochés , d’où il 
résulte un son qui déplaît à l’oreille. 


Il y a cacophonie, sur-tout en vers, par la 
rencontre de deux voyelles; cette série de 
cacophonie se nomme hiatus ou bâillement. 

CADAVRE , CORPS. Ces deux mots se 
disent du corps d’une créature humaine qui a 
perdu la vie. Mais corps se dit de celles qui 
ont perdu la vie depuis pende temps et qui ne 
sont pas encore en proie à la corruption. Lors- 
qu’un homme est mort, on met son corps dans 
une bière ou dans un cercueil. On transporte 
son corps jusqu'au lieu de sa sépulture. Le 
mot de cadavre serait mal employé ici. Le 
corps ne devient cadavre , que lorsque l’indi- 
vidu est mort depuis assez long-temps pour 
que la corruption ait pu l’attaquer. On a as- 
sassiné hier nn homme dans la forêt , on a 
trouvé aujourd’hui son corps. On a assassiné 
un homme djuis une forêt il ÿ a six mois, 
on a trouvé aujourd’hui son cadavre . Le ca- 
davre est toujours supposé attaqué de eorrap- 
tion ; on dit une odeur cadavéreuse, on ne dit 
pas nne odeur de corps mort. 

CADEAU, DON. Le don ne signifie que la 
propriété transmise, il fait abstraction de tont 
motif. Le cadeau marque l’intention de faire 
plaisir ii celui à qui on le fait ', celle de lui être 
agréable. Souvent le cadcpn n’est accompagne 
d’aucun don. On ne fait pas à une dame le 
don d’un Lal , d’une fêté , on lui en fait le 
cadeau. Dans le cadeau , tout sc rapporte au 
désir de plaire , d’être agréable; dans le don , 
tout se rapporte à la propriété et à l’usage de 
la chose donnée. J’ai un cheval que mon ami 
trouve très beau, je lui en fais cadeau. Mon 
ami a besoin d’un cheval , je lui fais don du 
mien. 

Le don suppose le besoin , l’usage ; le ca- 
deau snppose l’agrément. Un homme vient 
m’exposer ses besoins , je lui fais un don ; un 
homme m’a rendu gratuitement des services , 
je lui fais un cadeau; je lui fais don d’une 
chose dont il n’a pas précisèniént besoin , 
mais qui lui est agréable , qui augmente ses 
jouissances on lui en donne de nouvelles. 
V. Dox. 

CADENCE, NOMBRE. Termes de belles- 
lettres. Cadence signifie dans le discours ora- 
toire et dans la poésie, la marche harmonieuse 
de la prose et des vers. 

Nombre se dit d’une certaine mesure , pro- 
portion ou cadence , qui rend une période, 
un vers harmonieux a l’oreille. Le nombre de 
la poésie consiste dans une harmonie plus 
marquée qui dépend du nombre déterminé 
des syllabes , de la richesse , du choix , du 
mélange des rimes et enfin de l'assortiment 
des mots et des sons dont ils sont composés. 
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C?est par le nombre qu’un vers est donx , 
coulant , sonore ; et la privation du nombre 
le rend faible , rude ou dur. 

Le nombre de la prose est uno-suite d'harmo- 
nie simple et sans affectation , moins marquée 
que celle des vers , mais que l’oreille pour- 
tant aperçoit et goûte avec plaisir. C’est ce 
nombre qui rend le style aisé, IibMS , coulant, 
et qui donne au discours une ron- 

deur. 

La plus belle pensgp plaît difficilement 
lorsqu’elle y est énoncée en termes durs et 
mal arrangés. Si l’oreille est agréablement 
flattée d’un discours doux et coulant , elle est 
choquée quand le nombre est trop court , mal 
soutenu , quand la chute est trop rapide. 
L’orateur doit éviteretle style haché qui n’of- 
fre que des idées décousues , et le style traî- 
nant , languissant, qui lasse l’oreille et la dé- 
goûte. C’e<t en gardant un juste milieu entre 
ces deux défauts , qu'on donne au discours 
cette harmonie toujours nécessaire- pour 
plaire , et quelquefois pour persuader. 

Notre langne a son harmonie propre et 
particulière qui résulte des cadences tantôt 
graves et tantôt. légères et rapides , tantôt for- 
tes et impérieuses, tantôtdouccs et coulantes^ 
que nos bons orateurs savent distribuer dans 
leurs discours , et varier selon la différence 
des sujets qu’ils traitent. C’est dans leurs ou- 
vrages qu’il faut la chercher et l’étudier. ( Dic- 
tionnaire des difficultés. ) 

CADUCITÉ, DÉCRÉPITUDE. La caducité 
désigne la décadence , une ruine prochaine ; 
la décrépitude annonce la destruction , la 
dissolution graduelle. 

Décrépitude se dit proprement de l'homme, 
et ne peut se dire que des êtres animes. Ca- 
ducité sc dit même de certaines choses ina- 
nimées. On dit* la caducité d’un batiment , 
d’une fortune , d’nne succession ; caduc sc 
prend ponr fragile , frêle , qui n’a qu’un 
temps, qui tire à sa fin , qui n’a point d’effet. 
Nous disons une santé caduque , c’est-à-dire 
frêle, chancelante; et nous ne dirons pas nne 
santé décrépite , car la décrépitude est une 
horrible maladie , manifestée dans toute l'ha- 
bitude du corps décrépit. 

L’usage emploie proprementees termesponr 
distinguer deux âges. ou deux périodes delà 
vieillesse. On Ut dans l’ancienne Encyclopédie ! 
que la caducité est une extrême vieillesse. 
L’encyclopédiste semble prétendre par là 
qu’on ne saurait dire caducité dans certains 
cas ou l’on se sert à propos de caduc ; par 
exemple, on dit qu’un jeune homme est caduc, 
et L’on ne dira pas qu’il est dans la caducité. 
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Cela est vrai , parce que ce mot exprime or- 
dinairement la caducité de l’âge. Mais on dira 
très bien qu’il est dans un état de caducité , 
parce que cette manière de parler énonce sim- 
plement un état pareil à celui du grand âge. 

Il y a une vieillesse verte , une vieillesse 
caduque , nne vieillesse décrépite. La cadu- 
cité est une vieillesse avancée et infirme , qui 
mène à Ja décrépitude. La décrépitude est une 
vieillesse extrême , et pour ainsi dire ago- 
nisante, qui mène à la mort. Les physiologistes 
distinguent ces deux états par les caractères 
suivans. Dans le vieillard caduc , le corps se 
courbe , l’estomac se délabre , les rides* s’ap- 
profondissent par l’exténuation; la voix se 
casse, la vne baisse cliaqne jour de plus en 
plus , tons les sens s'émoussent , la mémoire 
devient fautive, toutes les fonctions sont len- 
tes et pénibles. Tout dépérit dans le vieillard 
décrépit , le corps s’affaisse , l’appétit man- 
que absolument comme la mémoire , la lan- 
gue balbutie , tous les ressorts sont usés , les 
sens se perdent, la maigreur est effrayante, 
la circulation du sang se ralentit à l’excès , 
ainsi qnc la respiration , tout se dissont. Le 
vieillard caduc achève dc^ vivre; le vieillard 
décrépit achève de mourir. ( Extrait de Rou- 
baud. ) 

CAFARD. V. Bigot. 

CAGOT. V. Bigot. 

CAGOTERIE, CAGOTISME. Le cagotisme 
est l’esprit , le caractère , le vice du cagot ; 
la cagoterie est unfe action ou l’habitude 
des actions qui proviennent de ce vice. Il 
s’imagine tromper les hommes par ses cago - 
taries , mais tout le inonde déteste son cago- 
tisme. 

CAGOTISME. V. Cagoterie. 

CAHOS, CONFUSION. Cahos se dit du 
mélange confus de tous les élémens avant la 
création du inonde , et par extension du mé- 
lange confus de plusieurs choses susceptibles 
d’ordre ; cahos dit plus que confusion. Us est 
difficile et quelquefois impossible de mettre de 
l’ordre dans ce qu’on appelle un cahos;. â 
force de patience , on vient à bout d’arran- 
ger les choses qui sont en confusion. 

CAJOLER , CARESSER , FLATTER , 
FLAGORNER. Caresser est l’expression géné- 
rale ; c’est la manière dont on caresse , et le 
! but qu’on se propose en caressant qni for- 
ment les différences. 

Caresser en général , c’est témoigner par 
des discours , par des actions, par des nia- 
ncres, par des prévenances, par des attentions, 
par des marques d’estime , d’empressement, 
d’amitié , que quelqu’un nous est cher. 
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Dans un sens plus restreint , il se dit des 
actions familières par lesquelles on témoigne 
que quelqu’un nous est cher , comme quand 
ou l’embrasse^ quand on lui serre la main. 
Ou caresse sur-tout les enfans , en leur pas- 
sant la main sur le visage. * 

Jblatter quelqu’un , c’est le caresser par des 
discours agréables qui intéressent sa vanité , 
chatouillent son amour-propre , et enflent la 
bonne opinion qu’il a de lui-même. Ceux qui 
flattent jparquent un grand désir de plaire 
dans quelque dessein que ce soit. 

Flagorner, c’est flatter d’une manière basse, 
grossière , impudente , et quelquefois aux 
dépens des autres. 

Cajoler quelqu’un , c’est le caresser en lui 
disant des douceurs , en affectant de lui tfc- 
nir des propos obligeans , dans le dessein de 
gagner son affection » et de l’amener insensi- 
blement à faire ce qn’on désire de lui. 

Les caresses supposent que la personne à 
laquelle on les fait , est chère ou qu’on veut 
faire croire qu’elle l’est. Elles sont dans l’un 
ou l’autre cas l’expression de la vérité ou de 
la fausseté. 

Les flatteries supposent de la part de celui 
qui les fait, de la fausseté ou de l’exagération ; 
de la part de celui qui les reçoit, une vanité 
aveugle et un amour-propre excessif. 

Les cajoleries supposent de la ruse et de 
la séduction de la part de celui qui les em- 
ploie , et de la fragilité de la part de celui 
qui se laisse cajoler. , 

Les flagorneries sont l’excès de la flatterie ; 
elles supposent d’un coté beaucoup de fausseté, 
de bassesse et de grossièreté , .et de l’autre 
beaucoup d’aveuglement , d’ignorance , de 
stupidité ou de faiblesse. 

On caresse ceux que l’on aime ou que l’on 
feint d’aimer, comme ses enfans, sa compagne, 
scs amis, et jusqu’aux animaux. Les grands et 
ceux qui affectent de se montrer supérieurs, 
aux autres , ne souffrent point , par or- 
gueil , qu’unies caresse , dans le sens restreint 
de ce mot, parce qu’ils y voient une familia- 
rité qui semble les dégrader. Mais ils sont 
ordinairement assez faibles ou assez vains 
pour prêter l’oreille à la flatterie , et quel- 
quefois assez sots pour se plaire à la flagor- 
nerie. On flatte ceux à qui on veut plaire , 
on cajole ceux que l’on veut faire tomber dans 
quelque piège ; un flagorne ceux que l’on 
méprise assez pour les croire incapables de 
sentir et de repôusser des louanges basses et 
grossières. 

JLes caresses vraies exigent du sentiment , 
les caresses fausses de la dissimulation. 

11 faut de l’adresse et de la finesse pour 


flatter , de l’esprit et de la légèreté pour ca- 
joler. Celui qui flagorne a toujours Famé 
liasse. 

CALAMISTREE, COIFFER , FRISER. 
Coiffer , c’est arranger la coiffure et tout ce 
qui en dépend, ç’est orner la tète. Friser, 
c’est crêper, anneler, boucler les cheveux, 
de maniÙMyjue la coiffure soit pfopre et 
agréable.THpm/Vrrer est une expression iro- 
nique que xon emploie quelquefois pour si- 
gnifier arranger ou friser les cheveux avec 
uu soin minutieux et ridicule. 

CALAJV1ITÉ , MALHEUR, INFORTUNE. 
Ces trois mots ont rapport aux évènemens 
malheureux qui affligent les hommes. 

Malheur indique un évènement fâcheux et 
dommageable. 

Si le malheur est grand, et qu’il afflige un 
grand nombre de personnes, une grande 
étendue de pays, on l’appelle calamité. 

On lai donne aussi ce nom lorsqu’il tombe 
sur un particulier, et qu’il cause sa ruine 
totale, sans anenne ressource, sans aucun 
obstacle. 

V infortune est une suite de malheurs aux- 
quels l’boiïime n’a pas donné occasion, et au 
milieu desquels il n’a pas de reproche à sc 
faire. 

Les malheurs sont inséparables de La con- 
dition humaine. Les calamités dévastent les 
provinces, les contrées, les États, ou rui- 
nent et laissent sans ressource les particuliers 
qu’elles frappent. Une peste, une famine, 
une guerre, sont des calamités publiques. Une 
banqueroute, un naufrage, sont des calamités 
pour un négociant, lorsqu’ils le ruinent en- 
tièrement, et ne lui laissent aucun moyen de 
se relever. • 

Les calamités causent de grands malheurs; 
une suite de malheurs cause Yinfortune. 

Infortune se dit aussi quelquefois pour 
malheur ou évènement malheureux; mais alors 
il signifie un évènement qui fait partie de la 
suite des évènemens malhcurenx qui causent 
V infortune. Un nouveau malheur suppose 
quelques malheurs arrivés précédemment , 
mais qai ne causent point V infortune ; une 
nouvelle infortune suppose un nouveau mal- 
heur qui contribue à achever la ruine. 

CALAMITÉ, FLÉAU. Les calamités sont 
des malheurs considérés en eux-mêmes ; le 
fléau est considéré comme un effet de la pro- 
vidence , de la justice divine. 

CALCULER, SUPPUTER, COMPTER. 
Le calcul est proprement le moyen de procé- 
der à un résultat; la supputation , l’applica- 
tion du moyeu aux choses dont on cherche 


ized by Google 



CAL ( a 

le résultat, l’état des articles à supputer, on 
le résultat même du calcul. 

Calculer , c’est faire dei» opérations aritlimé 
tiques ou des applications particulières de la 
science des nombres, pour parvenir à une 
preuve, à une démonstration. Supputer , c’est 
assembler, combiner, additionner des nombres 
donnés pour en connaître le résultat et le 
total. Compter y c’est faire des délierai) remeus, 
des énumérations ou des supputations, des 
calculs ou des états , des mémoires, etS& , pour 
connaître une quantité, terme vague et géné- 
rique. 

Vous comptez dès que vous nombrez. Un 
enfant compte d’abord sur ses doigts, un, 
deux , trois ; il ne suppute ' pas encore tant 
qu'il ne peut pas dire un et deux font trois, 
un et trois font quatre, etc.-; à plus forte 
raison il est loin de calculer par des divi- 
sions , des multiplications, des soustractions. 

Le calcul est savant , il y a des méthodes 
savaptes de calcul . Le calcul est une science , 
l’astronome calcule le retour des comètes ; le 
géomètre calcule l’iniini. On dit, calculs as- 
tronomiques, algébriques, etc. ; calcul inté- 
gral, différencie], etc. Le compte est sur- 
tout économique, je veux dire relatif aux 
affaires d’intérêt, d’administration, de finan- 
ces. On compte la recette et la dépense. On 
compte ou on ne compte pas avec son inten- 
dant. On dit les comptes d’un marchand , d’hn 
régisseur, d’un caissier. La supputation entre 
dans les calculs et les comptes c’est une opé- 
ration de calcul bornée et déterminée. C’est 
pourquoi un chronologiste suppute les temps 
en partant des termes connus pour arriver à 
un terme incertain; de même l’astronome 
suppute sur des tables pour iixer le temps , le 
moment du retour d’un phénomène. On fait 
des supputations de temps, de dépenses, pour 
en avoir le résultat. Il ne suffit pas dans la 
vie de calculer, il faut compter avec soi. 

Dans le calcul , la bonté du résultat dé- 
pend de la bonté de la méthode et de la 
justesse de l’application; dans les supputations , 
la bonté du résultat dépend de la vérité ou de 
la certitude des données et de la justesse du 
calcul. Dans les comptes économiques , la 
bonté du résultat dépend de la justesse du cal- 
cul, de la fidélité des articles , et suuvent de 
l’observation de certaines formes. 

Supputer ne se dit guère qu’au propre. On 
dit quelquefois calculer pour combiner, rai- 
sonner, réduire à la forme du calcul, etc. 
Compter signifie encore faire état, croire, sc 
proposer, estimer, réputer, ainsi que faire 
fond. (Extrait de Roudaud. ) 

CALÉFACTION , COCHON. ( Termes de 
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pharmacie. ) Ils.se disent de l’action du feu 
qui cause de la chaleur, ou de l’impulsion 
que les particules d’un corps chaud impri- 
ment sur d’autres corps environnans. Caléfac- 
tion n’est usité que pour exprimer l’action du 
feu snr quelque liqueur, sans la faire bouillir; 
si la liqueur bout, c’est la coction. 

CALENDRIER V. Almanach. 

CALICE, EMPALEMENT’. (Termes de 
botanique.) Il cm paiement est la partie la plus 
extérieure de la fleur, qui la couvre toute 
entière avant qu’elle soit éclose, et qui lui 
sert ensuite comme de support. Le calice est , 
à la lettre, une coupe ou godet creux qui 
forme V empalement, duquel sortent les autres 
parties de la fleur. Il y a des fleurs dont les 
pétales ont une base ferme et assurée autant 
qu’il le faut pour les -soutenir , et qui par 
cette raison n’ont pas besoin d 'empalement ; 
aussi la nature ne leur en a-t-elle point donné, 
comme on le voit dans la tulipe; cependant 
ces fleurs ont un calice ou godet. ( Jau- 
court.) 

CALME , TRANQUILLE, POSÉ, RASSIS. 
Ces quatre adjectifs indiquent en général 
une situation de Taine exempte de trouble, 
d’inquiétude, d’agitation, de fermentation. 

Tranquille exprime cette situation pare- 
ment et simplement. Un homme est tranquille 
lorsqu’il n’a rien qui le trouble, qui l’in- 
quiète , etc. 

Calme a un rapport particulier à une 
agitation violente quia précédé. 11 se dit des 
choses et des personnes. La mer est calme 
après une violente tempête , un homme est 
calme après un excès de colère et de fureur ; 
il est calme au milieu d’une tempête, d’un 
grand danger; il est calme au milieu des 
tourmens. Ici l’expression marque une op- 
position avec l’état actuel de trouble et d’a- 
gitation. Lorsqu’un malade, après une agita- 
tion médiocre, est rendu à un état moins 
agité, on dit qu’il est pins tranquille ; lors- 
qu’il passe d’une agitation violente à une 
agitation moins violente, ou dit qu’il est plus 
calme. 

Calme et tranquille ont rapport à des états 
passifs de l’ame; posé et rassis ont rapport à 
l’état des facultés actives de Tamc. 

Rassis vient de rasseoir, qui signifie l’action 
des parties agitées d’une chose qui, par la 
diminution successive et enfin par la cessa- 
tion de cette agitation , laissent la chose daus 
son état naturel, et dégagée de toute espèce 
d’influence étrangère. C’est par cette raison 
qu’on dit qu’un homme est rassis , lorsque 
1 âge ayant amorti chez lui les passions et les 
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antres monvetnens qui pouvaient troubler et 
offusquer son ame, il reste le maître de ses 
facultés intellectuelles, et n’éprouve rien qui 
en puisse troubler l’exercice. En ce sens , on 
11e peut pas dire qu’un jeune homme est ras- 
sis , mais on le dit toujours bien d’un vieil- 
lard chez qui les passions sont amorties. 

Mais si un jeune homme, emporté souvent 
par ses passions, fait quelquefois des retours 
sur lui-même, et qu’il en éloigne pour quel- 
que temps les illusions, on ne peut pas dire 
qu’il est rassis , mais qu’il est d’nn sens rassis . 
11 y a six mois qu’aveuglé par sa passion , on 
ne pouvait pas lui faire entendre raison ; mais 
aujourd’hui qu’il est d’un sens rassis , on peut 
lui faire des représentations. 

Une ame tranquille n’éprouve aucun trou- 
ble, aucune peine, aucune inquiétude; une 
am t calme est sortie d’un état violent, ou reste 
impassible à la vue ou an milieu des plus grands 
maux. Un homme rassis n’est plus troublé par 
les passions de la jeunesse ; un homme posé a 
nne marche lente et ferme que rien ne peut 
déranger. 

CALME, PÂIK, TRANQUILLITÉ. Ces 
mots, soit qu'on les applique à l’ame,* à un 
état , 011 à quelque société particulière, expri- 
ment également une situation exempte de 
trouble et d’agitation, mais celui de tran- 
quillité nu regarde précisément que la situation 
en elle-même et dans le temps présent , indé- 
pendamment de toute relation ; celui de paix 
regarde cette situation par rapport an dehors 
et aux ennemis qui pourraient y causer de 
l'altération; celui de calme la regarde par 
rapport à l'évènement soit passé, soit futur, Cn 
sorte qu’il la désigne comme succédant à une 
situation agitée ou comme la précédant. 

On a la tranquillité en soi-même, la paix 
avec les autres, et le calme après l’agita- 
tion. 

Les gens inquiets n’ont point de tranqui i- 
lité .dans leur domestique ; les querelleurs ne 
sont guère en paix avec leurs voisins; plus la 
passion a été orageuse, plus on goûte le 
calme. 

Pour conserver la tranquillité de l’État , il 
faut faire valoir l’autorité du pouvoir sans 
abuser du pouvoir. Pour maintenir la paix , 
il faut être en état de faire la guerre. C’est 
encore plus parla douceur que par la rigueur 
qu’on rétablit, le calme chez un peuple ré- 
volté. ( Extrait de Giraud et de, l’Encyclo- 
pédie. ) 

CALMER. Y. Appaiser. 

CALQUER , DÉCALQUER. On confond 
quelquefois ces deux expressions dont le sens 


est bien différent. Calquer , c’est transporter 
un dessin d’un corps sur un autre, en passant 
une pointe sur les traits du premier / afin 
de les imprimer sur l’antre. Décalquer , c’est 
reporter les traits du dessin calqué sur nn 
autre papier, sur une autre toile, c’est en tirer 
une contre-épreuve. 

CAMBRER, COURBER. Donner nne 
courbure à un corps. La différence, qu’il y a 
entre ces deux ijiots, c’est que cambrer ne se 
dit que tP une courbure peu considérable, au 
lieu quo courber se dit de toute inflexion cur- 
viligne, grande ou petite. 

CAMPAGNARD, PAYSAN. Le campa* 
gnard est un homme qui demeure ordinaire- 
ment à la campagne, quoiqu’il ne fasse pas 
précisément son état de la culture des terres. 
Le paysan est un homme qui demeure dans 
un village, qui s’occupe des travaux de l’agri- 
culture. 

ÊTRE EN CAMPAGNE, ÊTRE À LA 
CAMPAGNE. En parlant d’un particulier, 
être en campagne, c’est être en voyage; être 
à la campagne , c’est être dans une maison 
de campagne pour y passer quelque temps. 

CAMPAGNE. V. Rase. 

CANAL, CONDUIT, TUYAU. Ces trois 
mots se disent de ce qui sert à transmettre un 
liquide d’un endroit à un autre, mais le ca- 
nal est plus considérable que les deux autres , 
et peut être couvert ou découvert. Le con- 
duit et le tuyau sont ordinairement de plomb , 
de fer , de boiü ou de pierre.- 

CANAILLE, RACAILLE. Il ne fant pas 
confondre le mot de racaille avec celui de 
canaille , qui 11e désigne que la bassesse de 
cœur et l’absence de tout sentiment d’hon- 
neur et d’humanité, abstraction faite de la 
condition et de l’état de ceux à qui on les 
applique. Racaille est une expression fami- 
lière et injurieuse par laquelle on désigne les 
gens de la populace qui joignent des mœurs 
déréglées et des inclinations basses à une mi- 
sère qui prend sa source dans la fainéantise 
et les vices les plus honteux. La racaille 
n’existe que dans la classe la plus misérable 
du peuple. La canaille se trouve dans toutes 
les classes de la société ; à la cour comme à la 
ville, parmi les riches comine parmi les pau- 
vres , mais moins dans la classe moyenne 
qu’ailietirs. 

La canaille sacrifie tout a sa cupidité; 
elle vend sa conscience, ses opinions, ses 
suffrages; elle est fourbe, avide, sans foi, 
sans probité, sans honneur, sans pitié. La 
racaille se plaît daris la bassesse, rien ne 
l’himiilie; elle aime mieux souffrir, mendier 
ou voler que de travailler. 
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CANAILLE , POPULACE. Termes de mé- 
pris par lesquels 011 désigne la dernière classe 
de la société; mais populace se dit plutôt du 
bas peuple qui n’a ni fortune, ni considéra- 
tion ; et canaille , des gens qui n’ont ni pro- 
bité, ni honneur, ni délicatesse. On confond 
souvent injustement ces deux expressions, et 
on s’en sert indifféremment dans le sens de 
canaille ; mais il y a dans la populace des 
gens estimables qui ne méritent pas cette dé- 
nomination , et il sc trouve dans les classes 
élevées beaucoup de gens qui la méritent. La 
pauvreté, la grossièreté des manières n’excluent 
pas la bonne foi, la franchise, la générosité; 
et avec ces qualités on n’est pas de la canaille. 
Canaille 11e peut se prendre qu’en mauvaise 
part; ce mot exclut tous les sentimens hon- 
nêtes. Il y a de la canaille dans tous les états 
et dans toutes les conditions, et ce ternie at- 
teint aussi bien les hommes vils qui cachent 
la perversité de lenr cœur sous des dehors 
éblouissans , que les gens grossiers qui ne 
prennent pas la peine de cacher la leur. 

CANDEUR , NAÏVETÉ , INGÉNUITÉ. 
Ces trois mots désignent trois qualités de 
Paine qui portent à dire la vérité sans retenue. 

La candeur est la qualité d’une aine pure 
et innocente, qui, pénétrée Me l’amour de la 
vérité et ne connaissant point^l’alms que les 
autres peuvent en faire, se montre constam- 
ment telle qu’elle est, sans~ précaution ni dé- 
fiance. 

La naïveté est une disposition de l’ame qui 
fait dire librement ce qu’on pense sans son- 
ger aux suites qui en peuvent résulter. 

L'ingénuité est la qualité d’une innocence 
qui se montre telle qu’elle est, parce qu’il n’y 
a rien en elle qui l’oblige a sc cacher. 

La candeur est la première marque d’une 
belle ame ; elle naît d’un grand amour de la 
vérité, elle suppose ordinairement l’ignorance 
du mal, et se peint dans les actions, les pa- 
roles et le silence même. Elle 11e se trouve 
guère que chez les jeunes gens, et se perd 
aisément par le commerce du monde. 

V ingénuité peut être une suite de la sot- 
tise quand elle n’est pas l’effet de l'inexpé- 
rience. 

La naïveté n’est tout au plus que l’igno- 
rance des choses de convention. 

CANNELURES, RUDENTURES. (Archi- 
tecture. ) Les cannelures sont des canaux ou i 
des cavités longitudinales formés ou taillés ; 
tout le long du fût d’une colonne, d’un 1 
pilastre, etc. 

Les rudenturcs sont des* ornemens propres 
A enrichir les cannelures . Rudenter les can- | 


nelures d’nne colonne ou d’an pilastre, c’est 
tailler dans le creux do ces cannelures des 
ornemens en forme de cordes, de bâtons, de 
baguettes, etc., que l’on nomme rudenturcs» 

CANONIQUE, APOCRYPHE. Apocryphe, 
selon son étymologie, signilie caché. En ce 
sens, on nommait anciennement apocryphe 
tout écrit .gardé secrètement et dérobé à la 
connaissance du public. Parmi les saintes 
écritures, un livre pouvait être en même 
temps dans ce sens général un livre sacré et 
divin, et nn livre apocryphe ; sacré et divin, 
parce qu’on en connaissait l’origine, qu’on 
savait qu’il avait été révélé; apocryphe , parce 
qu’il était dépose dans le temple et qu’il n’a- 
vait point été communiqué au peuple, car 
lorsque les Juifs publiaient leurs livres sacrés , 
ils les appelaient canoniques et divins , et le 
nom d* apocryphes restait à ceux qu’ils gar- 
daien^Jans leurs archives; toute la différence 
consistait en ce qu’on ne rendait pas les uns 
publics et qu’on n’en usait pas de même i 
l’égard des autres, ce qui n’empêchait pas 
qu’ils ne pussent être sacrés et divins quoi- 
qu’ils 11e fussent pas connus pour tels du 
public. 

Dans le christianisme, on a attaché au mot 
apocryphe une signification différente , et on 
l’emploie pour exprimer tout livre douteux 
dont l’auteur est incertain et sur la foi duquel 
on ne peut faire fond; ainsi l’on dit un livre, 
un passage, une histoire apocryphe , etc., lors- 
qu’il y a de fortes raisons de suspecter leur 
authenticité et de penser que ces écrits sont 
supposés. En matière de doctrine, on nomme 
apocryphes les livres des hérétiques et des 
schismatiques, et même des livres qui 11e con- 
tiennent aucune erreur, mais qui 11c sont 
point reconnus pour divins, c’est-à-dire qui 
n’ont été compris ni par la synagogue , ni par 
l’église, dans le canon pour être lus en public 
dans les assemblées des juifs ou des chrétiens. 

Canonisation, y. béatification. 

CANONS, DÉCISIONS DES CONCILES, 
DECRETS. Tpus les articlrtfcléteiminés par 
K*s conciles, dans les matières qui sont de 
Icnr juridiction, sont des décisions ; c’est un 
terme général qui renferme sous soi deux 
espèces , les canons et les décrets. 

Les canons sont les décisions qui concer- 
nent le dogme et la foi; les décrets sont les 
elécisions qui règlent la discipline ecclésias- 
tique. 

CANTATRICE, CHANTEUSE. Chanteuse 
se dit de toute femme dont la profession est 
de chanteiv Cantatrice se dit des chanteuses 
italiennes distinguées par leurs talens , qui 
chantent dans les concerts ou sur le théâtre. 
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CANTIQUE, PSAUME. Les anciens ont 
mis cette différence entre psaume et cantique , 
que ce dernier était simplement chanté, au 
lieu que dans le psaume on accompagnait la 
voix de qnelquc instrument. 

CANTIQUE, HYMNE, ODE SACRÉE. 
Les cantiques et les hymnes étaient chez les 
anciens des discours ou des paroles que l’on 
chantait en l’honneur de la divinité. Parmi 
nous , on appelle cantiques certains mor- 
ceaux qui se chantent dans l’église pour ren- 
dre grâce à Dieu, et cantiques spirituels, des 
chansons en langue vulgaire faites sur des ma- 
tières de dévotion. 

Dans notre usage moderne, nous entendons 
par hymne une ode , un petit poème consa- 
cré à la louange de Dieu ou des mystères. 

Nos hymnes sont destinés à être chantés 
dans les églises. Tels sont les hymnes de 
Santeuil. a 

Les odes qui , ayant le même but , ne sont 
pas destinées à être chantées, se nomment 
odes sacrées. J.-B. Rousseau en a fait plusieurs. 

CAPABLE, HABILE. Ces deux adjectifs 
sont considérés ici par rapport aux hommes , 
et s’appliquent en général aux actions qu’ils 
peuvent faire. 

Un homme capable de faire une action est 
celui qui réunit en lui toutes les qualités et 
toutes les facultés qui le mettent en état de 
pouvoir la faire. 

Habile signifie plus que capable. Il désigne 
non-seulement toutes les qualités et toutes les 
facultés qui mettent en état de faire 'la chose, 
mais encore la facilité de faire prouvée par 
des actes répétés. 

Un homme peut avoir lu tout ce qu’on a 
écrit sur la guerre, et meme l’avoir vue, sans 
être habile à la faire. Avec toutes ces con- 
naissances, il peut être capable de comman- 
der. Mais pour acquérir le nom d 'habile gé- 
néral , il faut avoir commandé plus d’une fois 
avec succès. 

Un juge peut savoir toutes les lois , sans 
être habile à les appliquer. Le savant peut 
n’être habile ni à écrire , ni à enseigner. ha- 
bile homme est celui qui fait un grand usage 
de ce qu’il sait. Le capable peut , et V habile 
exécute. 

Habile ne convient point aux arts de pur 
génie ; on ne dit pas un habile poète , un 
habile orateur; et si on le dit quelquefois 
d’un orateur, c’est lorsqu’il s’est tiré avec ha- 
bilité , avec dextérité, d’un sujet épineux. 

On dit habile historien , c’est-à-dire histo- 
rien qui a puisé dans de bonnes sources , qui 
a comparé les relations, qui en juge saine- 


ment; en un mot, qui s’est donné beaucoup 
de peine pour bien faire , et qui a bien fait. 
S’il a encore le don de narrer avec l’élo- 
quence convenable, il est plus qu 'habile, il 
est grand historien. 

Habile convient aux arts qui tiennent à la 
fois de l’esprit et de la main , connue la pein- 
ture , la sculpture, etc. On dit un habile 
peintre, un habile . sculpteur , parce que ces 
arts supposent un long apprentissage; au lien 
qu’on est poète presque tout d’un coup, et 
qu’on est meme orateur sans avoir beaucoup 
étudié. 

On dit pourtant un habile prédicateur , 
parce qu’alors on fait plus d’attention à l’art 
qu’à l’éloquence. Un simple joueur d’instru- 
mens prut être habile ; un compositeur doit 
être plus qu 'habile , il lui faut du génie. 

CAPABLE, SUSCEPTIBLE. On confond 
souvent mal à propos ces deux expressions. 
Capable signifie qui est en état de faire , et sc 
dit des personnes; susceptible signifie qui peut 
recevoir , et se dit des choses. Cet homme est 
capable de tous les crimes. La jeunesse est 
susceptible de tontes sortes d’impressions. On 
ne dit capable , en parlant des choses , que 
dans cette acception : Cette salle est capable 
de contenir tauj de personnes. Ce vase est 
capable de contenir tant de pintes , pour dire 
que la .salle, qae le vase dont on parle, ont 
l’étendue qu’il faut pour contenir tant de per- 
sonnes , pour tenir tant de pintes , et alors 
il n’est guère d’usage qu’avec les verbes tenir 
et contenir. 

On ne dit susceptible , en parlant des per- 
sonnes , que pour donner à entendre qu’elles 
sont trop sensibles , trop promptes à s’offenser. 

Le Dictionnaire de lacadémie dit : Cette 
personne est susceptible d’une charge, d’an 
office. C’est une phrase que l’on ne trouve 
que dans l’édition de 1798. 

CAPACITÉ , HABILETÉ. Ces deux mots , 
en parlant des hommes, ont rapport aux 
actions. 

La capacité est la réunion de toutes les qua- 
lités et de toutes les facnltés necessaires pour 
faire une chose ; V habilité est la facilité de la 
bien faire, acquise par des actes répétés avec 
succès. 

Capacité a plus de rapport à la connais- 
sance des préceptes ; habileté en a davantage 
à leur application. L’une s’acquiert par l’étude, 
l’autre par la pratique. Qui a de la capacité 
est propre à entreprendre; qui a de Y habileté 
est propre à réussir. 11 faut de la capacité 
pour commander en chef, et de Y habileté 
pour commander à propos. 


Digitized by Google 



CAP ( 221 ) CAP 


Habileté est à capacité ce qu'habile est à 
capable. On a de Y habileté dans une science, 
dans un art, dans la conduite. 

CAPRICE , HUMEUR , FANTAISIE. Ces 
trois mots désignent en général un sentiment 
vif et passager dont nous sommes affectés 
sans sujet ; avec cette différence que caprice 
et humeur tiennent plus au caractère , et fan- 
taisie aux circonstances et à un état qui ne 
dure pas ; et qu ’ humeur emporte, outre cela, 
avez lui une idée de tristesse. Une coquette 
a des caprices ; un liypocondre , un mysan- 
trope, ont de Y humeur ; une femme grosse , 
tin enfant, ont des fantaisies. Fantaisie a rap- 
port à ce qu’on désire , caprice à ce qu’on 
dédaigne , humeur à ce qu’on entend ou ce 
qu’on voit. De ces trois mot s , fantaisie est le 
seul qui s’applique aux animaux , humeur le 
seul qui s’applique aux hommes , caprice le 
seul qui s’applique aux êtres moraux. On dit 
les caprices du sort. ( D’Alembert.) 

CAPRICE, BIZARRERIE, FANTAISIE. 
Fantaisie est moins que bizarrerie et caprice. 
Le caprice peut signifier un dégoût subit et 
déraisonnable. U a eu la fantaisie de la musi- 
que , et il s’en est dégoûté par caprice. * La 
• bizarrerie donne une idée d’inconséquence et 
de mauvais goût que la fantaisie n’exprime 
pas. Il a eu la fantaisie de bâtir , mais il a 
construit sa maison dans un goût bizarre. On 
dit quelquefois en conversation familière des 
fantaisies musquées , mais jamais ou n’a en- 
tendu par ce mot , des bizarreries d’homme 
d’un rang supérieur qu’on /l’ose condamner, 
comme le dit lé Dictionnaire de Trévoux : au 
contraire c’est en les condamnant qu’on s’ex- 
prime ainsi , et musquée en cette occasion 
est une expié tive qui ajoute à la force du 
mot , comme on dit sottise pommée , folie 
fieffée , pour dire sottise et folie complète. 

CAPRICTEÜX.. V. Bourru. 

CAPTIEUX, INSIDIEUX. Ces deux mots 
se disent en général des moyens que l’on 
emploie pour surprendre, tromper, abuser. 

Ce qui est captieux s’adresse à l’esprit et 
à la raison. Il tâche d’en imposer au premier 
par de fausses aparcnces de vérité, et d’é- 
garer la seconde dans de fausses consé- 
quences. 

Captieux se dit des discours, des raison - 
liemens, des questions et d’autres choses sem- 
blables. Un discours est captieux lorsque, 
par un enchaînement adroitement combiné, 
il mène successivement à des conséquences 
auxquelles on n’avait pas lieu de s’attendre 
au commencement. Un raisonnement est cap- 
tieux lorsque , s’appuyant sur des principes 


revêtus de l’apparence de la vérité, on en 
tire une conclusion fausse. On fait des ques- 
tions captieuses dans le dessein d’obtenir de 
ceux à qui on les fait des aveux dont on 
puisse tirer des conclusions à leur désa- 
vantage. 

Ce qui est insidieux s’adresse au cœur, à 
l’amour-propre, à la vanité. Il tend un piège. 
Tantôt il insinue avec douceur, tantôt il 
caresse avec les apparences de l’affection, 
tantôt il flatte par des louanges, des sugges- 
tions adroites, par des présens, etc.® 

Le but des moyens captieux est de faire 
tomber dans l’erreur; celui des moyens in- 
sidieux est d’amener iusensibleraent à un 
piège. 

Celui qui convient légèrement d’un prin- 
cipe qrii mène à une conséquence fausse est 
pris, il ne peut plus s’empêcher d’adopter 
aussi cette Conséquence, et c’est de cette idée 
qu’est forme le mot captieux , qui vient du 
mot latin caperc , qui signifie prendre. 

Celui qui se laisse entraîner par des moyens 
insidieux va insensiblement à sa perte, il se 
trouve à la fin dans un piège. 

Un homme trompé par des moyens cap- 
tieux semble consentir lni-même à l’erreur 
qu’il a adoptée, et il y persiste. Un homme 
amené dans un piège par des moyens insi- 
dieux s’aperçoit à la fin de son erreur, et il 
voudrait eu sortir , mais il n’est plus temps. 

Le mot insidieux vient du inqt latin insi- 
diœ, qui signifie embûche, piège, surprise, 
tromperie. 

On est ébloui par des moyens captieux; 
on est séduit, entraîné, par des moyens insi- 
dieux. 

Il faut de la subtilité pour réussir par des 
moyens captieux ; il faut de la ruse, de l’a- 
dresse, de la fausseté, pour faire réussir des 
moyens insidieux. 

CAPTIF, ESCLAVE, PRISONNIER. Ces 
trois mots se disent des personnes qui n’ont 
pas leur liberté. 

On appelle captifs les esclaves chrétiens 
que les corsaires de Barbarie prennent dans 
leurs courses ; il a été deux ans captif à 
Tunis. 

Prisonnier se dit de celui qui est détenu 
dans une prison , ou des ennemis que Pou 
prend à la guerre; 

L 'esclave est celui qui est privé de la li- 
berté , c’cst-à-dire qui, par des lois et des 
usages barbares, est tellement propre à un 
antre homme , que celui-ci est le maître ab- 
solu de sa vie * de ses biens, de sa liberté. 

L 'esclave a perdu sa liberté pour toujours, 
à woius que son maître ne l’affranchisse ou 
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que les lois en vertu desquelles il est esclave 
ne soient abolies. 

On appelle captifs les prisonniers de guerre 
que l’on ne rend ordinairement que pour de 
l’argent. On envoya des ^sommes considérables 
pour racheter les captifs. 

Les prisonniers cessent de l’être lorsque la 
cause de leur emprisonnement cesse. Un pri- 
sonnier pour dettes est rendu à la liberté 
lorsqu’il a payé les dettes pour lesquelles il 
avait été constitué prisonnier. Un prisonnier 
condamqf à la détention pour un certain 
temps cesse d’être prisonnier quand le temps 
de sa peine est iiiii. 

CAQUER, ENCAQUER. Ces deux mots 
se disent du hareng. Caquer le hareng, c’est 
lui couper le dessous de la tête à mesure 
qu’on le jette dans la huche, et ensuite lui 
arracher les entrailles ou brouilles, et l'ap- 
prêter pour le mettre dans la caque. Encaquer 
du hareng, c’est le mettre ou l’arranger dans 
une caque ou barril. 

CAQUET. Y. IUun,. 

CAQUETER, CAUSER, JASER, JAËO- 
TER. Ces quatre tenues ont pbur idée com- 
mune l’action de parler entre plusieurs per- 
sonnes. 

Causer, c’est parler familièrement ensemble 
sur quelque sujet que ce soit. On cause pour 
s’instruire , pour s’amuser, pour se récréer. 

Caqueter, c’est causer beaucoup sans uti- 
lité , sans retenue. 

Jaboter, c’est parler et causer bas avec un 
petit murmure, pour n’être pas entendu de 
ceux qui sont présens. 

Jaser, c’est parler et causer beaucoup à 
son aise et d’abondance de cœur. 

Causer indique l’action de parler ensemble 
sans aucune idée accessoire. 

Caqueter ajoute à l’idée de causer celle de 
bruit, de confusion, de malveillance. Les 
femmes mal élevées caquetent entre elles par 
désœuvrement, par vanité, par méchanceté. 
Les ahsens ne sont pas épargnés dans leurs 
caquets . La démangeaison de communiquer 
ses pensées fait qu’on jase, qu’on dit tout 
sans retenue, et sans prévoir les conséquences 
et les suites de ce qu’on dit. Des jeunes filles, 
ennuyées d’nnc conversation à laquelle on ne 
leur laisse pas prendre part, se retirent dans 
mi coin pour jaboter, c’est-à-dire pour faire 
leur conversation à part et tout bas. 

CAR ACTÈRE, FERMETÉ, CONSTANCE. 
On dit qu’un homme a du caractère , pour 
dire que scs résolutions tiennent à la trempe 
de sou amc et fout partie de sa constitution 
morale. 


La fermeté est un courage de l’arae qui 
résiste eilicacement à tout ce qui pourrait la 
détourner de ses résolutions. . 

La constance est la ferme continuité de ce 
courage qui persiste imperturbablement dans 
ses résolutions, et ne peut être ébranlé par 
aucnne considération. 

CARACTÈRE D’UNE NATION , GÉNIE 
D’UNE NATION. Le caractère d'une nation 
consiste dans une certaine disposition habi- 
tuelle qui est plus cominilnc chez elle que 
chez une autre , quoique cette disposition 11e 
se rençontre pas dans tous les membres qui 
composent la nation. Le caractère des Fran- 
çais est la légèreté, la gaieté, la sociabilité; 
celui des Anglais est la taciturnilé, l’appli- 
cation, la méditation. 

Le génie (Fune nation consiste dans nn 
goût particulier, dans une disposition habi- 
tuelle pour certaines sciences et certains arts, 
dans lesquels elle réussit. Les beaux-arts , et 
particulièrement la musique et la peinture, 
constituent le génie des Italiens; la philoso- 
phie celui des Anglais , la littérature et le goût 
celui des Français. 

CARACTÉRISER , DÉSIGNER. Caracté- 
riser , c’est désigner une personne ou une 
chose par des traits tellement inhérens et 
sensibles, qu’ils la font reconnaître au pre- 
mier coup d’œil. 

Désigner, c’est faire connaître une per- 
sonne ou une chose par quelque signe acci- 
dentel qui peut lui être commun avec plu- 
sieurs autres personnes ou plusieurs autres 
choses, mais qui la font distinguer des autres 
classes dont les individus n’offreot point ce 
signe. 

Les Cyclopes étaient caractérisés par leur 
grande taille , et par l’œiLunique qu’ils avaient 
au milieu du front, et ces caractères étaient 
permanens. La gaieté désigne le contentement 
de l’a me , mais elle ne le caractérise pas , 
parce qu’elle n’est pas permanente de sa na- 
ture, et qu’elle peut être feinte. 

CARCASSE, SQUELETTE. La carcasse est 
le corps mort d’un animal, dont il ne reste 
plus que les os. 

Le squelette a rapport à l’anatomie; c’est 
l’assemblage de tous les os d’un animal mort, 
disposés dans lenr situation naturelle. 

On fait des squelettes d’hommes, de fem- 
mes , d’enfans on d’animaux, pour ceux qui 
étudient l’anatotnie du corps humain; ou des 
animaux pour les peintres , les sculpteurs , etc.; 
on ne fait pas des carcasse s. 

CARESSER. Y. Cajoler. 

CARESSER f FAIRE DES CARESSES ou 
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FAIRE CARESSE , ne signifient pas la meme 
chose. Le premier ne se dit qu’au propre, le 
second au ligure , et signiiic traiter les gens 
d’une manière et d’un air qui montre qu’on 
les aime, qu’on les estime. Le Roi lit beau- 
coup de caresses à l’amiral , et non pas le ca- 
ressa beaucoup. 

CARGAISONS , CHARGE. Cargaison est 
un terme de marine; il se dit de l’ensemble 
des marchandises dont un vaisseau est chargée 

Charge se dit sur mer, sur terre et sur les 
rivières. Ou dit la charge d’un vaisseau, d’une 
charrette, d’un bateau, pour dire ce qu’un 
vaisseau, une charrette, un bateau, peuvent 
porter. Ainsi la charge d’un vaisseau est ce 
qu’il peut porter; la cargaison, ce qu’il porte 
dans tel ou tel cas.* 

CARGUER LES VOILES , FERLER LES 
VOILES, TROUSSER LES VOILES. Trous- 
ser les r voiles est l’expression générale. C’est 
les remonter, les plier plus ou moins. Car • 
guer les 'voiles, c’est les trousser et les accour- 
cir par le moyen des cargues qui les lèvent 
en haut et qui les approchent de la vergue 
jusqu’à mi-mât, plus ou moins, selon qu’on 
veut porter plus ou moins de voile. 

Ferler les 'voiles, c’est les trousser entière- 
ment et les mettre en fagot. 

CARICATURE, CHARGE. Ce sont deux 
termes de peinture que Von emploie assez 
ordinairement l’un pour l’autre. Par là on en- 
tend la représentation d’une personne, d’une 
action ou d’un sujet, dans laquelle la vérité 
et la ressemblance sont altérées par l’excès du 
ridicule. 

Cependant il semble que caricature se dit 
mieux lorsqu’il s’agit d’une personne , et 
charge lorsqu’il s’agit d’une action , ^d’une 
scène, d’un sujet. Le portrait d’un homme 
avec l’exagération des défauts de quelques- 
uns de ses traits est une caricature ; la repré- 
sentation d’une scène où plusieurs personnes 
sont figurées sous des formes ridicules est 
Une charge. Il eu est de même de la représen- 
tation ridicule d’une action. 

CARILLON , TINTAMARRE. Carillon se 
dit an figuré des reproches vifs et faits avec 
grand brait par une personne à une autre per- 
sonne qui est en faute ou qu’elle croit y êti 
Quand cette femme vit que sa servante avait 
cassé une glace, elle fit un grand carillon. 

Tintamarre se dit d’un grand bruit que font 
plusieurs personnes mécontentes , en criant 
en même temps , ou bien de celui que font des 
gens qui se disputent vivement* r ou qui se 
battent eu faisant de grands cris. Les ouvriers 
d’une manufacture fout du tintamarre , lors- 


qu’ils exigent tumultueusement qu’on aug- 
mente leur salaire , et qu’on refuse de le faire. 

CARNAGE. V. Boucuerik. 

CARNASSIER , CARNIVORE. Qualifica- 
tions génériques des animaux qui se nourris- 
sent de chair. 

Par sa valeur étymologique, carnivore si- 
gnifie qui mange de la chair; et carnassier 
qui eu fait sa nourriture. Le premier énonce 
le fait, la coutume ; le second Indique l’ap- 
pétit naturel-, l’habitude constante. 

Les naturalistes, lorsqu’ils mettent ces deux 
mots en opposition , observent que carnassier 
se dit proprement de Vaniraal que la nécessité 
de nature force à se nourrir de chair, et qui 
ne peut vivre d’autre chose; tandis que l’ani- 
mal carnivore se nourrit bien de chai4£mais 
n’est pas réduit à cet unique aliment, et vit 
aussi des productions de la terre. 

Le tigre , le lion, le loup , sont donc pro- 
prement des animaux carnassiers. L’hominc, 
le chien, le chat, sont des animaux carnivores . 

Le carnage est la destination natnrclle de 
l’animal carnassier ; la chasse est un* opéra- 
tion naturelle de l’animal carnivore. 

Les animaux carnassiers, avec un nattirel 
farouche et un instinct sanguinaire, sont ar- 
més de griffes aiguës et de dents tranchantes, 
instrumens de meurtre. Les anima us.tcamivo- 
rcs, avec des armes moins terribles et une 
âpreté moins ardente, participent et à la féro- 
cité des premiers, et à la béniguitc des fru- 
givores. 

Cependant les naturalistes* eux-mèracs ap- 
pliquent souvent l’épitètc de carnassiers aux 
animaux qui ne sont rigoureusement que 
carnivores , à l’homme sur-tout. Ainsi dans 
leur style même, comme dans le style ordi- 
naire, l’animal carnassier est celui que son 
naturel oblige à vivre de chair et qui eu fait 
sa nourriture du moins capitale, qui la re- 
cherche , la préfère , en mange habituellement 
et beauconp; le carnivore l’aime, en mange, 
s’en nourrit même, mais non avec le même 
appétit, la même avidité, le meme besoin, la 
même férocité. La chair est une nourriture 
du carnivore, et la nourriture proprfc du car- 
nassier. Ce que la nature inspire, permet, 
souffre dans l’un, elle le veut impérieusement 
dans Vautre; où elle porte le premier, elle 
emporte le second. 

Dans les espèces carnivores, nous appe- 
lons carnassier Viudividu qui aime beaucoup 
mieux la chair et en mange ‘beaucoup plus que 
les autres. L’homme est le plus carnassier de 
tous les animaux purement carnivores. 

La civette est naturellement carnassière , 
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mais le besoin la rend frugivore; lorsque les 
petits animaux lui manquent , elle vit de fruits 
et de racines. Le cochon est naturellement 
frugivore , mais l’occasion le rend quelquefois 
carnivore ; il aime le sang, la chair fraîche ; il 
mange quelquefois des enfans , ses petits 
même. 

Carnassier est le mot propre et vulgaire 
de la langue ; carnivore est un mot scienti- 
fique emprunté des Latins pour distinguer les 
différentes classes d’animaux par leur nourri- 
ture. Yous dites carnassier pour qualifier 
purement et simplement un tel animal ; vous 
pûtes un animal carnivore pour l’opposer au 
frugivore. 

CARN1YORE. Y. Carnassier. 

CARUS, COMA, LÉTHARGIE, APO- 
PLEXIE, ÉPILEPSIE, SUFFOCATION HYS- 
TÉRIQUE. Termes de médecine. Le carus est 
une espèce de maladie léthargique qui con- 
siste dans un profond assoupissement avec 
privation subite du sentiment et du mouve- 
ment et accompagné d’une fièvre aiguë. 

Le carus diffère du coma en ce que le ma- 
lade affligé du coma répond lorsqu’on lui 
parle, ce que ne fait pas celui qui est affligé 
du carus. 

Il diffère de la léthargie, par la fièvre dont 
il est accompagné; au lieu que la léthargie 
est sans fièvre , et que de plus si l’on agite ou 
qu’on pique la personne en léthargie , le sen- 
timent lui revient, ce qui n’arrive pas de 
même dans le carus. 

Il diffère de T apoplexie propre en ce qu’il 
laisse la respiration libre, au lieu qu’elle ne 
l’est jamais dans X apoplexie. 

Il diffère de 1* épilepsie, en ce que le ma- 
lade n’est point agité dans le carus et n’écume 
pas comme il fait dans X épilepsie. Il diffère de 
la suffocation hystérique , en ce que dans 
celle-ci le malade entend ce qu’on lui dit et 
s’en souvient, ce qu’il ne fait pas dans le 
carus. 

CAS, CIRCONSTANCE, CONJONCTURE, 
OCCASION, OCCURRENCE. Cas signifie 
ici une action coupable ou équivoque consi- 
dérée avec rapport à sa nature , à ses causes, 
à ses circonstances , à ses suites. 

Ce mot emporte toujours avec lui une idée 
de prévention, d’embarras, de difficultés, de 
décision, de danger, ou au moins d’inquié- 
tude. On dit un cas malheureux, un cas 
extraordinaire, un cas énorme. La loi ne sta- 
tue pas sur tous les cas. On ne dit pas un 
cas heureux, un cas avantageux. 

Cas su dit de ce qui fait le fond de l’action. 


Il a tué un homme, il est dans un mauvais 
cas. 

Mais le cas a toujours des circonstances , 
c’est-à-dire des évènemens ou des faits subor- 
donnés qui influent plus ou moins en bien ou 
en mal sur la nature de l’action , ou sur les 
personnes qui l’ont faite. Il est vrai que j’ai 
tué un homme, voilà le cas qu’on me reproche; 
mrfis je l’ai tué à mon corps défendant , voilà 
une circonstance qui doit me faire absoudre. 
Le temps ous’est faite une action, le caractère 
des personnes qui l’ont faite, les moyens qu’elles 
ont employés -pour la faire, etc., sont autant 
de circonstances qui y sont attachées , et qui 
peuvent influer en bien ou en mal sur l’action 
et sur celui qui l’a faite. 

Le cas considéré isolément n’est pas sus- 
ceptible d’hépithètes favorables, parce qu’il 
indique par lui-même quelque chose de ré- 
préhensible, ou du moins de douteux, -une 
espèce de problème à résoudre; mais les cir- 
constances pouvant influer en bien ou en mal 
sur l'action et sur celui qui l’a faite, sont 
susceptibles de recevoir des épithètes rela- 
tives à ces deux genres d’influence, et l’on 
dit une circonstance heureuse , une circon- 
stance malheureuse, une circonstance favo- 
rable, une circonstance défavorable. 

Quand on jdit un cas graciakle , l’épithète 
que l’on joint au mot cas n’est pas précisé- 
ment prise en bonne part; elle suppose tou- 
jours que le cas est un mal, car il n’y a que 
le mal qui mérite grâce. 

Outre les circonstances qui tiennent à la 
nature de l'action, il y en a d’autre 3 qui, 
quoiqu’elles y soient étrangères , s’y rattachent 
par leur coexistence avec elle , et peuvent y 
influer en bien ou en mal, c’est ce qn’on 
appelle des conjonctures. On dit aussi que les 
conjonctures sont favorables ou défavorables. 
Tel cas tjui paraît punissable dans des temps 
ordinaires cesse de l’être dans certaines con- 
jonctures. 

Le cas indique le # fond de l’action , la cir- 
constance ne porte que l’idée d’un accompa- 
gnement ou d’une chose accessoire à une 
autre qui est la principale. La conjoncture n’a 
qu’une union accidentelle et accessoire avec 
ip cas. 

Les synonymistes qui ont joint comme 
synonymes cas , occasion et occurrence , ont 
pris le mot cas dans un autre sens que celui 
que nous lui avons donné jusqu’ici. Ils l’ont 
regardé non comme une action, mais comme 
un évènement fortuit. Nous allons examiner 
aussi cette synonymie. 

Cas sc dit d’un évènement fortuit considéré 
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avçc rapport à sa nature, A sa cause, à ses 

circonstances. b ' ‘ 

L 'occasion est nn événement ou un con- 
ooars d’évèncrpens qui influent sur la facilité 
de parler ou d’agir avec succès. 

Occurrence se dit d'un évènement ou d’un 
cours d’évènemens fortuits qu’on n’a ni prévus 
ni cherchés, et qui peuvent être avantageux 
ou désavantageux. On ne peut pas prévoir 
tous les cas, on cherche quelquefois l’ocoa- 
sion sans la trouver, et quelquefois elle se 
présente d’elle-même sans qu’on la cherche. 

! occurrence se présente toujours d’elle-même. 
Il y a des gens qui changent d’opinion suivant 
les occurrences. M 

AU CAS , EN CAS. Au cas signifie tel cas, 
ce cas- ci arrivant ; la condition est spécifica- 
tive, et l’évènement est plus positif. En cas 
signifie en un cas, en certain cas ; la condi- 
tion est purement indicative du genre de cas , 
et l’évènement est moins particularisé et plus 
incertain. ; 

En cas suppose divers genres de cas pos- 
sibles; au cas fait abstraction de tout autre 
cas que le cas présent. Aussi , lorsqu’il 
peut arriver plusieurs cas différens, lorsque 
vous avez' diverses alternatives à considérer, 
vous direz en cas; et , tout au contraire , vous 
direz au cas lorsque vous n’aurez qu’au évè- 
nement en vue. < 

Deux personnes se font une donation mu- 
tuelle en cas de mort ; en eut désigne la mort 
de l’urie ou de l’autre. Une personne fait une 
donation à une autre au cas qu’elle décède 
avant celle-ci ; il ne s’agit là que d’un tel cas. 

Vous dites en cas de malheur , en cas d’ac- 
cident ; il est clair que celte locution vague 
embrasse toutes sortes d’accidens ou de mal- 
heurs ; mais s’il faut particulariser tel mal- 
heur , tel accident, vous direz au cas que 
telle chose arrive. 

Au cas n’étant relatif qu’à un tel évènement , 
l’incertitade est si la chose sera ou ne sera pas 
dans les circonstances données. En cas sup- 
’ posant la possibilité de divers genres d’évène- 
mens, l’mcertitnde est s’il arrivera une chose 
ou une autre. 

En cas désignera plutôt nn évènement plus 
contingent ou pins éloigné; au cas un évè- 
nement plus prochain et dans l’ordre présent 
des choses. Ainsi vous dites au cas qu’il vien- 
ne et qu’il se porte bien, et non qu’il vînt et 
qu’il se portât bienf car alors vous diriez en< 
cas. Je veux une chose au cas qu’on la 
veuille ; jje la voudrais en cas qu’on la voulut. 

En cas que sc dit par ellipse, au lieu de 
dire en un cas , celui que. (Extrait de Roi>- 

«AUD.) 

I. 


CASCADE , CATARACTE , CHUTE. Ca- 
taracte se dit des chutes que font brusque- 
ment les grandes rivières. 

Quand les rivières ne tombent pas bros- 
sa entent, mais qu’elles ont senlenunt un cours 
très accéléré, on donne à ceïaccidens le sim- 
ple nom de chute. 

Quand les rivières sont peu considérables, 
quelle qne soit la forme de leur chute, comme 
elle est toujours plus belle qu’effrayante, on 
lui donne le nom de cascade. 

CASCADE, CASCATELLE. Cascade se dit 
d’une cascade ordinaire. Casent elle est le di- 
minutif de cascade ; il se dit d’une petite 
cascade. On dit les cascatelles de Tivoliv 

CASCATELLE. V. Cascadi. 

CASSER. V. AsifutER. 

CASSER. V. Briser. 

CASTE, TRIBU. Ces deux mots ont rap- 
port à une division, à une séparation entre 
diverses parties d’un peuple ou d’une na- 
tion. r ' * ' 

Le mot tribu est un mot de partage et de 
division. Il se dit en parlant de certains peu- 
ples anciens , de la division du peuple en plu* 
fleurs districts ou sections, dont la réunion 
formait fa totalité du peuple. Le peuple de 
Rome était divisé en tribus. Le peuple d’A- 
thènes l’était aussi. Les Israélites étaient di- 
visés en tribus; les peuples nomades sont or- 
dinairement divisés en tribus, c’est-à-dire en 
troupes réunies par des rapports de famille 
on d’habitudes, et qui n’en ont pas moins 
des liens avec la totalité de la nation. 

Caste se dit dans la même nation, d’une 
portion de cette nation dont les membres 
vivent distingués des autres, par la nais- 
sance, les occupations, les usages , les pré- 
jugés, les opinions et les pratiques reli- 
gieuses, et particuUèreiucnt par leur* aver- 
sions réciproques. 

La division par tribus est une division po- 
litique ; elle tient à la constitution et à la 
forme du gouvernement. Elle ne sépare les 
réunions qn’ellc forme, que par la différence 
des droits politiques do chacnne, ou par la 
manière d’exercer ces drOTts. 

La division par castes est une séparation 
en plusieurs classes dont les membres de 
chacune sont réuuis entre eux par d’anciens 
préjugés, et séparés des membres de toutes 
les autres, par l’attachement qu’ils ont à ces 
préjugés, et par l’éloignement, le mépris, la 
haine qu’ils ont pour tout ce qui est con- 
traire à ces préjugés. La distinction des castes 
est sur-tout établie chez les Indiens. Le* castes 
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rivent dans une séparation entière et ne se 
prélent point les unes avec les autres. 

Nous avons conservé quelques-uns de ces 
préjugés, et nous disons aussi la caste des 
nobles, la caste des prêtres; mais l’on con- 
çoit aisément que l’on n’attache point à ce mot 
l’idée de tribu , ainsi qu’elle était établie chez 
les anciens. 

Les membres d’nne tribu gardent des liens 
avec toutes les autres tribus ; les membres 
d’une caste n’ont aucun rapport avec les 
autres castes. Les tribus font ensemble quel- 
ques opérations politfques, chacune en pro- 
portion des droits qui leur sont accordés par les 
lois; une caste renfermée en elle-même n’ad- 
inet rien de commun avec les antres castes , la 
séparation et l’éloignement conduisent toutes 
les opérations. 

L’union et des liens communs entre les di- 
visions forment l’essence des tribus ; et si l’on 
donne ce norn aux divisions des peuplesqui, 
comme chez les Barbares, avaient leurs lois, 
leurs coutumes particulières, c’est qu’on les 
considère comme liées avec les autres tribus 
semblables, avec lesquelles elles ont une origine 
commune, et comme n’avant point pour 
tnbus une aversion invincible. La distinction 
et la séparation forment l’essence des castes. 

CASTILLE , QUERELLE. La castille est 
une petite querelle qni s’élève entre des gens 
qui vivent ensemble, qui se voient souvent, 
et sont attachés l’un à l’autre. 

La querelle est plus importante , plus ani- 
mée et dure plus long-temps. 

La castille ne roulant que sur des baga- 
telles, est bientôt finie; les querelles ayant 
pour objet des intérêts plus grands , et ayant 
lieu entre des gens qui n’ont ensemble aucun 
rapport intime, et qui, ordinairement, ne 
s’aiment point, ne sont pas si promptement 
appaisées. 

Quand on vit ensemble on a quelquefois des 
castilles ; quand on a des intérêts opposés 
on a souvent des querelles. 

Les castilles n’empêchent pas qu’on ne reste 
bons amis; les querelles fout qn’on a de la 
peine à vivre ensemble. 

Les époux qui s’airfient le pins tendrement 
ont quelquefois des castilles ; les époux qui 
se baissent ont souvent des querelles. 

CASTRAT, CHÂTRÉ, EUNUQUE, HON- 
GRE. Castrat se dit d’nn homme à qui on a 
retranché les testicules pour quelque cause 
que ce soit. 

Châtré se dit des animaux auxquels oh a 
fait la même opération pour les empêcher 
d’engéndrer. Eunuque se dit des hommes 


auxquels , selon la coutume d’Orient , an a 
ôté les parties de la génération pour les em- 
ployer à la garde des femmes dans les sérails. 

Hongre ne se dit que des chevaux. 
CASUEL, ÉR AGILE. Casuel signifie for- 
tnit , qni peur arriver ou n’arriver pas. 
Fragile signifie au propre, dont les parties se 
séparent facilement les unes des autres par le 
choc. Il n’y a rien dans ces deux mots qui 
puisse les faire considérer comme synonymes. 
Mais on a donne , par abus, le sens de fragile 
au mot casuel y et l’on dit, sur-tout à Paris, 
la porcelaine est casuelle , au lieu de dire la 
porcelaine est fragile. C’est une mauvaise 
locution qu’il faut éviter. 

CATAFALQUE, REPRÉSENTATION. Ces 
deux mots se disent des décorations que l’on 
élève dans les églises pour représenter, pen- 
dant des obsèques, les corps des personnes 
décédées. 

Le catafalque est une élévation en char- 
pente ornée de décoration, d’architecture, 
de peinture et de sculpture, que l’on dresse 
dans une église ou dans une chapelle, en 
l'honneur d’une personne décédée, et qu’ou 
y laisse pendant tout le temps des obsèques 
ou d’une cérémonie funèbre qui les rap- 
pelle. 

La représentation est une simple figure de 
cercueil couvert d’un drap noir, qui figure 
la présence d’une personne décédée, dans 
les cérémonies qui rappellent les obsèques. 
V. Tombeau. 

CATALOGUE, LISTE, ROLE, TABLE, 
NOMENCLATURE, DÉNOMBREMENT. Ces 
mots ont rapport aux noms ou au nombre 
des personnes ou des choses. 

La liste est une suite de noms de personnes 
ou de choses mis les uns sous les autres, ser- 
vant d’indication pour faire connaître que ces 
choses ou ces personnes appartiennent à une 
certaine classe, ou qu’elles ont un rapport 

commun, réel ou arbitraire. On fait la liste 
, . ... * 
des personnes qui composent nnc société , 

une compagnie; on fait la liste des juges, des 
morts, la liste des visites, la liste des em* 
pîetles qu’on veut faire ou qu’on a faites. La 
liste n’a pour but que de faire connaître le 
nombre des personnes ou des choses qui ap- 
partiennent à une certaine classe, où si telle 
ou telle personne, telle pu telle chose appar- 
tient à telle classe. Les indications qu’elle donne 
sont courtes et simples, et se bornent à ce 
but. La liste ne suppose aucun ordre, mais 
quelquefois elle est faite avec ordre. On fait 
des listes par ordre alphabétique ; 011 fait des 
listes par rang d’ancienneté des personnes qui 
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composent une société, uné compagnie; mais 
que cet ordre on ce rang y soient observés ou 
non , ce n’en sont pas moins des listes. 

Catalogne signifie recensement on état dé- 
taillé. C’est aussi une liste où sont indiquées 
les personnes ou les choses d’une certaine 
classe; mais les indications ont pour but non 
de faire connaître simplement le rapport des 
personnes ou des choses, mais de faire con- 
naître la valeur, le mérite, l’importance des 
personnes ou des choses qui composent la 
classe. De sorte que la liste a plus de rapport 
à la classe meme, et que le catalogue en a 
davantage aux permîmes ou aux choses qui 
composent la classe. 

La liste n’ayant pour but que de faire con- 
naître de nombre dont la classe est composée, 
ou les individus qui forment cette classe , n’a 
besoin de donner que des indications très 
courtes et très simples. Les listes comprennent 
les noms des personnes ou des choses, ordi- 
nairement sans autres indications. ^ 

.Le catalogue étant destiné à faire connaî- 
tre le mérite et la qualité des chos^ , a besoin 
d’un plus grand nombre d’indications, d’in- 
dications plus détaillées. On fait la liste des 
papes, lorsqu’on écrit simplement leurs noms. 
On fait le catalogue des papes lorsqu’à cette 
liste on ajoute des indications sur leur vie, 
sur leurs moeurs, sur leurs actions, sur le 
hieryou le mal qn’ils ont fait. On fait une 
liste des saints lorsqu’on rassemble, avec ordre 
ou sans ordre, les noms des saints qui ont été 
canonisés; on fait un catalogue des saints 
lorsqu’à cette liste on ajoute les titres et les 
preuves de la sainteté. 

Si je rassem^e sans ordre les titres des 
livres de ma bibliothèque , j’en fais une liste. 
Si je distribue les livres de ma bibliothèque 
en plusieurs classes , et que , les rangeant dans 
chacune de ces classes, je donne sur chacun 
d’eux une connaissance détaillée de son ori- 
gine, de son auteur, d*^ différentes éditions 
qu’il a eues, je fais un catalogue de mes livres, 
de ma bibliothèque. 

La liste ne suppose point d’ordre, de mé- 
thode; elle n’exige que des noms; le catalogue 
ayant pour but de faire connaître en détail 
chaque objet qu’il présente , suppose de l’or- 
dre, de l’arrangement, de# combinaisons, sans 
quoi ces objets seraient confondus, et ne 
pourraient être distingués les uns des autres. 
Quand on veut savoir de combien de mem- 
bres une compagnie est composée , ou si tel 
individu est membre de cette compagnie, on 
a recours à la liste ; si l’on veut connaître le 
mérite particulier de chaque membre , on 
consulte les catalogues , s’il y en a. 
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La liste ne suppose qu’une même classe , 
ou tout au plus une division de cette classe. 
Le catalogue , portant sur les qualités distinc- 
tives des individus, suppose plusieurs classes 
différentes. 

L’institut de France est une compagnie sa- 
vante divisée en trois classes, et subdivisée 
en plusieurs sections; on a la liste générale 
des membres de l’institut , celle des membres 
de ses trois classes, etc. ; et toutes ces listes sont 
comprises dans la liste générale et en font 
partie. Mais lorsqu’on veut faire connaître 
des choses qui n’ont pas entre elles un rap- 
port sensible , il faut se faire un plan métho- 
dique afin de savoir caractériser et réduire 
en des classes convenables le grand nombre 
d’objets que l’on a dessein de faire connaître. 
La distribution de ces classes et l’arrangement 
des divers objets qui appartiennent à chacune 
d’elles sont ce qui constitue la forme du ca- 
talogue. C’est ainsi que, dans un catalogue de 
livres, on a la classe de théologie, celle de 
jurisprudence, de philosophie, de médecine, 
d’histoire , de belles-lettres , etc. 

Ou a appelé catalogue d’étoiles une table 
des positions des différentes étoiles par longi- 
tudes et latitudes, ascensions droites et décli- 
naisons , pour une certaine époque. Si les 
auteurs de ces catalogues s’étaient bornés à 
donner les noms des étoiles sans déterminer 
leurs positions, ils auraient fait des listes 
d’étoiles. 

Le rôle est, de même que la liste, une 
suite de noms ou d’autres indications mis à 
la suite les uns des autres , sans ordre ou avec 
quelque ordrc.Maîs le râle est distingué de la 
liste eu ce que celle-ci ne suppose aucun en- 
gagement, aucune obligation, aucun retour 
de devoirs , et que le râle suppose une ou 
quelques-unes de ces choses. Le râle est une 
sorte de registre qui marque le rang, l’enga- 
gement, le tour, l’ordte à observer, à l’é- 
gard des personnes qui sont engagées dans le 
même état, assujetties à la même condition, 
soumises à une règle commune ; il se dit 
aussi des choses qui doivent être faite# dans 
un certain ordre, à l’égard des autres de la 
même nature. Quand ou enrôle un soldat, on 
l’écrit sur le râle , c’est-à-dire sur le registre, 
sur la liste de ceux qui sont Obligés au service 
militaire. On fait le râle des ouvriers, c’est-à- 
dire de tous ceux qui se sont obligés à tra- 
vailler. Le râle des impositions est le registre 
ou la liste de ceux qui sont obligés à payer 
les impositions. 

La table est nn tableau raccourci et mé- 
thodiquement disposé pour donner la facilité 
de voir ou de trouver ce qu’ou désire savoir, 
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Ainsi nous faisons des tables astronomiques , 
des tables généalogiques et sur-tout des tables 
de livres. Ces dernières tables indiquent , soit 
par ordre de matières, soit par ordre alpha- 
bétique, les principaux points traités dans un 
livre , et l’endroit du livre où chaque point 
est traité. En parlant des livres latins, on dit 
quelquefois index , Le but de la table et ses 
rapports avec un livre particulier indiquent 
assez la différence qu’il y a entre le sens de ce 
mot et celui de liste. 

La nomenclature est une liste de mots qui 
a pour objet d’apprendre ou de se rappeler 
les noms que l'on ignore ou que l’on a oubliés. 
Ce mot s'applique sur-tout anx termes parti- 
culiers aux sciences. Chaque science a ses ter- 
mes techniques qui forment sa nomencla- 
ture. 

Le dénombrement est un compte détaillé 
des parties d’un certain tout, comme des ha- 
bitans d’une ville, d’un empire. Le dénombre - 
ment diffère de la liste en ce que celle-ci a 
pour but les individus, et que le dénombre- 
ment ne donne que le nombre, sans s’occuper 
des noms. 

CATARACTE. V. Cascade. 
CATASTROPHE , ÉVÈNEMENT. L’évi- 
nement peut être ordinaire ou extraordinaire, 
heureux ou malheureux, important ou sans 
conséquence; c’est l’expression générale. La 
catastrophe est un événement considérable 
qui cause de grands ckangemens et de gran- 
des infortunes publiques. 

CATASTROPHE. V. Accident. 

CATASTROPHE, DÉNOUEMENT. Nous 
considérons ici ces mots dans leur rapport 
commun avec la conclusion d’une action dra- 
matique. Le /fé/zowerne/iÉ défait le nœud, comme 
le mot le porte; la catastrophe fait la révolu- 
tion. 

Le dénouement est la dernière partie de la 
pièce ; la catastrophe est le dernier évènement 
delà fable. Le dénouement démêle l’intrigue; 
la catastrophe termine l'action. Le dénoue- 
ment , par des développemens successifs, amène 
la catastrophe. La catastrophe complète le dé- 
nouement. Le dénouement fixe les choses ; la 
catastrophe en change la face. 

L’art est dans le dénouement , l’effet dans 
la catastrophe. Le dénouement doit être ra- 
pide , sans que la catastrophe soit brusque. 
Le dénouement doit naître de l’intrigue même; 
la catastrophe doit sortir comme d’elle-même 
des mœurs et de la situation des personnages. 

Si la catastrophe est nécessaire et par con- 
séquent attendue , il faut cacher avec soin les 
moyens du dénouement , 


Le plus parfait dénouement paraît être celai 
où l’action se décide par une catastrophe 
qui, avec la plus forte vraisemblance, excite 
la plus vive surprise. ( Extrait de Roubaud. ) 

CATÉCHISER, INSTRUIRE. Instruire , 
c’est donner sur quelque matière que ce soit 
des instructions fondées sur des raisonnement. 
Catéchiser y c’est inculquer de vive voix 
les mystères de la religion chrétienne. Celui 
qui instruit démontre ce qu’il enseigne ; celijd 
qui catéchise ne fait qu’exposer ce qu’il faut 
croire. 

CATÉCHISME, INSTRUCTION. Instruc- 
tion se dit en général de tout ce qui est propre 
à éclairer, à servir de guide dans une science. 
Catéchisme ne se dit que des instructions de 
vive voix où l’on expose les principes et les 
mystères de la religion chrétienne. 

CATHÉDRALE, COLLÉGIALE, ÉGLISE. 
Église est le terme générique; c’est un lieu 
consacré au service divin. La cathédrale est 
4’église principale d’un diocèse , et où siège 
l’évèqne. Une collégiale est l’église d’un cha- 
pitre de chanoines, sans siège épiscopal. 

CAUSE, MOTIF, SUJET, RAISON, PRÉ* 
TEXTE. Ces termes ont rapport à ce qni in- 
flue sur l’existence d’une action ou d’une con- 
duite particulière. 

La cause d’une action est ce qui la produit, 
ce qui la fait naître, ce sans quoi elle n’exis- 
terait pas dë la manière qu’elle existe. • 

Le sujet est ce sur quoi s’exerce la cause, 
ce qui la met en mouvement. 

Le motif est ce qui ment , ce qui excite à 
faire l’action. 

La raison est le principe vrai on faux sur 
lequel on s’appuie pour s’auftmser à faire l’ac- 
tion. 

Le prétexte est une fausse raison que l’on 
met en avant pour cacher ou déguiser la vérita- 
ble. L’ambition est la cause de la plupart des 
guerres; des intérêts bien minces en sont 
souvent le sujet ; la haine et la vengeand en 
sont quelquefois les motifs secrets ; le bon- 
heur des peuples et l’honneur des nations n’en 
sont ordinairement que les prétextes. On se- 
rait bien honteux si l’on était oblige d’a- 
vouer les raisons secrètes qui les font entre- 
prendre. 

La cause fait naftre l’action ; le sujet la dé- 
termine; le motif lui donne l’activité et la 
vie; la raison tend à la justifier; le prétexte 
tend à la déguiser. 

CAUSER, DEVISER, S’ENTRETENIR. 
CAQUETER. Causer, c’est s’entretenir fami- 
lièrement sur divers sujets qui se présentent. 
Deviser , c’est parler ensemble en passant légè* 
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renient d’an sujet à an autre , et uniquement 
dans le dessein de s’aumser. S'entretenir , c’est 
causer plus ou moins sérieusement, avec plus 
on moins d’attention sur un sujet de quelque 
importance. Caqueter f&es t causer beaucoup , 
sans ordre , sans retenue, sans prudence , sans 
utilité, et par la seule démangeaison de 
parler. 

On cause en société , on devise pour passer 
le temps agréablement; on s'entretient pour 
s’éclairer ou pour s’instruire ; on caquète par 
désœuvrement. Les hommes rassemblés sans 
dessein déterminé causeur ensemble. Les hom- 
mes qui veulent s’amuser en société devisent 
sur les sujets qui leur plàisent. Les hommes 
carieux ou qui ont des affaires à éclaircir, 
s'entretiennent sur les sujets qui les intéres- 
sent. Les femmes babillardcs aiment à ca- 
queter. 

Deviser t st un terme qui vieillit, mais que l’on 
emploie encore quelquefois à propos, et qui ne 
peut être parfaitement remplacé par un autre. 

CAUSTIQUE, MORDANT, SATIRIQUE. 
Ces trois adjectifs expriment des qualités ou 
des dispositions de l’esprit qui tendent à atta- 
quer les vices et les travers des hommes, à 
piquer ou invectiver plus ou moins ceux 
auxquels on les attribue, ou à leur nuire et à 
les déchirer de paroles d’une manière plus ou 
moins cruelle^ 

L’esprit satirique, est comme le genre; l’es- 
prit caustique et l’esprit mordant en sont les 
espèces. 

Un esprit est satirique , soit qu’il sc borne 
à peindre légèrement et sans aigreur les tra- 
vers et les ridicules des hommes pour les blâ- 
mer ou s’en divertir sans designer ou offenser 
telle ou telle personne en particulier; soit 
que, rembrunissant ses couleurs, il les repré- 
sente avec des traits plus forts ou sous des 
formes plus odieuses , et qu’il ajoute à cette 
peinture des traits qui offensent des personnes 
qu’il désigne par leurs noms , et des inven- 
tives qui tendent à les avilir. 

Dans ce dernier cas, on peut dire de l’es- 
prit satirique qu’il est caustique qu qu’il est 
mordant. Il est caustique lorsqu’il lance des 
traits qui, comme nnfer brûlant, font iinc im- 
pression vive et causent une douleur cui- 
sante. Il est mordant lorsque les attaques in- 
spirées par la haine et l’acharnement tendent 
sans ancun ménagement à faire des blessures 
profondes à l’objet qu’il a choisi pour victime. 

On dit aussi en ce sens un style caustique, 
un discours caustique , une satire mordante , 
une épigrarame mordante , un discours sati- 
rique , un trait satirique , un poème satirique. 

L’esprit satirique ne laisse échapper aucune 
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occasion île manifester le blâme et le mépris , 
ces sentimens font le fond de son caractère $ 
l’esprit caustique ne imsse échapper aucune 
occasion de lancer de» traits piquans contre 
les gersonnes; l’esprit mordant saisit toutes 
les occasions de témoigner contre les personnes 
sa haine et son acharnement. 

L’esprit satirique veut blâmer et rendre 
ridicule ou odieux; l'esprit caustique veut 
pitpter et humilier; l’esprit mordant veut 
déchirer et détruire. 

Le mépris et l’indignation pour les vices et 
les travers des hommes peuvent inspirer l’es- 
prit satirique, et il n’est pas incompatible 
avec la vertu. C’est toujours la malice qui in- 
spire l’esprit caustique , et il ne peut subsister 
avec l’humanité. C'est la méchanceté et le 
désir ardent de nuire qui inspire l’esprit mor- 
dant, et il est contraire à la modération et à 
l’honneur. 

Ce qui est caustique blesse l’amour-propre 
et humilie ; ce qui eét mordant blesse l’hon- 
neur et la réputation ; il désole, il désespère. 
Un trait caustique ùe blesse que pour un 
temps; une satire mordante laisse une plaie 
durable et profonde. 

Horace était satirique, mais il n’était ni 
caustique ni' mordant ; s’il a quelquefois nom- 
mé les personnes, c’étaient des gens décriés et 
qui n'avaient plus de droit à leur réputation. 
Boileau était caustique et mordant, et très 
souvent il nomme, mortifie et avilit les gens 
de lettres qui sont l’objet de ses satires. Il est 
caustique parles traits qu’il lance contre eux 
dans l’occasion; il est mordant dans les pas- 
sages on il s’acharne contre eux en détail et 
sans ménagement. 

CAUTELEUX , FIN , RUSÉ. L’homme 
fin , par sa réserve et sa prndence , dérobe à 
votre pénétration ses moyens , ses vues , scs 
intentions; l’homme rusé cherche à vous don- 
ner le change par des apparences fausses et 
trompeuses; l’homme cauteleux se cache sous 
une apparence de simplicité , de franchise , 
de bonhommie naturelle, et tâche par là 
d’écarter tout soupçon de sa personne. 

L’hommeyî/i se cache, il ne veut pas paraître 
ce qu’il est ; l’homme rusé trompe , il veut 
paraître autre qu'il n’est ; l’homme caute- 
leux se déguise , il veut paraître le contraire 
de ce qu’il est. 

L’homme fin ne veut pas être surpris ; 
l’homme rusé veut surprendre; l’homme cau- 
teleux veut séduire. 

CAUTION , GARANT, RÉPONDANT. 
Le premier énonce l'effet de la prévoyance et 
de la prudence ; le second marque l’auto- 
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frite , la force ; l’obligation ; le troisième a 
trait à la bonne volonté, à la promesse li- 
bre, à l'engagement volontaire, solennel dans 
son origine , et peut être seulement verbal. 
Le premier oblige envers , avec et pour au- 
trui; le second, envers et contre ; le troi- 
sième , envers et pour. 

La caution s'oblige envers celui à qui elle 
cautionne , à satisfaire à nn engagement , 
ou à indemniser des malversations de celui 
qn’elle cautionne , si celoi-ci manque de foi 
ou de fidélité. Le garant s'oblige envers celui 
à qui il garantit la chose vendue, cédée, 
transportée, à en faire, à ses risques et périls, 
jouir contre ceux qui le troubleraient dans sa 
possession , ou à l'indemniser. Le répondant 
s’oblige envers celui à qui il répond , à ré- 
parer les torts , ou à l'indemniser des pertes 
qu'il pourrait essuyer de la part de celui dont 
il répond. * 

Les - associés d’une compagnie sont cautions 
les uns des autres. Les rois sont les garans 
nécessaires des propriétés de leurs sujets. I^s 
pères et les mères sont les répondans naturels 
de leurs enfans mineurs et non émancipés. 

La caution s’engage pour des intérêts et 
sons des peines pécuniaires , le garant pour 
des possessions , le répondant pour des dom- 
mages. Le premier s’engage à payer, le second 
à poursuivre , le troisième à dédommager.*! 
Celui-là engage sa fortune et sa personne , 
celui-ci ses soins et ses facultés , le dernier sa 
foi et ses biens. 

La caution donne un second débiteur, le 
garant un défenseur , le répondant un re- 
cours. Le premier prend la inêiue charge que 
son cautionné , il le représente ; le second 
prend fait et cause pour l’acquéreur, il se fait 
fort contre tout opposant ; le dernier prend 
sur lui la peine ou le dommage pécuniaire 
de son client , il supplée à son impuissance. 

On demande une caution à celui qui ne pa- 
rait pas solvable ou assez sur ; un garant ou 
une garantie à celui qui n’offre pas assez de 
sûretés ; un répondant à celui qui , par lui- 
même, n’inspire pas la confiance. 

La confiance , à l’égard de la caution , est 
fondée sur sa richesse ; la confiance à l’égard 
du garant , sur sa fidélité et ses forces ; la 
confiance à l’égard du répondant , sur sa pro-* 
bité et ses moyens. 

La caution est en matière civile; 1 e garant 
en matière civile ou politique ; le répondant 
eu matière de police. 

La caution l’est gratuitement ou par in- 
térêt. On cautionne gratuitement et généreu- 
sement son ami ; on cautionne un entrepre- 
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neur pour un interet commun. Le garant l’est 
forcément ou volontairement , de droit ou de 
fait.Un vendeur est de droit garant de ses faits, 
de ses promesses , du pouvoir et de la liberté 
qu'il prétend avoir de#disposer d’une chose. 
Une puissance se rend volontairement et de 
fait garant des engagemens que d’autres 
puissancesprennent entre elles dans un traité. 
Le répondant l’est volontairement et sans in- 
térêt; un patron répond pour son client, dans 
la vue de l'obliger , de lui assurer une place. 
On ne serait pas proprement répondant , si , 
par les lois , on était obligé de répondre; on 
serait responsable , comme le maître l'est, dans 
certaines choses , pour ses vdomestiques , 
comme un trésorier l'est pour son caissier, etc. 

Hors les matières de droit et de justice , 
dans le discours ordinaire , et dans des sens 
plus vagues , on sc sert des mots de caution 
et de garant , très peu de relui de répondant . 
Leur emploi est plus ou moins«convcnable , 
selon qu'on a pins ou moins égard aux diffé- 
rences que nous venons de remarquer. 

On est caution d'une personne ; on est 
garant d’un fait ; On répond d’un évènement. 
Un homme accoutumé à mentir, à tromper, est 
sujet à caution ; il a besoin d’une caution. 
Un fait extraordinaire, pen vraisemblable , 
demande des garans dignes de foi. Il faut avoir 
des motifs très puissans pour répondre d’uu 
évènement futur , casuel , incertain. 

Nous sommes cautions de la probité , de la 
fidélité , de la sincérité , de l’exactitude de 
quelqu’un , à raison de notre propre pro- 
bité, de notre fidélité, de notre sincérité, etc., 
qui inspirent la confiance. Pour garans des 
choses peu croyables , la prudence vent des 
témoins aussi attentifs, aussi éclairés que fidè- 
les , bons observateurs , supérieurs aux 
surprises de l'artifice ou de l’apparence ; la 
croyance que nous donnons est cil raison de 
la «bonne foi , des lumières , de l'attention 
et des recherches des garans. On ne peut ré- 
pondre d’unsuccès, qu'autarit qu’on connaît la 
nature , l’énergie , l’inijucnce des causes, des 
ressorts , des moyens qui le déterminent. 

CAVALE , JUMENT. La jument est la fe- 
melle du cheval , destinée particulièrement à 
donner des poulains , et considérée sous «e 
rapport. On dit une jument poulinière , une /«- 
ment de haras , une jument pleine. 

La cavale est la femelle du cheval , consi- 
dérée comme monture. Une jolie cavale ; une 
cavale qni a le trot doux , rude. On dit une 
jument pleine , et on ne dit pas une cavale 
pleine. 

CAVE , CAVEAU. La différence entre ces 
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deux mots , c’est que la cave est plus grande, 

et qu’elle est destinée à recevoir une quantité 
de liqueurs de toute espèce ou d'autres mar- 
chandises ; et que le caveau est plus petit , et 
qu’on y met ordinairement des liqueurs de 
choix. On met des vins fins dans un caveau , 
on met des vins communs dans une cave. 

CAVKR , CREUSER. Ces deux mots signi- 
fient rendre creux. Mais l'action de cavcr s’o- 
père naturellement et sans qu’on ait dessein 
de la faire, et celle de creuser suppose un des- 
sein de la part de celui qui creuse. L’ean qui 
tombe sur les pierres les cave à la longue ; 
la rivière cave dans certains endroits. On 
creuse pour pratiquer ou augmenter une pro- 
fondeur ; on creuse une fosse , un fossé. 

CAVERNE. V. Antre. 

CAVITÉ , CREUX. Le creux indique un 
vide peu considérable ; on dit le creux de la 
main, le creux de l’estomac. Il y a nn creux 
dans ce champ. La cavité marque un vide plus 
considérable borné de tous les côtés et for- 
mant un. espace distinct. Le creux se rap- 
porte à l’objet meme , c’est nne inégalité dans 
sa snrface. La cavité se considère absolument, 
c’est un espace capable de contenir. 

CE, CES; CET, CETTE; CECI, CELA; 
CELUI, CELLE; CEUX , CELLES ; CELUI- 
CI , CELUI-LÀ ; CELLES-CI , CELLES-LÀ. 
Ces mots répondent à la situation momen- 
tanée où se trouve l'esprit , lorsque la main 
montre on objet que la parole va nommer. 
Ces mots ne font qu’indiquer la personne ou 
la chose dont il s’agit , sans que par eux- 
mémes ils en exciteui l’idée. Ainsi la propre 
valeur de ces mots ne cousiste que dans la 
désignation ou l’indication , et n’emporte 
point avec elle l’idée précise de la personne 
ou de la chose indiquée. C’est ainsi qu’il ar- 
rive souvent que l’on sait que quelqu’un a 
fait une telle action , sans qu’on sache qui est 
ce quelqu’un-là. Ainsi les mots dont nous par- 
lons n’excitent que l’idée de l'existence de 
quelque substance ou mode, Soit réel, soit 
idéal , mais ils ne donnent par eux-mèmes 
aucune notion décidée et précise de cette 
substance ou de ce mode ; ils ne doivent donc 
pas être regardés comme des pronoms. On 
ferait peut-être mieux de les nommer termes 
métaphysiques , c’est-à-dire mots qui par eux- 
raémes n’excitent que de simples concepts ou 
vues de l’esprit, sans indiquer aucun individu 
réel on êtrè physique. On ne doit donner à 
chaque mot que la valeur précise qu’il a ; et 
c’est à pouvoir faire et à sentir ces précisions 
métaphysiques qne consiste une certaine 
justesse d’esprit où peu de personnes peuvent 
atteindre. 


Ce, ceci , cela , sont donc des termes méta- 
physiques qui ne font qu’indiquer l’exis- 
tence d’un objet que les circonstances on d’an- 
tres mots déterminent ensuite singulièrement 
ou individuellement. 

Ce , cet, cette , sont des adjectifs métaphy- 
siques qui indiquent l’existence et montrent 
l’objet; ce livre, cet homme, cette femme, 
voilà des objets présens ou présentés. 

Ce désigne un objet dont on vient de par- 
ler , ou plutôt un objet dont on va parler. 

Quelquefois, pour pins d’énergie , on ajoute 
les particules ci on là aux substantifs précé- 
dés de l’adjectif ce ou cet ; cet état-ci , ce 
royanme-M. Alors ci fait connaître que l’objet 
est proche ; et là qu’il est moins proche * ou 
plus éloigné. 

Ce est souvçnt substantif , c’est le hoc des 
latins. Alors , quoi qu’en disent nos grammai- 
riens , ce est du genre nentre ; car on ne peut 
pas dire qu’il soit masculin, ni qu’il soit féminin. 

La particule « et la particule là, ajoutées 
au substantif ce, ont formé ceci et cela. Ces 
mots indiquent on un objet simple , comme 
quand on dit cela est bon, ceci est mauvais ; 
ou bien ils se rapportent à nn sens total , à 
une action entière , comme quand on dit ceci 
va vous surprendre , céta mérite attention , 
cela est fâcheux. 

Au reste , ceci indique quelque chose de 
plus immédiatement présent que cela. Venez 
voir ceci , allez voir cela . 

Ceci veut dire chose présente et qui de- 
meure ; cela signifie chose présente et déjà 
connue. 

Celui et celle sont des substantifs qui ont 
besoin d’être déterminés par qni on par de ; 
ils sont tous substantifs , puisqu’ils subsistent 
dans la phrase , sans le secours d’un snb- 
stantif , et qu’ils indiquent ou une personne 
ou une chose. 

On ajoute quelquefois les particules ci ou 
là à celui ou à celle ; ces particules pro- 
duisent à l’égard de ces mots-là le même effet 
que nous venons d’observer à l’égard de cet. 

Ceux est .le pluriel de celui ; et en ajou- 
tant nn s à celle , on en a le pluriel. 

CÉDER, LAISSER. En parlant de marchan- 
dises, ces denx mots supposent des difficul- 
tés , des discussions , sur le prix d’une chose 
que l’on veut vendre d’un côté, et que de^ 
l’autre on veut acheter. Le vendeur consent 
à la céder à un certain prix inférieur à celui 
qu’il en avait demandé d’abord. Je vou^ ai 
demandé soixante francs de ce drap , vous 
trouvez qne c’est trop cher, je vous le cède à 
cinquante-cinq francs. Laisser , c’est consentir 
à livrer une marchandise à un certain prix. 
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en «apposant que, moyennant la rédaction 
que l’on fait, il n’y anra pins de difficultés. 
CÉDER. V. Abandonner. 

CÉDER. V. Donner. 

CÉDER. V. Accorder. 

CÉDER. Y. Acquiescer. 

CEINDRE, ENCEINDRE, ENTOURER, 
ENVIRONNER. Ceindre , c’est revêtir pour 
l’ornement ou la commodité. Il se dit de l’ob- 
jet que l’on revêt. On ceint un diadème, une 
épée, un sabre. Ce qu’on ceint , on l’applique 
immédiatement. 11 n’est pas nécessaire pour 
ceindre que toute la circouférence de l’objet 
soit occupée ; il suffit qu’elle le soit en par- 
tie; *c’est ainsi que l’on ceint un diadème qui 
n’occnpe que le front. 

Ceindre suppose l’application immédiate de 
l’objet que l’on ceint ; enceindre suppose la 
formation d’une enceinte. Ce mot a rapport à 
ce qui est contenn dans ce qui enceint. 

On ceint po|ir l’usage , pour la commodité, 
poçr la parut e, on pour la commodité des 
operations ; on enceint pour la sûreté et la 
défense. On ceint une ville de murs pour la 
commodité des habitans , ou la facilité des 
opérations civiles ; on enceint une ville de 
murailles pour empêcher l’ennemi d’y entrer 
de force, pour la défendre en cas d’invasion. 

Entourer signifie mettre une chose autour 
d’une autre , sans désignation de but ni de 
dessein. 

Environner , ceindre et enceindre indiquent 
une application immédiate à la chose que l’on 
ceint ou que l’on enceint. Environner sup- 
pose une distance peu considérable entre la 
chose que l’on environne e! celle dont on Yen- 
vironne. Une ville est ceinte de murs, si les 
murs la touchent immédiatement dans toute 
sa circonférence. Une ville est environnée de 
murs, si ces murs en sont à une distance un 
peu considérable; elle en est entourée , si ces 
murs n’en sont qu’à une distance peu consi- 
dérable. 

On ceint et on enceint par des choses sta- 
bles et permanentes; on entoure et on envi- 
ronne par des choses stables et permanentes 
comme pai* dos choses mobiles. Une ville est 
ceinte de murs ou enceinte de murailles; elle 
est entourée de soldats, environnée de marais. 

CEINTURE, CEINTURON, ÉCHARPE. La 
ceinture est un morceau d’étoffe que l’on ceint 
autour de ses reins , soit comme vêtement , 
soit comme parure. L’ écharpe est une ceinture 
de conteur déterminée que l’on porte autour 
de ses reins, comme une marque de dignité. 
Le ceinturon est une ceinture faite ordinaire- 
ment de cuir, qui a des peudans auxquels on 


suspend une épée, un sabre, un couteau de 
chasse. 

CEINTURON. V. Ceinture. 

CÉLÈBRE, FAMEUX, ILLUSTRE, 
RENOMMÉ. Ces mots ont rapport à la répu- 
tation des personnes ou des choses ; ils ne dif- 
fèrent que par les choses sur lesquelles sont 
fondées les réputations. 

Fameux , du latin fatna , rumeur publique, 
n’indique antre chose qu’une réputation dis- 
tinguée des réputations communes , en ce 
qu’elle a existé d’une manière marquante dans 
un grand nombre de contrées et pendant un 
long temps. Il fait abstraction de tonte qua- 
lité bonne ou mauvaise, et peut par consé- 
quent être pris en bonne ou en mauvaise part. 
Cependant lorsqu’il est employé seul et sans 
accessoire qui marque dans quelle significa- 
tion particulière on le prend , il s’entend or-* 
di mûrement en bonne part. Voltaire a dit 
dans la Henriade : 

Vos noms toujours fameux vivront dans la mé- 
moire. 

Un homme fameux dans l’histoire n’est pas 
un homme que l’histoire peint avec des cou- 
leurs défavorables ; «ne aventure fameuse 
n’est pas une aventure qui marque le crime 
ou le vice, mais une aventure dont on a beau- 
coup parlé. Un fameux capitaine est un ca- 
pitaine qui a beaucoup fait parler de lui par 
des actions éclatantes; mais quand on dit un 
fameux volenr , le mot voleur indique assez 
dans quel sens doit être pris l’adjectif fameux . 

Célébré vient de célébrer , qui veut dire 
louer avec éclat , donner une grande réputa- 
tion par des louangds publiques, extraordi- 
naires. Célébré signifie , dont la réputation 
est établie depuis long-temps et en plusieurs 
lieux , par les louanges et les éloges de ceux 
qui sont capables d’en juger. 

On est surpris que Girard ait borné la signi- 
fication du mot célébré à un mérite de ta- 
lent, d’esprit on de science; il semblerait sui- 
vre de là qüe célébré ne pourrait se dire que 
des personnes , quoiqu’il déclare plus bas 
qu’il se dit aussi des choses. 

Célèbre se dit de tout ce dont la réputation 
s’étend par des éloges, par des louanges. Il 
n’y a pas que les gcus de lettres ou les savans 
qui puissent être célèbres. On dit un guerrier 
célèbre , lorsqu’on veut marquer que la répu- 
tation de ses exploits militaires a été portée an 
loin par les louanges et les éloges dout on les 
a généralement accompagnés. C’est dans le 
même sens qu’on dit nn magistrat célèbre . On 
dit aussi une ville célèbre , un port célèbre , 
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«les vins célèbres et il ne s’agit ici ni de ta- 
lent, ni d’esprit, ni de science. 

illustre vient du latin lux , qui signifie lu- 
mière. On est illustre par des talens ou des 
actions d’éclat qui ont procuré des avantages 
import ans à un pays, à un État, au genre 
humain. Un sonverain est illustre lorsqu’il a 
consacré avec succès son règne à la gloire de 
son État et au bonheur de ses sujets. Un phi- 
losophe cjt illustre lorsqu'il est parvenu par 
son génie et son courage à détruire des pré- 
jugés funestes , et à établir le règne des idées 
saines qni tendent au bonheur des hommes. 

Je ne sais ce que veut dire Girard quand 
il appuie la réputation qui rend illustre sur 
un mérite de dignité. On peut être illustre 
sans dignités ; et quand on n’a que des digni- 
tés, on est bien loin encore d’être illustre. 
Des flatteurs peuvent dire, notre illustre mo- 
narque a un prince qui n’a rien fait d’écla- 
tant pour le bonheur des peuples ; mais les 
flatteurs ne savent ce qu’ils disent; il n’y a 
que les faits éclatans qui rendent illustre. 

Il ne faut pas croire non pins Girard lors- 
qu'il dit qu’ illustre ne s’applique qu’aux per- 
sonnes. On dit une action illustre , une origine 
illustre 7 une ville illustre. 

Renommé , dit Girard , est uniquement 
fondé sur la vogue que donne le succès ou le 
goût du public. Ce n’esr point la vogue qui 
donne la réputation à une personne ou à une 
chose renommée. Bossuet a dit, ce grand con- 
quérant, le plus renommé et le plus illustre 
qui fût jamais, fut le dernier roi de sa race. 
Assurément Bossuet n’a pas voulu dire que 
ce conquérant tirait sa réputation de la vogue. 

Renommé marque une espèce de préfé- 
rence fondée sur l’opinion que le grand nom- 
bre a du mérite, de l’habileté des personnes , 
ou de la bonté , de l’excellence de certaines 
choses. C’était le capitaine le plus renommé 
de son temps, c’était celui que l’opinion gé- 
nérale regardait comme le meilleur capitaine. 
Un artiste est renom/né dans son art, lorsque 
1 opinion publique lui attribue plus d’adresse, 
•pim* d’habileté, de talens qu’aux autres ar- 
tistes, et que par cette raison on préfère ses 
ouvrages aux leurs. Des vins sont renommés 
lorsqu’un grand nombre de personnes les 
croient meilleurs que d’autres et les préfèrent. 

On est fameux par l'étendue de la répnta- 
t |OIl t célèbre par un longconcours de louanges 
et d’éloges dans plusieurs lienx, illustre par 
1 éclat , l’importance et l’utilité générale des 
action^ ; renommé par l’opinion qu’un grand 
nombre de personnes ont da talent, de l'ha- 
bileté, de la science des personnes ou de la 
bonté des choses. 


' i 

Fameux suppose le bruit vagne de la re- 
nommée; célèbre y le mérite digne d’éloges; 
illustre y le mérite accompagné de gloire ; re- 
nommé, le talent reconnu et préféré. 

Ces quatre mots se disent des personnes et 
des choses. 

CÉLÉBRITÉ , RENOMMÉE , RÉPUTA- 
TION, CONSIDÉRATION. Le désir d’oc- 
cuper une place dans l’opinion des hommes a 
donné naissance à la réputation, à la célé- 
brité et à la renommée , ressorts puissans de la 
société qui partent du même principe, mais 
dont les moyens et les effets ne sont pas to- 
talement les mêmes. 

Plusieurs moyens servent également à la 
réputation et à la renommée , et ne diffèrent 
que par les degrés; d’autres sont exclusive- 
ment propres à l’une, ou à l’autre. . 

Une réputation honnête est à la portée du 
commun des hommes; on l'obtient par .des 
vertus sociales et pat* la pratique constante de 
scs devoirs. Cette espèce de répkitation n’est a 
la vérité ni étendue, ni brillante, mais elle 
est souvent la plus utile pour le bonheur. 

L’esprit , les talens , le génie, procurent la 
célébrité ; c’est le premier pas vers la renom- 
mée , qui ne diffère que par plus d’étendue; 
mais les avantages en sont peut-être moins 
réels qae ceux d’une bonne réputation. 

Deux sortes d’hommes spnt faits pour la re- 
nommée: les premiers, qui se rendent illustres 
par cux-mcmcs,y ont droit; les antres , qui sont 
les princes , y sont assujettis. Ils ne penveut 
échapper à la renommée. On remarque égale- 
ment dans la multitude celui qui est plus 
grand que les antres, et celui qui est placé sur 
un lieu plus élève;. on distingue en même 
temps si la supériorité de l’un et de l'autre 
vient de la personne ou du lieu où elle est 
placée. Tels sont le rapport et la différence 
qui se trouvent entre les grands hommes et 
les princes qui ne sont que princes. 

Les qualités qui sout uniquement propres 
à la renommée s’annoncent avec éclat ; telles 
sont les qualités des hommes d'E^tat destinés 
à faire la gloire et le bonheur ou le malheur 
des peuples, soit par les armes, soit dans le 
gouvernement. Les grands talens, les dons 
du génie , prouvent autant ou plus de renom- 
mée que les qualités d’hommes d'Etat, et or- 
dinairement transmettent un nom à une pos- 
térité plus reculée. 

Quelques-uns des talens qui font la renom- 
mée seraient inutiles et quelquefois dangereux 
dans la vie privée. Tel a été un héros qui, 
s'il fut né dans l’obscurité , n’eùt été qu’un 
brigand, et au lieu d’un triomphe n’eût mc- 
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rite qu'un supplice. Il y a eu clans tous les 
genres des grands hommes qui, s’ils ne le 
fussent pas devenus, faute de quelques cir- 
constances, n’auraient jamais pu être autre 
chose , et auraient paru incapables de tout. 

La réputation et la renommée peuvent être 
fort différentes et> subsister ensemble. 

Un homme d’Etat ne doit rien négliger 
pour sa réputation ; mais il ne doit compter 
que sur la renommée qui peut seule le justi- 
fier contre ceux qui attaquent sa réputation. 
Il en est comptable au monde , et non pas à 
des particuliers intéressés , aveugles ou té- 
méraires. 

Ce n’est pas qn’on ne puisse mériter à la 
fols une grande renommée et une mauvaise 
réputation ; mais la renommée portant prin- 
cipalement sur des faits connus , est ordinai- 
rement mieux fondée que la réputation , 
dont les principes peuvent être équivoques. 
La renommée est assez constante et uniforme; 
la réputation ne l’est presque jamais. 

Ce qui peut consoler les grands hommes 
sur les injustices qu’on fait à leur réputation, ne 
doit pas la leur faire sacrifier légèrement à la 
renommée , parce qn’elles se prêtent récipro- 
quement beaucoup d’éclat. Quand on fait le 
sacrifice de la réputation par nnc circonstance 
forcée de son état , c’est un malheur qui doit 
se faire senti^et qui exige tout le courage que 
peut inspirer l’amour du bien public. Ce se- 
rait aimer bien généreusement l’humanité que 
de la servir au mépris de la réputation ; ou ce 
serait trop mépriser les hommes que de ne 
tenir ancun compte de leurs jugemens , et 
dans ce cas les servirait-on ? Quand le sacri- 
fice de la réputation à la renommée n’est pas 
forcé par le devoir , c’est une grande folie , 
parce qu’on jouit réellement plus de sa répu- 
tation que de sa renommée. 

On ne jouit en effet de l’amitié , du respect 
et de la considération , que de la part de ceux 
dont on est entouré. Il est donc plus avanta- 
geux que la réputation soit honnête , que si 
elle n était qu’étendue et brillante. La renom- 
mée n’est, dans bien des occasions, qu’un 
hommage rendu aux syllabes d’nn nom. 

Si l’on réduisait la célébrité à sa valenr 
réelle, on lui ferait perdre bien des sectateurs. 
La réputation la plus étendue est toujours 
très bornée; la renommée même n’est jamais 
universelle. A prendre les hommes numérique- 
ment, combien y en a-t-il à qui le nom d’A- 
lexandre n’est jamais parvenu! Ce nombre 
surpasse, sans aucune proportion, celui de ceux 
qui savent qu’il a été le conquérant de l’Asie. 

Combien y avait-il d’homines qui igno- 
raient l’existence de Kooli - Karn dans le 


temps .qu’il changeait uhe partie de la face de 
la terre ! La réputation a des bornes assez 
étroites, et la renommée pent toojonrs s’éten- 
dre sans jamais y atteindre. Quel caractère de 
faiblesse que de pouvoir croitee continuelle- 
ment sans atteindre à un terme limité ! 

On se flatte du moins que l’admiration des 
hommes instruits doit dédommager de l’igno- 
rance des autres. Mais le propre de la renom- 
mée est de compter, de multiplier les voix, 
et non pas de les apprécier. 

Cependant plusieurs ne plaignent* ni tra- 
vaux ni peines uniquement pour être connus. 
Ils veulent qu’on parle d’enx , qn’on en soit 
occupé; ils aiment mieux être malheureux 
qu’ignorés. Celui dont les malheurs attirent 
l’attention est à demi consolé. 

Quand le désir de la célébrité n’est qu’un 
sentiment , il peut être, suivant son objet, 
honnête pour celui qui l’éprouve , et utile à 
la société. Mais si c’est une manie , elle est 
bientôt injuste, artificieuse et avilissante par 
les manœuvres qu’elle emploie. L’orgueil fait 
faire autant de bassesses que l’intérêt. Voilà 
ce qui produit tant de réputations usurpées 
et peu solides. 

Rien ne rendrait plus indifférent sur la 
réputation , que de voir comment elle s’établit 
souvent, se détruit ^et varie, et quels sont 
les auteurs de ces révolutions. 

Il arrive souvent que le public est étonné de 
certaines réputations qu’il a faites ; il en cherche 
la cause, et ne pouvant la découvrir parce qu’elle 
n’existe pas , il n’en conçoit qne pins d’admi- 
ration et de respect pour le fantôme qu’il a 
créé. Les réputations ressemblent aux for- 
tunes qni, sans fonds réels, portent le crédit, 
et n’en sont que plus brillantes. 

Comme le public fait des réputations par 
caprice, des particuliers en usurpent par 
manège ou par une sorte d’iinpndcnce qn’on 
ne doit pas même honorer du nom d’amour- 
propre. 

On entreprend de dessein formé de se faire 
une réputation , et l’on en vient à bout. Quel- 
que brillante qne soit une telle réputation , 
il n’y a quelquefois que celui qui en est le 
sujet qui en soit la dupe; ceux qui l’ont créée 
savent à quoi s’en tenir , quoiqu’il y en ait 
aussi qui finissent par respecter leur propre 
ouvrage. 

D’autres, frappés du contraste de la per- 
sonne et de sa réputation , ne trouvant rien 
qui justifie l’opinion publique, n’osent ma- 
nifester leur sentiment propre ; ils acquiescent 
au préjugé par timidité , complaisance ou. 
intérêt, de sorte qu’il n’est pas rate d’entendre 
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quantité de gens répéter le même propos 
qu’ils désavouent tous intérieurement. 

Les réputations O^hrpées qui produisent le 
plus d’illusion ont toujours un cote ridicule 
qui devrait empêcher d’en être flatté. Cepen- 
dant on voit quelquefois employer les mêmes 
manœuvres par ceux qui auraient assez de 
mérite pour s’en passer. Quand le méiilc sert 
de base à la réputation , c’est une grande mal- 
adresse que d’y joindre l’artifice , parce qu’il 
nuit plus a la réputation méritée qu’il ne sert à 
celle qu’on ambitionne, line sorte d’indifférence 
sur sort propre mérite est le plus sur appui 
de la réputation ; on ne doit pas affecter d’ou- 
vrir les yeux de ceux que la lumière éblouit. 
La modestie est le seul éclat qu’il soit permis 
d’ajouter à sa gloire. 

Si les réputations se forment et se détrui- 
sent avec facilité , il n'est pas étonnant quelles 
varient et soient souvent contradictoires dans 
la même personne. Tel a une réputation dans 
un lieu , qui dans un antre en a une toute 
differente. Il a celle qu’il mérite le moins , et 
on lui refuse celle à laquelle il a le plus de 
droit. On en voit des exemples dans tous les 
ordres. 

Ces faux jugemens ne partent pas toujours 
de la malignité; les hommes font beaucoup 
d’injustices sans * méchanceté , par légèreté, 
précipitation, sottise, témérité, imprudence. 
Les décisions hasardées avec le plus de con- 
fiance font le plus d’impression. Ëh ! qui sont 
ceux qui jouissent du droit tle prononcer? 
Des gens qui, à force de braver le mépris, 
viennent à bout de se faire respecter et de 
donner le ton , qui n’ont que des opinions et 
jamais de sentimens; qui en changent, les quit- 
tent et les reprennent sàns le savoir ni sans 
s’en douter, et qui sont opiniâtres sans être 
constans. "Voilà cependant les juges des répu- 
tations ; voilà ceux dont on méprise le 
sentiment et dont on cherche le suffrage; 
ceux qui procurent la considération sans rti 
avoir eux-mêmes aucune. 

La considération est differente de la célé- 
bmté ; la renommée même ne la donne pas 
toujours , et l’on peut en avoir sans imposer 
par un grand éclat. 

La considération est un sentimçnt d’estime 
mêlé d’une sorte cfe respect personnel qu’un 
homme inspire en sa faveur. On en peut 
jouir également parmi ses inférieurs, ses 
égaux et ses supérieurs en rang et en nais- 
sance. On peut dans un rang élevé ou avec 
une naissance illustre, avec un esprit supé- 
rieur ou des talens distingués; on peut même 
avec de la vertu, si elle est seule et dénuée 
do tous les autres avantages , être sans consi- 


dération. On peut en avoir Avec ton esprit 
borné ou malgré l’obscurité de la naissance 
ou de l’état. 

La considération ne suit pas nécessaire- 
ment le grand homme , l’homme de mérite y 
a toujours droit; et l'homme de mérite est 
celui qui , ayant toutes les qualités et tous 
les avantages de son état, ne lès ternit par au- 
cun endroit. 

On obtient la considération par la réunion 
du mérite, de lu décence, du respect pour 
soi-même, par le pouvoir coifhu d’obliger et 
de nuire , et par l’usage éclairé qu’on fait du 
premier en s’abstenant de l’autre. 

On doit conclure de l’analyse que nous 
venons de faire et de la discussion dans la- 
quelle nous sommes entres , que la renommée 
est le prix des talens supérieurs, soutenus de 
grands efforts dont l’effet s’étend sur les hom- 
mes en général ,ou du moins sur une nation ; 
que la réputation a moins d’étendue que la 
renommée et quelquefois d'autres principes; 
que la réputation usurpée n’est jamais sure; 
que la plus honnête est toujonrs la plus utile, 
et que chacun peut aspirer à la considéra - 
lion de son état. (Duclos.) 

CELER. V. Cacher. 

CÉLÉRITÉ, PROMPTITUDE , VITESSE, 
DILIGENCE. Tous ces mots sont relatifs au 
mouvement , et indiquent les divers moyen» 
de l’accélérer. 

La promptitude, ne diffère point , elle com- 
mence sans délai et continue sans sc ralentir. 
La célérité emploie le mouvement le plus 
actif ; la vitesse , celui qui opère en moins de 
temps; la diligence , les moyens les plus 
courts et les plus efficaces. 

La promptitude ne souffre point de délai ; 
la célérité , point de ralentissement; la vi- 
tesse, point de refardemens; la diligence, 
point de découragement. 

II faut obliger avec promptitude , faire les af- 
faires avec célérité, courir avec vitesse au 
secours des malheureux, et travailler avec 
diligence à sa propre perfection. 

CÉLESTE , DIVINE Céleste, qui vient du 
ciel, qui a quelque rapport arec le ciel, qui 
semble surpasser tout ce qu’on voit sur la 
terre. 

Le vulgaire se^figurant le ciel comme un. 
lieu ou habite particulièrement la divinité , où 
elle manifeste particulièrement sa puissance, 
sa magnificence et sa gloire , on a appelé cé- 
leste tout ce qui a un éclat , une beauîc , une 
magnificence supérieures à ce que peuvent 
produire la simple nature ou les efforts réunis 
dçs hommes; tout ce qui a quelque rapport 
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aux beautés , aux perfections que la présence 
divine répand sur ces objets dans le ciel; tout 
ce qui a rapport aux actes de la puissance 
divine qui sont censés faits dans ce lieu. 

Divin , qui vient de Dieu , qui a rapport 
aux attributs de Dieu, qui surpasse par ses 
qualités tout ce que peuvent faire les hommes. 

Céleste ne se dit que des choses qui n’ont 
pas un rapport immédiat avec l’essence de la 
divipiité. Divin ne se dit que dp celles qui ont 
ce rapport. Les puissances célestes ne sont pas 
des puissances divines. La création n’est pas 
un acte de la puissance céleste , mais un acte 
de la toute-puissance divine , parce qu'il dérive 
immédiatement de l’essence de la divinité. On 
dit Egarement la colère céleste , parce que la 
colère est on sentiment dit ici par exagération, 
et qni ne fait point partie des attributs es- 
sentiels de la divinité. Par la meme raison , 
je ne crois pas qu’on puisse dire la colère 
divine. L’idée de colère répugne à l’essence de 
la divinité , et ce n’est que par figure qu’on 
dit la colère céleste. On ne dit pas la bonté 
céleste , mais la bonté divine , parce que la 
bonté est un des attributs essentiels de la divi- 
nité. On dit la nature divine et non la nature 
céleste. 

Une beauté céleste est une beauté dont 
l’éclat ravissant transporte nu -dessus des 
beautés terrestres , et que l’on compare à celles 
que l’on croit entourer le trône de l’Eternel. 
Une beauté divine est celle qui a rapport à 
quelques perfections de la divinité, •qui les 
rappelle; une beauté où la douceur et la 
bonté seraient exprimées d’une manière ravis- 
sante , serait nne beauté divine. Ou dit les lois 
divines et non les lois célestes , parce que les 
lois divines émanent immédiatement de la 
divinité. # 

On dit aussi par exagération nn plaisir 
divin , pour dire un plaisir si supérieur aux 
plaisirs ordinaires , qu'il semble qu’il n’y ait 
qu’un être supérieur à la nature humaine qui 
’ puisse le procurer; un ouvrage divin, pour 
dire un ouvrage qui parait si parfait, qu'il 
semble au-dessus du pouvoir du génie et de 
l’industrie humaine ; mais en ce sens céleste 
n’est pas synonyme 4e divin . 

CENDRÉ, CENDREUX. Cendré se dit des 
corps qui ont la couleur ou^fa consistance de 
la cendre; cendreux de ceux qni sont cou- 
verts de cendres, ou salis par des cendres. 
CENDREUX. V. Cendré. 

CENDRES, POUSSIÈRE. Cendre , sub- 
stance qui reste desmatières combustibles après 
que le feu les a consumées. 

Ou donne aussi ce nom aux restes d’une 


personne morte depuis long-temps. Dans ce 
dernier sens , il est synonyme de poussière . 

On dit la cendre ou les cendres d’un mort 
pour indiquer les restes de son corps pour 
lesquels on témoigne ou du respect, ou du 
mépris et de l’horreur. Les anciens conser- 
vaient dans des urnes les cendres des per- 
sonnes qui leur avaient été chères. On. res- 
pecte les cendres de ses ancêtres en ne fai- 
sant rien qui soit indigne d’eux. Dans nos 
temps modernes, on a jeté au vent les cendres 
des grands criminels qui étaient en horreur à 
la société. 

Poussière ne se dit des restes d’un corps 
mort que pour exprimer la vanité des choses 
de ce monde, et par opposition à l’orgueil qui 
' enfle les hommes pendant lenr vie. Cet homme 
si orgueilleux, ce conquérant si redouté n’est 
plus aujourd’hui que poussière. 

CÉNOBITE. V. Anachorète. 

CENSURE, CRITIQUE, SATIRE. Ces 
trois mots ne sont pris ici que relativement 
aux écrits, aux ouvrages littéraires. 

La critique est l’examen raisonné d’un ou- 
vrage de quelque nature qu'il puisse être. Le 
but de la critique doit être de porter un juge- 
ment équitable sur les ouvrages. La censure 
est la répréhension précise et modifiée de ce 
qui blesse la vérité ou la loi. La critique sup- 
pose la censure , car on ne peut guère don- 
ner son jugement sur un ouvrage sans re- 
prendre les fantes et les défauts qu’on y a 
trouvés en l’examinant; mais la censure ne 
suppose pas toujours la critique , car que de 
gens prononcent sans nn examen réfléchi sur 
les fautes ou les défauts des ouvrages! 

La satire ne se borne pas à examiner les 
ouvrages et à marquer les choses qu’elle cen- 
sure; elle dégénère souvent en amertume, et 
s’attache à piquer l’auteur. Il y a cette diffé- 
rence entre la critiqué et la satire, que la 
première n’a pour objet que de conserver 
pures les idées du bon et du vrai dans les 
ouvrages d’esprit et de goût, sans aucun rap- 
port à l’auteur, sans toucher ni à ses tale^|, 
ni a rien de ce qui lui est personnel, et que la 
satire au contraire cherche à piquer l’homme 
même. 

CENSURER. Y. Blâme*. 

CENTRE , MILIEU. Centre ne sc dit guère 
que du point du milieu d’uu cercle , d'un 
globe, d’une sphère, point qui est également 
éloigné de tous les points de la circonférence. 
Milieu se dit d’nne direction en longueur ou 
et» largeur. Le milieu d’un arbre haut de 
trente pieds est à quinze pieds , mais ce n’est 
pas le centre , parce que ce point n’est pas 
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également éloigné des extrémités de l’arbre 
considéré dans tontes ses dimensions. Tout 
centre #st milieu, mais tout milieu n’est pas 
centre. 

CEPENDANT , POURTANT , NÉAN- 
MOINS, TOUTEFOIS. Girard dit que pour- 
tant a plus d’énergie et affirme avec plus de 
fermeté ; que cependant est moins absolu et 
ailirme seulement contre les apparences ; que 
néanmoins indique deux choses dont on 
affirme l'une sans nier l’autre, et que toute- 
fois marque une exception à une règle assez 
générale, ce qu’il confirme par les exemples 
s ni va ns ou d’autres semblables. Que tous les 
critiques s’élèvent contre un ouvrage , qu’ils 
le poursuivent avec tonte l’injustice et la mau- 
vaise volonté possible, ils n’empêcheront pour- 
tant pas le public d’étre équitable et de 
l’acheter s’il est bon. Quelques écrivains ont 
répandu dans leurs ouvrages les maximes les 
plus opposées à la morale chrétienne , d'autres 
ont publié les systèmes les plus contraires à 
ses dogmes ; cependant les uns et les autres 
ont été bons parens, bons amis, bons citoyens 
même, si on leur pardonne la faute qu'ils ont 
commise en qualité d’autciy^ Bonrdalonc a I 
de la sécheresse ; néanmom W il fut célèbre 
parmi les orateurs de son temps. On dit que 
certains journalistes ne louent que ce qu’ils 
font; toutefois ils ont loué l’histoire natu- 
relle et d’autres excellens ouvrages qu’ils 
n’ont pas faits. 

CERCEAU , CERCLE. Les cerceaux et 
les cercles servent à relier les tonneaux, les 
cuves, les cuviers, les baignoires, etc.; mais 
on appelle cerceaux ceux qui sont faits avec 
du bois qui se plie facilement, comme le châ- 
taignier, le frêne, le tremble, le noisetier, 
le saule, etc.; et cercles cenx qui sont faits 
avec du fer, du cuivre, de l’atgent, etc. Des 
cerceaux de frêne; des cercles de fer. 

CERCUEIL, TOMBEAU. Ces deux mots 
signifient un lieu où l’on met un corps mort; 
mais cercueil indique proprement un coffre 
de bois, de plomb ou. d'autre matière dans 
lequel on renferme um corps mort; et tom- 
beau l’endroit de la terre dans lequel on l’en- 
fouit. Voilà pourquoi l’on dit creuser un 
tombeau , et non creuser un cercueil. On dit 
également, an propre et au figuré, mettre au 
cercueil et mettre au tombeuu* 

CERTAIN. V. Assuré. 

CERTAIN , ÉVlbENT. Ce qui est évident 
est tel, parce que l’esprit aperçoit tout d’un 
coup la liaison des idées qui le composent. 
Ce qni est certain est tel, parce que l’esprit 
n’aperçoit la liaison des idées qui le compo- 


sent que par le secours d’un certain nombre 
d’idées interityédiaires. Le tout est plus grand 
que sa partie, est une proposition évidente 
par elle-même, parce que l’esprit aperçoit 
tout d’un coup, et sans aucune idée inter- 
médiaire, la raison qui est entre les idées de 
tout et de plus .grand, de partie et de plus 
petite. Mais cette proposition, le carré de 
l’hypothénuse d’un triangle rectangle est égale 
à la somme des carrés des deux cotés, est une 
proposition certaine et non évidente par ille- 
même, parce qu’il faut plusieurs propositions 
intermédiaires et consécutives pour en aper- 
cevoir la vérité. 

La certitude, en mathématiques, naît tou- 
jours de Tévideuvc, puisqu'elle vient de la 
Liaison aperçue successivement entre plusieurs 
idées consécutives et voisines^ 

On pourrait encore distinguer l'évidence, 
de la certitude, en disant que l'évidente ap- 
partient aux vérités purement spéculatives de 
métaphysique et de mathématiques , et la 
certitude aux objets physiques et aux faits 
que l’on observe dans la nature , et dont la 
connaissance lions vient par les sens. Dans 
ce sens, il serait évident que le carré de l’hy- 
pothénuse est égal aux carrés des deux eûtes 
dans un triangle rectangle; et il serait certain 
que l’aimant attire le fer. V. Assuré. 

CERTAINS, QUELQUES. Expressions va- 
gues que l’on met devant des substantifs pour 
les désigner d’une manière indéterminée et 
sans les nommer. Certaines gens pensent, 
quelques personnes prétendent. Certains a 
plus de rapport à des qualités particulières 
des personnes ou des choses qu’on veut in- 
diquer indéterininément ; quelques en a da- 
vantage au nombre. Certaines personnes pen- 
sent, c’est-à-dire des personnes qni ont telle 
on telle opinion, tel ou tel sentiment. Quel- 
ques personnes, c’est-à-dire un nombre indé- 
terminé de personnes. 

CERTAINEMENT, CERTES. AVEC CER- 
TITUDE. Ils n’avaient certainement pas assez 
d’énergie pour sentir celle du mot certes, 
ceux qui auraient voulu le bannir de la lan- 
gue, ou du moins du beau langage. Ils n’a- 
vaient donc pas été entraînés par le mouve- 
ment fort et rapide qu’il imprime au discours 
d’un Rourdaloue, lorsqu’avec l’assurance 'de 
l'homme qui sait avec la pins grande certi- 
tude , cet orateur va , par cette transition vive 
et pressante', Achever le triomphe de ses vic- 
torieux raisonnemens. 

La phrase avec certitude désigne princi- 
palement, par une simple assertion, que vous 
avez les motifs les plus puissaos pour assurer , 
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ou les pins fortes raisons de croire et de dire 
nne chose comme certaine e» soi, ou dont 
vous êtes certain. L’adverbe certainement es t 
nne affirmation qni désigne votre conviction , 
la persuasion où voas êtes et l’autorité que 
vous voulez donner à votre discours par 
votre témoignage , platAt que les raisons que 
vous pouvez avoir d’assurer ou d’affirmer. 
Certes est une affirmation tranchante et ab- 
solue qui annonce l’assurance fondée sur la 
certitude et la conviction la plus profonde; 
elle certifie la chose, emporte une sorte de 
défi, et vous défend , pour ainsi dire, d’élever 
un doute ou un soupçon contraire. Certes 
équivaut au latin certo , certiàs , et il a plus 
de hardiesse et de mouvement; il équivaut à 
l’affirmation répétée en vérité, en vérité; et 
il est plus décidé et plus impérieux; il équi- 
vaut à sans contredit; mais il dit non-seule 
ment qu’il n’y a point, à cet égard, de con- 
tradiction , mais qu’il ne peut y en avoir ; 
qu’on ne la craint pas, qu’on la défie. Nous 
traduirions convenablement par certes ces 
espèces de juremens latins, hercle, œdepol, etc. 
Voyez avec quelle assurance, quelle fermeté, 
on vous répond, oui, certes , non , certes. 
Vous savez une chose avec certitude , de 
science certaine, sans aucun doute; vous 
l’affirmez certainement, sans crainte , et certes 
vous la garantissez en homme qui certifie , 
qui doit être cru, qui répond de la chose, 
qu’on n’aurait garde de contredire. 

Avec certitude, certainement , certes , sui- 
vent la même gradation qu’avec vérité, vrai- 
ment, en vérité; mais ils ajoutent à l'idée de 
vérité celle de preuve. Ici vous annoncez avec 
confiance une chose vraie ou comme vraie; 
là vous annoncez avec .assurance une vérité 
certaine ou comme certaine. Cette différence 
supposée, en vérité répond à certes, et se 
place de même dans le discours, à la tete sur- 
tout, et comme conjonction ; vraiment répond 
à certainement , et modifie comme lui le verbe 
ou l’action; avec vérité répond à avec certi- 
tude, et marque également une circonstance 
de la chose. 

Certainement affirme qu’on est convaincu, 
persuadé de la vérité d’une chose, ou qu’on 
est fermement résolu de la faire. Certainement 
il tiendra sa parole; certainement j’irai vous 
voir demain. 

Avec certitude tombe moins sur la con- 
viction ou la persuasion de l’esprit que sur 
la solidité, sur la force des raisons qui ont 
produit cette conviction, cette persuasion. 
Votre père vous a écrit qu’il arrivera demain, 
certainement il arrivera. Votre père est ar- 
rivé, je puis vous le dire avec certitude , je 


l’ai vu. Je dis que cet homme tiendra certai- 
nement sa parole, parce que plusieurs raisons 
m’ont persuadé qu’il la tiendrait; je tJis avec 
certitude qu’il tiendra sa parole, parce qu’il 
m’a donné des preuves certaines de la ferme 
résolution où il est de la tenir ; parce qu’il 
m’a donné des garanties de sa fidélité, ou que 
je connais des circonstances qui l’empêchc- 
ront d’y manquer. 

Certainement ne dit pas tant que avec cer- 
titude, car l’esprit peut s’abuser, et les motifs 
de persuasion s’affaiblir ou disparaître. Cer- 
tainement n’exprime qu'une certitude morale 
qui peut être démentie; mais avec certitude 
exprime une certitude métaphysique, on du 
moins le plus liant degré de certitude morale. 
Certainement la paix se fera bientôt, mais il 
peut arriver qu’elle ne se fasse pas. Certaine- 
ment les choses changeront, mais il peut ar- 
river qu’elles ne changent pas. Je puis assurer 
avec certitude que deux et deux font quatre, 
parce que j’ai la certitude métaphysique que 
la chose ne peut être autrement. Je ne puis 
pas assurer avec certitude que j’irai vous voir 
demain , parce que plusieurs circonstances x 
peuvent m’emjjlfticr d’exécuter ma promesse, 
connue la maladie, la mort, etc. 

Certes assure avec énergie, d’nne manière 
tranchante et absolue; c’est une espèce d’ex- 
clamation d’une* ame tellement pénétrée de la 
vérité d’une chose, qu’elle ne pense pas qn’on 
puisse raisonnablement en douter , la con- 
tester, la combattre. Après la contemplation 
de l’ordre et des beautés de l’univers , certes 
on né peut nier l’existence d’an Dieu. 

CERTES. V. Certainement. 

CERTIFICAT. V. Attestation. 

CERTITUDE. V. Certainement. 
CERTITUDE, PROBABILITÉ. La certi- 
tude est par elle-même indivisible ; on ne 
saurait la diviser sans la détruire. On l’aper- 
çoit dans un certain point fixe de combinai- 
son, et c’est celui où vous avez assez de té- 
moins pour pouvoir assurer qu’il y a des 
passions opposées ou désintérêts divers; ou, 
si l’on veut encore, lorsque les faits ne peu- 
vent s’accorder ni avec les passions ni avec 
les intérêts de ceux qui les rapportent; en 
un mot, lorsque du coté des témoins ou du 
côté du fait, *>n voit évidemment qu’il ne 
saurait y avoir unité de motif. Si vous ôtez 
quelque circonstance nécessaire à cette com- 
binaison, la certitude du fait disparaîtra pour 
vous. Vous serez obligé de vous rejeter sur 
l’examen des témoins qui restent, parce que 
n’en ayant pas assez pour qu’ils puissent re- 
présenter le caractère de l’ananimité , vous 
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êtes obligé d’examiner chacnd en particulier. 
Or , voilà la différence essentielle entre la 
probabilité et la certitude : celle-ci prend sa 
source dans les lois générales que tous les 
hommes suivent» et l’autre dans l’étude (tu 
cœur de celui qui vons parle. L’une est sus- 
ceptible d’accroissement, et l’autre ne l’est 
point. Vous ne seriez pas plus certain de 
l’existence de Home, quand même vous l’au- 
riez sous vos veux; votre certitude changerait 
de nature, puisqu’elle serait physique; mais 
votre croyance n’en deviendrait pas plus iné- 
branlable. Vous me présentez plusieurs té- 
moins, et vous me faites part de l’exaincn 
réfléchi que vous avez fait de chacun en par- 
ticulier. La pfobnbilité sera plus ou moins 
grande, selon le degré d’habileté que je vous 
connais à pénétrer les hommes. 11 est évident 
que ces examens particuliers tiennent toujours 
de la conjecture; c’est une tache dont on ne 
peut les laver. Multipliez tant que vous vou- 
drez ces examens, si votre tête rétrécie ne 
saisit pas la loi que suivent les esprits, vous 
augmenterez, il est vrai, le nombre de vos 
probabilités , mais vous n’acquerrez jamais 
la certitude. Bien loin que la certitude résulte 
de ces probabilités, vous êtes obligé de chan- 
ger l’objet pour y atteindre. En un mot , les 
probabilités ne servent à Ta certitude que 
parce que par les idées particulières vous 
passez aux idées générales, (Extrait de Y En- 
cyclopédie. ) 

CESSER, DISCONTINUER, FINIR. Ces 
trois mots ont rapport à la cessation d’une 
action, d’un travail; les différences consistent 
dans les divers points de vue sous lesquels on 
considère cette cessation. 

Cesser est le terme général, qui n’indifjue 
aucune différence, et qui peut s’appliquer à 
toutes. On cesse un travail lorsqu’on le dis - 
continue ou qu’on le finit. 

Cesser a proprement rapport à l’action que 
l’on faisait; discontinuer, à la suite de l’action; 
finir, à l’objet de l’action. On cesse sou travail 
lorsqu’on commence à ne plus s’en occuper; 
on le discontinue , lorsqu’on rompt la suite de 
ce qui est fait avec ce qui reste à faire; on le 
finit , lorsqu’on cesse de travailler à l’objet 
dont on s’occupait auparavant, parce qu’on 
a fait-tout ce qu’on voulait ou qu’on devait 
y faire, parce qu’il n’y a plus rien à y faire. 

Cesser marque l'inaction volontaire de ce- 
lui qui agissait; discontinuer, l’abandon mo- 
mentané de la suite de l’action; finir marque 
la cessation naturelle du travail faute d’objet. 

O11 finit, dit Girard, en achevant l'entre- 
prise; 011 cesse en l’abandonnant. 

Ces notions ne sont pas justes. Finir ne peut 


s’appliquer ici qu’à la cessation du travail ; or 
quand on achève , on ne finit pas , au contraire 
on continue de travailler. 

On 11e peut pas dire non plus qu’on aban- 
donne un travail en le cessant. On le quitte, 
mais on 11e l’abandonne pas. On le ce^epour 
se reposer; on le ctsse le soir pour le re- 
prendre le matin avec une nouvelle ardeur; 
on le cesse par indisposition, par maladie, 
mais on ne. l’altandonne pas pour cela. ^ 
AVOIR CESSÉ, ÊTRE CESSÉ. Le verbe 
cesser prend tantôt l’auxiliaire avoir, et tantôt 
l’auxiliaire être. On se sert de l’auxiliaire 
avoir quand on veut exprimer la cessation 
d’une action. On dit la fièvre a cessé, si l’on 
vent exprimer qu’elle a cessé d’agir. On dit 
de même la goutte a cessé, les plaintes ont 
cessé, les chants ont cèssé. Mais si l’on veut 
exprimer l’état qui résulte de la cessation de 
l’action, on emploiera l’auxiliaire être , et l’on 
dira, sa fièvre est cessée, la peste est cessée, 
les fêtes sont cessées. 

NE CESSER , NE PAS CESSER. Après le 
verbe cesser , 011 peut supprimer pas ou point. 
Cette suppression a lieu quand 011 ne veut 
pas exprimer une continuation absolue et 
non interrompue. Quand on dit d'un ouvrier 
qu’il ne cesse de travailler, cela veut dire qu’il 
emploie au travail tout le temps qu’il peut 
y employer. Il ne cesse de travailler du matin 
au soir ne veut pas dire qu'il travaille du 
matin au soir continuellement et sans inter- 
ruption, mais qo’il travaille sans interruption, 
à l’exception des heures des repas. Mais si 
l’on voulait exprimer une continuation abso- 
lue de travail , sans auçune espèce d’interrup- 
tion, il faudrait mettre pas. Depuis deux heu- 
res il n'a pas cessé de travailler. Il n'a pas 
cessé de travailler depuis son dincr. 

CÉSURE, HÉMISTICHE. # Césure , repos 
que l’on prend dans la prononciation d’un 
vers. 

Hémistiche, moitié de vers, demi- vers, 
repos au milieu d’un vers. 

V hémistiche est toujours à la moitié du 
vers; la césure qui rompt le vers est partout 
où elle coupe la phrase. Dans ce vers :• 

Tiens , le voilà , marchons ; il est à nous , viens , 
frappe ; 

presque chaque mot est une césure, parce 
qu’on est obligé, après chaque mot, de faire 
un repas. 

Dans celui-ci : 

Observez Ÿ hémistiche et redoutez l’ennui ; 

le repos qui est après hémistiche est un 
hémistiche , parce qu’il partage le vers en deux 
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parties égales. Tout hémistiche est une césure , 
mais toute césure n’est pas un hémistiche . 

CHAGRIN. V. Affliction. 

CHAGRIN , TRISTESSE, MÉLANCOLIE. 
Le chagrin vient du mécontentement et des 
tracasseries de la vie; l’humeur s’en ressent. 
La tristesse est ordinairement causée par les 
grandes afflictions ; le goût des plaisirs en est 
émoussé. La mélancolie est l’effet du tempé- 
rament; les idées sombres y dominent, et en 
éloignent celles qui sont réjouissantes. 

L’esprit devient inquiet dans le chagrin , 
lorsqu’il n’a pas assez de force et de sagesse 
pour le surmonter : le cœur est accablé dans 
la tristesse , lorsque par un excès de sensi- 
bilité , il s’en laisse entièrement saisir. Le sang 
s’altère dans la mélancolie , parce qu’on n’a 
pas soin de se procurer des clivertissemens et 
des dissipations. ( Girard. ) 

CHAÎNES, FERS. Ces deux mots, pris au 
figuré , ont rapport à ce qni porte atteinte à 
la liberté. Les chaînes la gênent, elles assujet- 
tissent ; les fers la détruisent , ils oppriment. 
Dans les chaînes on ne peut agir comme ou 
voudrait, on est lié; dans le fers , on ne peut 
agir que par la volonté d’un antre , on n’a plus 
aucune espèce de liberté. Il y a des chaînes 
qui sont agréables, qui sont chères, que l’on 
s’impose soi-même, au-devant desquelles on 
court, et que l’on peut rompre par un seul 
acte de la volonté. Les amans chérissent leurs 
chaînes. On parlerait mal en disant qu’ils ché- 
rissent leurs fers. Les fers désignent toujours 
le malheur, la tyrannie, l’oppression; il fau- 
drait de violens et d’heureux efforts pour les 
rompre soi-même. Quand on élargit un pri- 
sonnier on rompt ses chaînes; quand on dé- 
livre un captif on brise ses fers . La liberté du 
prisonnier était gênée par les suites d’une 
accusation; la liberté du captif était anéantie 
sous l’autorité du maître. 

CIIAÎR, VIANDE. Chair , la partie du 
corps de l’animal qui est molle et pleine de 

MDg. 

Quand la chair des animaux est destinée à 
être partagée, divisée, on qu’elle l’est en effet 
pour être mangée, on l’appelle 'viande. 

La chair iV un bœuf, d’un moutou , etc., 
s’appelle ainsi lorsqu’elle n’est point dépecée, 
coupée avec les os, et portée à la boucherie 
du à la cuisine; lorsqu’elle est dépecée, cou- 
pée par morceaux avec les os, c’est de la 
'inonde. De la 'viande de boucherie. A la cui- 
sine, on apprête les viandes et non les chairs. 

Viande se dit donc en général de tonte 
chair partagée par morceaux, et destinée à 
être mangée. Le partage, la division, est une 


partie essentielle d« l’idée de ce mot, et on ne 
l’emploie point toutes les fois que cette idée 
ne s’y trouve pas. On sert sur une table de 
la viande de bœuf, de mouton, de veau , etc. ; 
<frn n’y sert pas de la viande de poulet, de 
perdrix, etc., parce que le bœuf, le mouton, 
le veau, etc., y sont scrvis'par parties et par 
morceaux, et que les poulets , les perdrix , etc. , 
y sont servis en entier. 

Quand on dit de la chair de poulet, de per- 
drix, on a en vne la .constitution physique, 
la qualité de la chair de l’animal. (Jn poulet 
a la chair tendre , la chair dure. Mais quoi- 
qu’on ne dise pas de la viande de poulet , de 
perdrix, on dit à table, en demandant d’nne 
fricassée de poulet, ou d’une perdrix aux 
choux, donnez -moi pins de sauce que de 
viande , plus de choux que de viande , pour 
signifier une partie du poulet on de la per- 
drix. Alors ces animaux, considérés comme 
devant être divisés en plusieurs morceaux 
pour être mangés , deviennent de la viande. 

Les poulets, les perdrix et les autres mets 
que l’on sert en entier, et non par morceaux 
séparés, sont aussi compris dans le terme gé- 
néral de viandes , lorsque, ne les considérant 
point individuellement, on les met dans la 
même classe qne les autres ali mens, et qu’on 
les regarde comme devant être divisés], par- 
tagés, de même qne ces alimens. On nous ser- 
vit toutes sortes de viande, s, de la viande de' 
boucherie, et d’autres viandes , comme pou- 
lets, perdreaux, cailles, etc. C’est dans le 
même sens qu’on dit que le poisson et les lé- 
gumes sont viandes de carême. 

Toute viande se mange, et il y a des chairs 
qui ne se mangent point. 

Quand on dit voilà de belles chairs , et 
voilà de belle viande , on entend des choses 
différentes. La première de ces expressions 
peut être. l’éloge d’une joli# femme, on de la 
représentation des chairs dans un tableau ; 
l’autre est celui d’un bon morceau de bœuf, 
de veau, etc., non cuit. 

CHALAND, PRATIQUE. On appelle cha* 
lands ceux qui ont acoutumé d’acheter dans 
une boutique, lin marchand qui a beaucoup 
de chalands soutient aisément son commerce. 

Pratique se dit des personnes qui em- 
ploient ordinairement un artisan, et qui n’en 
emploient pas d’antres. Un artisan qui a beau- 
coup de pratiques. 

Pratique se dit aussi dans le sens de cha- 
land, mais alors il se dit relativement aux 
qualités lionnes ou mauvaises des personnes 
qui achètent et du gain qu’elles procurent. On 
dit, chez les marchands comme chez les arti- 
sans, une bonne , une mauvaise pratique ; ou 
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ne dit guère un bon chaland, un mauvais 
chaland. 

CHALEUR. V. Ardeur. 

L^ CHALEUR , LE CHAUD. Le vrai, le 
faux , le beau , le bon , etc. , ne sont pas pré- 
cisément la vérité, la beauté, la bonté; ils re- 
présentent ces qualités comme subsistantes 
dans des êtres idéaux on abstraits, ou bien 
dans quelque sujet vague et indéterminé. J e 
vrai est tin objet caractérisé ou distingué par 
la vérité , ou bien une chose conforme à la 
vérité , ce qu’il y a de conforme à la vérité 
dans une chose. 

Cette différence distingue généralement les 
adjectifs érigés en substantifs, des noms qui 
expriment la qualité caractéristique et dis- 
tinctive. L’agrément et l'utjlité constituent 
l’agréable et l’utile; l’utile et l’agréalde ont 
en partage et en propre l'utilité et l’agré- 
ment. . 

» L’ancienne philosophie a dit le chaud, 
le froid, le sec, l’humide, pour désigner les 
élémens ou les principes des choses. Le chaud 
est alors l'élément dont la chaleur est la qua- 
lité propre. 

Nous disons le chaud pour désigner la tem- 
pérature de l’air, d’un lieu, d’un corps. La 
chaleur a un certain degré produit celte tem- 
pérature, la chaleur Sait le chaud. 

Vous avez chaud lorsque vous éprouvez une 
chaleur assez forte; mais quoique vous sentiez 
la chaleur, vous n’avez pas pour cela toujours 
chaud. Selon la manière commune de parler, 
le chaud veut une chaleur bien sensible. Vous 
direz, dans le discours ordinaire, un chaud 
lourd , étouffant , etc. , et une chaleur ar- 
dente , brûlante, etc. le chaud est un air qui 
vous accable, et la chaleur un feu qui vous 
dévore. 

La chaleur excitée dans l’air par les rayons 
du soleil tombant à plomb sur la terre fait 
le chaud de l’été , du temps, de la saison. Le 
chaud ou l'air échauffé par cette caus^ 
échauffe à son tour les corps. 

La chaleur se dit également ag propre 
et au figuré, taudis que la froideur se dit 
plutôt au figuré qu’au propre; car on n’ose 
pas dire la froideur de l'hiver, qonuue 011 dit 
la chaleur de l’été. Le chaud ne s’emploie 
guère au figuré que daus quelques expres- 
sions métaphoriques ; mais le froid y est plus 
usité. On dit métaphoriquement d’un homme 
artificieux et double qu’il souffre le chaud ci 
le froid. 

On dit d’une affaire, d’un combat, d’une 
mêlée, qu’il y fait chaud. 

CHAMAILLER , SE CHAMAILLER , DIS- 
PUTER. Chamailler, se chamailler, exprès- 

I. » ‘ 


sions familières qui signifient disputer ; se 
disputer confusément . * avec aigreur, avec 
grand bruit. Disputer signifie seulement con- 
tester pour emporter ou pour conserver quel- 
que chose. Ceux qui disputent disent lears 
raisons; ceux qui chamaillent oa se chamail- 
lent se disent ordinairement des injures. 

CHAMAILLES, DISPUTE. Chamaillis est 
une expression familière. Le chamaillis est 
une dispute confuse où tous parlent à la fois 
sans s’écouter ni s’entendre. La dispute est 
une discussion où chacun dit ses raisons et 
réfute celles de son adversaùe ou de ses ad- 
versaires. 

CHAMARRER. V. Bigarrer. 
CHAMRR1ÈRE, SERVANTE, CUISI- 
NIÈRE; FEMME DE CHAMBRE. La cham- 
brière est une domestique uniquement char- 
gée du service de la chambre, dans lès maisons 
bourgeoises. .La serrante est chargée de tous 
les détails du ménage, dans les petits ména- 
ges; la cuisinière ne se mêle que de la cui- 
sine; lu femme de chambre fait le sesvi'ce de 
l'ajustement et de la parure chez les dames. 

CHAMP, PIÈCE DE TERRE, TERRI- 
TOIRE. Champ se dit au simple d’un espace 
de terre cultivée plus où moins grand. Plu- 
sieurs champs forment la pièce de terre; plu- 
sieurs pièces de terre forment un territoire. 

CHAMPÊTRE. V. Agreste. 

CïIANClf. V. Bonheur. 

CHANCELER, "VACILLER. Ces mots ex- 
priment le défaut d’étre mal assuré. Chance- 
ler, c’est à la lettre courir la chance de ebeoir • 
pencher comme si on allait tomber. Vaciller 
aller de çà et de là comme va un petit ra- 
meau , une baguette qu’on agite , qu’on bran- 
dille. , . . 

Ce qui chancèle n’est pas ferme , ce qui 
vacille n’est pas fixe. Le corps chancelant 
aurait besoin d’étre assuré sur sa base; le 
corps vacillant aurait besoin d'être assujetti 
dans sa position, celui-ci est trop mobile, 
celui-là trop faible. Le corps de l’ivrogne 
chancèle, et sa langue vacille. 

Il faudrait soutenir le corps chancelant du 
vieillard avec des corps de baleine si perni- 
cieux dans un âge tendre. 11 faudrait assu- 
jettir avec des gantelets la main vacillante de 
l’enfanf qui apprend à écrire. 

L’esprit qui ne. sait pas se tenir dans le parti 
qu’il a pris, chancèle; celui qui Hotte d’un 
parti à l’autre sans se -fixer , vacille. Le pre- 
mier manque de fermeté pour résoudre, et 
d’assiette ; le second de force pour prendre 
une résolution, et de constance. 

îG 
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Restez quelque temps debout sur une 

jambe vous 'vacillerez , et vous ne 'vacillerez 
pas longtemps sans chanceler . 

Le témoin qui chancèle dans sa déposition 
est suspect, la bonne conscience rassure. Le 
témoin qui 'vacille dans ses dépositions est 
indigne de foi ; la vérité ne varie point. 

Nous trouvons dans l’histoire beaucoup de 
trônes chancelans ; nous n’y trouvons que 
des gouvernemens vacillons. 

Lorsque le vaisseau vient à trop 'vaciller , 
le pilote chancèle ; c’est ce qu’un a dit des 
empires. 

La faveur du peuple, comme celle du 
prince, est bien 'vacillante; l’idole de la fa- 
venr est bien chancelante . 

La santé 'vacillante nous apprend pAr ses 
vicissitudes ce <jae c’est que de vivre ; la santé 
chancelante , en forçant à la circonspection, 
nous apprend à vivre. 

Nos opinions sont 'vacillantes comme des 
roseaux exposés à tous des vents; les grandes 
fortunes sont chancelantes comme des bâti- 
mens trop élevés. 

La raison n’est qu’une lumière vacillante ; 
et la vertu n’est qu’un pouvoir chancelant. 

CHANCIR , MOISIR. Ces deux ternies 
expriment un changement à la surface de 
certains corps , qu’une fermentation inté- 
rieure .dispose à la corruption. Chancir sc dit 
des premiers signes de changement , moisir 
du changement entier. 

Des confitures sont ckancies lorsqu’elles 
sont couvertes d’une pellicule blanchâtre ; 
elles sont moisies , quand il s’élève de cette 
pellicule blanchâtre une efflorescence eu mousse 
blanchâtre ou verdâtre. 

Un pâté, un jambon, qui se chanchissent , 
doivent être mangés promptement. ( Extrait 
de Bsauzée. ) 

CHANGE , TROC, ÉCHANGE, PERMU- 
TATION. Change, action ou convention par 
laquelle on cède une chose pour une autre. 
C’est un terme général et abstrait par lequel 
on exprime l'action , sans indiquer l’espèce 
ou la manière. 

Les trois autres faots servent â dénommer 
les espèces ou façons de changer les choses 
les unes ponr les autres. 

Troc se dit pour les choses de service , et 
pour tout ce qui est mcuhlc. Troc de che- 
vaux , de bijoux , de meubles. 

Échange se dit des marchandises , des ter- 
res , des états, des personhes, de tout ce qui 
est bien fonds. Faire le commerce par échange, 
c’est donner marchandise pour marchandise. 
Faire V échange des prisonniers, rendre des 
prisonniers , pour délivrer des prisonniers. 


Faire un échange de terres, donner une terre 
pour une autre. 

Permutation n’est d’usage que potir les biens 
et titres ecclésiastiques. 

On dit qu’on perd, que l’on gagne aà 
change, et alors change se dit dans son sens 
général , peut s’appliquer au troc , à IV- 
change et à la permutation. On ne dit pas ga- 
gner ou perdre au troc , à Y échange, à la 
permutation . 4 

CHANGE, ESCOMPTE. V escompte est 
la remise que fait le porteur d’une lettre ou 
billet de change , d’une partie de la dette , 
lorsqu’il en demande le paiement avant l’é- 
chéance , ou que la dette est douteuse et 
difficile à exiger. « 

Vescompte diffère du change , en ce que 
celui-ci se paie d’avance , au lieu que IV*- 
compte se paie à mesure que l’on s’acquitte. 

On appelle aussi estompte dans le commerce, 
lorsqu’un marchand prend de la marchandise 
a crédit pour trois mois , six , neuf, douze 
ou quinze mois , â la charge d’en faire IV*- 
compte à chaque paiement, c’est-à-dire de ra- 
battre sur le billet deux et demi pour cent, - 
qui tiennent lien d’intérêt , à proportion qu’il 
paie. 

CHANGEANT , LÉGER , INCONSTANT . 
VOLAGE. Expressions figurées empruntées 
de différens objets par lesquelles on indique 
divers caractères des hommes ou des femmes. 
Léger est emprunté des corps , tels que les 
plumes , qui , n’ayant pas assez de niasse eu 
égard à leur surface , sont détournées et em- 
portées çà ét là à chaque instant de leur 
chute ; inconstant, de l’atmosphère , de l’air 
et des vents ; volage , des oiseaux , de la 
surface de la terre ou du ciel qui n’est pas 
un moment de même. 

Une légère , dit Girard , ne s’attache pas 
fortement; nne inconstante ne s’attache pas 
pour long-temps; nne volage ne s'attache pas 
ii un seul ; une changeante Ae s’attache pas 
long-temps au mémo. 

La légère se donne à un autre , parce que le 
premier ne la retient pa£ ; Y inconstante , 
parce que son amour est fini; la volage , 
parce qu’elle veut goûter de plusieurs ; la 
changeante , parce qu’elle vent en goûter de 
différens. 

Les hommes sont ordinairement plus /é- 
gers et plus inconstans que les femmes; mais 
celles-ci sont plus volages et plus changeant 
tes que les hommes. Ainsi , les premiers pè- 
chent par un fond d’indifférence qui fait ces- 
ser leur attachement , et les secondes par un 
fond d’amour qui leur fait souhaiter de nou- 
veaux attachemens. Par conséquent le mérite 
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des hommes me paraît être dans la persévé- 
rance , et celui des femniés f\pns la résistance; 
le premier est plus rare , le second plus glo- 
rieux. Les uns doivent se munir contre les 
dégoûts , les autres contre les attaques. 

CHANGEMENT. V. Ai.rF.RATroîr. 
CHANGEMENT, VARIATION , VARIÉ- 
TE. Le changement est le pasrfage d’un état 
à un autre. Variation se dit de l'inconstance 
d’une chose disposée à passer successivement 
par différens états , en revenant à ceux par 
lesquels elle a déjà pqssé. La variété est l’exis- 
tence de plusieurs individus d'une même es- 
pèce sous des états en partie semblables, en 
partie différens. On le dit aussi de l’individu' 
caractérisé ainsi. /. 

Il n’est pas vrai , comme le dit l’Encyclo- 
pédie , que la variation consiste dans la suc- 
cession rapide sous des états différons. Cette 
succession rapide , ou non rapide n’est point 
une variation , c’est un changement. Un en- 
fant qui par une succession rapide passe cha- 
que jour et même à chaque moment à un 
nouvel état n’est pas sujet à des variations , 
il est sujet à des changemens successifs qui 
se font très rapidement. 

La variation du temps se dit de l’insta- 
bilité de l’air qui a de la disposition à passer 
d’un état à un autre; le changement du temps 
se dit du passage réel de l’air d’un état à un autre. 

Le changement ne suppose que deux états, 
celui d’où l’on passe et celui où l’on passe ; 
la variation suppose toujours plusieurs états 
par lesquels 011 passe tour à tour, que l’on 
quitte et auxquels on revient. 

Le corps de l'homme jusqu’à ce qu’il ait 
pris toute sa croissance éprouve divers chan - 
gemens ; il passe sans cesse d’un état à l’autre, 
mais il ne revient pas aux états par lesquels il 
a passé. Le corps du vieillard ne reviendra 
jamais à l’état du corps de l’enfant. L’humeur 
de l’homme est sujette à bien des variations ; 
elle est tantôt gaie, tantôt triste , tantôt som- 
bre , tantôt douce , tantôt aigre ; et elle 
peut aller et revenir à ces divers états , ce 
qui constitue son état variable. 

Plusieurs changemens sont des variations ; 
mais on se sert du mot changement quand on 
ne considère que les deux états en eux-iuêmcs; 
et on les appelle variations quand orf les con- 
sidère comme se succédant et allant et reve- 
nant de l’un à l’autre. Le changement consi- 
déré de la première manière est un état fixe 
dont le mouvement n’a de rapport pna celui 
qui l’a précédé ; le changement considéré de 
la seconde manière est un état variable qui a 
rapport aux divers autres changcmeiÿ dans le 
cercle desquels le sujet peut passer. 


La variété n’est point dans les actions , elle 
est dans les êtres. Il n’y a point d’espèce dans 
la nature qui n’ait une infinités de variétés 
qni 1 approchent ou l’éloignent d’une autre 
espèce par des degrés insensibles. Entre 
ces etres , si 1 on oonsicf&rc les animaux , 
quelle que soit l’espèce d’animal qu’on prenne , 
quel que soit l’individu de cette espèce qu’on 
examine , on y remarquera une variété pro- 
digieuse dans leurs parties , leur organisation, 
leurs fonctions , etc. R 

CHANGEMENT, PjtVOLUTION, MU- 
TATION. Le changement est une modifica- 
tion qui rend une chose différente de ce qu’elle 
était auparavant, soit en bien , soit en mal. 
C’est une expression vague et indéterminée,' 
dont les accessoires déterminent la force et 
l’étendue. Le changement peut être petit ou 
considérable , violent ou insensible , subit ou 
successif , bon ou mauvais. La révolution est - 
un changement total , une décomposition. 

Le changement fait qu’une chose 11e paraît 
plus la même, qu’elle se présente sous une/ 
face nouvelle , avec des modifications nouvel- 
les ; la révolution la change entièrement de 
forme et fait qu’on ne la reconnaît plus. 

La mutation est une action par laquelle on 
met une personne à la place d’une autre , 
comme quand 011 fait passer, des officiers d’un 
régimeut-da ns un autre. 

Mutation*t&l aussi un terme de jurispru- 
dence et d’administration qui se dit du passage 
d’un bien des mains d’un propriétaire , dans 
celles d’un autre propriétaire. On paie des droits 
pour les vuitat ions. Les mutations ont lieu par 
héritages , par les ventes , les achats, etc. 

Les changemens mettent la chose dans un 
nouvel état; les révolutions la renversent; les 
mutation* la changent de place et de maître. 

$ CHANGER AU, CHANGER EN. Changer 
aune se dit quedans cette phrase proverbiale, 
changer du blanc au noir, ou dans cette 
phrase mystique, le pain et le vin sont chan- 
gés ati corps et au sang de Jésus-Christ. Dans 
tous les autres cas, où changer sxgnMüo passer 
d’un état à un autre, d’une modification à 
une autre, on dit changer en. Jésus-Christ a 
changé l’eau en vin aux noces de Cana. 

CHANGER POUR, CHANGER CONTRE. 
On emploie l’une on l'autre de ces expressions 
lorsque changer signifie se défaire d’une chose 
pour s’en procurer une autre. Changer pour 
a rapport à l’intention ; changer contre a rap- 
port à la valeur des objets. 

ÊTRE CHANGÉ, AVOIR CHANGÉ. Chan- 
ger prend l’auxiliaire avoir quand on veut ex- 
primer l’action par laquelle s’est opéré le 
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changement. Il a bièn .changé depuis six mois. 
Mais quand ou veut exprimer l'état qui ré- 
sulte de l'action , on emploie l'auxiliaire être. 
Il est bien changé. 

CHANGER. V. Altérer. 

CHANTER , CHANTONNER. Chanter , 
c'est exécuter un morceau de musique fait sur 
des paroles, et prononcer ces paroles distinc- 
tement. « 

Chantonner , c’est chanter à voix basse, 
sans méthode et sans suite. 

CHANTEUR , CHANTRE. Chanteur se dit 
(l’un musicien qui chante dans les concerts 
ou* sur les théâtres; on le dit aussi d’un 
homme qui chante et qui vend des chansons 
dans les rues. 

Chantre se dit au propre d’un homme qui 
est chargé de chanter dans les églises, soit au 
lutrin, soit autrement. 

Chantre au figuré se d^t aussi d’un poète : 
on dit le chantre de la Thrace , pour dire 
Orphée ; le chantre Thébain , pour dire Pin- 
dare, etc. 

O11 appelle aussi iigurément et poétique- 
ment les rossignols et les antres oiseaux qui 
se distinguent par leurs Ramages, les chantres 
des bois. 

CHANTEUSE. V. Cantatrice. 
CHANTIER. V. Atelier. 

CHANTRE. V. Chanteur. 

CHAPELET, ROSAIRE. Ces^deux mots 
signi lient, chez les catholiques, plusieurs 
grains enfilés qui servent à compter le nombre 
des pater et des ave que l’on dit en L’honneur 
de Di«u et de la Vierge. 

Le rosaire est plus grand que le chapelet; 
il est composé de quinze dixaines de grains , 
nombre plus considérable que celui des cha- 
pelets ordinaires. * • 

CHAPELLE, CHAPELLENIE. Ces deux 
termes de jurisprudence cahoniquc sont syno- 
nymes dans deux sens différons. 

Dans le premier sens, ils expriment l’nn et 
l’autre un édifice sacré avec uu autel où l’on 
dit la messe. Mais la chapelle est une -église 
particulière qui n’est ni cathédrale, ni collé- 
giale, ni paroisse, ni abbaye, ni prieure, ni 
eonventuelle ; c’est un édifice isolé, entière- 
ment détaché et séparé de toute autre église : 
telle était à Paris, rue Saint-Jacques, la cha- 
pelle St-Yves. La chapellenie est une partie 
d’une grande église ayant son autel propre où 
l’on dit la messe. 

Cette distinction n’a guère lieu que dans le 
langage des canonistes; car dans l’usage ordi- 
naire, on désigne les deux espèces par le nom 
de chapelle . 


C'est de cet usage vulgaire que naît entre 
les deux mots chapelle et chapellenie une 
nouvelle synonymie qui porte sur un sens 
tout différent. 

Dans ce second sens , la chapelle est l’édi- 
fice sacré où se trouve un autel sur lequel on 
dit la messe , et la chapellenie est le bénéfice 
attaché à la chapelle, a la charge de certaines 
obligations. (Beauzée.) 

CHAPELLENIE. V. Chapelle. 

CHAQUE , TOUT. Ces deux mots désignent 
‘également la totalité des individus exprimée 
par le nom appellatif avant lequel on les 
place; mais tout suppose uniformité dans le 
détail , et exclut les exceptions et les diffé- 
rences ; chaque, au contraire, suppose et in- 
dique nécessairement des différences dans le 
détail. 

Tout homme a des passions, c’est une snite 
necessaire de la nature; chaque homme a ses 
passions dominantes , c'est une suite néces- 
saire de la diversité des tempéraraens. 

CHACUN , CHAQUE. Chaque est un ad- 
jectif qui sert à marquer distribution ou par- 
tition entre plusieurs personnes ou plusieurs 
choses. Chaque doit toujours se mettre avec 
un substantif auquel il se rapporte. Chacun , 
au contraire , s’emploie absolument et sans 
substantif. 

CHAR, CHARRETTE, CHARIOT. La 
charrette est une sorte de voiture à deux 
roues et a deux limons qui sert à transporter 
toutes sortes d’objets pour les besoins ordi- 
naires de l’agriculture ou de la vie. 

Char ne sc dit que des voitures d'ajîparat 
dont on fait usage dans les courses , dans les 
triomphes , dans les fêtes publiques. 

La différence qu’il y a entre les charrettes 
> et les chariots , c’est que les premières n’ont 
que deux roues et ne sont pas destinées à de 
longs voyagea, au lieu quç les chariots ont 
quatre roues et servent à transporter des mar- 
chandises , des bagages ou des personnes dans 
des lieux éloignés. 

CHARGE, FARDEAU, FAIX, Ces trois 
termes sont relatifs à l’impression des corps 
sur nous, et à l’action opposée de nos forces 
sur eux , {soit pour soutenir , soit pour . 
vaincre leur pesanteur. S’il y a une compen- 
sation bien faite entre la pesanteur de la 
charge et la force du corps, on n’est ni trop 
ni trop peu chargé, on a sa charge. Si la 
charge est grande et quelle exige toutes les 
forces du corps, si l’on y joint encore l’idéç 
effrayante du volume, on aura un fardeau ; 
si le fardeau excède les forces et qn’011 y suc- 
combe, ou readra cetje circoastauue par faix . 
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CHARGE. V. Cargaison. . 

CHARGE, OFFICE, MINISTÈRE, EM- 
PLOI. X’idée propr« d 'office, c’est d’obliger 
à faire une chose utile à la société; celle du 
ministère est d’agir pour un autre, au nom 
d’un autre , d’un maître qui commande ; celle 
de charge , de porter un fardeau ou de faire 
une chose pénible pour un bien; celle d’em- 
ploi, d’étre attaché à un travail qui est com- 
mandé. 

L’ office impose un devoir, le ministère un 
service, la charge des fonctions, Y emploi de 
l’occupation. 

L’ office donne en même temps un pouvoir, 
une autorité pour faire; le ministère une qua- 
lité, un titre pour représenter lest personnes, 
disposer des choses; la charge , des préroga- 
tives, des privilèges qui honorent ou dis- 
tinguent le titulaire; X emploi, des salaires, 
des émolumens qui paient ou récompensent 
le travail. (Roubaud.) 

CHARITÉ. Y. Aumône. 

CHARITABLE. V. Bienfaisant. 

CHARGE. Y. Caricaxurf.. 

CHARIOT. V. Char. 

LA CHARITÉ , DES CHARITÉS. La cha- 
rité est une vertu. En ce sens, ce mot n’a point 
de pluriel. Je recommande ce malheureux à 
votre charité, et non pas à vos charités. Cha- 
rité ne se met au pluriel, que lorsqu’il signifie 
des actes de charité , des aumônes. Faire des 
charités . On l’emploie aussi au pluriel dans 
cette façon de parler : prêter une charité, 
prêter des charités à quelqu'un, pour dire 
le calomnier. 

CHARITÉ. V. Aumône. 

CHARITÉ, JUSTICE. La justice , çn géné- 
ral, est nne vertu qui nous fait rendre à Dieu, 
à nous-mêmes, et aux autres hommos, ce qui 
leur est du à chacun; elle comprend tous nos 
devoirs, et être juste de cette manière, ou 
être vertueux , n’est qu’une même chose. 

Nous ne prenons ici la justice que pour un 
sentiment d’équité qui nous fait agir avec 
droiture, et rendre à nos semblables ce que 
nous leur devons. / 

Le premier et le plus considérable des he- 
soins^étant de ne point souffrir le mal , le 
premier devoir est de n’en faire aucun à 
personne, sur-tout dans ce que les hommes 
ont de pki s cher, savoir, la vie, l’honneur, 
et les biens. Ce serait contrevenir aux droits 
de la parité et de la justice qui soutiennent 
la société. Mais en quoi consiste précisément 
la distinction de ces deux vertus? Première- 
ment, on convient que la charité et la justice 
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tirent egalement lcnr principe de oc qui est 
dû au prochain. A s’en tenir uniquement à ce 
point, l’une et l’autre étant également dues 
an prochain, la charité se trouverait justice , 
et la justice se trouverait aussi charité. Cepen- 
dant, selon les notions communément reçues, 
quoiqu’on ne puisse blesser la justice sans 
blesser la charité , on peut blesser la charité 
sans blesser. la justice. Ainsi quand on refuse 
l’aumone à un pauvre qui en a besoin , on 
n’est pas censé violer la justice , mais seulement 
la charité; au lieu que manquer à payer 
ses dettes, c’est violer les droits de la justice , 
et en même temps ceux de la charité. 

CHARITÉ, AMITIE. Ces deux mots re- 
gardent le commerce que l’on peut avoiç avec 
les hommes. Ce commerce regarde ou l’esprit 
ou le cœur. Le pur commerce de l’esprit s’ap* 
pelle connaissance , le commerce où le cœur 
s’intéresse par l’agrément qu’il en tire, est 
amitié. 

L'amitié est distinguée de la charité qui est 
une disposition de faire du bien à tous. L 'a- 
initié n’ est duc qu’à ceux avec qui l’on . est 
actuellement en commerce. Le genre humain 
pris en général est trop étendu pour qu’il 
soit en état d’avoir commerce avec chacun de 
nous, ou que chacun de nous l’ait avec lui. 
V amitié suppose la charité , au moins la cha- 
rité naturelle; mais elle ajoute une habitude 
de liaison particulière, qui fait entre deux 
personnes un agrément de commerce mu- 
tuel. 

CHARLATAN, PÉDANT. On a donné 
primitivement le nom de charlatan à ces 
gens qui élèvent destréteatox sur les places pu- 
bliques, et qui distribuent nji petit peuple des 
remèdes auxquels ils attribuent toutes sortes 
de propriétés. Ce titre s’est généralisé depuis, 
et l’on a remarqué que tout état avait ses 
charlatans , en sorte que dans cette acception 
générale, la charlatancrie est le vice de celui 
qui travaille à se faire valoir, ou lui-même , 
ouïes choses qui lui appartiennent, parties 
qualités simulées. C’est proprement line hypo- 
crisie de talens ou d’état. La différence qu’il 
y a entre le charlatan et le pédant, c’est que 
le charlatan connaît le peu de Valeur de ce 
qu’il surfait , au lieu que le pédant surfait 
des bagatelles qu’il prend sincèrement pour 
des choses admirables. D’où l’on voit que 
celni-ci est assez souvent un sot, ét que l’an- 
tre est toujours un fourbe. Le pédaht est 
dupe des choses et de lui-même; les autres 
sont, au contraire, ordinairement les dupes 
du charlatan. 

CHARME, ENCHANTEMENT, SORT. 
Ces trois mois ont rapport aux opérations 
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purement magiques. Le charme est l’effet d’une 
opération prétendue magique qui consiste 
principalement dans des paroles. Ce mot em- 
porte dans sa signification l’idée d’une force 
qui arrête les effets ordinaires et naturels des 
causes. 

Enchantement % paroles et cérémonies dont 
usent les prétendus magiciens , pour. évoquer 
les démons, faire des maléfices, ou tromper 
de quelque autre manière la simplicité du 
peuple. 

Sort » opération supposée magique par la- 
quelle on nuit aux choses, aux animaux, en 
les empêchant de prospérer; ou aux hommes 
en troublant leur raison. 

Le charme s’opère par des moyens occultes, 
sur des objets insensibles. On dit qu’un fusil 
est charmé , lorsqu’on croit que par une opé- 
ration magique il ne fait pas son service or- 
dinaire. 

L 'enchantement s’opère par l’illusion des 
sens sur des êtres inteiligeus; c’est par de 
prétendus enchantemens qu’on fait voir les 
objets autrement qu’ils ne sont, ou qu’on 
prétend faire voir des objets qui n’existent 
point. 

Cest par des enchantemens qu’on évoque 
les démons, les âmes des morts , etc. 

L'enchantement peut produire des illusions 
agréables; le sort ne tend qu’à nuire, qu’à 
faire du mal , qu’à changer le bien en mal. 

„ CHARMER, ENCHANTER, RAVIR. Ces 
trois mots ne sont pas considérés ici sous le 
rapport de la magie, mais comme des effets 
naturels. 

Charmer , c’est tirer l’ame de son indiffé- 
rence, de son inaction, pour l’amener à nne 
sensation agréable, à l’occasion des objets qui 
ont rapport à l’exercice de ses facultés. 

Enchanter , c’est attacher fortement l’amc 
à cette sensation par l’attrait du plaisir qui en 
résulte. 

Ravir , c’est porter Y enchantement au point 
qu’il occupeTame toute entière, suspend tont 
autre sentiment. 

On voit par là que ces trois expressions en- 
chérissent l’une sur l'autre. Enchanter dit plus 
que charmer , et ravir plus q n'encfiauter. 

Ce sont les qualités de l’objet qui char - 
ment; c’est le plaisir qu’on éprouve à l’occa- 
sion de l’objet qui enchante . 

Un objet charmant plaît par scs qualités 
aimables; un objet enchanteur inspiie un 
goût vif, auquel il est difficile de résister; un 
objet ravissant frappe par des qualités sédui- 
santes extraordinaires, qui transportent l’ame 
malgré elle, sans lui laisser le temps de la 
réflexion et lusage de sa liberté# 
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On charme les sens, l’esprit, le cœur. La 
vue d’une belle personne , d’un beau spectacle, 
charme les sens; les beautés d’un discours, 
d’un poème, charment l’esprit; les actions 
d’une belle aine charment le cœur. 

Ajoutez un degré de plus à l’impression 
qu’ont faite ces qualités , ajoutez-y l’admira- 
tion, l’enthousiasme, c’est de Y enchantement. 

Ajoutez à Y enchantement une force supé- 
rieure qui ôte la liberté ù l’aine, qui suspend 
en elle tout autre sentiment et la tient en- 
tièrement et uniquement attachée à l’objet, 
c’est le ravissement. 

Celui qui .est charmé éprouve un plaisir 
mêlé d'approbation; celui qui est enchanté 
éprouve un très grand plaisir, mêlé d’admira- 
tion ; celni qui est ravi éprouve un plaisir 
qui fait disparaître tous les autres. 

CHARMES. V. Attraits. 

CHARMILLE, CHARMOIE. Charmille est 
proprement le nom que l’on donne anx jeunes 
charmes que l’on tire des pépinières, ou des 
bois taillis, à dessein de planter des palissades, 
des portiques, des jiaies, etc., pour l’orne- 
ment ou la clôture des jardins. Mais on ap- 
pelle aussi charmilles les ’ palissades , les por- 
tiques J les baies, ainsi plantés. 

La charmoie est un lieu planté de jeunes 
charmes, une pépinière de charmes, d’oti l’on 
tire la charmille , dont on fait dans les jardins 
les palissades, les portiques, les haies que 
l’on appelle aussi charmilles. Ainsi J’on tire 
de la charmille des charmoies , pour en faire 
des charmilles dans les jardins. 

CIIARMOIE. V. Charmille. ^ 
CHARRETTE. V. Char. 

CHARRUE. V. Araire. 

CHASSER LE on LA, CHASSER AU ou 
A LA. On dit activement chasser le cerf, le 
sanglier, le chevreuil, le renard, le lièvre, et 
cela veut dire poursuivre ces animaux avec 
des chiens, et tâcher de les forcer, ou de les 
tuer au passage. On dit neutralement chasser 
aux «perdrix, aux bécasses, atlx oiseaux, au 
lièvre, etc., c’est-à-dire chercher ces animaux 
pour les tuer quand oqles rencontre, ou les 
attirer dans des filets pour les prendre. Il y a, 
dit Ruffon, deux espèces de loups cerviers; 
les uns plus grands, qui chassent et attaquent 
les daims et les cerfs; les autres plus petits, 
qui ne chassent guère qu’au lièvre. ( Diction- 
naire des difficultés . ) 

CHASSERESSE. V. Chasseuse. 
CHASSEUSE, CHASSERESSE. CHÉHeux * 
niofs se disent d’une femme qui chasse ; mais 
le premier se dit en prose, et le second seu- 
lement eu poésie. 
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CHASTETÉ, CONTINENCE. Denx termes 
relatifs à l’usage des plaisirs de la chair, mais 
avec des différences bien marquées. 

La chasteté est nne vertu morale qui pres- 
crit de> règles à l’usage de ces plaisirs; la con- 
tinence est une autre vertu qui en interdit 
absolument l’usage. La chasteté étend ses vues 
sur tout ce qui peut être relatif à l’objet 
qu’elle »t propose de régler; pensées, dis- 
cours, lectures, attitudes, gestes, -choix des 
alimens, des occupations, des sociétés, du 
genre de vie par rapport au tempérament, etc. 
La continence n’envisage que la privation des 
plaisirs de la chair. ( Bealzék. ) 

CHASTETÉ, CONTINENCE, PUDEUR, 
PUDICITÉ, PURETÉ. Tous ces mots sont 
considérés ici dans leur sens moral relatif à 
Fusage des plaisirs charnels. ' 

La chasteté est une vertu forte et sévère, 
qui dompte le corps, l f épure, et tient con- 
stamment ses appétits et ses jouissances dans 
un respect safcré de l’ordre, de la règle, de 
la modération. 

La pureté est un état d’innocence qni n’a 
jamais été troublé par les atteintes de l’impu- 
reté, ou le désir de la volupté. 

La nature ayant mis dans l’amour l’attaqué 
d’un côté et la défense de l’autre , la pudeur est 
un sentiment qui fait craindre de céder, ou 
rougir d’avoir cédé, et qui s’alarme de tout ce 
qui peut faire soupçonner cette défaite, ou en 
rappeler l’idée. La pudeur est l’arme des fem- 
mes dans la défense ; elle s’étend à tout ce qui 
peut porter atteinte à la pureté. 

La pudicité est le reste de la pudeur vaincue 
qui conserve toujours , relativement au corps, 
la réserve et la retenue qu’elle avait aupara- 
vant dans rame. 

La continence est l’effort de se contenir, 
soit en s’abstenant des plaisirs qu’on désire , 
soit en se retenant dans la jouissance. 

La pureté est dÆhs le cœur; elle écarte toute 
idée de plaisir et de volupté. 

La chasteté est dans l'aiue; elle ccarte toute 
idée de dérèglement, de passion désordonnée; 
la pudeur est un sentiment naturel qui ééarte 
toute idée d’abandon. 

La pudicité est un reste de pudeur . Elle 
met des bornes à la jouissance du vainqueur, 
et sauve ce qu’elle peut fie la défaite. 

La continence est une vertu qui résiste à la 
soif des plaisirs, et frustre la nature elle-même 
de ses droits, par le sacrifice continuel de ses 
appétits, et un empire sans cesse combattu, 
mais toujours conservé sur ses sens. 

CHÂTEAU, MAISON, HOTEL, PALAIS. 
Cés^ quatre mots désignent de;s édifices égale- 
ment destinés à l’habitation des butantes. La 


différence vient ou de leur simplicité , ou dê 
leur magnificence. 

On entend en général par maison un bâti- 
ment plus ou moins simple, destiné k l’habi- 
tation des hommes, et qui n’annonce ni un 
grand luxe , ni une grande magnificence. Les 
maisons sont ordinairement habitées par des 
personnes d’uue fortune médiocre ou bornée. 

^ hôtel est un grand bâtiment dans une 
ville, caractérisé par le faste de son extérieur, 
l’étendue qu’il embrasse, le nombre et la diver- 
sité de ses logemens, la richesse de sa décoration. 

Les hôtels servent ordinairement à loger des 
personnes revêtues de grandes dignités, ou qui 
jouissent d’une fortune très considérable. 

Le palais est un battaient magnifique , pro*- 
pre à loger un roi, un prince, ou quelque 
autre personne revêtue d’une haute dignité. 
Il se disait autrefois, par abus, des édifices où 
logent les évêques et les archevêques. On dit 
aujourd’hui l’évêché, l’archevêché. 

CHÂTIER, PUNIR. Châtier, en latin cas- 
tigare, de casturn agere, rendre bon*, pnr, 
irréprochable. • 

Châtier, c’est faire subir une peine à un in- 
férieur qui a commis une faute, dans le des- 
sein de le corriger, de le rendre meilleur. 

Punir , du latin pœna , peine. Faire subir 
une peine , pour une faute , pour un crime. 

Châtier et punir signifient également faire 
subir une peine ; la différence est dans l’inten- 
tion. On châtie pour rendre meilleur; on pu- 
nit pour faire expier. 

Le châtiment dit une correction; la puni- 
tion ne dit précisément *qn’une mortification 
faite â celui qu’on punit. 

Le mot de châtier porte toujours avec lui 
une idée de subordination qui marque l’au- 
torité ou la supériorité de celai qui châtie 
sur celui qui est châtié. Mais le mot de punir 
n’enferme point cette idée dans sa significa- 
tion ; on n’est pas toujours puni par ses su- 
périeurs , on l’est quelquefois par ses égaux, 
par soi-même, par ses inférieurs, par le seul 
évènement des choses, par le hasard, ou par 
les suites mêmes de la faute qu’on a com- 
mise. 

On peut observer spr cette remarque , qui 
est de Girard , qu’il ne prend pas ici punir 
dans le sens d’infliger une peine qui suppose 
toujours une personne, ou des personnes qui 
prononcent la peine. Èn ce sens , punir en- 
ferme toujours l’idée d’autorité, de supério- 
rité, qar si ceux qui infligent la peine sont, 
dans la société, les égaax ou les inférieurs de 
celui qu’ils punissent , ils. deviennent supé- 
licars par l’autorité dont ils syqt actuellement 
revêtus, par le droit dont sont en poa- 
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session. On peut donc dire que punir , quand 
ce sont des hommes qui punissent, enferme 
toujours l’idée d’autorité et de supériorité. 

La remarque de Girard ne pourrait être 
juste que dans le sens passif, et lorsqu’il s’agit 
de choses qui font éprouver une peine, et 
non d’hommes qui l’infligent. JVlais en ce sens 
punir n’est pas synonyme de châtier ; car ces 
deux mots supposent une intention, et punir , 
dans le sens de Girard, l’exclut entièrement. 

CHÂTIMENT, PEINE. Châtiment est nn 
terme qui comprend généralement tous les 
moyens de sévérité permis aux chefs des pe- 
tites sociétés qui n’ont pas te droit de vie et 
de mort, et employés, soit pour expier les 
fautes commises par les membres de ces so- 
ciétés, soit pour les raruenerà leur devoir et 
les y contenir. La fin du châtiment est tou- 
jours ou l’amendement du châtié , ou la satis- 
faction de l’ofïensô. Il n’en est pas de même 
de la peine ; sa fin n’est pas toujours la réfor- 
mation du coupable, puisqu'il y a mi grand 
nornbfe de cas où l’espérance d’amendement 
vient à manquer, et où la j/eine peut être 
étendue jusqu’au dernier supplice. C’est le 
souverain qui inflige la peine ; c’est un supé- 
rieur qui ordonne le châtiment. Les lois du 
gouvernement ont désigné les peines; les con- 
stitutions des sociétés ont marqué les châti- 
mens. ( Encyclopédie . ) 

CRÂTRÉ. Y. Castrat. 

LE CHAUD. V. la Chaleur. 
CHAUFFER, ÉCHAUFFER. Chauffer , 
c’est communiquer à une personne ou à une 
çhose la chaleur du feu , en la mettant et la 
tenant auprès. » 

Échauffer, c’est dissiper la sensation dn 
froid par du mouvement, de l’exercice, ou de 
quelque • autre* manière semblable. On fait 
chauffer de l’ean en la tenant auprès du feu ; 
on se chauffe en se tenant près dn feu. On 
s'échauffe en marchant, en courant, ou en 
faisant quelque autre exercice. On échauffe 
un malade en mettant sur lui de bonnes cou- 
vertures, en lui faisant prendre des hoissons 
échauffantes.' - 

CHAUME, PAILLE. Chaume se dit, en 
général, de là tige des graminées, telles que 
les blés et les avoines. On dît, eu ce sens, une 
maison couverte de chaume. 

Chaume se dit plus particulièrement de la 
partie de cette tige qui reste dans les champs 
après que les blc.f/ont été coupés. On ne dit 
pas , en ce sens une maison couverte de 
chaume , pàrce tjn’ort ne couvre pas les mai- 
sons avec cetté sorte de chaume. 

Paille la tige des geamiuées après 


qu’elles ont été battues. Dans ce sens, on dit 
des maisons couvertes de paille. 

Le chaume n’est pas d’une grande utilité; 
dans plusieurs cantons , on l’abandonne aux 
pauvres, qui s’en servent pour se chaqffer et 
pour quelques autres usages. 

L’usage de la paille est très étendu. Elle 
sert de nourriture et de litière aux chevaux et 
aux autres bêtes de somme ; on en couvre les 
maisons des villageois ; on en fait divers ou- 
vrages. 

CHAUMIÈRE. V. Cabale. 

CHEF, TÊTE. Chef , c’est proprement la 
partie la plus élevée de la tête de l’homme, 
celle qui serait çoupée par un plan horizontal 
qui passerait au-dessus des sourcils. Il ne se 
dit guère au propre, si ce n’est en poésie et 
en parlant des reliques des saints , comme 
quand on dit le chef de saint Jean. 

Au figuré, ces deux mots sont usités, avec 
cette différence que le mot de tête convient 
mieux lorsqu’il est question de place ou d’ar- 
rangemenf , et que le mot "de chef se dit par- 
ticulièrement lorsqu’il s’agit d’ordre ou de 
subordination. On dit la té te* d’un bataillon , 
le chef d’un bataillon. Le chef d’un parti ; 
commander en chef. 

CHEF, PIECE. Termes d’économie rusti- 
que. On dit cent chefs de volaille, pour dire 
ccnl pièces de volaille. Ces termes s’appliquent 
aussi anx bêtes à cornes et à laine, quand on 
fair le dénombrement de ce qu’on en a , ou de 
ce qu’on en vend. Cent chefs fie bêtes à 
cornes, cent pièces de bêtes à laine; cepen- 
dant le mot chef ne s’emploie que quand la 
collection est un peu considérable, et on ne 
dira jamais deux chefs de bêtes à cornes. 

CHEMIN, ROUTE, VOIE. Au propre, 
ces trois mots se disent d’un espace en lon- 
gueur qu’on peut parcourir pour aller d’un 
lieu à un autre. • 

Le chemin est le terme général; il y a 
plusieurs sortes de chemins , et tous condui- 
sent en nn lieu. Il y a des chemins pour les 
gens de pied, il y en a pour les voitures. 

Un chemin large, construit solidement de 
main d’homme pour toutes sortes de voitures, 
qui conduit d’un endroit considérable à un 
autre endroit considérable, dans une distance 
d’une longue éteurMc, est ce qu’on appelle 
une route. La route de Paris à Lyon , la route 
de Lyon à Paris. Il conserve le nom de che- 
min, si on le considère seulement comme un 
espace sur lequel on peut cheminer , marcher, 
avancer; ou comme un moyen de communi- 
cation entre deux endroits pêu éloignés l’un 
de l’autre. La route d’Orléaus est fort côrn- 
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mode pour les rouliers; je me suis promené 
sur le chemin d’Orléans, 

Ainsi, chemin et route diffèrent aussi par 
l’éloignement des lieux 0(1 ils conduisent. On 
dit le chemin de Vincennes, de Passer; le 
chemin des Invalides, et la route de Bordeaux , 
de Perpignan, etc. 

Plus l’endroit est éloigné, pins le nom de 
route est convenable. Le chemin du village, 
le chemin du chef-lieu; la route d’Italie , la 
route d’Allemagne. 

Route se dit et des lieux où aboutit une 
route , la route de Bordeaux , la route de 
Strasbourg^ et des lieux par où elle passe 
pour arriver à son dernier ternie. Ainsi, l’on 
dit la route de Saint-Denis , pour dire. la route ' 
qui passe à Saint-Denis; Ja route de Nevers, | 
pour dire la route qui passe à Nevers. Mais , 
si l’endroit par où passe une route est con- 
sidéré comme sa lin , comme son terme , 
quoiqu’elle ne le soit pas en effet, la route 
prend alors le nom de chemin. Ainsi , l’on 
dit le chemin de Saint-Denis, lorsqu’on con- 
sidère la route qui y conduit comme aboutis- 
sant à Saint-Denis, et ne se prolongeant pas 
plus loin; et l’on dit la route de Saint-Denis, 
lorsqu’on considère ce lieu comme un passage 
pour se rendre à d’autres lieux plus éloignés. 
D’après ces idées , on dit entreprendre 1111e 
route , et non entreprendre un chemin. Mais 
on dit se mettre en chemin, quand on ne doit 
aller qu’à un endroit peu éloigné, <ft se mettre 
en route , quand le lieu où l’on vent aller est 
fort éloigné. Ainsi, on dit du meme espace 
chemin ou l'otite, suivant les circonstances. 

On se sert aussi, dit Girard, des mots de 
route ou de chemin pour désigner la marche; 
mais il y a alors € 611 ^ différence, que le pre- 
mier , ne regardant que la marche en elle- 
même , s’emploie dans un sens absolu et 
général, sans admettre aucune idée de mesure 
ou de quantité. Ainsi, l’on dit simplement 
être en route , faire route ; au lieu que-le se- 
cond , ayant non-seulement rapport à la mar- 
che, mais encore à l’arrivée qui en est le 
but, s’emploie dans un sens relatif à une idée 
de quantité, marquée par un terme exprès, 
indiquée par la valeur de ce qui lui est 
joint; de sorte qu’on dit faire peu ou beau- 
coup de chemin , avancer chemin. 

Nous observerons sur cette remarque , que 
chemin et route ont également rapport/ct à 
la marche et à l’arrivée qui en est le but. La 
route , de même que le chemin , conduit à un 
lieu comme à un Lut. Ou dit être en route , 
mais on dit également être en chemin, et l’un 
et l’autre signifient être en mouvement pour 
s’approcher du but. Si l’ou u© dit pas faire 


chemin , comme on dit faire route , c’est qne 
route suppose une longue marche, un long 
travail , et que chemin ne suppose qu’une 
marche courte , que l’on ne considère pas 
comme une entreprise , comme un long tra- 
vail. Mais on dit, il a fait la moitié de la 
route, et il a fait la moitié du chemin, et 
dans ces phrases chemin et route n’ont pas 
la différence que Girard leur assigne; ils si- 
gnifient également la marche, «avec rapport 
a l’arrivée an but. 

Voie se dit des routes et des chemins con- 
sidérés comme passages publics , et relative- 
ment aux personnes qui y passent. Ainsi, 
l’on dit embarrasser la < voie publique, pour 
dire mettre des embarras au passage du pu- 
blic; et obstruer la 'voie publique, pour dire 
mettre, des obstacles au passage dans la 'voie 
publique. Exposer un enfant sur la voie pu- 
blique, c’est l’exposer sûr un endroit où l’on 
passe, afin que .les passans le remarquent, y 
fassent attention. 

Voie se dit de la manière dont on voyage, 
aller par la Voie d’eau, par la voie de terre. 

Voie se dit au lien .de chemin et de route ,, 
en parlant des chemins et routes des anciens 
Romains. t , . 

On le dit aussi, en termes de chasse , du 
chemin par où la bête a passé. 

En termes de jurisprudence , • on appelle 
voie privée , un chemin qui n’est point fait 
.pour le public, mats seulement pour l’usage 
d’un particulier; et voie publique, tout che- 
min ou sentier qui est destiné pour l’usage du 
public. 

Ces trois mots sc prennent aussi dans le 
sens figuré, et ont entre eux quelques diffé- 
rences. 

Le chemin et la route se disent de la con- 
duite que l’on tient pour arriver à quelque 
fin; ils diseut quelque chose de plus fixe, de 
plus certain, de plus sur, de plus déterminé ; la 
voie dit quelque chose de vague, d’incertain, 
d’indéterminé. 

Le chemin et la route existent et sont con- 
nus avant que l’on agisse ; la voie dépend de 
l'imagination, des lumières, de la prudence, 
de la manière de voir. On prend un chemin, 
on suit une route ; on cherche une voie, et 
on est souvent trompé en croyant en avoir 
trouvé une bonne. Ve chemin et -la route con- 
duisent nécessairement au but; les hommes 
s’égarent dans leurs voies. 

Le chemin et la route vont au but de la 
manière la plus 'courte, la plus ouverte, la 
plus franche; les voies sont souvent détour- 
nées, cachées, obscures. 

Le chemin et la route ont rapport à la con- 
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duite; la 'voie a rapport à la maniéré de diri- 
ger la conduite. 

Chemin se dit d’une détermination qne l’on 
prend dans les affaires particulières; route se 
dit de l’exemple du plus grand nombre qne 
l’on suit dans la conduite générale. Dans cette 
circonstance , il a suivi le chemin de l’hon- 
neur; dans tonte sa conduite, il se*laisse en- 
traîner dans la route du» vice. 

Celte idée du plus grand nombre, attachée 
au mot route y fait qu’on ne dit pas la route 
du ciel, la route du salut; mais on dit le 
cheinin du ciel, du salut; et la voie du ciel, 
du saint. 

CHEMINER, MARCHER. Cheminer , c’est 
avancer dans un cheinin en marchant. Mar- 
cher , c’est proprement se transporter d’un 
lien à un autre par le mouvement de ses 
pieds. 

Autrefois, le mot cheminer était employé 
an propre et au figuré; aujourd’hui, il ne 
l’est plus qu’au propre. On dit qu’un homme 
marche bien , pour dire qu’il marche d’une 
manière convenable , on qu’il supporte bien la 
marche. On dit qu’un homme chemine bien, 
pour dire qu’il avance beaucoup, qu’il fait 
beaucoup de chemin en marchant. Mais on ne 
dit plus, au figuré, qu’un homme chemine 
bien , pour dire qu’il sait aller à ses fins. On 
dit, en ce sens, cet homme va son cheinin, 
ou va bien son chemin. 

On disait autrefois , au figuré , qu’un poème 
chemine bipn , qu’nne oraison chemine bien, 
pour dire que l’ouvrage est bien suivi, qne 
les parties en sont’ bien disposées. On ne le 
dit plus aujourd’hui; on dit, en ce sens, qu’un 
poème est bien suivi , qu’une oraison est bien 
suivie. 

CHEMINER. V. Acheminer. 

CHEOIR, FAILLIR, TOMBER. Cheair ou 
choir ne §e dit qu’a l’infinitif et au participe 
chu. Il ne se dit même guère que dans le 
style familier, quoique Corneille l’emploie si 
souvent comme un mot noble et usité, quoi- 
que nous n’ayons que cbnte pour exprimer 
l'action de tomber, quoique les composés 
échoir , déchcoir soient usités. 

Faillir ne se dit qu’à certains temps et an 
figuré ; c’est tomber dans une erreur, dans 
une faute, dans une méprise, dans une omis- 
sion, dans un manquement; faire un faux 
pas , risquer de tomber, etc. De faillir vient 
défaillir , tomber doucement, insensiblement. 

Tomber est une onomatopée ou imitation 
du bruit qu’on fait en tombant lourdement. 
Ce verbe a pris la place des deux autres parce 
qu’il est régulier et entier, ou qu’il a tous les 
temps grammaticaux. 


Ckeoir désigne particulièrement un choc * 
un conp , une impulsion qui fait perdre l’é- 
qtrilibre, renverse, porte de hant en bas. 
Faillir désignq«roprement l’action de tomber , 
d’aller en bas,uors de sens par un faux pas , 
une faute , un défaut; et c’est en effet U sens 
qu’il a dans toutes les manières usitées de 
l’employer. Tomber marque spécialement nne 
chute lourde , brusque , bruyante , d’un lieo^ 
très élevé, sans exprimer l’idée du renverse- 
ment comme cheoir , ni celle de faute ou man- 
quement comme faillir) mais avec la pro- 
priété de recevoir tontes sortes de modifica- 
tions, puisqu’il peut seul être employé dans 
une foule de' cas comme ayant seul tous les 
temps des verbes. 

On tombe du cieT, des nues , de son haut: 
indication d’une grande chute ou d’une 
chute à grandes distances. On ne fera pas 
cheoir la pluie ou le tonnerre , ils tombent à 
cause de la hauteur et du bruit sans idée d’é- 
qnilibre. Quand on tombe sur ses piedé on 
n’est qu’abaissé et non renversé. Vous direz 
fîguréraent faillir quand il ne s’agira que 
d’une légère faute, d’une légère méprise; et 
plutôt tomber lorsqu’il s’agfca d’une faute • 
lourde ou d’une erreur grossière. 

Cheoir h’entraine guère à sa suite qu’un 
des termes de l’action, le lieu, l’état où l’on 
tombe. Un homme est chu dans l’eau, dans la 
pauvreté. Faillir n’exprime que la chute ou 
la faute sans aucun rapport. On a failli , péché, 
manqué’ en ceci ou en cela , sans addition , 
sans indication que l’on soit tombé d’un lieu , 
d’au état, ni que l’on soit tombé dans un 
autre lieu, dans un autre état. Mais on dit 
également tomber sans aucune suite. Tomber 
d’un lieu , tomber dans un autre , termes de 
l'action; tomber de son propre poids; tomber 
d’inanition, causes de la chute , etc. On tombe 
de fièvre en chaud mal. Un enfant tombe en 
chartre. .On laisse tomber un discours. Une 
chose tombe sons les sens. Les bras vous 
tombent. Une maison tombe en quenouille. Le 
jour tombe. Ainsi toutes les circonstances 
d’une chute, d’un abaissement, d'une déca- 
dence, d’une diminution et de tous leurs rap- 
ports , vous les exprimerez par le verbe ou 
avec le verbe tomber. (Extrait de Roubaud.) 

CHÉRIR. V. Aimer. 

CHÉTIF , MAUVAIS. Chétif est un vieux 
mot qui signifiait antrefois malheureux, pau- 
yre , infortuné, et qui se dit aujourd’hui des 
animaux ou <les plantes qui ne sont pas dans 
l’état de croissance, d'embonpoint , de vigueur 
on ils devraient être. 

Mauvais , qui a quelque vice ou quelque 
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défaut essentiel , ou qui n’a pas les qualités 
relatives à l’usage qu’on en attend. 

Ces deux mots, selon Girard, sont syno- 
nymes ,* en ce qu’ils marquent également 
une sorte d’inaptitude a être avantageuse- 
ment placés ou mis en usage; et il confirme 
cette opinion en disant que l’inutilité ou le 
peu de valeur rendent une chose chétive. 

Ce n’est point là l’idée qu’il faut se 
faire de la signification* du mot chétif Une 
roche que l’on ne saurait employer ni mettre 
avantageusement en usage à cause de sa du- 
reté et de la difficulté de la tailler , n’est pas 
pour cela une roche chétive ; un aigle qui 
n’est d’aucune utilité pour nos besoins n’est 
pas un animal chétif. 

Çhélif se dit proprement des animaux et 
des plantes qui sont petits et mai conformés, 
parce que la nature ne s’y est pas développée 
aussi complètement qu'elle se développe or- 
dinairement dans les animaux et dans les 
plantes de la même espèce qu’elle conduit à 
leur perfection, on parce que le défaut de 
sève ou de nourriture a contrarié ce déve- 
loppement. Un enfant est chétif lorsque la 
nature ne s’est développée en lui qu’iinpar- 
faitement, lorsque la nutrition a été arrêtée 
ou suspendue en lui, et alors il est plus petit 
qu’il ne devrait être; il est maigre, faible, 
décharné. Un arbre est chétif lorsqu’il n’a 
pas acquis la grosseur convenable, qu’il est 
faible et grêle, qu’il est dévié de sa direction 
naturelle, noueux, rabougri, mal fait. 

Chétif se dit aussi des espèces par compa- 
raison avec celles dont les qualités sont plus 
considérables, plus étendues, plus actives, 
plus parfaites ; ou par la considération du 
peu de consistance, de , stabilité, d’impor- 
tance qu’ont en général les choses de ce 
monde. Un ciftoq est un chétif animal eu 
comparaison d’un éléphpnt; les éphémères 
dont la vie dure à peine quelques heures sont 
de chétifs animaux ; l’homme même est un 
animal bien chétif en comparaison desgraudes 
merveilles de la nature. 

On le dit aussi par analogie des choses qui 
ont peu d’énergie, île consistance, d’étendue, 
de stabilité, etc. Une chétive espérance, une 
chétive existence ; c’est un salaire bien chétif 
pour un si grand travail. 

On peut donc dire que- chétif emporte 
l’idée de l’exiguitc ou de l’imperfection des 
qualités des choses considérées relativement à 
d’autres choses. Il n’y a dans cette •sigrtifica- 
tiou rien de commun avec mauvais, et ces deux 
mots ne peuvent point être considérés comme 
synonymes. 

Chétif ne consiste donc pas dai>s une es- 


pèce d’inaptitndê* mais dans un défaut de 
conformation et de développement, ou dans 
les bornes mises aux qualités ou aux facultés. 

Ce n’est pas non plus l’inutilité ou le 
peu de valeur qui rendent une chose ché- 
tive. Il Y a des espèces chétives qui sont pour- 
tant d’une grande utilité à cause de l’usage 
qu’ori en fait , tels sont les vers à soie , les 
cochenilles , etc. 

Quand Voltaire a dit que les lions de l'A- 
mérique sont chétifs et poltrons, il n’a pas 
prétendu indiquer qu’ils sont moins utiles 
que ceux de l’Afrique, ni que ces derniers le 
sont et qife les autres ne le sont pas ; il a 
voulu marquer seulement une nature infé- 
rieure, un développement moins complet. 

3e ne pense pas non* plus qu’on puisse dire 
avec Girard que , qui est chétif est méprisa- 
ble. Un enfant n’est pas méprisable parce que 
ses membres sont mal conformés; dans cet 
état , il inspire plutôt la pitic que le mépris. 

CHEVAL, COURSIER* ROSSE. Cheval 
est le nom simple de l’espèce sans aucune 
autre idée accessoire. Coursier renferme l’idée 
d’un cheval courageux et brillant. Jiosse rie 
présente que l’idée d’un cheval vieux, usé , 
ou d’une nature chétive. 

Cheval est de tous les styles; coursier est 
du style poétique; rosse du style familier ou 
burlesque. ‘ » 

CHEVELURE. V. Cheveux. 

CHEVEUX, CHEVELURE. Les cheveux 
sont les poils longs, fins et déliés qui viennent 
à la tête des individus de l’espèce humaine , 
considérés en eux-mêmes. La chevelure sup- 
pose une quantité considérable de cheveux; 
c’est la totalité des cheveux d’une tête, consi- 
dérée relativement à l’effet qu’elle produit. 
Un homme qui n’a que quelques cheveux sur 
la tète n'a pas une chevelure. Une femme a de 
beaux cheveux s’ils sont en quantité considé- 
rable , longs, d’une belle couleur, line femme 
a une belle chevelure si la totalité de ses che- 
veux orne bien sa tête, accompagne bien ses 
traits et son teint. 

CHICANE, DISPUTE. Chicane , querelle 
de mauvaise foi fondçe sur des subtilités ou 
des prétextes; dispute , contestation faite de 
bonne foi sur des motifs justes ou que l’on 
croit tels. 4 

CHICANE, TRACASSERIE. La chicane 
est une difficulté captieuse que l’on met en 
avant pour embarraser son adversaire. La 
tracasserie est une suite d’attaques mal fon- 
dées , et qui portent sur des bagatelles aux- 
quelles on veut donner de l’importance dans 
le dessein de tourmenter, de chagriner son 
adversaire. 
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CHICANE , CHICANERHE. La chicane est 
une procédure artificieuse. La chicanerie est 
un tour de chicane. La chicane est l'action 
entière par laquelle on chicane ,* la chicanerie 
est une partie de cette action. Cette chicane a 
dure une année entière, pendant laquelle il 
ma fait toutes sortes de chicaneries . 
CHICANERIE. V. Chicake. 

CHICHE, LADRE. Ces deux mots se di- 
sent de celui qui n'aime pas à dépenser , qui 
ne dépense qu’à regret. Mais le chiche évite 
la dépense dans la crainte de diminuer ce 
qu'il a , parce qu'il y est attaché; et le ladre 
parce qu’il veut amasser , et qu’en dépensant 
il s'éloigne de ce but. Ladre ajoute à l’idée 
de chiche celle de mécontenter les personnes 
à qui l’on doit donner. Le chiche fait penser 
de lui qu'il est très attaché à ce qu’il a et qu’il 
ne veut pas s'en dessaisir; le ladre fait penser 
qu’il a un caractère entièrement opposé à la 
bienfaisance et à la générosité. 

CHIFFE, CIIII ION. Vieux morceaux de 
tqile de lin, de chanvre ou de coton. Chiffon 
est le ternie ordinaire; chiffe est un terme de 
manufacture. On pilonne la chiffe pour en 
faire du papier. On ramasse des chiffons . 
Chiffon se dit aussi des choses de peu de va- 
leur que les femmes emploient dans leur pa- 
rure. Cette femme n’achèle que des chiffons . 
CHIFFON. V, Chiffe. 

CHIFFONNER, FRIPER. C’est, en parlant 
des étoffes et du papier, y faire des plis irré- 
guliers qui les gâtent et les réduisent à la va- 
leur des chiffons. Chiffonner dit plus que 
friper. Ce qui est fripe a quelques plis irrégu- 
liers; ce qui est chifonné est tellement gâte 
par nne multitude de petits plis irréguliers, 
qu’il ne peut plus être employé décemment. 

CHIMÈRE, ILLUSION. Ces deux mots ont 
rapporta une sorte d’erreurs produites dans 
1 ame par 1 altération des facultés ou par la 
fausse combinaison des idées. 

L 'illusion est une exaltation , nne fascina- 
tion des facultés du corps ou de l’aine, qui fait 
voir ou apercevoir les objets autrement qu’ils 
ne sont. 

La chimère est un objet formé par l’ima- 
gination, qui n’a d’existence que dans l’ima- 
gination, et qui nous occupe agréablement 
par l’espoir trompeur des avaWthge* qife rions 
pouvons en retirer, on qui nous effraie par les 
vaines terreurs qu’il nous inspire. 

L 'illusion est un état pendant lequel on est 
trompé. La -chimère est un état* fantastique 
par lequel on s’en impose à sOi-même. On est 
dans Y illusion, on n’est pas dans la chimère. 

Il y a les illusions des sens, les illusions de 
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l’çsprit, les illusions du cœur. La chimère ap- 
partient à la seule imagination. 

Les illusions sont produites par de fausses 
apparences qui souvent séduisent par leurs 
attraits; les chimères sont formées par de 
fausses opinions qui entraînent dans de fausses 
conséquences. 

On chérit ses illusions , on s’y abandonne, 
on s’y complaît, on en jouit délicieusement 
jusqu’à ce que l’expérience les ait dissipées ; 
on s’attache à ses chimères, on s’en repaît , 
on s’en occupe péniblement jusqu’à ce que la 
raison en ait détrompé. 

Les illusions disent quelque chose de pré- 
sent, d’actuel, de positif; elles produisent 
immédiatement le plaisir qu’elles promettent ; 
les chimères disent quelque chose de vague , 
d’incertain, qui Semble toujours fuir à mesure 
qu’on le poursuit, et qui échappe au moment 
où l’on croit le saisir. 

Le monde est plein d * illusions qui nous 
détournent de nos devoirs ; les imaginations 
ardentes se forment aisément des chimères qui 
les occupent aux dépens de leur bonheur. 
CHIMIE. V. Alchimie. 

CHOIR. V. Cheoir. 

CHOISIR. V. Adopter. 

CHOISIR, PRÉFÉRER. Choisir c’est pren- 
dre une chose au lien d’une autre; préférer 
c’est mettre une chose au-dessus d’une autre. 
Qui choisit, dit-on proverbialement, prend le 
pire; qui préfère la vie à l’honneur met la 
brnte au-dessus de l’homme. 

Le choix a pour objet l’usage ou l’emploi de 
la chose. On choisit un livre pour le lire , un 
logement pour l’occuper, une profession pour 
l’exercer, uri maître pour prendre ses leçons. 
.La préférence n’a par elle-même d’autre objet 
<fue de marquer les rangs «>t^ les degrés de 
mérite de la chose. On préfère un livre à uu 
autre que l’on juge moins bon , un logement 
à un autre qu’on trouve moins commode , 
une profession à une autre qn’on estime moins 
Convenable, un maître à nn autre qu’on eroit 
moins habile. Le choix indique des vues pra- 
tiques; la préférence n’annonce proprement 
qu’un jugement spéculatif. Louis XIV choisit 
le séjour de Versailles. Boileau préférait Ra- 
cine à Corneille. On choisit une chose, lorsqu’on 
veut la prendre; on la préfère à une autre, 
lorsqu’on ne fait que juger de ses qualités. 
Voilà pourqaoi le choix est bon ou mauvais, 
et la préférence juste ou injuste. 

Le choix est bon ou mauvais, selon que 
l’objet est ou n’est pas propre à remplir sa 
destination et vos voies; la préférence est juste 
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oa injuste, selon quel’obje^a, ou n’a- pas plus 
de, mérite ou de valeur quun autre. 

Le choix suppose la délibération. On choi- 
sie une chose entre plusieurs autres , parce 
qu’on lui trouve les qualités requises pour 
remplir un objet. La préférence annonce la 
comparaison formelle. On préfère une chose à 
toutes les autres, parce qu’on lui trouve le 
mérite supérieur propre à la faire distinguer. 

Vous dites qu’on a choisi un tel général, 
lorsque vous ne le considérez point àu mi- 
lieu de ses concurrens ; lorsque vous le repré- 
sentez entouré de rivaux et triomphant, vous 
dites qu’on le préfère . 

On choisit Virgile ou Massillon pour mo- 
dèles ; on les préfère à Homère et à Bourda- 
lone. Vous choisissez une retraite agréable et 
tranquille , un ami sincère et sur , une compa- 
gne modeste et laborieuse. V ous préférez la 
vraie monarchie à la république, le service 
de la patrie à celui de la cour, l’obscurité 
paisible où l’on vit pour soi , à l’état de dissi- 
pation où l’on ne vit ni pour soi , ni pour les 
autres. , • 

On choisie des conseillers sages et habiles ; 
et l’on préfère ensuite ses propres avis a leurs 
conseils. 

11 n’y a point de choix entre des objets 
parfaitement semblables, il n’y a pas à déli- 
bérer , on prend au hasard. Il n’y a pas lieu à 
la préférence entre des objets tout-à-fait dis- 
parates , on ne les compare pas; vous les lais- 
sez à leur place. 

Le plaisant projet , dit Bouleau , du poète 
qui, de tant de héros, va choisir Cbildebrand ! 
N’es-tu pas honteux, dit Sophocle à un indi- 
gne concurrent couronné, d’avoir été préféré 
à Sophocle? * 

: Cette femme, dit La Bruyère, qui par sa 
beauté , sa lierté , ses biens , semble attendre 
un f héros pour la charmer, a déjà fait son 
choix; c’est un petit monstre qui n’a point 
d’esprit. Ce Spartiate , jaloux de servir sa pa- 
trie dans un poste distingué, voit une foule 
de ses émules emporter sur lui la piéfèrence ; 
c’est une grande joie pour lui que sa patrie 
ait trente citoyens meilleurs que lai. 

Voilà pourquoi L’amour ne choisit pas, mais 
pttffère. L’amour ne délibère pas, il ne balance 
pas , il n’est pas Volontaire et libre , il ne choi- 
sit donc pas; mais en comparant son objet 
avec tout autre, il le trouve incomparable, il le 
met an-dessns de *tout , il lui sacriiierait tous 
les aqtres, il préfère. 

Le choix est un acte de la volonté, et un 
exercice de la liberté ; la préférence est un 
vrai jugement entre des parties , et l’usage 
d’une faculté , d’une volonté quelconque, U 


n’y a point de choix a faire quand on n’est 
pas libre; on n’en fait pas quand on ne Veut 
rien. Il n’y a point de préférence à donner 
où il n’y a point de concurrens qui fce la dis- 
putent; on ne donne point de préférence si 
l’on n’a pas ou si l’on ne s’arroge pas le pou- 
voir de juger entre eux. 

Nous disons faire un choix et donner la 
préférence. Le choix se réfléchit vers nous ; la 
préférence s’arrête sur l’objet. Par le choix , 
nous faisons une emplette, une acquisition , 
une chose qui nous est favorable, nous fai- 
sons notre propre affaire. Par la préférence 
nous attribuons, nons accordons un avantage 
à l’objet; il obtient, il reçoit cet avantage, 
cet honneur. Voilà pourquoi nous faisons un 
choix , et nous donnons la préférence. 

CHOISIR ENTRE, CHOISIR PARMI, 
CHOISIR DE. Ces trois expressions désignent 
différentes vues de l’esprit. Choisir entre plu- 
sieurs suppose que la chose choisie a plus 
frappé que les autres; choisir parmi plusieurs 
suppose une comparaison faite de plusieurs 
chpses ; choisir de suppose un examen rigou- 
reux et un choix qui marque une préférence. 
On dit choisissez des deux. 

CHOISIR , OPTER. On opte en se déter- 
minant pour une chose, parce qu’on ne peut 
les avoir toutes. Ou choisit^ en comparant les 
choses, parce qu’on veut avoir la meilleure. 
L’un ne suppose qu’une simple décision de la 
volonté, pour savoir à quoi s’en tenir ; l’autre 
suppose un discernement de l’esprit pour 
s’en tenir à ce qu’il y a de mieux. Entre deux 
choses parfaitement égales , il y a à opter , 
mais il n’y a pas à choisir. On est quelquefois 
contraint d 'opter, mais tm ne l’est, jamais à 
choisir. Nous n optons que pour nous , mais 
nous choisissons quelquefois pour les autres.- 
On peut opter sans choisir , il n’y a qu’à 
suivre le hasard ou le conseil d’autrui; mais 
on ne peut choisir sans opter , quand on choi- 
sit pour soi. Lorsque les choses sont à notre 
option, il faut tâcher d’en faire uti bon choix. 

CHOISIR, ÉLIRE. Elire se dit de plusieurs 
personnes qui , à la majorité des voix , en 
1 choisissent une prise dans leur sein ou hors 
de leur sein , pour remplir une place ou exer- 
cer une fonction quelconque. Choisir se dit 
d’une seule personne , qui prend une per- 
sonne ou une chose entre plusieurs person- 
nes ou plusieurs choses dont clic a le choix. 

CHOISIR, FAIRE CHOIX. Choisir se dit 
ordinairement des choses dont on veut faire 
usage ; faite choix se dit proprement: des per- 
sonnes qu’on veut élever à quelque dignité , 
charge ou emploi. Choisir marque plus parti-. 
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cnlièrement la comparaison qu’on fait de tout 
ce qui se présente , pour connaître ce qui 
vaut le mieux et le prendre; faire choix mar- 
que plus précisément . la simple distinction 
qu'on fait d’un sujet, préférablement aux autres. 

CHOQUER, HEURTER. Choquer et heur- 
ter expriment le coup plus ou moins fort que 
se donnent deux corps en se rencontrant, 
de manière qu’ils se poussent et repoussent, 
ou que l’un pousse l’autre. Mais heurter , c’est 
choquer rudement, lourdement , impétueuse- 
ment, violemment. Le choc peut être léger; il 
n’en est pas de meme du heurt. On choque les 
verres a table; s’ils se heurtaient, ils se bri- 
seraient. Un vaisseau s’entrouvre en heurtant 
contre un rocher ; il aurait souffert moins de 
dommage s’il n’eut fait que choquer contre. 
Un objet nous choque la vue-, un son nous 
choque l’oreille; nous ne dirons pas pour dé- 
signer cette impression parement désagréable, 
que le son ou l’objet nous heurte l’oreille ou la 
vue. Des troupes qui se choquent préludent 
au combat ou le commencent ; lorsqu’elles sc 
heurtent , le combat est rude et violent au 
premier abord. Vous choquez par inégarde 
votre voisin; un crochetedr qui va brutalement 
vous heurte. On ne choque pas à une porte , 
ou y heurte , on y heurte en maître; il faut 
frapper fort pour être entendu. Au figuré un 
homme se choque de tout, la moindre chose 
le choque t on n’est par heurté d’an rien, on 
ne se heurte pas 

Le sens figuré de ce terme conserve toujours 
la même différence. Il n’y a qu’à désobliger à 
un certain point une personne, la traiter de 
façon,* à lui déplaire fort , même sansle savoir, 
pour la choquer ; si vous allez l'offenser gros- 
sièrement, la blesser grièvement , la choquer 
rudement, vous la heurtez. On choque , on 
heurte la raison, le sens commun, les bien- 
iéances, l’honnêteté, etc.; on les choque par 
des actions on des discours qui lenr sont ou 
semblent leur être fort cqntraires; on les 
heurte lorsqu’on les fronde, qu’on les brave, 
qu’on leur insulte, qu’on les attaque de front, 
^directement, durement, sans ménagement, 
tans égard. Avec de la finesse, des tournures, 
des adoucissemens , vous choquez celui que 
vous ne voulez pas heurter. 

L’hom;ne singulier dans ses habits ou dans 
son langage vous choque y parce qu’il s’écarte 
du langage commun, et qu’il parait extraor- 
dinaire; mais il ne vous heurte pas, car il ne 
vpus attaque pas personnellement, il ne s’a- 
dresse même proprement à personne. Le ini- 
santbropê, an contraire , qui blâme, fronde, 
rompt en visière à tout le genre humain, 
heurte en effet Son siècle, le traite avec une 


grande dureté, lefombat rudement. Mais s’il 
choque l’homme à son air, il ne le heurte pas; 
puisque, contre son caractère, il biaise an lieu 
de lui dire nettement et brusquement son 
‘avis. • 

Dails les Femmes savante?,. Philaminte, 
choquée du mauvais langage de Martine, veut 
la chasser pour le crime d’avoir heurté les 
fondemens de toutes les sciences, la grammaire 
qui régepte jusqu’aux rois. 

Vous êtes choqué d’nnc censure détournée; 
une apostrophe personnelle vous heurte. Le 
malin vous choque adroitement; le brntal 
vous heurte grossièrement. L’air impertinent 
vous choque , nne impertinence vous heurte. 

Prenez garde de heurter d’abord celui que 
vous voulez mener ; gardez-vous biefe de cho- 
quer celui que vous voulez }*& mener. Si jamais 
il fant éviter avec le plus grand soin de heur- 
ter les gens, c’est lorsque vons avez à leur 
dire une vérité qui choque. 

Tel homme qui heurte tout le monde ne 
souffre pas qil’on le choque. Toute affectation 
choque , toute personnalité heurte. Lorsque 
dans la dispute les parties se choquent , elles 
finissent par se heurter. L’amonr-propre assez 
délicat pour se choquer sans motifs, est le 
même araour-propre grossier qui nous heurte 
s au s raison. , 

11 faut combattre les opinions sans choquer 
les personnes; si vous prenez à tâche de com- 
battre les opinions de quelqu’un , vons le 
heurtez. Pour ne pas choquer les utfnge^ on 
heurte la décence et les lionnes mœurs» 

An figuré, choquer indique la peine qne la 
personne choquée éprouve parle choc ; heur- 
ter n’exprmie que l’action de celui qui heurte. 
Ainsi l’on dit qu’une personne se choque , et 
non pas qu’elle se heurte. ( Extrait de Rou- 
b\ud. ) 

CHRONIQUES. V. Anecdotes. 

CHUTE. V. Abaissement. 

CHUTE D’EAU. V. Cascade. 

CIEL, PARADIS. Nous employons Jigu- 
rément ces deux termes dans le style reli- 
gieux * pour désigner le lieu où les justes se 
'réunissent à Dieu dans l’autre vie. L’éléva- 
tion , la sublimité, c’est tout ce que l’on cote 
sidère dans le ciel ; le mot paradis signifie 
un jardin planté dUirbres fruitière. Le paradis 
terrestre a suggéré l’idée d’un paradis spiri- 
tuel. / ' * * •• 

Le ciel est le séjour propre de la gloire ; le 
paradis celai de la béatitude. Bourdaloue , à 
la tête des prédicateurs , nous prêche la gloire 
dn ciel , et le bonheur des élus ou le pa- 
radis. 
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Le ciel est le tabernacle , le temple , le trône 
de là divinité; là, les saints voientDieufaceà 
face, le contemplent , l’adorent et le glorifient. 
Le paradis est l’héritage, la patrie, la cité 
des bienheureux ; là , Dieu verse sur les élus 
des torrens intarissables de biens, de plaisirs, 
de voluptés , de délices ineffables. C’est Dieu 
qui fait le ciel , c’est le l>onheur céleste qui 
fait le paradis. Le paradis est dans le ciel. 

Dans les tableaux de la religion, le ciel^e t 
sa gloire sont représentés sous les symboles 
*de royaume, de conquête, de palmes, de 
couronnes, etc.; le paradis et ses douceurs, 
sous les emblèmes de source d,’eau vive , 
d’arbres et de fruits de vie, de torrens de 
voluptés, d’ivresse délicieuse. Il faut com- 
battre pour gagner le ciel , la couronne de 
gloire y attend le vainqueur; il faut vivre 
saintement pour obtenir le pardtfis, la récom- 
pense des bonnes mœurs y est toute prête. 

Le ciel est plutôt opposé par les grands pré- 
dicateurs à la terre, même lorsqu’il est con- 
sidéré, comme récompense ; et le paradis à 
l’enfer. Ils nous peignent ta beauté, la magni- 
ficence, l’incorruptibilité, l'immutabilité, l'é- 
ternité du ciel y en opposition avec l’obscuri- 
té, la bassesse; la fragilité, la corruption, 
l’instabilité de la terre; ils metteqt en con- 
traste la paix, l’harmonie, les joies, les délices 
pures du paradis , et le trouble , la confusion , 
les tourmens , le désespoir de l’enfer. (Extrait 
de Roubal i). ) 

CILLEMENT, CLIGNEMENT, CLIGNO- 
TEMENT. Ces trois mots se disent des cils 
et des paupières. On appelle cillement t un 
mouvement vif et alternatif des paupières qui 
est tantôt volontaire et tantôt involontaire. 

Le clignement est un froncement des deux 
paupières qu’on tient volontairement à -demi 
rapprochées l’une de l’autre, soit pour regarder 
iin objet plus fixement, soit pour empêcher 
l’œil, à demi fermé d’ètre blessé par un très 
grand nombre de rayons. Le clignement est 
toujours volontaire. 

Le clignotement et un mouvement involon- 
-tajve et continuel des paupières. • 

CIME, SOMMET,' COMBLE, FAtTE. 
Ces quatre mots désignent le hautou la partie 
supérieure d’un corps élevé. 

La cime est la partie la plus haute d’un 
corps très élevé terminé en pointe et qui sem- 
ble s’élancer dans les airs. La cime d’un arbre, 
d’un rocher, d’un clocher, d’un corps pyra- 
midal. 

Le sommet est la partie la plus élevée d’une 
chose, abstraction faite de sa forme et du plus ou 
moins d’élévation. Le sommet d’une montagne , 


d’un rocher.; le sommet de U tête ; le sommet 
d’un angle. * 

La cime est un sommet , parce que c’est la 
partie la plus élevée de la chose. 11 prend le 
nom de cime lorsque soif élévation est très 
considérable et qu’il est terminé en pointe. 
L e'sommet n’est pas une cime , quand l’éléva- 
tion de la chose n’est pas considérable , et 
qu’elle n’est pas terminée en pointe. 

La cime a rapport à l’élévation et à la forme; 
le sommet à la base. 

Quoiqne la base de certains arbres qni s'é- 
lèvent très haut ne soit pas fort étendue, leur, 
partie supérieure ne s’npjttlle pas moins cime , 
parce qu’on ne la considère que relative- 
ment à son élévation et à' sa forme. Si l’on 
considérait cette même partie supérieure 
comme soutenue par les parties inférieures, 
on l’appellerait sommet. On mesure un arbre 
depuis le pied ou la base jusqu’au sommet. 
Cette montagne a tant d’élévation, depuis 
sa base jusqu'à son sommet. 

La cime et le sommet se disent également 
et des corps naturels et de ceux qni sont 
l’effet de l’art. La cime d’un prbre , la cime 
d’un clocher; Xvsommet d’une montagne , le 
sommet d’un édifice. a 

Comble est un terme d’architecture qni in- 
dique un sucroit qui s’élève comme une voûte 
par dessus le£ côtés ou les supports; c’est la 
partie la plus élevée, la dernière partie que 
l’on ajoute à l’édifice lorsqu’il est élevé, c’est 
la borne de l’élévatfon. 

Faite est aussi un terme d’architecture , 
c’est une partie du comble ; c’est la plus 
haute pièce du comble , le dernier terme de 
l’élévation de la chose. 

Comble sc dit point des corps naturels ; 
on ne dit pas le comble d’un arbre , le com- 
ble d’une montagne, parce que le mot comble 
emporte l’idée d’achèvement , et qn’on n’a- 
chèvc pas un arbre, une montagne. Mais on 
dit le faite d’un arbre , le faîte d’une mon- 
tagne , parce que faîte n’exprimant que le 
dernier degré d’élévation, rien, n’empêche 
d’appliquer ce mot à un arbre, ou à une 
montagne. . 

Le sommet est la partie la plus haute on. 
l’extrémité snpérieure d'un' corps étendu en 
hauteur, considérée relativement à la base de 
ce corps ; la cime est le sommet aigu d’nti 
corps très élevé ; le .comble est la dernière 
construction que l’on fait à la partie supé- 
rieure d’un édifice pour l’achever ; le faîte 
est le dernier terme de l’élévation de la chose*. 

La cime suppose une grande élévation ; le 
sommet , une élévation quelconque; le com- 
ble , le placement des derniers watérianx qui 
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terminent l’onvrage; le faite , des degrés ou 
des rangs différons. 

Le sommet est opposé à la .base , la cime 
aux parties inférieures , le comble au fond , 
le faite au rang le plus bas. 

Au iiguré , le sommet est toujours le plus 
liant point de la chose; le faite lé plus haut rang 
établi ou connu auquel on parvienne ; le 
comble , le plus haut période auquel il paraisse 
possible d’atteindre. Cime ne s’emploie plus 
au ligure. 

. Il n’y a rien au delà du sonynet ; il- n’y a 
rien d’aussi élevé ou de plu^ élevé que lè 
faite ; il 11e peut y avoir rien au-delà on au- 
dessus du comble. 

CIMENTER , CONSOLIDER. Ces deux 
expressions signifient rendre une chose dura- 
ble , solide* Cimenter a plus de rapport aux 
parties et à leur liaison; consolider en q da- 
vantage à la chose entière relativement à sa 
constitution. On cimente la paix par des ma- 
riages, par des alliances ; on la eonsôlide, par 
des garanties. La paix est cimentée, lorsque 
les parties sont réunies et disposées à rester en 
bonne intelligence ; elle est consolidée si elle 
ne peut être rompue sans de" grands désa- 
vantages et de grands dangers de part et 
d’autre. 

CIRCONFÉRENCE, CIRCUIT, TOUR. 
'Le tour est la ligne qu’on - déc rif, ou l’espace 
qu’on parcourt en suivant la direction courbe 
des parties extérieures d’un corps ou d’une 
étendue, de manière à revenir au point d’où 
l’on était parti. La circonférence est la ligne 
courbe décrite ou formée par les parties d’un 
corps ou de l’espace , les plus éloignées du 
centre. L e circuit est la ligne ou le terme au- 
quel aboutissent les parties d H êl corps ou 
d’une étendue, en s’éloignant ne la ligne 
droite , ou en formant des tours , de, s dé- 
tours , des retours. 

Voüÿ faites le tour de votre jardin; des 
remparts font le tour de la ville; vous ne 
faites pas la circonférence d’un corps , mais 
le corps a sa circonférence ; elle est mar- 
quée par l’extrémité de ses parties , de ses 
rayons. Vous ne faites pas le circuit de la 
chose, mais la chose a un circuit dans lequel 
elle se renferme, ou vous traces le circuit qui 
doit former en quelque sorte son enceinte. 

Tour est le terme vulgaire et qui ne se 
prend pas toujours dans le sens rigoureux. O11 
dit qu’on a fait le tour de la ville, quand on a 
été dans ses différons quartiers. Circonférence 
est un terme de géométrie. Circuit est un 
terme détourné de son sens propre , qui est 
de s’éloigner du la 1 ligne droite, et de faire des 
1 détours. '> 


En style de peinture et de sculpture ^ on 
dit le contour, pour désigner la ligue qui ter- 
mine la ligure , ou les lignes qui terminent 
les différentes parties de la ligure, qni la des- 
sinent ou en marquent la forme. • 

En style d’architecture ,ou dit le pourtour 
d’un bâtiment , d’une cour, d’une chambre, 
pour désigner tout le tour, letour entier de 
la chose dont on fait le toisé. ( Rocbaxjd. ) 
CIRCONLOCUTION , PÉR 1 PIJRASE. La 
périphrase et la circonlocution consistent à 
dire en peu de paroles ce que l’on aurait pu* 
dire en moins. 

La périphrase suppose la phrase , une pro- 
position composée de divers termes et qui 
forme un sens. La circonkiciition suppose la 
locution, et nons entendons • par locution, 
une certaine manière de s’exprimer qui â 
quelque chos# de particulier. Ainsi la péri- 
phrase devrait naturellement rouler sur une 
proposition entière , et la circonlocution sur 
une expression quelconque. Par circonlocu- 
tion vous appellerez Louis XII le Père du 
peuple ; Alexandre , le Vainqueur de Darius : 
ce n’est pas là une phrase. Par périphrase , 
vous direz que le soleil sort des bras de Thé- 
tis , OU qu’il se replonge dans l’Océan , pour 
dire, qu’il se lève ou qu’il se couche ; chacune 
de ces propositions a un sens complet. Cette 
différenceest dans les termes, quoiqu’on n’y ait 
point d’égard; car, ainsi que l’observe Du- 
marsais, la périphrase tient aussi la place 
d’un mot*, quoique ce soit plutôt l’office de 
la circonlocution. 

Périphrase est proprement un terme de 
rhétorique < la périphrase est une ligure par 
laquelle , • à l’expression simple d’one^ idée 
vous substituez une description ou nue ex- 
pression plus développée , pour rendre le 
discours plus agréable , plus noble , plus sen- 
sible, plus frappant , pins intéressant, plus 
pittoresque. » 

Circonlocution est un terme plus simple : 
la circonlocution sera plutôt une expression 
détournée , développée, et substituée à l’ex- 
pression naturelle , sans art , ou moins par 
art ou ‘avec Uné intention oratoire ou pii- 
tique, que par nécessité , par convenance, 
pour la commodité , pour futilité , soit parce 
qu’ou n’a pas le mot ou l’expression propre , 
soit parce qu’il est à propos de s’en abstenir , 
ou parce qu’il s’agit de faciliter l’intelligence 
des choses. La circonlocution serait donc la péri- 
phrase commune , familière , sans prétention 
de style et de recherche dans l’élocution ; la 
périphrase serait donc la circonlocution ora- 
toire ou poétique , faite pour embellir ou re- 
lever le discours. 
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Dans la conversation ordinaire, nous usons 
de circonlocutions pour faire entendre ce que 
nous ne voulons pas ou ne pouvons pas dire 
d’une manière expresse; etees détours ne s’ap- 
pellent pas des pcnpkrases. Mais vous appe- 
lez périphrases , des circonlocutions inutiles, 
superflues , étudiées , affectées , opposées à 
la simplicité naturelle de la conversation. 
Ainsi la circonlocution sert plutôt à voiler , à 
déguiser , à affaiblir ou à adoucir par une 
manière détournée , ce que la périphrase a 
plutôt pour objet .de développer , d’éclairer 
ou de renforcer et S’étaler par une exposition 
plus circonstanciée et plus frappante. (Rou- 
baud. ) 

CIRCONSPECT. V. Avisé. 

CIRCONSPECTION. V. Attentcos. 
CIRCONSTANCE. V. Cas. 
CIRCONSTANCE, CONJONCTURE. Cir- 
constance, dit Diderot, est relatif à l’action; 
conjoncture est relatif au moment. La circon - 
stance est une îles particularités de la chose; la 
conjoncture lui est étrangère, elle n’a de com- 
mun avec l’action que la contemporanéité. 

La circonstance , considérée comme une 
partie, une particularité de l’action, n’a rien 
de commun avec la conjoncture , étrangère a 
l’action et seulement qpnteiuporaine. Ces deux 
mots ne sont point alors synonymes. Mais 
nous disons sans cesse les circonstances des 
lieux, des temps, des personnes, des choses 
relatives à un objet particulier; c’est ce que 
nous appelons aussi conjonctures. Or, ces cir- 
constances sont hors de la chose, comme les 
conjonctures ; et les conjonctures ne lui sont 
pas absolument étrangères. L’uu et l’autre de 
ces mots annonce la disposition, l’état parti- 
culier des choses qui doivent influer sur l évè- 
nement, sur le succès. Circonstance signifie, à 
la lettre, l’état d'être autour; et conjoncture , 
la disposition à se joindre avec une chose. La 
circonstance est donc ce qui environne» ou 
accompagne la chose ; la conjoncture , ce qui 
a du rapport avec elle, ou de l’influence sur 
elle. Quand nous disons que les circonstances 
changent, qu’un homme se trouve dans une 
fâcheuse circonstance , qu’une circonstance 
empêche d’agir, nous ne prétendons pas dési- 
gner un changement dans la chose même; ce 
^changement est hors de la chose, mais il pro- 
duit sur elle un effet particulier. 

La conjoncture et la circonstance sont à la 
chose comme deux cercles concentriques à un 
point donné. circonstance est le cercle 
renferme dans la conjoncture. La conjoncture 
influe de loin sur l’évènement; la circonstance 
touche, pour ainsi dire, à l'actiou. La c on- 
I. 
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jancture est on orilre de choses , nne disposi- 
tion de circonstances générales les moins pro- 
chaines , favorables on contraires à la chose. 
La circonstance , distinguée de la conjoncture , 
est une disposition particulière d’une chose 
qui ‘favorise ou contrarie actuellement le suc- 
cès. Les conjonctures sont disposées avant 
l’action et indépendamment de l’action; les 
circonstances sont avec l’action même. Il est 
difiicile tjue le système on l'ensemble des con- 
jonctures change ; mais il arrive sans cesse des 
changemens dans les circonstances. La circons- 
tance est «ne particularité de la conjoncture , 

Les conjonctures préparent et présagent le 
snccès dune guerre; une circonstance impré- 
vue fait perdre ou gagner une bataille. 

Lu bon esprit tire avantage des conjonc- 
tures; un esprit "délié tire parti des circon- 
stances. (Extrait de Roubaud. ). 

CIRCONVENIR, TROMPER. Ces deux 
mots se disent an palais. Circonvenir ses juges, 
c’est les entourer de gens on d’apparences tpti 
lcnr font voir les choses autrement qu’elles ne 
sont ; les tromper, c’est les induire en erreur 
de quelque manière que ce soit. Circonvenir 
emporte nne idée de rase, d’artiiiee; tromper 
emporte celle de fausseté, d’impostnre, de 
mensonge. 

CIRCUIT. V. ClRCOXI'KBESCE. 

CIRCUIT, DÉTOUR. Ces deux mots se 
disent pour signifier l’action de s’écarter plus 
ou moins de la ligne droite qui conduit à un 
endroit. Mais le circuit marque un éloigne- 
ment considérable en forme de cercle, et le 
détour un simple écart de la ligne. 

CITÉ,. VILLE. Cité, du lutin coire, aller, 
joindre ensemble, se disait chez les anciens de 
la totalité des familles qui formaient nn corps 
politique souverain, une république particu- 
culière. Us donnaient aussi ce nom à l’endroit 
principal où siégeait l’assemblée générale ou 
représentative d’un peuple souverain. Voilà 
pourquoi il y a encore dtins quelques villes, 
comme Paris et Londres, des quartiers que 
l’on nomme la cité. Ces quartiers étaient les 
lieux où se tenaient anciennement les assem- 
blées générales d’un peuple libre qui habitait 
le canton , et ils ont conservé ce nom. 

Une ville est l’assemblage d’un grand nom- 
bre de maisons disposées par rues, et fermées 
d’une clôture commune. 

La cité est composée de tous les citoyens 
qui participent en commun au gouvernement. 
La ville est composée de toutes les maisons 
qu’babite nu certain nombre d’houimes, soit 
qu’ils aient ou non le droit de cite , soit qu ils 
soient ou non citoyens. 

«7 
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La cité n’est composée qne des citoyens ; la 
ville ne renferme que des maisons et des ha- 
bitons. La ville peut être détruite , et la cité 
subsister encore, si les citoyens ne sont pas 
exterminés ou que leurs lois politiques ne 
soient point anéanties. 

La Cité peut être dispersée dans plusieurs 
villes , dans plusieurs contrées, lorsque plu- 
sieurs d’entre les citoyens qui la composent 
sont dispersés dans ces villes, dans ces pro- 
vinces, dans ces contrées. 

On n’emploie plus guère le mot de cité en 
ce sens. On dit quelquefois qu’une grande 
cité* a été détruite, qu’une cité est commer- 
çante, etc.; mais alors on prend cité dans le 
sens de ville ; on appelle république ce qu'on 
appelait anciennement cité , mais ce mot n’a 
pas exactement le même sens que celui qu’on 
attachait autrefois à celui de cité. 

CITER. V. Af LÉGUER. 

CITOYEN. V. Bourgeois. 

CIVIL. V. Affable, Pou. 

CIVILITÉ. V. Affabilité. 

CIVILITÉ, POLITESSE. Les hommes étant 
réellement tous égaux, quoique de conditions 
différentes, les égards qu’ils se doivent sont 
égaux aussi, quoique de différentes espèces. Les 
égards du supérieur, par exemple, consistent 
à ne jamais laisser apercevoir sa supériorité, 
ni donner lieu de croire qu’il s’en souvient ; 
c’est en quoi consiste la véritable politesse des 
grands; la simplicité en doit être le caractère. 
Trop de démonstrations extérieures nuisent 
souvent à celle simplicité; elles ont un air de 
faveur et de grâce sur lequel l’inférieur ne se 
méprend pas, pour peu qu’il ait de la finesse 
dans le sentiment. Il croit entendre le supé- 
rieur lui dire par tontes ces démonstrations : 
Je suis fort au-dessus de vous, mais je veux 
bien l’oublier un moment, parce que je vous 
fais l’honneur de vous estimer, et que je suis 
d’ailleurs assez grand pour ne pas prendre 
avec vous tous mes avantages. 

La vraie politésse est franche, sans apprêt, 
sans étude, sans morgue , et part du sentiment 
intérieur de l’égalité naturelle ; elle est la vertu 
d’une ame simple, noble et bien née; elle ne 
consiste réellement qu’à mettre à leur aise 
ceux avec qui l’on se trouve. La civilité est 
bien différente ; elle est pleine de procédés 
sans 'attachement. 

CIVISME, PATRIOTISME. Civisme , du 
latin ciV/i, citoyen, indique le sentiment de 
celui qui est dévoué à scs concitoyens, et les 
sert de tous les moyens qui sont en son pou- 
voir. 

Patriotisme , du lafin patria, patrie, indi- 
que l’attachement à la patrie. 


Le patriote est celui qui aime sa patrie , sa 
nation ; le patriotisme est cette vertu mise en 
action. 

Le civisme a plus de rapport aux conci- 
toyens; le patriotisme en a davantage à la 
patrie. . 

Celui qui s’expose à la mort pour sauver 
ses concitoyens fait un acte de civisme ; ce- 
lui qui s’expose à la mort pour sauver sa pa- 
trie fait un acte de patriotisme. C’est un acte 
de civisme de la part d’un général, de s’expo- 
ser pour épargner le sang ,de ses soldats ; c’est 
un ae^e de patriotisme de donner une partie 
de ses biens pour venir au secours de l’État : 
le premier sauve des concitoyens ; le second 
fait tout ce qu’il peut pour sauver sa patrie. 

Le civisme se montre dans toutes les circon- 
stances de la vie, dans tous les cas où il s’agit 
de cendre des services désintéressés à scs con- 
citoyens; le patriotisme se montre particuliè- 
rement dans les conseils et dans les camps, 
dans tous les cas où il est question de servir 
sa patrie. * 

CLAIRVOYANT, ÉCLAIRÉ. Ces denx 
termes soirt relatifs aux lumières de l’esprit 

L’homme clairvoyant a une faculté natu- 
relle par laquelle il apprend à connaître les 
choses, à les voir telles qu’elles sont, à les 
distinguer les unes des antres. 

C’est par l’exercice de cette faculté qu’il 
devient éclairé ; c’est-à-dire qn’il rassemble 
une quantité de connaissances propres à lui 
donner une idée juste des choses, à les lui 
faire distinguer les unes des autres. 

L’homme clairvoyant a la faculté de bien 
voir, de bien connaître; l’homme éclairé voit 
bien', connaît bien. 

Un juge clairvoyant pénètre les circon- 
stances etr la nature d’une cause; lorsqu’il les 
a pénétrée», il est éclairé. 

Il faut être clairvoyant portr parvenir à 
bien connaître nrte chose; il faut être éclairé 
pour en bien juger. 

L’homme éclairé sait ce qui est; l’homme 
clairvoyant sait ce qui doit avoir été, et prévoit 
ce qui sera. 

L’homme clairvoyant peut se tromper, parce 
qne, ‘malgré fous ses efforts, il peut ne pas 
saisir la vérité qu’il ponrsnit, mais il ne peut 
être trompé par les autres ; parce qu’il pénètre 
leurs intentions et lenrs desseins; l'homme 
éclairé ne peut être abusé, parce qne ses lu- 
mières sont fondées sur des notions claires et 
positives; il voit les choses telles qu’elles sont, 
c’est en vain qn’on voudrait les lui présente* 
sous un faux jonr. 

11 faut être éclairé dans les matières des 
faits passés, des lois prescrites, et autres cho- 
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se» semblables qui ne 'sont point abandonnées 
à noire conjecture; il faut qfre clairvoyant 
dans tous les cas où il s’agit de probabilités, 
et où la conjecture a lieu. 

CLAMEUR , CRI. Ces deux mots indiquent 
en général des sous inarticulés , pousses avec 
effort par un être sensible. 

Cri c»t le mot général, et se dit de tout 
son inarticulé poussé par une créature hu- 
maine ou par un animal, quelle qu’en puisse 
être la cause ou l’occasion. Cri de douleur, 
cri de joie. 

Clameur ajoute à l’idée dé cri celle de 
plusieurs personnes qui crient très haut, en 
tumulte, sans modération et sans retenue, 
dans l’intention de se plaindre , de demander 
quelque chose ou de manifester leur haine ou 
leur indignation contre quelqu’un ou contée 
quelque cht>se. Ainsi clameur ne se dit point 
des animauiL On veut bien, dit Voltaire, 
faire* des maraenrenx* mais on souffre d’en- 
tendre leurs clameurs . 

Le cri est l’expression de» sentimens que 
l’on éprouve. Ainsi l’on manifeste par des 
cris sa douleur, sa joie, son estime, son ad- 
miration, sa haine ou son amour, son mécon- 
tentement ou son contentemeht , son approba- 
tion ou son improbation. La clameur est la 
manifestation publique et passionnée d’un 
désir ardent fondé on non fondé. 

Il y a toujours une certaine idée d’exagé- 
ration jointe à la clameur, et cela est natu- 
rel , puisqu’elle ne va point sans passion ; de là 
vient qu’on dit quelquefois clameurs pour 
indiquer de» cris exagères t?t ridicules, et 
qu’on prend souvent ce mot en mauvaise part. 
Les clameurs d^ la populace , les clameurs 
des sots. Le sage respecte le cri public, et 
ihéprise les clameurs des sots. 

CLANDESTIN , SECRET. Une chose est 
secrète lorsqu’elle n’est pas connue du public, 
parce qu’on est forcé de lui c<\ dérober la 
connaissance; une chose est clandestine' lors- 
qu’elle a été faite secrètement dans le dessein 
d’éluder les lois on de s’y soustraire. Un ma- 
riage est secret , lorsqu’il n’a point été déclaré 
et qu’il n’est point avoué par ceux qui l’ont, 
contracté ; il est clandestin lorsqu’on l’a 
contracté en secret sans l’observation des 
formalités exigées par les lois. Une assemblée 
est secrète si , quoique permise, elle a lieu en 
secret ; elle est clandestine si elle est défen- 
due par la loi. Tout ce qui est secret n’est 
pas clandestin. m 

CLARTÉ, LUMIÈRE, LUEUR , ÉCLAT, 
SPLENDEUR. Ces cinq mots ont rapport aux 
effets de la lumière qni rendent les objets pins 


ou moins sensible» à notre vue, et indiquent 
les diiïérens degrés de ces effets. 

La lumière n’est pa» considérée ici en elle- 
même, mais comme produisant sur notre vue 
des effets plus ou moins vifs qui nous font 
voir les objets de diverses manières ; les autre» 
mots servent à indiquer les divers degrés de 
ce» effets. 

La lueur est le degré le plus faible de l’effet 
de la lumière sur notre vue ; elle nous affecte 
faiblement ; elle ne nous l'ait voir qu’impar- 
faitement et confusément les objets; elle s’in- 
troduit an milieu des ténèbres, elle les rend 
en quelque sorte sensibles, mais elle ne les 
dissipe pas entièrement. 

La clarté est le second degré des effets de 
la lumière. Elle rend les objets parfaitement 
sensibles à nos yeux, nous met à même d’en 
distinguer les différentes parties et de les dis- 
tinguer entre eux. La lueur est un commen- 
cement de clarté , une clarté imparfaite; la 
clarté est son complément. La lueur ne dissipe 
qu’une très petite partie des ténèbres; la 
clarté les dissipe toutes. La lueur nç suffit pas 
à nos besoins, la clarté y suffit. 

L 'éclat est une lumière forte et brillante 
qui produit sur la vue une sensation vive et 
éblouissante que souvent nous ne pouvons 
supporter, et qui ajoute à la simple vue des 
objets une espèce de prestige qni les lui fait 
voir au-dessus de ses facultés et autrement 
qu’ils ne sont en effet. 

La splendeur est la plus grande lumière, 
la plénitude de la lumière et de V éclat. Ce mot 
se dit au propre et proprement du soleil et 
des astres qui renferment la plénitude de la 
lumière. 

On dit l 'éclat du soleil, quand on considère 
cet astre relativement à la faiblesse de la vue 
qui ne peut supporter sa vive lumière ; on dit 
la splendeur du soleil relativement à l'immen- 
sité de lumière qu’il comprend dans son sein, 
et dont il est la source. 

La lumière fait voir; la lueur fait aperce- 
voir ou voir confusément ; la clarté fait voir 
distinctement et nettement; V éclat fait voir 
avec illusion; la splendeur frappe les yeux et 
les éblouit. 

Au figuré, ces mots offrent les mêmes dif- 
férences. La .lumière de l’esprit fait voir, lès 
objets des sciences; la lueur qui n’est qu’une 
lumière faible et imparfaite , les fait aperce- 
voir ; la clarté les fait connaître distinctement ; 
V éclat de la fortune impose par des illusions; 
la splendeur du trône éblouit par sa pompe 
et sa magnificence. 

CLARTÉ , PERSPICUtTÉ- Ce sont, dit 
Beanzée , deux qualités qui contribuent éga- 
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.IciDent à rendre' un disccfurs intelligible 
chacune a son caractère propre. 

La clarté tient aux choses mêmes que l’on 
traite; clic naît de la distinction des idées. La 
perspicuitc dépend de la manière dont on 
s'exprime ; elle liait des bonnes qualités du 
style. 

Je crois un peu vaine cette différence entre 
la clarté et la pcrspicuité , mot qui n est pres- 
que point usité. Que la difficulté de com- 
prendre clairement les choses vienne ou de la 
manière dont elles sont conçues, ou de la ma- 
nière irrégulière dont elles sont exprimées, il 
en résultera toujours l’obscurité, qui est l’op- 
posé delà clarté; et partout .où est la clarté 
est aussi la pcrspicuité ; car, comme l’a dit 
Boilca^ : 

Ce que Ton conçoit bien s’énonce clairement. 

Si vous employez des tours louches, des 
expressions équivoques, des phrases nmphi- 
hplogiques, c’est que vous n’avçz pas conçu 
votre sujet avec clartè\ vous le fendez tel. 
que vous l’avez vu;, vous ne vous expliquez 
pas avec pcrspicuité parce que vous n'avez pas 
conçu avec clarté , et l'on peut dire aussi que 
vous nç vous exprimez pas avec ’ clarté. Je 
pense donc qu’à la rigueur la clarté et la 
pcrspicuité rentrent l’une dans l'autre; ce que 
vous appelez clarté est une manière de con- 
cevoir clairement; ce que vous appelez pers- 
picuitc est nue manière de s’exprimer claire- 
ment; de l'un ou de l'autre côte, c’esÇ la 
clarté* Je ne crois pas quon dise d une phrase 
qu’on lie comprend pas parce qu’elle est mal 
construite, quelle manque de perspicuitc ; on 
dit qu’elle manque de clarté , qu’elle n’est pas 
claire, et je iic vois pas ce que le mot de pers- 
picnité substitué, à celui de clarté ajouterait 
à l’idée. 

CLIGNEMENT. V. Glllemext. 

CL IM A. T, TEM P É Jt AAU RE. Les médecins 
ne considèrent les climats que par la tempéra- 
ture on le degré de chaleur qui leur est pro- 
pre. Climat dans ce sens est meme exacic- 
ment synonyme de température ; ce mot est 
pris par conséquent dans un sens beaucoup 
moins vaste que celui de région, pays ou 
contrée , par lequel les médecins expriment 
la somme de toutes 1er» causes physiques, gé- 
. nérales ou communes, qui peuvent agir sur la 
santé des hnbitans de chaque pays, savoir, la 
nature de l’air, celle de l’eau, du sol, des 
aliiuens, etc. Toutes ces causes jsout ordinai- 
rement si confusément combinées avec la tem- 
pérature des diverses contrées, qu’il est assez 
difficile de saisir quelques phénomènes de 
l économie auipialc qui ne dépendent unique- 
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inent que de cette dernière cause Ce ne sera 
pas cependant une inexactitude blâmable , 
de lui attribuer certains effets dont elle est 
vraisemblablement la cause prédominante; 
ainsi on peut avancer avec beaucoup de fon- 
dement que c'est du climat que dépendent les 
différences des peuples prises delà complexion 
dominante ou générale de chacun , de sa taille, 
de sa vigueur, de la couleur de sa peau et de 
ses cheveux, de la durée de sa vie, de sa pré- 
cocité plus ou moins grande relafivement à 
l’aptitude de la génération, de sa vieillesse 
plus ou moins retardée, et enfin de ses mala- 
dies propres ou endémiques. 

CLOAQUE , ÉGOUT. Dans l'usage ordi- 
naire , égout est distingué de cloaque en ce 
que dans un égout les eaux et les immondices 
s’écoulent , et qn’elles 'croupissent dans un 
cloaque i Ainsi le canal d’un égout doit avoir 
une pente suffisante pour que les immondices 
soient facilement empestées parles eaux. 
CLOCHER. V. Boiter. 

CLOITRE, COUVENT, MONASTÈRE. 
Ces trois mots ont rapport aux ctablisseraens 
religieux, dans lesquels des hommes ou des 
femmes se retirent pour se séparer du monde 
et vaquer entièrement à leur salut. 

• Si l’on ne considère que l’étymologie , 
l’idée propre de cloître est celle de clôture; 
l’idée propre de couvent , celle de commu- 
nauté; l’idée propre de monastère , celle de 
solitude. 

Ces distinctions , observées anciennement, 
ne le sont plus aujourd’hui. Dans l’usage or- 
dinaire, on dit cloître pour désigner en gé- 
néral l’état monastique. Monastère ne se dit 
guère qu’eu style historique jiour désigner les 
anciennes fondations de maisons religieuses. 
Courent est le mot qu’on applique à toutes 
les maisons où avivent des religieux ou des 
religieuses, soit qu’ils observent ou non une 
clôture exacte. V. Abu.\yk. 

CLOUE , FERMER. Ces deux mots sont 
relatifs aux moyens que l’on prend ponr em- 
pêcher les personnes ou les choses d’entrer 
dans quelque endroit. 

Clore , c’est entourer uu espace, une en- 
ceinte,. de manière que rien ne .puisse y péné- 
trer par la partie qui clôt. Une ville est close 
de murailles, et ripa n’y ]>eat entrer par les 
murailles; un jardin est clos de murs, et rien 
ue peut y entrer par les murs; nu champ est 
clos de haie, et l’ieu ne pent y entrer par la 
haie. 

Fermer , c’est appliquer; sur une ouverture 
pratiquée à la clôture d’une enceinte, pour 
qu’ou puis^p y eiUicr, et eu sortir, un corps 
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destine a couvrir cette onvortnrc ou à la par le mot remède. Çette décision. académique 
laisser libre, pour l'on ou l’autre de ces ne fut pas plus respectée par le public que 
usages. tant d’autres, et l’on en revint bientôt au 

À ce qui est clos il n’y a pototfle pas- mot lavement , qui est plus clair que celui de 
sage, on ne peut y pénétrer; ce qui est fermé remède , et n’offre point comme Ini nn sens 
peut être ouvert, et on peut y pénétrer en équivoque ; et le mot lavement s’est conservé 
l’ouvrant. ■ ^ jusqu’à présent; les médecins, les apothicaires 

Ce qui clôt est immobile et à demeure , il et la très grande majorité du public, disent 
ne laisse aucun passage, il ne s’pnvrc point; nn lavement , et avec raison. En effet, reihkde 
ce qui ferme est mobile et destiné à s’ouvrir est un ternie si général, si vague, si éloigné 
pour favoriser l’entrée ou la sortie, on l’ouvre de ce qu’on entend par lavement, que si un 
et on le ferme. médecin , voulant en ordonner nn à un ma- 

On dit par extension qu’une porte, qu’une lade, dit qu’il lui ordonnera un remède , on 
fenêtre n’est pas bien close, quoiqu’elle soit entend naturellement par là un médicament 
bien fermée, c’est-à-dire qu'il y a entre ses propre à guérir , et nullement l’injection dont 
parties des intervalles qni laissent entrer l’air il est question. 

ou le froid , quoique l’ouverture destinée à Clystère est vieux , il emporte avec lui nne 
faire entrer à volonté l’air, ou les personnes idée de ridicule qui le restreint au style bui> 
ou les animaux, soit exactement couverte. ulesque. On ne le trouve plus guère que dans 
"Votre bourse est fermée, on peut l’ouvrir, les far, ces de Molière. 

clic n’est pas close; votre porte est close à Lavement est un terme généralement ern- 
certaines personnes, vous ne voulez pas ployé par les médecins, les apothicaires, et 
qb’elle puisse leur être ouverte, vons voulez par toutes les personnes qni ne se piquent pas 
qu’elle soit pour eux aussi immobile qu’une d’une délicatesse digne ‘des précieuses ridi- 
partie de clôture. Dans les tribunaux, on juge cules, et qni patient pour être entendues, 
certaines causes à huis clos , et non pas à COALITION. V. ArxrAXOE. 
porte fermées, car si elles n’étaicnt^queyèr- COCHON, • PORC* POL RCEAAJ. Cochon 
mées , on pourrait les ouvrir; mais elles sont est le nom de l'espèce; on se sert de ce mot, 
closes, immobiles comme toute autre partie dans l'économie rurale, quand on parle de 
de clôture. La nuit close ne laisse plus péné- l’éducation, du soin, de la nourriture, de la 
tre» le jour. Un livre est fermé , mais on peut multiplication de l'animal. On nourrit des 
l’ouvrir, il n’est pas clos. La main s’ouvre et cochons , on multiplie les cochons, tyi soigne 
se ferme ; elle ne se clôt pas. les cochons, on châtre les cochons; les cochons 

Il n’y a point de jour, d’issue, de passage , mangent des glands, 
à ce qui est clos; s’il s’y trouve des passages. Porc se dit du cochon , lorsqu’il a acquis le 
des issues , des ouvertures , on les bouche ; on développement qui le rend propre à servir 
ne les ferme pas, parce qu’ils ne sont pas des- de nourriture à l’homme. On ne dit* pas un 
tinés à être ouverts 011 fermés. t porc de lait, mais un cochon de lait, parce 

CLY STÈRE , LAVEMENT, REMEDE. Os que le cochon qu’on appelle ainsi n’a pas en- 
trois mots se sont succédé dans la langue, core pris son accroissement. On engraisse un 
pour signiiier une sorte de médicament li- cochon, et c’est lorsqu’il est engraissé , bien 
quide qu’on introduit dans le gros intestin ou mal, qu'il est porc. Un porc *gras , un 
avec une seringue. On a abandonné le mot porc maigre. De la chair de porc, de la viande 
clystère , dérivé d’un mot grec qui signilie de porc, du porc frais, «lu porc salé. Cepen- 
lavcr, et on y a substitué avec raison le mot dant on ne dit de la viandé de porc , de la 
lavement , , dérivé du latin, qui signifie la chair de pote, que lorsqu’il s’agit du corps 
même chose, mais qui est beaucoup plus à la mèmè de l'animal; quand il est question des 
portée de toutes les intelligences. Les ecclc- parties que l’on sert séparément , on dit co- 
siastiques se scandalisèrent de cette innova- chon. Un rôti de porc, et une fiure de co- 
lion , parce que ce substantif est employé dans akon , une oreille de cochon, des pieds de 
quelques cérémonies de l’Eglise. Ils cabalèrent cochon; un quartier de porc, nne moitié de 
à la cour pour faire déclarer que le mot lave - porc , des côtelettes de porc, 
ment était un terme déshonnête, et ils y par- On dit également tuer lin cochon , et tuer 
vinrent par le moyen des jésuites et de madame un porc; mais la première phrase n’indique 
de Maintenon, qui, comme on. sait, avaient pas aussi exactement que la seconde la desti- 
des consciences fort délicates. L’académie nation prochaine à être mangé. Le charcutier 
française décida, par ordre de Louis XIV, tue un cochon pour le vendre, c’est sa des- 
qu’on ne désignerait plus cette injéction que tinatiou prochaine; et lorsqu'il Je vend ' eit 
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détail pour être mangé, il vend du poix , 
c'est-à-dire du cochon destiné immédiatement 
à être mangé. Le fermier tue un porc poifr 
le manger dans su famille, et il mange du porc. 

Je conviens que l’usage confond souvent 
ces deux, mots, et qu’on dit de la viande de 
cochon et de la viande de porc, etc.; mais 
il suffit que le mot porc 6 ’einploie exclusive- 
ment dans certains cas qui ont rapport à la 
nourriture, comme dans porc frais; et qu’il 
puisse s’employer aussi dans toutes celles où 
le mot cochon peut lui être substitné , pour 
qu’on soit en droit de le restreindre à sa 
signification primitive et naturelle. * 

On nous dira peut-être que nous nous éle- 
vons par là contre l’usage, et que nous sup- 
primons une locution qu’il a établie. Point 
du tout. L’usage laissant libre danà ce cas 
d’employer l’un ou l’autre de ces mots, je 
m’y conforme en préférant l*un à l'autre. 

Pourceau se dit du'ÇpcAo/i qui a atteint tout 
son développement , sans qu’il soit actuelle- 
ment destiné à être mangé. On se sert sur- 
tout de ce mot relativement aux troupeaux 
de cachons que l’on forme pour les mener 
dans les bois ou dans les champs, afin d’y 
chercher leur nourriture. Mener les pourceaux 
aux champs , à la forêt. On appelle porcher 
celui qui mène et garde les pourceaux. 

Il semble qu’au mot pourceau soit attachée 
une idée accessoire de malpropreté et de 
stup|flité| Voilà pourquoi on dit au figuré 
semer des marguerites devant des pourceaux. 
COCTION. V. Caléfaction. 

COCTION, CUISSON. Ces denx mots se 
disent de l’action de cuire. Mais on emploie 
le mot tuisson quand il s’agit de substances 
alimentaires soumises à l’action dn feu; et 
celui de coction quand il s’agit de matières 
qu’on soumet à la même action, comme objet 
d’expérience. Plusieurs alimens pour être 
digérés ont besoin de cuisson ; il y a des objets 
qui se racornissent par la coction. 

COEUR. V. Bravoure. 

DE BON COEUR, DK BONNE GRÂCE, 
DÊ BON GRÉ, DE BONNE VOLONTÉ. 
On agit de bon gré , lorsqu’on n’y est pas 
forcé; de bonne volonté , lorsqu’on n’y a point 
de répugnance ; de bon cœur , lorsqu’on y a 
de rinqlinatiou ; *de bonne grâce , lorsqu’on 
témoigne y avoir dn plaisir. 

Ce qui est fait de bon gré est fait sans pei- 
ne; ce qui est fait de bonne volonté est fait 
librement; ce qui est fait de bon cœur est 
fait avec affection; ce qui est fait de bonne 
grâce est fait avec politesse. 

Il faut se soumettre de bon gré aux lois, 
obéir à ses .maîtres de bonne volonté, servir 


ses amis de bon-cœur , et faire plaisir à ses in- 
férieurs de bonne grâce. ( Girard. ) 

COEUR FAIBLE. V. Ame faible. 
COFERB. V. Bahut. 

COFFRER, INCARCÉRER, METTRE EN 
PRISON. Mettre en prison est l’expression 
commune. Incarcérer e st un terme de palais. 
Coffrer se dit familièrement an lieu de mettre 
en prison. 

COHÉRENCE. V. Adhérence. 
COHÉRENT. V. Adhérent. 

COHÉSION. V. Adhérence. 

COIFFER. V. Calamistrée. 

COL, PAS, DÉTROIT, DÉFILÉ, GORGE. 
Cbacnn de ces mots désigne un passage étroit. 

Le détroit est en général un lieu serré, 
étroit, où l’on passe difficilement. Il se dit d’une 
(puer ou d’une rivière resserrée entre denx 
terres, dune langue de terre resserrée entre 
deux eaux, et d’un passage serré entre denx 
montagnes. Les détroits de Magellan, de I^e 
Maire, de Gibraltar, etc., sont des bras de 
mer ; les Therraopiles , Ica fourches caudines , 
sont des détroits entre des montagnes; les 
isthmes de Corinthe , Je Panama, sont des dé- 
troits de fprre entre deux mers. 

Défilé est nn terme de guerre ; on entend 
par ce mot un passage ou chemin étroit à tra- 
vers lequel un corps d’infanterie on de cava- 
lerie ne peut passer qu’en défilant, ¥t enfor- 
mant un très petit front. On garde un défilé ; 
on s’engage dans un défilé; on attend renne- 
mi à un défilé ; 011 est pris dans un défilé. 

Gorge , entrée d’un passage dans des mon- 
tagnes, ou entre deux collines. On n’entre 
dans la Valteline que par une gorge. 

Col y% terme de géographie. Passage long et 
étroit qui, comme le cou de l'homme, s’élargit 
à l’entrée et à la sortie, ou qui aboutit de cha- 
que coté à des capacités plus grandes. 

Pas y passage étroit et difficile dans une 
vallée , dans une montagne. 

COLÈRE, COLÉRIQUE. Os deux mots 
ont rapport à la passion que l’on nomme co- 
lère. Mais parle premier on désigne une per- 
sonne qni se livre habituellement à cette pas- 
sion; et par Te second une personne qui v est 
poussée par son tempérament et son humeur. 

Un homme colè r e est tellement sujet à la 
colère que les actes de cette passion sont 
tournés chez lui en habitude; un homme co- 
lérique éprouve à la moindre occasion les 
mouveinens intérieurs de la colère , niais or- 
dinairement il est assez fort pour 1 rs réprimer 
et les empêcher de se manifester an dehors. 

L’homme colère a nn vice auquel il s'aban- 
donne sans mesure et sans réserve*; l’homme 
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colérique a un défaut dont il parvient souvent ’ 
à se rendre le maître. 

C'est la sensibilité et la vivacité de l'imagi- 
nation cpii rendent l'homme colère; c’est la 
vivacité du sang et une certaine humeur âcre 
et dominante qui le rendent colérique. 

Le premier ne s’appaise pas aisément; le se- 
cond saisit l’occasion de réprimer^ou penchant. 

COLÈRE / COURROUX. , EMPORTE- 
MENT. Ce trois mots expriment une émotion 
de l'aine, un accès momentané de fureur causé 
par le sentiment d’une injure et le désir de 
s'en venger. 

Emportement , mouvement subit et momen- 
tané de l’aine qui éclate au dehors contre 
quelqu’un ou contre quelque chose qui nous 
a choqué on chagriné subitement. 

Colère j mouvement de l’aine plus durable 
que X emportement ^ et qui a sa source dans 
une aine profondément blessée qui court à la 
vengeance. 

Courroux , colère hautaine et sans retenue 
qui suppose dans celui qui s’y livre une supé- 
riorité réelle ou iuüi gin aire , et qui tend uon- 
sctilemcnt à se venger ou à punir, mais encore 
à humilier. 

U emportement csl ordinairement l’effet de la 
chaleur du sang et de la pétulance de rimagjna- 
tion; la colère, l'effet d’une blessure profonde 
faite au cœur et dont l’impressiou est durable ; 
le courroux , l’effet d’uut> autorité ou d’une 
fierté blessée. 

L 'emportement marque beaucoup d’aigreur 
et d’impatience; la colère, beaucoup d’humeur 
et de sensibilité; le courroux ,• beaucoup de 
hauteur et de fierté. 

Il est rare qu’on ne rougisse pas de ses 
emportemens après qu'il*' sont passés; qu’on 
ne se repente pas de sa colère lorsqu'elle a 
été portée trop loin. Le courroux qui suppose 
la vanité blessée, ne s’appaise pas aisément; 
il se repaît de soumissions et d’humiliations. 

Vemportemcnt ne dure qu’un instant, il 
fait beaucoup de bruit et produit «peu d’effet; 
la colère est quelquefois cachée, dissimulée, 
et n’en est que plus à craindre ; le courroux est 
toujours violent, cl ne garde aucune retenue. 
COLÉRIQUE. V. Coure. 

Copie collationnée, duplicata. 

On fait dans l’usage, une différence entre 
duplicata et copie collationnée. Duplicata est 
une double expédition tirée sur la minute, au 
lieu que la copie collationnée n’est ordinaire- 
ment tirée que sur l’expédition. 

COLLECTE, QUKiE. On fait une quête 
pour les pauvres, et ce mot emporte quelque 
chose d’humiliant. On fait une collecte pour 
réparer un malheur qui est arrivé à quel- 


qu’un, ou pour quelque autre oeuvre de bien- 
faisarice. . 

COLLECTION , RECU EIL. Ces deux mots 
se disent des choses que l’on* a rassemblées 
pour en faire un topt que l’on nomme collée - 
tiou ou recueil . 

Des choses que l’on a recueillies ou rassem- 
blées , pour les consommer ou les disperser 
par l'usage qu’on en fait, ne sont ni des collec- 
tions ni des recueils *, ce sont des récoltes ou 
des provisions. Une grange, pleine de gerbes 
de blé, ne renferme ni une collection ni un 
recueil» de gerbes, elle renferme la récolte ou 
une partie de la récolte; un grand nombre de 
matériaux rassemblés pour être employés à un 
édifice ne forme ni une collection ni un recueil . 

On entend parles mots collèction et recueil , 
une quantité de choses rassemblées pour en 
Caire usage sans les disperser ni les détruire. . 

Collection ne désigne que des choses de 
même nature mises ensemble , rapprochées les 
unes des autres , abstraction faite de toute 
liaison et de tout ordre. Recueil suppose entre 
les choses une suite, un ordre, une liaisom 
On fait une collection de poésies fugitives, et 
cette collection reste collection tant qu’on n’y 
peut remarquer ni liaison ni ordre, et que 
chaque partie reste séparée; elle devient re- 
cueil lorsque ces poésies sont jointes en ordre 
les nues aux autres par le moyen de la bro- 
chure ou delà reliure. 

Voilà pourquoi on dit nne collection de co- 
quilles, de médailles , ete. ; ces choses ne peu- 
vent être liées, attachées ensemble pour en faire 
un ouvrage distinct. 

On appelle plutôt recueil un assemblage de 
petites pièces courtes et peu volumineuses; et 
collection un recueil de phnrieurs pièces lon- 
gues et volumineuses. Ainsi on dit un recueil 
de poésies fugitives et la collection des Con- 
ciles, des Pères. La raison en est que les pièces 
courtes se confondent phis aisément les nnes 
dans les autres, pour ne foncier qn’un seul 
ouvrage; au lieu que dans les grands recueils , 
les divisions sont plus marquées et les parties 
plutôt rapprochées que confondues en un seul 
ouvrage. 

COLLÈGUE. V. Associé. 

COLLINE , COTEAU , ÉMINENCE , 
MONTICULE. C.es quatre mots se disent d’une 
élévation de terre peu considérable. La col- 
line est un terrein élevé en pente douce, et 
qui a une ceitaine étendue en largeur. Le co- 
teau est un terrein élevé en plan incliné moins 
considérable que la colline , et considéré re- 
lativem nt à ce qu’il domine. Cette plaine est 
dominée par un coteau. Vérninence est une 
petite élévation moins étendue que la colline 
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et le coteau. Le monticule est une élévation 
plus considérable que Y éminence , 2 iiais qui 
n’a pas une étendue de teirein en largeur, 
comme la colline et le coteau , 

COLLOQUE, CONVERSATION, ENTRE- 
TIEN, DIALOGUE. Ces quatre mots désignent 
également un discours lié eutre plusieurs per- 
sonnes. / ; 

La conversation se dit des propos familiers 
débités les uns après les autres par plusieurs per- 
sonnes, sur toutos sortes de sujets que pré- 
sente l’occasion ou le hasard , et que l’on 
traite légèrement et sans autre but que celui 
de passer agréablement le temps à discourir 
ensemble. Nous passâmes la soirée dans uqe 
conversation agréable. 

L 'entretien diffère de la conversation en ce 
que le sujet, en est déterminé, qu’il suppose 
une discusion plus approfondie et nn résultat 
positif, et qu’il a pour but une décision, une 
résolution, un arrangement ou quelque chose 
de semblable. 

•' Colloque est un terme dont on se sert en 
matière de doctrine et de controverse, pour 
désigner des assemblées dont les membres 
nommés et autorisés par des partis opposés 
prononcent d'cs discours prémédités en fa- 
veur des opinions qu’ils sont chargés de dé- 
fendre. On connaît le colloque de Poissi , 
composé de catholiques et de protestans. 

Dialogue a une signification générale et 
peut également s’appliquer aux trois espèces 
que l’on vient de définir. Il indique particu- 
lièrement la manière dont s’entendent les dif- 
férentes parties dn discours lié. 

La liberté et l’aisance doivent régner danl 
les conversations ; les entretiens doivent être 
intéressans et ne perdre jamais de vue la dé- 
cence; les colloques devraient être dégagés des 
préventions et des haines qui accompagnent 
ordinairement l’esprit de parti. Le dialogue 
doit être aisé, enjoué et sans apprêt dans la 
conversation; sérieux, grave et suivi dans 
les entretiens ; clair , raisonné, travaillé , élo- 
quent mê*mc et pathétique dans 1 ea é colloques. 

Dans les sociétés de liaison et de plaisir on 
tient des conversations plus ou moins agréa- 
bles , selon que la compagnie est bien ou 
mal composée. Dans les assemblées acadé- 
miques on a des entretiens plus ou moins 
utiles , scion quç la matière est plus ou moins 
intéressante, que les membres en sont plus on 
moins instruits, et qu’ils parlent avec plus ou 
moins de netteté. 

Les conversations ne sont pas destinées à 
avoir un résultat ; lés entretiens sont des- 
tines à en avoir un; les colloques n’eii ont 
point ordinairement. 
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COLLOQLT? , SOLII.OQUF. , MONOLO- 
GUE, DIALOGUE. Ces quatre mots ont rap- 
port en général aux discours qnc tiennent les 
hommes. 

Le colloque est proproment une conversa - 
tion familière et libre , qui n’est astreinte 4 
aucune règle particulière. 

Le dialogue est nn entretien suivi et rai- 
sonné qui est assujetti à des règles. On dit les 
colloques d’Erasme ou de Mathieu' Cordier, 
et les dialogues de Platon ou de Fenélon. 

Dans le colloque on devise ; dans le dialo- 
gue on s’instruit et ordinairement on discute. 

Le dolloque est une espèce particulière de 
conversation. Ce mot ne se dit guère fami- 
lièrement , et ne doit être appliqué qu’à des 
conversations légères , frivoles ou considérées 
comme des verbiages. Des colloques d’enfans. 

Le dialogue est une sorte d’entretien , mais 
il n’est pas toujours aussi grave que l’entre- 
tien rigoureusement dit , et ne roule pas sur 
des affaires ou des matières aussi importantes 
que le ^ujet des entretiens. 

Dans les entretiens, c’èst le fond qu’on 
considère ; dans le dialogue , on considère 
spécialement les formes , la composition, 
l'exécution , l’art. 

‘■'Le dialogue est spécialement pris ponr un 
genre d’ouvrage qui a son art propre. 

Soliloque , monologue. Le premier tire 
son origine dn latin , le second du grec ; ils 
désignent le discours de quelqu'un qui parle 
seul. Mais l’nsage a affecté au mot monologue 
un emploi particnlier qui le restreint au 
théâtre. Le monologue est le discours d’un 
personnage qui , seul sur la scène , ne parle 
que pour les spectateurs. 

Le soliloque , plus étendu dans sa signifi- 
cation, a un certain air dogmatique ou moral. 
On dit les soliloques de saint Augustin. Ce 
mot désigne particulièrement les réflexions et 
les raisonnemens qu’on fait avec soi, à part soi. 

. COLLUSION, INTELLIGENCE SECRÈTE. 
Ces deux expressions s’emploient pour signi- 
fier une intelligence secrète qui règne dans 
un procès entre denx parties au préjudice 
d'un tiers. Intelligence secrète est l’expres- 
| sion commune; collusion est un terme de ju- 
risprudence. 

COLOMBE, PIGEON. Le pigeon est un 
piseau domestique connu de tout le monde , 
que l’on élève et que l’on fait multiplier dans 
les colombiers, et dont les petits , quand ils 
n'ont pas encore multiplié., servent à la nour- 
riture deThomme. 

Colombe est le nom que l'on donne au pi 
geon en mythologie, en histoire naturelle’ 
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dans le style métaphorique et soutenu , et 
toutes les fois que l’on présente cet animal 
comme un signe ou un emblème. On élève 
des pigeons , on mange des pigeons ; et l'on 
dit que le cj|pr de Venus était traîné par des 
colombes. Les chrétiens catholiques représen- 
tent le Saint-Esprit sous la figure d'une co- 
lombe. La colombe est le signe de la douceur 
et de la simplicité. 

COLOMBIER, FUIE. Le colombier est un 
bâtiment couvert , séparé des habitations , où 
l’on rassemble des pigeons ; la fuie est nn co- 
lombier découvert ou un endroit particulier 
dans une habitation où l'on nourrit des pigeons. 

COLON. V. Agriculteur. 

COLON ADE, PÉRISTYLE. Termes d’archi- 
tecture. Péristyle est le terme d’art pour les 
colonnes droites , et colonade est le mot vul- 
gaire. 

COLORER, COLORIER. Colorer , c’est 
donner de la couleur à un objet qui n’en a point 
.ou qui en a peu. Le soleil colore les fiuits , les 
fleurs. 

Colorier est un terme de peinture. C’est 
d(^ner à toutes les parties d'un tableau les 
couleurs qui leur conviennent relativement à 
celles de la nature et à leur position les unes 
à l’égard des autres. 

Colorer se dit des couleurs naturelles; le 
soleil colore les fruits; colorier sc dit des 
couleurs arlilicidlcs; un peintre qui colorie 
bien. 

COLORIER. V. Colorer. 

COLORIS, COULEUR. Ces deux mots 
sont pris ici relativement à la peinture. 

La couleur est ce qui rend les objets sen- 
sibles à la vue; le coloris est l’effet particulier 
qui résulte de la qualité et de la forçc de la 
couleur y par rapport à l’éclat, indépendamment 
de la forme et du dessin. 

Le bleu, le blanc, le rouge sont différentes 
espèces de couleurs ; le clair, le foncé, sont 
des nuances , mais rien de dtont cela n’est le 
coloris. Le coloris est l’effet qui résulte de 
l’cuseiuble et de l’assortiment des couleurs 
naturelles de chaque objet relativement à sa 
position à l’égard de la lumière, des corps en- 
vironnans et de l’œil du spectateur. 

Par relativement à la position d’un objet, 
on entend la façon dont il est placé relative- 
ment à la lumière, ce qu’il parait perdre ou 
acquérir de sa couleur locale par l’effet que 
produit l’action de l’air qui l’entoure et la 
réflexion des corps qui l’enviroupent, et 
enfin, l’éloigneinent dans lequel il est de l’œil ; 
car l’air qui est entre nous et ks objets, altère 
à nos yeux leur couleur â proportion qu’ils 
sont éloignés de nous. 


Coloris se dit par extension des pensées, de 
l'imagination ,v du style et de l’expression. 
C’est à l'imagination à fournir des tours qui 
donnent un coloris vrai à iliaque pensée. Le 
coloris du style est. une suite du coloris dp 
liinagination. Le coloris de l’expression tient 
à la richesse du langage métaphorique. 

COLOSSAL, GIGANTESQUE. Colossal, 
qui est d’une grandeur qui surpasse beaucoup 
la grandeur ordinaire. Gigantesque , .qui est 
d’une taille plus grande que les tailles ordi- 
naires. 

COLOSSE, COLOSSAL. Termes d’archi- 
tecture. On entend par ces mots des bâtimens 
d’une grandeur extraordinaire, tels qu'étaient 
les pyramides en Egypte, les amphithéâtres 
en Grèce et en Italie. Us se disent aussi d’une 
figure dont la proportion est fort au-dessus 
de la natm#Uc. 

Une statue colossale surpasse d’une ma- 
nière très considérable la grandeur et la hau- 
teur qnç la nature a données aux créatures 
humaines. Une statue gigantesque est une 
statue qui surpasse la grandeur ordinaire des 
figures humaines , mais non tellement que 
quelques-unes ne puissent quelquefois y at- 
teindre. Le colosse de Rhodes, statue entre 
les jambes de laquelle les vaisseaux passaient 
â pleines voiles, n’était pas d’nne grandeur 
gigantesque, mais d’une grandeur colossale; 
il n’avait point de niçdèlc dans la nature. 

La nature fait quelquefois des géants; l’art 
seul fait des colosses . 

COMBAT. V. Bataille. 

COMBLE. V. Cime. 

COMBLER. V. Accabler. 

COMBUSTION, DÉFLAGRATION. Ces 
deux mots ont rapport à l’action actuelle du feu 
sur les corps ; mai» la combustion se dit de 
tous les corps combustibles qui sont en proie 
à l’action du feu ; et déjlagration est un terme 
de chimie qui ne se dit que des corps très 
combustibles dont le feu s’empare subitement 
et qu’il consume en peu de temps avec flamme. 
La combustion du bois, du charbon ; la défla- 
gration de la poudre à canon. 

COMBUSTION , CONFLAGRATION. La 

combustion est l’action destructive du feü sur 
les corps, abstraction faite de toute cireon- 
stancc. La conflagration est un embrasement 
général des corps en proie à l’action dévorante 
du feu. . 

COMÉDIEN. V. Acteur. 

COMIQUE NOBLE, COMIQUE BOUR- 
GEOIS, BAS COMIQUE, COMIQUE GROS- 
SIER. Le comique noble peint les mœurs des 
grands; et celles-ci diffèrent des mœurs du 
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peuple et delà bourgeoisie, moins par le fond 
que par la forme. Les vices des grands sont 
moins grossiers, leurs ridicules moins cho- 
quans ; ils sont meme pour la plupart si Lien 
oolorés par la politesse , qu’ils entrent dans le 
caractère de l&oniine aimable. 

Les prétentions déplacées et les faux airs 
sont l’objet principal du comique bourgeois. 
Les progrès de la politesse et du luxe l’ont 
approche du comique nob)e , mais ne les ont 
point confpndus. 

Le bas comique , ainsi nommé parce qu’il 
imite lés mœurs du bas peuple, peut avoir, 
comme les tableaux flamands , le mérite du 
coloris , de la vérité et de la gaité. Il a aussi 
sa linesse et ses grâces, et il ne faut pas le 
confondre avec le comique grossier : Celui-ci 
consiste dans la manière; ce n’est point un 
genre à part , c’est un défaut de tftis les gen- 
res. Les amours d’une bourgeoise et l’ivresse 
d’un marquis peuvent être du comique gros - 
sier , comme tout ce qui blesse le goût et les 
iqœurs. Le comique bas, an contraire, est sus- 
ceptible de délicatesse et d’honnêteté ; il donne 
même une nouvelle force au comique bour- 
geois et an comique noble lorsqu’il contraste 
avec eux. 

COMIQUE, RISIBLE, RIDICULE, PLAI- 
SANT, BOUFFON. (Belles-lettres.) Tout ce 
qui est risible n’est pas ridicule ; tout ce qui 
est plaisant n’est pas comique ; tout ce qui est 
comique n’est pas plaisant. Une maladresse 
est risible ; une prétention marquée est ridi- 
cule; une situation qui expose le vice au mé- 
pris est comique ; un bon mot est plaisant. 
Boileau, qui ne reconnaissait de vrai comique 
que Molière, disait de Regnard qu’il n’était 
pas médiocrement plaisant , et traitait de 
boujfonneries toutes les pièces qui ressem- 
blaient à celles de Scarron : c’est la plus juste 
application de ces trois mots comique, plai- 
sant et bouffon'. 

Le comique est le ridicule qui résulte de la 
faiblesse, de l’erreur, des travers de l’esprit* 
ou des vices du caractère. 

Le plaisant est l’effet de la surprise réjouis- 
sante que nous cause un contraste frappant , 
singulière! nouveaq , aperçu entre deux ob- 
jets , ou entre un objet et l’idée disparate 
qu’il a fait naître. C’est une rencontre impré- 
vue qui , par des rapports inexplicables, ex- 
cite en nous la douce convulsion du rir .' 

La bouffonnerie est une exagération du co- 
mique et du plaisant. 

L’Avare et le Tartufe sont deux personna- 
ges comiques ; Crispin dans le Légataire, est 
un personnage platjant; Jodelet un person- 
nage bouffon . 


Il arrive naturellement que le bon comique 
est plaisant. Ce vers ; 

Oui, mon frère , je suis un méchant, un coupable, 

a l’un et Fautre caractère dans bouche de 
Tartufe. Il est plaisant par l’opposition de la 
vérité que dit Tartufe , avec l’effet qu’elle 
produit, et parla singularité piqifante de ce 
contraste ; il est comique parce qu’il exprime , 
le plus vivement qu’il est possible, l’adresse 
du fourbe qui trompe, et qu’il va faire res- 
sortir de même la crédule prévention de 
l’homme simple qui est trompé. 

Mais le plaisant n’est pas toujours comique , 
parce que le contraste qu’il présente peut n’ê- 
tre qu’une singularité de rapport entre deux 
idées , qu’on ne croyait pas faites pour se 
lier ensemble; comme si, par exemple, un 
valet s’imagine de prendre la place de son 
maître au lit de la mort , de dicter son testa- 
ment, et d’oser après lui soutenir qu'il l’a fait 
lui-même, et que sa léthargie le lui a fait ou- 
blier. Il n’y a rien là de ridicule dans les 
mœurs ni dans les caractères; mais il y a iÿie 
contrariété d’idées si imprévue , et il en ré- 
sulte une surprise si naturelle et si amusante 
que le vrai comique ne l’<est pas davantage. 
Cependant si dans cet exemple on ne voit pas 
le comique de caractère , on croit y voir du 
moins le comique de situation, dans l’embar- 
ras où s’est mis le fourbe; tuais comme il sc 
dégage de ses propres filets n et que ce n’est 
pas à* ses discours tjue l’on rit, comme l’on 
rit aux dépens de Tartufe, lorsqu’il se voit 
pris sur le fait, il est facile de reconnaître 
que la situation de Crispin n’est qoe plai- 
sante , et que celle de Tartufe est comique. 
L’ivresstf n’est point un ridicule , et quelque- 
fois rien de plus plaisant , parce qu’un ivrogne 
a singulièrement la prétention de raisonner 
juste, comme il a celle de marcher droit, et 
qlie sa déraison veut être toujours consé- 
quente. (ExtraitMe Marmoxtf.i.. ) 

Regnard a excellé, dans les rôles d’ivrogne. 
Un valet, dans la Sérénade prie nn passant 
de lui aider à retrouver sa maison. Où est- 
elié ta maison P lui dit celui-ci. Parbleu , 
répond l’ivrogne, si je le savais, je ne vous 
le demanderais pas. Le même ayant perdu 
un billet qu’il était chargé de remettre à 
celui qu’il a rencontre, et voyant qu’il s’im- 
patiente de ce qu’il le cherche inutilement , 
lui dit pour excuse: Comment voulez -vous 
que je retrouve un billet ? je 11e puis* pas re- 
trouver ma maison. 

Il y a des exemples plus sensibles du plai- 
sant qui n’est cpic plaisant. Voltaire eu a cité 
au , c’est le mot d'un gendre à sa belle-mère 
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qui, au pied du lit de sa fille chérie qu’elle 
voyait à l’extrémité, offrit à Dieu tous ses 
autres enfans pour conserver celui-là. Mada- 
me, les gendres en sont-ils P En voici un qui 
n’est pas moins piquant. Du homme ennemi 
du mensonge avait Coutume de tout nier à 
nn menteur de profession. Un jour que celui- 
ci disait une nouvelle, l'homme véridique lui 
soutenait et voulait gager qu’il n’en était rien. 
Quelqu’un s’approche et lui dit à l’oreille: 
Ne gagez pas , le fait est vrai. S’il est vrai, 
pourquoi le dit-il ? répond le véridique avec 
impatience. On voit le caractère du plaisant 
bien marqué daus le contraste de ces mots: 
S’il est vrai , pourquoi le dit-il ? Saillie bizarre 
en apparence, et cependant pleine de vérité. 
On l’aperçoit de même, ne caractère piquant 
et fin , dans la rcpoaise faite à Louis XIV par 
un hoaiiqe auquel il faisait admirer Versail- 
les. Savez - von» qu’il 11’y avait ici qu’un 
moulin à vent? Sire, lui dit cet homme, le 
moulin n’v est plus, mais le venf y est tou- 
jours. Cette façon imprévue de rabattre l’or- 
gueil *d’nn souverain qui s’applaudit d’avoir 
surmonte la nature , fait avec cet orgueil meme 
et les éloges qu’il attendait , le contraste dont 
nous parlons. 11 se trouve ‘encore dans ces 
roots de Montaigne : Sur le plus beau trône du 
monde , on n’est jamais assis què sur son cul. 
-COMMANDEMENT, ORDRE, PRÉ- 
CEPTE , INJONCTION, JUSSION. Tous 
ces mots sont relatifs à la manifestation de la 
volonté qui exige qu’une action se fasse. 

Le commandement se donne en vertu du 
pouvoir qu’on a de commander ; Y ordre , en 
vertu de l’autorité dont on est revêtu ; le 
précepte , en vertu des connaissances qu’on a 
acquises ou qu’on croit avoir acquises; l'm- 
jonction se fait en vertu de la décision d’une 
autorité administrative , militaire ou judi- 
ciaire ; la jussion , en vertu de la volonté du 
souverain. 

Commandement et ordre sont de l’nsagc 
ordinaire; précepte est du style doctvinal; 
injonction et jussion sont des termes de juris- 
prudence et de chancellerie. 

L è~ commandement a rapport à ce qui doit 
être fait sur-le-champ; Y ordre à l’instruction 
du subalterne pôur ce qu’il doit exécuter ; le 
précepte à leinpiré sur les consciences; IV»- 
jonction ou pouvoir du gouvernement ; la jus- 
sion au pouvoir arbitraire. 

On obéit à nn commandement ; on suit les 
ordres , on s’y conforme, on les exécute; on 
obtempère à une injonction , on se soumet à 
une jussion quand on ne peut pas faire au- 
trement. 

COMMANDEMENT, SOMMATION/ 


Termes de pratique. Le commanditent est 
un acte extrajudiciaire fait pap tflPnuissier 
ou sergent, en vertu d’un jugement ou d’une 
obligation en forme exécutoire , par lequel 
cet officier interpelle quelqu’un de faire, de 
donner ou payer quelque chose. Il diffère d’une 
simple sommation , en. ce que celle-ci peut 
être faite sans titre exécutoire et même sans 
titre ; au lieu que le commandement 11e peut 
être fait qu’en vertu d’un titre paré dont 
l’huissier doit être porteur. ( Encyclopédie .) 

COMMANDER, ORDONNER. Roubaud a 
dit le commandement est la notification de 
l’ordre. Celui qui gouverne ordonne , celai qui 
fait exécuter commande. 

Je crois qu’il aurait dû dire, au contraire, 
l’ordre est la notification du commandement; 
celui qui gouverne commande , celui qni fait 
exécuter ordonne. 

En effet, commander , c’est avoir la puis- 
sance de faire faire aux autres ce qu’on vent, la 
puissance de se faire obéir; et ordonner, c’est 
notifier le commandement de la puissance. 

Celui qui a la puissance, commande ; celui 
qui ordonne parle au nom de la puissance 
qui commande. On ordonne de par le roi, et 
c’est le roi qni commande. Le roi commande , 
et les ministres ordonnent en son nom. 

La loi commande , c’est la puissance shpé- 
rienre; le roi ordonne l’exécution de la loi, 
et il ordonne en conséquence de la loi , il fait 
des ordonnances. 

Dans un pays régi par des lois, le chef de 
la police ordonne , fait des ordonnances , mais 
il ne commande pas, il 11e fait pas de lois; ses 
ordonnances doivent être conformes aux lois 
qui sont fuites. 

Dans les gonvernemens despotiques, le des- 
pote commande ; il n’ ordonne pas, parce que sa 
volonté est le seul ordre que l’on ait à suivre, 
l’unique autorRé à laquelle on doive se soumet- 
tre, et que cette autorité émane d’elle-mèine. 

Dans les anarchies, personne ne commande 
parce que personne n’en a la puissance; et tunt 
le monde ordonne d’après le caprice, les pas- 
sions et fa force. 

Ce n’était fias l’autorité d 'ordonner que se 



cienne Rome, les patriciens et les plébéiens, 
c’était la puissance de commander. 

En tenue de guerre , commander, se prend 
(Tans un sens plus restreint; il signifie avoir 
sur un corps de troupes une autorité relative 
aux diverses opérations militaires dont elles 
sont ou peuvent être chargées. On dit en ce 
%cns commander une armée, commander un 
bataillon, commander un régiment Eh ce sens 
aussi, commander dit plus coordonner. Un 
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chef iniUtahr commande en vertu de l’autorité 
dont il sMté«revèlu , et il n ’ ordonne que par 
suite de celte autorité» que dépendamment de 
* celle autorité. 

On dit en cq sens, qu’un général commande 
hicn ou commande mal; mais on ne dit pas 
qu’il ordonne bien ou qu’il ordonne mal, parce 
que l’ordre émane immédiatement du comman- 
dement; c’est le commandement seul qui peut 
être boq ou mauvais. Celui qui ordonne, n’a- 
gissant que par suite du commandement, or- 
donne toujours bien s'il se conforme au com- 
mandement,' même quand ce commandement 
est mauvais. 

Commander t dans le langage ordinaire, sup- 
pose toujours une puissance supérieure dans 
l’ordre naturel, dans L’ordre moral , dans l’or- 
dre civil. .Dieu nous a commandé d’aimer 
notre prochain comme nous-mêmes; la reli- 
gion nous ordonne d’aimer notre prochain 
comme nous-mêmes. Un père commande dans 
sa famille; il ordonne ce qu'il croit utile à tous 
les membres. Il commande quand il exige 
qu’une chose soit faite; il ordonne quand il 
prescrit une règle de conduite. Le proprié- 
taire d’une manufacture commande ce qu’il 
veut qu’on y fasse, et il ordonne en consé- 
quence. Les contre-maîtres ordonnent cm con- 
séquence du commandement. Uu médecin or- 
donne en conséquence des règles de l’art , ou 
du système qu’il s’est fait lui-même. Un par- 
ticulier qui emploie un artisan lui commande 
un ouvrage, et le commandement n’est subor- 
donné cju’à sa propre volonté. 

La loi commande en général, elle ordonne 
dans les cas particuliers. La loi commande 
d’observer toutes les formes qu’elle prescrit, 
quand il s’agit de la vie ou de la fortune des 
citoyens. En matière criminelle, elle ordonne 
la confrontation des témoihs et des coaccusés. 

La justice commande en général de rendre 
à chacun ce qui lui appartient; votre père est 
dans le besoin, la justice vous ordonne de le 
secourir. 

COMME,. COMMENT. Ces deux mots 
signifient, de quelle manière? Mais comme 
exprime- la manière de l’actiou en elle-même, 
et conunent la* manière de l’action relative- 
ment à son objet. Quand je dis voilà comme 
il travaille, je n’ai eu vue que les qualités de 
son action; je veux dire qu’il travaille assi- 
dûment ou avec distraction, promptement 
ou lentement, avec soin ou négligemment. 
Quand je dis voilà comment il travaille , cette 
phrase suppose que j’ai exposé en détail la 
manière dont il fait son ouvrage, les diverti 
procédés qu’il emploie, ou qu’on s’en est in- 
struit d’ailleurs. | 


COM 

Il faut observer que comme est ici une es- 
pèce d’expression relative qui a toujours rap- 
port à une chose connue ou qu’on va faire 
connaître. Voilà comme il travaille, je vais 
vous faire voir comme il travaille ; vous savez 
comme il travaille. 

Comment f au contraire, peut être pris ab- 
solument. Il ne sait comment faire. 

Comme ne peut donc être employé que 
dans un sens relatif : on sait comme il se com- 
porte ; et comment peut être employé dans 
un sens absolu. Il ne sait comment faire. 

Voilà pourquoi on ne peut employer 
comme au commencement d’nne phrase , dans 
le sens que mous lui donnons ici, parce que 
n’étant point précédé de mots qui en déter- 
minent la signification, il y présente nécessai- 
rement un sens vague et indéterminé. Voilà 
pourquoi on ne dit pas comme voqs portez- 
vous ? mais comment vous portez-vous ? 

On a dit que quand on interroge on ne 
peut pas employer comme , mais qu'il fant 
toujours dire comment. Cette observation de 
Vàugelas n’est pas très juste, car on dit savez- 
vous comme il travaille? et savez-vous com- 
ment il travaille? La première question si- 
gnifie savez- vous" s’il travaille avec ardeur, 
avec assiduité, ou avec nonchalance, avec 
négligenee? et la seconde, savez- vous s’il 
travaille bien ou mal, si les ouvrages qu’il 
fait sont bons ou mauvais? 

On ne peut pas commencer une phrase in- 
terrogative par comme , parce que comme ayant 
diverses significations, offrirait un sens équi- 
voque qu’il faut ‘toujours éviter au commen- 
cement des phrases. Ce n’est donc pas parce 
que la phrase est interrogative qu’on ne 
dit pas comme vous portez-vous? mais parce 
que comme , étant susceptible de diverses 
significations, l’esprit ne sait sur laquelle il 
doit se porter. 

Il faut que comme soit accompagné de quel- 
que expression qui en détermine la significa- 
tion. Quand on dit, voyez comme il travaille, 
voyez, détermine la signification de comme , 
et la fixe sur une action dont il annonce la 
manière; mai* dans , comme vous porlez-vous? 
rien n'annonce la signification de comme. 

Il en est autrement de comment , parce que 
ce mot n’ayant qu’une signification, ne peut 
donner lieu à une équivoque. On s’exprime 
donc clairement et sans équivoque en disant 
comment vous portez-vous ? 

COMME. V. à,insi que. 
COMMENCEMENT, DÉBUT. Ces deux 
mots indiquent des actions que l’on fait pour 
la première fois relativement à un but que l’on 
se propose. Le début a rapport au succès, le 
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commencement est relatif à l'instruction et an 
perfectionnement On débute dans une car- 
rière dans le dessein d’y briller ; on commence 
par s’exercer pour se mettre en état d’v briller. 
Un acteur débute sur un théâtre dans le des- 
sein de montrer ses talcns au public et de mé- 
riter ses suffrages; un avocat débute au bar- 
reau dans le même dessein Un acteur com- 
mence à jouer sur de petits théâtres pour s’exer- 
cer dans l’art dramatique, et se mettre en 
état île débuter su r un grand théâtre. Un jeune 
avocat commence â plaider de petites causes 
pour se former à l’éloquence. Il débute , lors- 
qu’il plaide pour la première fois une grande 
cause qui exige de grands talens. 

Le début suppose des prétentions; les com- 
mence mens ne supposent que l’envie de s’exer- 
cer, de se perfectionner. 

COMMENCER I)E, COMMENCER À. Com- 
mencer, suivi d’un infinitif, exprime une ac- 
tion ou des actions présentées comme le com- 
mencement d’une tendance vers un but, on le 
cpmmencftnent d’une action comme pouvant 
ou devant être continuée jusqu’à la fin. Dans 
lé premier cas, il faut employer la préposi- 
tion à, car la nature de cette préposition est 
de marquer le rapport à un but. Marcher est 
une habitude, est un but auquel les enfans 
tendent par lu nature de leur conformation; 
ainsi pour dire qu’un enfant fait depuis quel- 
que temps des. actions qui tendent à former 
cette habitude, à atteindre ce but, il faut 
dire, cet enfant commence à marcher. Dans 
le second cas, il faut employer la préposition 
de, qui étant particulièrement extractive, 
marque le point d’où l’on part, avec rapport 
à la continuité et à la liu de l’action. Si donc, 
voulant faire marcher un enfqut, il refuse d’a- 
bord de se mettre en mouvement, et qu’en- 
snite il s’y mette tout à coup, je dirai, dans 
cc moment, il commence de marcher, parce 
que je veux exprimer son premier mouve- 
ment, non relativement à un but, mais par 
rapport à sou inaction précédente, qui est le 
puiut de départ. 11 est sorti de son inaction, 
il a fait un mouvement pour en sortir. Voilà 
tout ce que j’ai Voulu exprimer et tout ce que 
j’exprime par la préposition de. De même je 
dirai on commence de bàlirsur celle place, sans 
rapport au but que l’on se propose dans la 
construction; et ou commence à bâtir ma mai- 
son, avec rapport , à ce but. Nous commen- 
çons de dînet^ c’est-à-dirc nous commençons 
l’action de dîner, action qui doit èue conti- 
nuée jusqu’à la fin. Il u’y a point là de but 
marqué. On dira bien, je commence de voir 
clair dans sa conduite, c’est une action qui 
doit avoir sa continuation et sa liu. Je 


commence d'y voir clair, bientôt j’y verrai 
plus clair, et à la fin j’y verrai clair tout-à- 
fait. Mais on ne dira pas, je commence de 
vorr que vous m’avez trompé; il fondra dire, 
je commence à voir. Ce n’est point ici une 
action qui a son commencement , sa conti- 
nuation et sa fin ; c’est un trait de lumière 
qui a frappé tout d’un coup, qui a frappé pour 
la première fois. Auparavant on ne voyait pas 
qu’on était trompé; on voit actuellement 
qu’on l’est, c’est un but atteint. Qu’un malade 
tourmenté depuis long-temps par des insom- 
nies prenne chaque jour quelques heures de 
repos , on dira qn’il commence à dormir, c’est - 
a-dirc à tendre au but auquel il aspire, le retour 
d’un sommeil réglé. Mais en parlant d’un 
homme qui se porte bien et qni dort bien tou- 
tes les nuits, je dirai, il commence de dormir, 
pour marquer le commencement d’nn sommeil 
qui doit durer. Racine a dit dans Phèdre : 
Puisque j’ai commencé rie rompre le silence’. ’ 

C’est une action susceptiblo d’être con- 
tinuée, il n’y a point de but marqué; et Fé- 
nelon .a dit, les. vents commencent à s’ap- 
pajser ; il y a un but auquel tendent les vents , 
c est-, 1 -dire je calme. On commence ù ‘écrire 
uue lettre, c’est une action susceptible d’étiâ; 
continuée jusqu à la fin. On corruncnce d’ ou- 
vrir la tranchée. Mais on commence à s’en- 
nuyer, à se dépiter , à se courroucer; ce ne 
sont point là des actions que l’on fait, ce sont 
des états qne l’on éprouve et qui ont une gra- 
dation, un terme. 

J.-J. Rousseau a dit, je commence de fré- 
quenter Ira spectacles, de souper eu ville; et 
je commence à voir les difficulté* de l’école 
du moude. 

COMMENT. V. Comme 

COMMEM AIRE, CLOSE. Ces deux mots * 
se disent des interprétations on des explica- 
tions d’un texte; mais la glose est plus litté- 
rale , et se fait presque mot à mot ; le com- 
mentaire est plus libre et moins scrupuleux 
à s’écarter de la lettre. Il leur est assrt- ordi- 
naire d’être diffus sur ce qui s’entend nisé- 
ment, et de garder le silence sur les endroits 
difficiles. ( Girard. ) 

COMMENTAIRES. V. Anecdotes. 

COMMUN 1 AIRES. V. Annotations. 

COMMUN 1 Al EUR. V. Annotateur. 

COM. MT. RCA N i , NÉGOCIANT, TRA- 
FIQUANT , MARCHAND, l’ar ces quatre 
mots , 011 exprime les diverses professions de 
ceux qui s’occupent de l’échange des mar- 
chandises. 

Commerce se disant généralement de tous 
les échanges de marchandises, de quelque 
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manière qu’ils se fassent , commercant se dit 
aussi en général de tous ceux qui font ces 
échanges d’une manière ou d’une autre. 

Le commerce est comme le genre, le négoce 
et le trafic sont comme les espèces ; ainsi 
commerçant j dans un sens particulier , a une 
signification plus étendue que négociant. Le 
commercant embrasse toutes les branches dn 
commerce; il fait le commerce en grand. Il 
est servi par le négociant qui se charge du 
travail , de l’exécution , des spéculations et 
des entreprises. 

Le commercant et le négociant ne diffèrent 
que du plus an moins , et souvent on em- 
ploie indistinctement ces deux dénominations. 
Cependant commercant dit toujours quelque 
chose de plus que négociant , qui lui semble 
subordonné. Mais quelquefois le comn^rcede 
celui qu’on appelle négociant est plus étendu, 
que le commerce de celui qu’on désigne par 
le mot de commercant. 

Ces deux mots peuvent cire employés in- 
différemment , lorsque le négociant fait d’as- 
sez grandes affaires pour se rapprocher de 
l’idée qnc l’on a de celles d’nn commercant ; 
mais on ne saurait confondre le commercant 
avec celui dont le négocé est très borné ; ce 
dernier ne s’appelle qnc négociant. 

Trafiquant est subordonné à négociant , 
comme ce dernier à commerçant. 

Le trafiquant est celui qui, par une suite 
^l’échanges faits en différens pays, paraît com- 
mercer de tout. Il diffère dn négociant , en ce 
qu’il ne fait d’autres spéculations que celles 
qui ont rapport à son objet. Il sert le négoce, 
mais il n’est pas négociant. 

* Le marchand est proprement celni qni 
vend au consommateur; il est le dernier terme 
de l’échange ; il sert d’intermédiaire entre le 
producteur et le consommateur; il fait le 
commerce de commission que l’on nomme 
trafic , lorsqu’on le considère comme s’occu- 
pant à transporter les marchandises d’un lieu 
à un autre , d’une main à une autre. 

COMMERCE, NÉGOCE, TRAFIC. Ces 
trois mots ont rapport à l’échange des mar- 
chandises; ce sont les manières de faire ces 
échanges qui font leurs différences. 

Les marchandises sont donc la matière- du 
commerce ; or les marchandises viennent de 
doux sources, des productions de la terre, on 
des produits des manufactures et des arts. Ce 
sont donc les agriculteurs et les artisans qni 
sont les premiers commerçons , puisque ce 
sont eux qui échangent les premiers les mar- 
chandises que produisent leurs travaux ou 
leur industrie , que ce sont cnx qui les ven- 
dent les premiers. Cependant on ne leur 


donne pas ce nom , que l’on a réservé a ceux 
qui font de l’échange de ces marchandises 
leur principale occupation , leur unique pro- 
fession. 

L’agriculteur occupé des travaux de la 
campagne, l'artisan de ceux des fabriques ou 
des manufactures , n’ont ni le temps , ni les 
occasions de vendre avantageusement leurs 
marchandises; ils ne connaissent qu’une très 
petite partie de ceux qui en ont besoin; souvent 
ils en sont très éloignés ; et , dans tous les 
cas , ils n’ont pas le temps de se rapprocher 
d’eux. 

Dans cette circonstance , il se présente des 
hommes intelligens , éclairés et laborieux qui, 
connaissant les besoins et les productions de 
chaque pays, se chargent de multiplier les 
échanges , et épargnent aux producteurs, aux 
fahricans et aux consommateurs la peine de 
se connaître et de se Rapprocher les uns des 
autres pour leurs ventes et leurs achats. Ils 
calculent et balancent les moyens des uns et 
les besoins des antres pour les accorder en- 
semble. Ils combinent et multiplient mèmé 
les échanges en divers’lieux , en divers pays, 
•pour rendre plus favorable le débit de la den- 
rée; ils forment des spéculations, ils exécutent 
les opérations nécessaires , pour conduire les 
objets d’un terme à l’autre avec le plus d’éco- 
nomie et d’avantages possibles. 

C’est par les travaux de ces agens intermé- 
diaires, c’est par les services qu’ils rendent 
aux producteurs et aux consommateurs, que se 
forme le négoce. On les appelle négocia ns sous 
le rapport de leur industrie , et commer- 
çons sous celui de leur but final , qui est 
l’échange des marchandises; l’une' et l’autre 
dénomination suppose qu’ils font leur unique 
occupation , leur unique profession du né- 
goce. 

Le négoce est donc l’art d’étendre le com- 
merce, en multipliant les facilités des cbm- 
muhications ; en facilitant la vente aux pro- 
ducteurs et l’achat aux consommateurs , en 
combinant et exécutant tout ce qui peut ren- 
dre à ce but. Les négocions sont les agens du 
commerce. 

Le trafic est un négoce très borné qui , ne 
combinant point de grands moyens , ne for- 
mant point d’entreprises , n’étendant point 
ses vues dans les contrées éloignées, se borne 
à un échange d’un lieu A un autre , d’une 
main à une autre , n’ayant d’autre but qu’au 
gain présent. , 

Autrefois on entendait par ce mot le trans- 
port des marchandises dans des pays loin- 
tains. On disait le trafic des Indes ; on dit an- 
jourd’hai le Commerce des Indes. 
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En parlant d’un Etat , d’nne nation , d'un 
peuple , on dit commerce et non pas négoce , 
parce que l’objet du commerce d'un Etat est 
l'impôt* talion et l’exportation des marchan- 
dises en sa faveur , et que le négoce est l’af- 
faire des particuliers. Uu État étend son com- 
merce par de bonnes lois. Le commerce de la 
France , et non pas le négoce de la France. 
Ü11 dit une nation commerçante , et non une 
nation négociante. 

GOMME' ETRE QUELQU’UN, COMPRO - 
METTRE QUELQU'UN. Commettre quel - 
qu’un , c’est le faire connaître sans son aven., 
comine pàrticipantà une affaire. Je vente bien 
vous aider dans cette affaire , mais à condi- 
tion que vous ne me commettrez point. 

Compromettre ajoute à l’idée de commettre , 
celle d’exposer à des discussions , à des con- 
testations, à des risques , à des reproches, etç. 

COMMIS, EMPLOYÉ. Ces deux mots dé- 
signent des personnes qui, dans les adminis- 
trations, dans le commerce, font les affaires 
des personnes auxquelles ils sont subordonnés. 

Le commis a une mission , une commission ; 
F employé a une fonction, un emploi. Le 
commis répond à un commettant ; X employé à 
uu chef. Le commis l ses instructions et les 
suit; Vempltyé a des ordres, il les exécute. 

COMMISÉRATION , COMPASSION, PI- 
TIÉ. Ces trois mots ont rapporta la part que 
nous prenons aux maux des autres. 

La pitié prise en général, est une qualité 
naturelle de l'homme qui le porte à considé- 
rer avec une peine plus ou moins grande, les 
maux et les misères des malheureux. 

Cette qualité est plus ou moins vive , plus 
oa moins active. Il y a une pitié stérile et 
meme barhareqtii .se contente de détourner les 
yeux de ceux qu’elle pourrait soulager; il y 
a une pitié vive et ardente qui 11e peut voir 
les maux des malheureux sans se livrer à leur 
soulagement; et entre ces deux extrêmes, il y 
a une multitude de nuances. 

La pitié mise en action pour le soulagement 
des malheureux , est la compassion . Celui qui 
a de la compassion pour les malheureux qu’il 
soulage ou qu’il voudrait pouvoir soulager , 
partage leurs peines , souffre de leurs souf- 
frances, et éprouve eusc livrant à ce sentiment 
et anx actions . qu’il inspire un plaisir qui 
naît de la satisfaction (le faire le bien. 

Plus on a été malheureux, plus 011 est sus- 
ceptible de compassion. Non-seulement on ne 
se refuse point à ce sentiment, on cherche 
meme quelquefois à l’exciter ; et c’est pour 
cela , et non par un sentiment barbare, que le 
peuple court aux exécutions des criminels. 


On distingue, dans le langage, deux sortes 
de pit^e : l’une qui est accompagnée de coin- 
misé ration , c’est celle qu’on a pour les mal- 
heureux ; l’autre, qui est accompagnée de mé- 
pris, est celle qu’on a pour les personnes ou 
les choses que l’on trouve ridicules ou mé- 
prisables. Nous ne parlons ici que de la pre- 
mière. 

La commisération est un sentiment plus vif * 
que la pitié , moins actif que la compassion , 
mais qui naît de l’exercice fréquent de cette 
dernière. 

De l'habitude de voir et de soulager les 
malheureux , nail , dans l’aine , un sentiment 
affectueux pour les malheureux en général , 
et une disposition prochaine à les secourir ; 
c’est ce sentiment qu’on appelle commiséra- 
tion. # , 

La* pitié n’est pas toujours active et bien- 
faisante; la compassion l’est tonjotirs; la com- 
misération voudrait tonjonrs l’être. 
COMMODITÉS. Y. Aises. 

COMMODITÉS. V. âtsances^ 

COMMUN, ORDINAIRE, VULGAIRE, 
TRIVIAL. Ces quatre mots désignent des 
choses qui 11e sont pas d’un ordre relevé. Le 
fréquent usage, dit Girard, rend les choses 
ordinaires y communes, 'vulgaires, triviales; 
mais il y a à cet égard un ordre de gradation 
entre ccs mots, qui fait que trivial dit quel- 
que chose de plus usité que 'vulgaire , qui à 
sou tour enchérit sur , commun , comme celui- 
ci sur ordinaire. 

Ce n’est pas le fréquent usage qui i^nd les 
choses ordinaires , communes , 'vulgaire* , et 
triviales. 

Les choses ne sont pas communes parce 
qu’on en fait un fréquent usage, mais parce 
qu’elles ne se distinguent par aucun degré 
sensible de beauté, des autres objets du même 
genre, ou qu’elles n’ont qu’un degré médiocre 
de perfection qui leur est commun avec plu- 
sieurs objets du même genre. 

Les choses ne sont pas ordinaires parce 
qu’on eil fait un fréquent usage, mais parce 
qu’elles sont généralement répandues parmi 
le peuple. 

Les choses ne sont pa dhudgaires parce 
qu’on en fait un fréquent usage, mais parce 
qu’elles sont généralement répandues parmi le 
peuple. 

J -es choses ne sont pas triviales parce 
qu’on en fait un fréquent usage* mais parce 
que le bas peuple seulement en fait usage. 

JVaprès ces débilitions, la gradation de 
Girard tourbe absolument, et quand même .on 
voudrait admettre que le sens général de ces 
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mots est le fréquent usage, la gradation indi- 
quée par Girard n’en serait pas plus juste. 

En effet , il n’est pas vrai que trivial dise 
quelque chose, de plus usité que 'vulgaire , car 
trivial signifie ce qui n’est usité que par le 
bas peuple, et vulgaire ce qui est usité dans 
tout le peuple. De même ce qui est commun 
est plus usité que ce qui est vulgaire et ordi- 
naire. 

Girard , qui s’est embarrassé dans ses défi- 
nitions, nappas su y faire concorder les 
exemples qu’il en donne. 11 dit, par exemple, 
les monstres sont commiuis en Afrique. Cela 
voudrait-il dire, selon lui, que l’on fait en 
Afrique un usage fréquent des monstres ? 
COMPAGNIE. V. iU 3 n>K. 

COMPARAISON, SIMILITUDE. Rappro 
chement de defix objets différent, mais analogues 
à quelques égards , propres à éclaircir un sujet 
ou à orner le discours par les rapports que 
les objets ont entre eux. 

A la rigueur, la similitude existe dans les 
choses , et la comparaison se fait par la pen- 
sée. La ressemblance très sensible constitue la 
similitude , et le rapprochement des traits de 
ressemblance forme la comparaison. 

Comparaison annonce des rapports pins 
stricts et plus nécessaires entre les objets 
comparés , que similitude n’en suppose entre 
les objets assimilés. 

La similtitude n’exige selon la valenr du 
mot, que de la ressemblance entre les objets; 
la comparaison établit, q>ar la même raison , 
une sorte de parité entre eux. 11 ne faut à la 
similitude , que des apparences semblables 
qu’elle rapproche ; il faudrait à la comparaison 
rigoureuse des qualités presque égales qu’elle 
balancerait. La similitude , purement pitto- 
resque , se borne à l'exposition des ‘traits 
communs aux choses; la comparaison , plus 
philosophique, considère le plus ou le moins, 
on les degrés de la chose mise à coté d’une 
autre. La similitude ne fait qu’éclairer un 
objet par la lumière tirée d’un autre objet 
connu; la comparaison le fera mieux appré- 
cier par son affinité avec un objet d’un mé- 
rite reconnu. Des objets assimilés l’un à l’autre 
ne sont pourtant pas réellement comparables 
on susceptible» cfêtre mis eu comparaison , en 
parallèle. Ou assimile plutôt des objets étran- 
gers l’un à l’autre; on compote ilutot des 
objets du même genre ou de la même qualité. 

Vous assimilerez, sous certains rapports, 
un homme à un animal, vous comparerez un 
héros à un antre, selon le degré de la valeur, 
et le mérite de leur» exploits. Si je dis qu A- 
chille est semblable à un lion, c’est une si- 
militude. Je désigne seulement f espèce de 
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courage et de furie qu’il fait éclater : si je dis 
qu’il est tel qu’un lion, c’est une comparaison , 
car je lui attribue les mêmes qualités et au 
même degré qu’au lion. La similitude vous 
dira qu’une chose est blanche comme une 
autre; la comparaison vous dira qu’elle est 
aussi blanche que l’antre. Enfin, la similitude 
n’est une comparaison rigoureuse qn’autant 
qu’elle peut se convertir en métaphore par 
une hardiesse de style. Si je dis seulement 
qu’Achille ressemble à nn lion, je suis loin 
d’oser dire que c’est un lion, et j’oserais le 
dire si je le trouvais tel qu'un lion. 

Lu similitude est bien une espèce de compa- 
raison ; mais, contente d’un rapport apparent, 
elle 11’est ni aussi.natureile ni aussi rigoureuse 
que la parfaite comparaison doit l’être. L’in- 
tentiou commune de la similitude est de 
rendre un objet plus sensible par un autre; 
la perfection de la comparaison est d’appli- 
quer à un autre objet l’idée ou la face en- 
tière de l’autre. 

Comme une eau pure et calme commence à 
se troubler aux approches de l’orage , dit 
J.-J. Rousseau , un cœur timide et chaste ne 
voit point sans quelque alarme le prochain 
changement dé son état. L’amour-propre, dit 
le même philosophe , est un instrument utile, 
mais dangereux; souvent il hlesse la main qui 
s’en sert, et fait rarement du bien sans mal. 
Là, ce n’est qu’une similitude agréable entre 
des choses éloignées les unes des antres ; ici 
c’est une comparaison on une métaphore 
fondée sur des rapports sensibles et profonds 
entre des choses analogue». 

La similitude aura toujours, comme son 
intention propre, le dessein de rendre une 
chose pins intelligible et plus sensible par nne 
autre , en rapprochant des objets qui n’ont 
point par eux-mêmes de rapports essentiels 
ensemble; et qui , éloignés l’un et l’autre , n’ont 
entre eux que de la ressemblance ou des appa- 
rences semblables. La comparaison tendra tou- 
jours, comme à son vrai but, à renforcer, à 
relever et parer son idée et son discours par 
le rapprochement de deux objets qui ont entre 
eux uue analogie marquée et* des rapports 
étroits, et qui sont faits pour être appréciés 
et jugés l’un par l'autre. (Extrait des Syno- 
nymes de Roubald.) 

’ COMPARER , COMPARER A, COMPA- 
RER AVEC. Quand on compare deux choses , 
ou suppose qu’il y a entre l’une et l’autre des 
rapports qu’011 ne connaît paS et qu’011 cher- 
che à découvrir. Comparer une chose à une 
autre, marque un rapport entre deux idées 
dont l’une est supposée applicable à l’autre. 
Ou ne saurait comparer i’uue à l’autre deux 


Digitized by Google 



GOM ( 273 ) COM 


choses qui n'nnt rien de commun. On ne 
compare pas nne pièce ^e toile ù une barre 
tle fer. Cependant on peut établir une com- 
paraison entre une pièce de toile et nue h< 4 rc 
de fer, non pour appliquer à l’une l’idée des 
qualités de l’autre, d’après une base com- 
mune, mais au contraire pour établir la dif- 
férence de leurs qualités d’après la diffé- 
rence de leur natnre. Mais alors je dirai 
comparer une pièce de toile arec une barre de 
fer. On dit comparez la vie du juste avec celle 
dn pécheur , et non à celle du pécheur. On 
compare la vertu avec , le vice, mais on ne 
compare pas la vçrtn au vice. Comparer à 
.suppose une analogie, un rapport commun 
de ressemblance entre les deux termes : cum - 
parervavec éloigne l’Idée de ce rapport, Bnf- 
fon a dit, comparez les œuvres de la 11 a titre 
aux ouvrages de l’homme. Il y a analogie, il 
y a un rapport commun de ressemblance 
^ntre les œwres et les ouvrages, et c’est cette 
analogie , c’est cette ressemblance qui fait la 
base de la comparaison. Que l’on compare la 
docilité, la soniuission du chien avec la fierté 
et la férocité du lion; l’un paraît être l’ami de 
l'homme, et l’autre son ennemi. Ici nul rap- 
port de ressemblant^, rien de commun entre 
les deux termes; au contraire , ils sont tout- 
à-fait opposés. 

C’est, je croîs , d’après ces nuances dans les 
». — expressions que l’on dit il n’y a point d’é- 
glise que -l’on puisse comparer à Saint-Pierre 
de K on] c'est-à-dire qui ait avec cette église 
quelque chose de commun qui puisse servir 
de base à la comparaison. On ne dirait pas il 
n’y a point d’église que l’on pnisse comparer 
avec Saint-Pierre de Home. C’est par la même 
raison^u’nn homme orgueilleux dit vons osez 
vous comparer à moi , et non pîts vons osez 
vons comparée avec moi! c’tsl-à-dire vous 
osez supposer qu’il y a entre v 6 üs et moi 
quelque chdse de commun qui puisse servir 
de base à une comparaison. 

COMPASSION. V. Commises atxoît. 

COMPARAISON, METAPHORE. Il y 0 
cette différence entre \zmétaphore.c\. la compa- 
raison , que dans la comparaison on se sert 
de termes qui font connaître que l’un com- 
pare une choSte à upe autre, par exemple, si 
l’on dit d’un homme en colère qu'il est connue 
un lion, c’est 11 11e comparaison ; mais quand 
on dit simplement , c-’est un dion, la' compa- 
raison n’est ’afcfs que dans l’esprit et non 
dans les termes, c’est une métaphore. ( Ilu 
Marsus.) - ■ • . 

COMPILATEUR, PLAGIAIRE. Lfe com- 
pilateur recueille, ce que les autres ont écrit, 
pour en faire une collection utile qu’il donne 
I. 


l*°ur ce qu’elle est en effet.- Le plagiaire re- 
produit les pensées des autres on des parties 
eulièré* de leurs ouvrages, sans en citer 
les auteurs , en les donnant comme tirées de 
son propre fond. Le premier peut être ou lit- 
térateur estimable ; le second ne mérite que 
dn mépris. ' notfVs 

. COMPLAIRE, PLAIRE. Complaire , o’est 
s’accommoder au sentiment , au goût , à l’hu- 
meur de quelqu’un , acquiescer à ce qn’il 
souhaite, dans la vue de lui être agréable. 
Plane, c’est effectivement Etre agréable à force 
de déférence et d’attentions. 

Le premier est donc un moyen ponr par- 
venir au second , et l’on peut dire qne qui- 
conque sait complaire avec dignité, peut 
hardiment espérer de plaire. ( Beauzéz.) 

, C( >M PLAISANCE, CONDESCENDANCE, 
DEkÉRENCE. La complaisance ou le désir, le 
soin de complaire, est de se plaire à faire ce qui 
plaît aux autres. La déférence on l’attention à 
déférer , est de se porter volontiers à préférer 
à ses propres sotilimens, l’acquiescement aux 
sentimens des autres. La condescendance on 
l’action de condescendre est de descendre d* 
sa hauteur pour se prêter à la satisfaction 
des autres, au lieu d’exercer rigoureusement 
ses droits. 

♦ Les nécessités, les bienséances, les conve- 
nances, les offices, les agrémens de la société, 
delà familiarité^ de l’intimité, obligent à la 
complaisance. Elle faip toute sorte de sacrifices 
de nos volontés, de nos goûts, de nos com- 
modités, (je lifts jouissances, de nos vues per- 
sonnelles. L’âge , le rang, la dignité, le mé- 
rite des personnes,, nons imposent la défé- 
rence ; elle subordonne ou soumet à cés ti- 
tres notre avis, nos opinions, nos jngemens , 
nos prétentions, nos desseins. Les faiblesses, 
les besoins , les goûts, ‘les défauts d’autrui , 
demandent de b condescendance. Elle faitqUe 
nous nouxrelâclionsde notre autorité, de notre 
supériorité-; ’de notre liberté, de notre vo- 
lonté/ * * , * 

Un mari a de la complaisance et de la con- 
descendance pour sa femme. La femme a do 
la déférence pour son mari ; ils ont l’nn et 
1 autre de la condescendance pour leurs en- 
fans. Abus” anus devons tons de la complai- 
sance les nus aux autres ; nous devons de la 
défit ence à nos supérieurs; nous avons pour 
nos inférieurs de Iw condescendance. Le fort 
a de la condescendance ponr le faible; les pe- 
tits ont de la déférence pour les grands, on 
a tle la complaisance pour tous ceux avec qui 
l’on vit. 

Ces qualités annoncent tle la bonté , de 1 » 
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douccut*, de la facilité dans le caractère, dans 
l'humeur, dans l’esprit. Mais la complaisance 
marque particulièrement une bonté affectueuse; 
la déférence une douceur respectueuse; la 
condescendance une facilité indulgente. 

14 complaisance est inspirée ppr le désir de 
plaire, et c’est le moyen de plaire. La défé- 
rence marque une docilité réglée par la 
science des égards; elle rend les autres con- 
tens d’eux et de nous. La condescendance 
tient à cette sorte d’aménité qui se prête vo- 
lontiers à des tempéra tue ns; elle se plie pour 
vous embrasser. 

Avec de la complaisance , on est d’un com- 
merce bien doux; avec de la déférence , 011 
est d’un commerce honnête ; avec de la con- 
descendance , on est d’un commerce com- 
mode. 

La complaisance est une monnaie avec la- 
quelle tout le inonde peut, aq defaut des 
moyens essentiels, payer son écot dans la 
société ; un vous en tient bon compte. La dé- 
férence est un hommage que l’oti rend à quel- 
qu'un pour lui faire les honneurs delà société; 
ou le prend pour la preuve du mérite. La con- 
descendance est nnc espèce de générosité que 
l’on fait de sa manière de penser à la satis- 
faction d’autrui; on l'aime connue un bien- 
fait. 

Attentive et active, la complaisance Ht dans 
votre pensée et prévient votre demande. Mo- 
deste et noble , la déférence prévient le con- 
flit, et vous offre l'honneur du triomphe, l'a- 
cilè et gracieuse, la condescendance prévie. xt 
l’importunité, et dorme ce qu’elle cède. 

La condescendance a pour règle de ne se 
faire ni acheter ni dépriscr. La déférence a 
pour maxime de ‘rendre tout ce qu'elle peut, 
de manière qu’on vous rende tout ce qu’on 
vous doit. 

Tenez pour certain, qn’on abusera de votre 
complaisance si vous négligez les occasions 
convenables de montrer une honucle liberté; 
de votre déférence , si vous négligez celles de,, 
montrer une courageuse fermeté; de votre» 
condescendance j si vous négligez celles d'une 
juste inflexibilité. 

La complaisance sc distingue par l’envie 
de plaire , et par une nttcniiçm .conti- 
nuelle à cortjplaiie aux autres jusque daus les 
plus petites choses; la déférence pàr mue ob- 
servation particulière des ^nscames, et par 
une attention ipodeste à rte pas se Compro- 
mettre avec les titres, Ic$ prétentions et l’a- 
iqour-propre des autres; la condescendance 
peu 1 une sorte d'indulgence , et par une atten- 
tion convenable à user de ses droits et dc‘ 
sés résolutions plutôt que do les faire valoir à 


la rigueur. La complaisance trbnvc toujours 
à s’exercer ét s’exerél toujours avec empres- 
sement dans tous les cas où il est possible 
de faire quelque chose d’agréable aux autres, 
et pour eux-mêmes. La déférence , moins 
étendue, n’a Heu que dans les cas où l’on 
craindrait de blesser, par l’opposition , la di- 
gnité, la délicatesse , la vanité’ des personnes. 
La condescendance y tournée vers un autre 
Lut, ne se montre que -dans le cas '-où la 
résistance, 4 unc forte ou longue résistance, 
nous ferait paraître durs, difficiles, inflexi- 
bles, opiniâtres, entiers. 

COMPLÉMENT, RÉGIME. (Terme* de 
grammaire. ) Ces deux mots paraissent se con- ’ 
fondre, cependant il y a une différence entre 
l’un et d’autre. Complément signifie ce qu’on 
ajoute à une chose pour la rendre entière, 
complète. En grammaire, on appelle complé- 
ment d’un mot, ce qu’on ajoute à c$ mot pour 
en déterminer la signification de quel q ne ma-* 
nière que ce puisse être. Or, il y a deux sor- 
tes de mots dont la signification peut être 
déterminée par des complément . : i° tous 
ceux qui ont une signification générale sus- 
ceptible de divers degrés ; ceux qui ont 
une signification relative à on terme quel- 
conque. 

Les mots dont la* signification générale est 
susceptible de diffère»!» degrés, exigent néces- 
sairement un complément, des qu’il faut assi- 
gner à cette signification quelque ^grc dé- 
termine. Tels sont les noms appcllatifs, les 
adjectifs et les adverbes qui, renfermant dans 
leur signification une idée de quantité, sont 
susceptibles de ce qu’on appelle degrés de 
signification; et enfin tous les verîx?» dont 
l’idée individuelle jiciit aussi rërevoèr ces 
différrns degrés. Voici des exemples. — Livre 
est un noui- appellatif ; la signification géné- 
rale en est restreinte quand 011 dit un livre 
nouveau, le livre de Pierre, un ljyrc de gram- 
maire, up livre qui peut être utile ; et dans c es 
phrases; nouveau ,de Pierre, de grammaire , qui 
peut être utile* sont autant àe complément du 
nom livre. Savant ç^t. un adjectif; la signification 
générale en est restreinte quand on dit, par 
exemple / qu’au homme est peu,say;mt , qu’il 
est Tort savant, qu’il est plus savant que 
sage, ntd il est moins sayant qu’un antre, etc. 
baiis toutes ces phrases , les différons complc- 
mens de l’adjectif savant sont peu , fort , plus 
que sage*, moins qu’un autre; il eu est de 
même, par eicmple, div verbe aimer. Ou aime 
simplement et sans détermination de degré ,* 
011 aime peu, ou aime beaucoup, 011 aime en 
apparence , on aime avec constance , etc. V oilà 
autant de manières de déterminer le degré de 
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la signification du yerLe aimer, ot conséquem- 
ment mitant de complément de ce verbe. 
.L’adverbe sagement peut recevoir aussi di- 
vers complé/nens; un peut dire peu sagement, 
plus sagement ‘que jamais , aussi sagement 
qu’heureusement, Itc. 

Les mots qui ont une signification relative 
exigent de racine un complément , dès qu’il 
faut déterminer l’idée générale de la relation. 
Tels sont plusieurs noms appellatifs, plusicnrs 
adjectifs, quelques adverbes, et toutes les pré- 
positions. 

Le mot régime est un complément ol/jectif 
et relatif des verbes. Tous les régimes sont 
des complément ., mais tous les complément ne 
sont pas d es régîmes. Régime se Axt proprement 
dans la grammaire française, des complément 
nécessaires des verbes, et des complément des 
prépositÿjns qui sont aussi nécessaires. 

• J’appelle complément nécessaire d’un verbe 
eelui sans lequel le sens d’un verbe 11e serait 
pas complet. Quand je dis j’envoie , le sens 
n’est pas complet, tant que je n’ai pas dit ce 
que j’envoie ; le mot qui exprime ce que 
j’envoie est donc un complément nécessaire, 
ou uiLrégime du verbe envoyer. Mais quanti 
j’ai exprime ce complément nécessaire, et que 
j’ai dit, par exemple, j’enVoie un livre, le 
sens du verbe envoyer n’est pas encore com- 
plet, et il ne le sera que lorsque j’aurai ex-, 
primé à qui j’envoie un livre. Le mot ou les 
mots par lesquels j’exprime a qui j’envoie, sont 
donc un complément nécessaire, on un régime 
du verbe envoyer. Quand je dis mette/, ce 
livre sur, la préposition sur 11’a pas un sens 
complet-, il est nécessaire qn’elje soit suivie 
d’un complément qui achève ce sens, et ce 
complément est ce qu’on appelle le régime de 
la préposition. Il n’y a réellement que les ver- 
bes et les prépositions qni aient des régimes, 
COMPLÉMENT, SUPPLÉMENT. Le com- 
plément est ce qui manque à me oiivragc qui 
n’est pas achevé, pour le compléter, pour le 
rendre entier. 

Le supplément est une addition faite à tin 
ouvrage pour donner de nouveaux faits, de 
nouveaux éclaircissemens. - 

Un ouvrage auquel il manque un complé- 
ment n’est pas entier; un ouvrage duquel on 
donne un supplément est un ouvtngc entier, 
selon le premier dessein de l'auteur. En lui 
donnant un supplément , on ne le* complète 
pas, on n’y ajoute pas une partie entière et 
nécessaire qui y manquait; on ne fait qu’ûn^ 
raenter, qu’étendre certaines parties, que don- 
ner certains développemens. Le complément 
d’un ouvrage en est une partie essentielle ; le 
supplément d’un ouvrage est nu ouvrage à 


part , fait pour en augmenter ou pour en 
éclaircir quelque partie. Le supplément ne 
rend pas l’ouvrage complet , il l’était déjà ; 
mais il l’augmente, et y dorme un nouveau 
degré de perfection. 

COMPLET, ENTIER. Entier se ditNiles 
choses auxquelles il 11c manque aucune des 
parties nécessaires pour constituer leur inté- 
grité essentielle. Un pain entier, dont on 
n’a rien retranché; un livre e/hier, qui com- 
prend toutes les parties qu’il doit comprendre. 

Complet se dit des choses divisées en plu- 
sieurs parties, qui ont tontes ces parties. 

Un volume détaché d’nn grand ouvrage en 
plusieurs volumes est un volume entier, s’il 
n’y manque rien de ce qu’il doit contenir 
comme volume. Un ouvrage divisé en plu- 
sieurs volumes auquel il manque un ou plu- 
sieurs vüfuuies n’est pas un ouvrage complet; 
il est complet s’il les a tous. 

On dit occuper une maison entière , c’est-à- 
dire toutes les parties dont la maison est com- 
posée; et occuper un appartement complet, 
pour dire occuper toutes les parties dont se 
compose ordinairement un appartement. 

Le premier de ces mots a plus de rapport 
à la totalité des parties qui serveut simple- 
ment à constituer la chose dans son intégrité 
essentielle. Le second en a davantage à la 
totalité des parties qui contribuent, à la per- 
fection accidentelle de la chose. 

COMPLEXE, IMPLEXE. Ces deux mots 
marquent l’un et l’autre l’opposé de simple. 
Mais l'un s’emploie en logique et en gram- 
maire, et l’autre en littérature. Complexe se 
dit du sujet ou de l’attribut d’une proposition 
qui est accompagné de quelque modificatif, 
ou d’une proposition qui présente l’une ou 
l’autre <J C tes modifications, ou ccs deux 
modifications ensemble. 

Impi exe se dit des jloèmes épiques et des 
ouvrages dramatiques. Ces sortes douvrages 
sont simples lorsqu’il n’y a point de renver- 
sement dans la personne du hcros; ils sont 
impiétés lorsqu’il y a un renversement de 
bien en mal ou de mal cft bieu. 

COMPLKXION, CONSTITUTION, NA- 
TUREL, TEMPERAMENT. G* quatre mots 
ont rapport aux qualités du carps de l’homiu^ 
et à rjufluence de ccs qualités. 

Naturel annonce les propriétés, les quali- 
tés, les disposition», les inclinatiqns ; en un 
mot, le caractère qu’on a reçu de la nature, 
avec lequel on est né. 11 y a des chfans d’un 
naturel vif et pétulant, d’autres d’un naturel 
sombre et'taciturne. 

Le tempérament est une habitude ou dis- 
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position du corps, qui résulte du mélange des 
humeurs qui se tempèrent l’une l’autre, et 
dont une domine ordinairement. 

La complexion indique proprement les ha- 
bitudes formées , les plis pris , les penchans 
ou les dispositions habituelles , soit qu’elles 
naissent du tempérament ou des humeurs, 
soit qu’elles naissent de quelque autre élé- 
ment constitutif. # 

La constitution consiste dans la composi- 
tion et l’ordonnance des différens éléinens du 
corps, des différentes parties du tout qui le 
constituent ou l’établissent tel , et qui fondent 
son existence, son état, sa manière propre et 
stable d’ètre. 

Le tempérament change scion les différens 
âges- .... . 

La constitution s’affaiblit aussi avec Page si 
elle est bonne, ou empire si elle est mauvaise; 
mais elle conserve toujours quelque chose des 
principes bons ou mauvais qui ont présidé à 
la conformation. 

Le naturel peut être bon ou mauvais. 11 
peut être rectifie, modifié, altéré* par l’éduca- 
tion , l’exemple ou l'habitude ; mais ces trois 
choses ne peuvent l’étouffer entièrement , et , 
bon ou mauvais, il se montre toujours quand 
il est entièrement libre. 

Néron avait un naturel atroce que Sénèque 
et Bnrrlins adoucirent pendant quelques an- 
nées; mais lorsqu’il fut le maître, son naturel 
reparut dans toute son atrocité. 

Le naturel est donc formé de l’assemblage 
des qualités naturelles; le tempérament du 
mélangé des humeurs; la constitution du sys- 
tème entier des parties constitutives du corps; 
la complexion des habitudes dominantes que 
le corps a contractées. » 

Le naturel fait le caractère, le fond du ca- 
ractère ; le tempérament fait l’humeur , l'hu- 
meur dominante; la constitution , la sauté, la 
base ou le premier principe de la santé ; la 
complexion , la disposition habituelle du 
corps. 

COMPLICE , ADHÉRENT. Adhérent si- 
gnifie qui est dans lu même parti, dans la 
mejue intrigue, dans le même complot. 11 
diffère de complice , en ce que ce dernier se 
dit de celui qui a part a un crime, quelque 
soif ce crime, an lien q u* adhèrent ne s’emploie' 
que lorsqu’il s’îfgit .d’un crime d’État, comme 
'rébellion, trahison , -félonie , etc. 

PAIRE COMPLIMENT, FAIRE UN COM- 
PLIMENT* ADRESSER UN COMPLIMENT, 
COM1MJMENTER. Faire compliment , c’cst 
féliciter ; faire un compliment ou des com- 
pli mens , c’est faire des politesses ou des élo- 
ges; complimenter , c’est adressera quelqu’un 
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un discours d’aparat à sa louange. On compli- 
mente \ei rois dans certaines circonstances ; on 
leur adresse nu compliment , nutfs on ne leur 
fait pas un compliment ni des complimèns. 
Complimenter quelqu’qn régir la préposition 
sur, quand l’action de cdhiplimcnter a pour 
objet quelque fait, ,quelqife évènement. On 
\e complimenta sur le succès de son entreprise. 
Tous les corps de l’État vinrent complimenter 
le roi sur cette glorieuse victoire. Complimen- 
ter ne siguiiie pas la même chose que fdire 
des compliment f ou faire compliment. Faire 
des complimèns , c’est dire ou écrire à quel- 
qu’un quelque chose d'agréable, de flatteur, 
en lui témoignant l’estiiue qu’on a pour lui, 
l’}dée que l’on a de ses bonnes qualités , l’in- 
térêt que l’on prend à ce qui le touche. Faire 
des complimèns signifie quelquefois faire des 
cérémonies, des civilités, disputer de civili- 
tés. Je vous en fais mon compliment se dit 
d’une chose particulière dont on félicite quel- 
qu’un. Vous avez obtenu une place honora- 
ble , je vous en fais mon compliment . 

COMPLIQUÉ, IMPLIQUÉ. Compliquer, 
c’est mêler , réunir ensemble plusieurs choses , 
d?i manière à en former un tout dont ^ dis- 
tingue difficilement les parties. 

Impliquer, c’est engager dans uti soupçon, 
dans une affaire , dans une accusation. 

Les affaires ou les faits sont compliqués les uns 
avec les autres, par leur mélange et par leur 
dépendance. Les personnes sont impliquées 
dans les faits ou dans les affaires , lorsqu’elles 
y trempent ou qu’elles y ont quelque part. 

Les choses extrêmement . compliquées de- 
viennent obscures à ceux qui n’ont ni assez 
d’étendue , ni assez de justesse d’esprit pour 
les démêler. Quand on est souvent dans la 
compagnie des étourdis, on est exposç à se 
voir impliqué dans quelque fâcheuse aventure. 

Compliqué , dit Girard , a un substantif 
qui est d’usage ; impliqué n’en a point; 
mais en revanche il a un verbe que l'autre 
n’a pas. On dit complication et impliquer , 
mais on ife dit ni implication , ni compliquer. 
— 11 est vra? qu’on ne dit pas implication , mais 
on dit souvent compliquer. Les avocats com- 
pliquent souvent les affaires les plus simples. 

Ce qui a sans doute engagé Girard à ex- 
clure le veiése compliquer de la langue, c’est 
que l'académie ne le met point dans son Dic- 
tionnaire; d’une négligence , il a fait nne 
règle. , 

.COMPI.OT. V. G«uu. 

COMPOSÉ. V. Affêctk. 

COMPOSITION. V. Accommodement. 
COMPRÉHENSIBLE , INTELLIGIBLE. 
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Compréhensible , ce qui peut être compris , j physiques <le l’école. I/architecte conçoit le 


dont les parties bien liées peuvent conduire phi »#ct l'économie d 
à la connaissance del’eifsemble. COMPROMETTI 

Intelligible , dont ori peut saisir le sens. fcoMPTOIR F 

Un discours dont les raisonnemens ne sont . » * , 

,. u , . . • appelle ainsi dans 1 

pas bien hea , dont les rapports ne sont pas lre3 pay3 (1 e l’.Vsie m 
sensibles , n est pas compréhensible. Un dis- r#§ oil i( , , 

cours dont les ternies sont vagues ou equivo- 

, . *> *, . ou commis, soit p< 

ques, dont les expressions ne sont pas claires «. »» . . 

* . , r . ... . 1 dises a Asie , soit 1 

et justes , n est pas intelligible. 1 n , 

* P • de celles qu on y pc 

Compréhensible a particulièrement rapport \ f t ' V 

à la liaison des idées , intelligible à la signiii- , [ °, rerte 

. 0 0 le comptoir; elle es 

cation et aux rapports des ternies. , . . _ . 

COMPRENDRE , CONCEVOIR , ENTEN- 
DRE. Se faire des idées conformes aux objets ‘ _ ) v 

présentés, c’est la signification commune de J ^ 1 

ces mots. » • MENT,INrELLIGJ 

Entendre a rapport au matériel du discours; jP ar rao * es P^ lt » 
on n 1 entend pas un discours, on 11 e se fait . ame ’ c< *. e CÜI 


plai#et l'économie des édifices. 

COMPROMETTRE. V. Commettre. . 
fcoMPTOIR , FACTORERIE, LOGE. On 
appelle ainsi dans les Indes orientales et pa- 
tres pays de l’Asie où trafiquent les Européens, 
les endroits où ils entretiennent des facteurs 
ou commis , soit pour l’achat des marchan- 
dises d’Asie , soit pour la vente et l’échange 
de celles qu’on y porte d’F.nrope. 

La factorerie tient lé milieu entre la loge et 
le comptoir; elle est moins importante* que 
celui-ci, et plus considérable que l’autre. 

CONCEPTION , ESPRIT , RAISON , 
BON -SENS , JUGEMENT , ENTENDE- 
MENT, INTELLIGENCE, GÉNIE. On entend 
par le mot esprit , la faculté supérieure de 
l’ame , celle qui conçoit , qui compare , qui 


pas des idées cûnforines à ce qu’il présente , 1“6«* V* «Bonne', qui réglé tout dans 
lorsqu’on ne donne pas fox termes b même 1 ho p m ” *n«Uectnel et moral. Le mot esprit 
valeuc que leur donne celui qui nous parle , renferm « d " nc tons les d,vers 6e "’ , d « autr ” 
ou dont nous lisons Fourrage , lorsqu’on ne ,m,ts T" lul 5mit J oul,s 1C1 cn ,'I tft ‘ ,i , tc dfi a r 
saisit pas les vrais rapports grammaticaux des non y“ e » ’ ct l ,ar co " ïe ?“ c,,t 11 le fonde ' 
phrases , des expressions entre elles. ment du w PP ort « de la ressemblance f l u 

Comprendre a rapport aux idées qui sont ünt entre ce mot » 0,,S! ’ i se,,s 


phrases , des expressions entre elles. ment du ri W ort et de la ressemblance <l u 

Comprendre a rapport aux idées qui sont ont en,re etut - Ma “ ce ,uo * a 0,,ssiun se,,s 
présentées. C’est apercevoir la liaison des pmLcuher et d on usage moins étendu qui 
ï.i'„ s j_„ c -j * • i_„ le dütingue et en fait une des différences com- 


idées dans un jugement , la liaison des pro- 
positions dans un raisonnement. On ne com- 


prises* daps l’idée commune. C’est dans ce sens 


prend pas un raisonnement , lorsqu’on ne sai- f I ue 11101 est considéré ici. 
sit pas la liaison logique des propositions qui * Ce 'I u ’ on a PP e,!e oi^nairement esprit, 
le composent. ccst 1 es P nt cultive. 11 est lui' et délicat. 

Concevoir a rapport A l'ordre, au dessein, raais il n’est pas absolument incompatible 
au plan de la chose qui nous est présentée. avec un F eu de fülie et d ctm ‘rderie. Sea P>°- 
On ne conçoit pas un projet , lorsqu’on ne se ductions sont brillantes , vives et Ornera; il 
fait pas une idée juste de l’ordre , du dessein , 5e àalmgao par la vivacité , par la grâce , 
des efféts des choses qui sont présentées à l >al * c ‘*S ance - . . 

notre esprit et des rapports de leurs diverse» ** raxson dl,fVrc de } e ’/’ r,t tn cc ( l u cl]e est 
partie* sage est moderee , tpi elle ne » accommode 

Cet auteur a un style si obscur et si inco- d’aucun écart, et qu’elle suit constamment 
hérenj; r qu’on a beaucoup de peine à l 'enten- l cs n ‘£ es * 

dre. Cet auteur emploie des raisonnemens si Lc han scns nP va P as a, r dela d,s thosea 
subtils, si métaphysiques, qu’il est difficile de communes; .1 est droit et sùr, parce qn il 


le comprendre. On ne conçoit pas un pro- 
jet , lorsqu’on nfe voit pas clairement la liai- 


érnane des lumières que la nature' a données 
en général aux hommes , poi’ir former leurs 


son des moyens qu’on propose, pour l'exé- J a 6 CUUMls ‘ 

cution, avec le succès qu’on s'en promet. Le Jtigèrnent&st l’habitude de juger selon 

On ôfitend les langues, on comprend les l es lumières de la raison. Ce jugement est 
sciences , on conçoit ce qui regarde lgs^arts. solide et clairvoyant ; il juge sainement des 
Il est difficile A' entendre cc'qnf est enig- choses, et fait distinguer le vrai du faux ou 
matique , de comprendre ce qui est abstrait , de cc qui n’est que spécieux. 


ma tique , de comprendre ce qui est 
et de concevoir+ge qui est confus. 


La conception est une faculté de fentende- 


La facilit e tf entetidi'e désigne un esprit fin ; ment par Jaqn»*lle il lie les idées des choses 
* celle de? comprendre ,* tSu^ esprit pénétrant ; en les considérant sous certaines faces , en sài- 
celle de couçepoïp ^ tlii esprit net et méthodi- sit les 'différentes branches, les rapports , Ven* 
que. v cbainement. La conception est nette et prompte; 

Le cotlttisan entend le langage des passions; elle épargne les longues explications , donne 
l’homme doett comprend les questions méta- j beaucoup d’ouverture pour les science» ct 
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pour les arts, met de la clarté dans les expres- 
sions et de l’ordre dans les ouvrages. • 

V intelligence est une faculté de Famé par 
laquelle nous concevons , nous comprenons 
* les choses. l*üe est habile et pénétrante ; elle 
saisit les choses abstraites et difficiles , et rend 
* les hommes propres aux divers emplois de la 
société civile. 

Le génie est une qualité de l’esprit qui s’é- 
lève au-dessus des choses ordinaires, et tend 
à découvrir ou former des combinaisons noif- 
velles. Il est heureux et fécond , 'c’est un don 
de là nature. 

Un galant homme ne se pique point dVs- 
jjrit , s’attache à avoir de to raison , veiQe à 
ne se point écarter du bon sens , travaille à 
former son jugement , exerce son entende- 
ment , cherche à rendre sa conception juste , 
suit les lumières de son intelligence , et s’a- 
bandonne à son génie. 

CONCERNER, REGARDE^, TOÜCIIER. 
On dit çssez indifféremment, cjf sans beau- 
coup de choix, qu’une chose nous regarde , 
nous concerne ou nous touche , pour marquer 
la ..part que nous y avons. Il parait néan- 
moins qu’il y a une différence sensible entre 
, ces trois expfessious. ^ 

Une chose nous regarde lorsqu’elle doit 
être faite , soignée, dirigée par nous, soit à 
cause de ses rapports naturels avec nous, 
soit à cause de Vuflftorité que nous avons sur 
elle. L’éducation d’un enfant regarde son père 
et sa mère j, un procès regarde celui contre 
lequel il est intenté; les affaires d’un mineur 
regardent son tuteur; une émeute populaire 
regarde la police. 

Une chose nous concerne lorsqu’elle fait 
I partie de celles. .dont noos deyons prendre 
soin, de celles qui sont soumises à notre vi- 
gilance, à notre inspection, qui font partie 
de nos attributions. 

Concerner x ient du latin concernerez 'qui 
signifie voir ensemble, voir une chose avec 
plusieurs autres choses. Ce qui nous concerne 
est ce qui est renfermé dans le cercle des 
choses que nous devons voir ensemble. 

On dira qo’uvfe chose nous regarde s’il 
est qpestiqp de la faire, de la soigner actuel- 
lement, et si nulle autre personne n’a le droit 
de s’en mêler. On dira qu’une cha.se nous 
concerne si on la regarde comme faisant par- 
tie des choses dout nous devons avoir soin, 
qui doivent nous intéresser. Son Fils a fait 
une mauvaise action, il faut qu’il en soit 
puni. Celte punition regarde son père si 
elle doit être domestique; elle regarde la jus- 
tice si elle doit être publique ; fini autre u’a 
le droit de l’inlliger. 


Mais on dira, j’ai à vous parler d’nne chose 
qui vous concerne , pour çjfce j’ai à vous 
parler d’une chose qui est du nombre de 
celles qui doivent vous intéresser , qui ont 
rapport à votre personne, à vos biens, etc. 

Ainsi, ce qui nous regarde a un rapport 
plus direct, plu» déterminé avec nops que ce 
qui nous concerne. 

Si Von m’avertit d’rnie chose qni me re- 
garde , je dois.y faire attention* sur-le-champ 
pour la faire, pour la soigner, été. ; si l’on m’a- 
vertit d’une chose qui me concerne, je dois 
examiner d’àljotd si j’y proqds on s! j’y dois 
prendre quelque intérêt , ou si 'elle fait réelle- 
ment partie d’un soin qui m’a été* confié, et 
agir ensuite suivant cet intérêt on ce-ioin. 

Tontes les opérations du v gouvernement 
regardent le premier ministre; elles ont un 
rapport direct avec lui, c’est lui qui doit les 
ordonner, les diriger, lès conduire à leur fin. 
Mais ces opérations sont divisées en pînsienrs 
cercles» dont l’un comprend les affaires de la 
guerre, un autre les affaires de finances, un 
antre les affaires des relations extérieures, etc. , 
et ces cerelef, très distincts les uns des au- 
tres , renferment exclusivement toutes les 
affaires qni concernent les chefs chargés des 
details de chacune de ces parties ; ils forment 
et bornent l'ensemble des travaux, des soins 
dont ils sont chargés. Les opéra fions de la 
guerre ne concernent pas les bureaux des 
finances , ni celles dts finances les bureaux de 
la gpprrc. 

Une chose nous touche lorsqu’elle a rap- 
port h nos affections, à nos intérêts les plus 
chers. On m’a calomnié dans le public; mon 
honneur y est intéressé, c’est une chose qni 
me touche. J’ai ^été trahi par un homme que 
je croyais mon meilleur ami; son action *ine 
touche. La conduite d’une femme touche de 
près son mari, il doit y avoir l’œil. * * 

On dit à un homme qui veut se ntyèlçr de 
nos affaires , sans y avoir aucun droit , qu’elles 
ne le regardent pas; à un fonctionnaire qui 
veut agir hors du cercle de sa juridiction, 
que cela ne ic. concerne pas; et d’une affaire 
où il s’agit de notre vie ou de notre fortune, 
qu’elle nous touche de près. 

CONGÇVOJR. Y. Comprendre. 

CONCILIATION. V. Accommodement , 
Accord. , # 

«CONCILIATION. V. Arrangement. 
CONCILIER. V? «àccotiàm. 

CONCIS, PRÉCIS , SUCCINCT. 1} est fort 
difficile, d’après ce , que diseht Girard et 
Beanzéc, de se former une idée juste des 
nuances qtii distinguent ces trois mots. 
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Précis, dit Girard, rçgardc.çe qu’on dit; 
et concis , la manière dont on le dit. L’un a la 
chose pour objet , et l’autre Vexpressipn. 

Le 1 précis et le t succinct, dit Béuu/.ée, re- 
gardent les idées; le concis est relatif,ù l'ex- 
pression. . » 

Ces deux observations, qui sont ’St peu près 
semblables, ne sont p as exactes; car i^*y a 
la précision des pensées et la prçpision des 
expressions; cette dernière a nécessairement 
l’expression pour oltjct, et l'on peut par con- 
séquent demander en quoi qjle différé de la 
concision , que Girard et lîeanrée ne disent 
que de l’expression. 

I.a précision des pensées consiste à rassem- 
bler plusieurs pensées en une. seule qui fasse 
sehlir vivement Tes autres, lesquelles çn jad- 
lissent comme d’une source. Lorsque. César 
s’écria, en s’adressant à Brutns, qu’il vit an 
nombre de ses assassins :*F.t toi aussi , mou 
lils! cette idée unique est d’une grande pré- 
cision, car elle en renferme un grand nom- 
bre d’autres qtfc durent faire une vise im- 
pression sur l’esprit de llrnlus. * 

La- précision des expressions consiste dans 
le choix des termes les plus propres à exprimer 
l’idée d’une maniiÿc vive et clame. L’apostro- 
phe de César à Brntus renferme également la 
précision de l’expression. Ces mots : J.l toi 
aussi, mon fils! expriment, de lÿ manière la 
plus vive et la plus qUire, tout ce quipouvait 
faire impression sur Brutns. Si César eut dit ; 
Kt toi aussi , mon fils, je te vois au nombre 
des assassins y expression ne serait plus pre- 
cise, elle aurait présenté une circonstance 
qui, vivement indiquée par faction (ücme , 
n’avait pas besoin d’être exprimée par des 

i r ■ t • „ 

paroles. « , 

Maintenant dira-t-on qu’il y a de la pré- 
cision ou de la concision dans l’expression dç 
César? Je disgu’il y a de la précision, parce 
qu’il * employé le; termes les plus propres à 
.manifester le sentiment dont il «jtait animé. 

la concision, àu contraire, est purement 
grammaticale. Elle consiste à employer le 
moins de mots qu’il est passible pour expri- 
mer taie, idée, au lieu qu’c la prcçision U Ans 
les expressions consiste à employer les termes 
qui rendent l’idée avec le plu» Je Vérité, de 
clarté, de --force, d’énergie. , - ^ 

Le précis, dit Bcansée, rejette les idées 
étrangères, et n’admet que celles qui tiennent 
au sujet; le succinct sq débarrasse des idées 
inutiles, et ne choisit que cejtes qui sont v es- 
sentielles «u but. fti-, • 

Je ne vois.pas trop par là quelle différence 
il y a entre précis et succinct , si ce n’est que 
l’un rejette tes idées. étrangères, et l’autre les 


idégs inutiles, ce qui revient au meme; car 
les idées étrangères sont ici des idées inutiles. 

Le succinct • consiste à resserrer un sujet de 
manière à en présenter tout l’essentiel, sané 
entrer 'dans les détails qui pourraient servir 
à le développer, Le précis d’idées doit les res-* 
serrer pour leur donner plus de force et d’é- 
nergie; le précis d’exjnession doit choisir les 
tenues là» plus propres et les tours les pins 
convenables ; le succinct doit présenter le 
sujet en raeqourpi ; sans rien omettre d’essen- 
tiel; c’est un portrait en miniature. Un dis- 
cours est défectueux lorsqu'il n’a de précision 
ni dans le» idées, ni.dans les expressions. Un 
discours n’est pas défectueux pour ne pas être 
succinct, il a une autre espèce de mérite lors- 
qu’il est développé avec art. " , 

•Des idées précises sont celles qui sont res- 
serrées de manière à leur donner "plus' de 
force et d’énergie; de» expressions précises 
sont celles, qui rendent exactement les idées 
avec toute leur force et Içur énergie. Un dis- 
cours succinct est celui où sont rapprochées 
toutes les parties essentielles d’un sujet , de 
manière à le fairç^ connaître d’un seul coup 
d’œil, et en éloignant tons les développemens 
et les détails qui pourraient distraire de ce 
point de vue. Un discours concis est un ..dia- 
conrs où toutes les idées sont*clairciuent énon- 
cées avec le moins de |nots qu’il est possible. 

CONCIS, LACONIQUE. Ces deux mots ne 
signifient pas exactement la même chose. 
Laconique se dit des elioses et des personnes; 
concis ne se dit guère que des choses , et prin- 
cipalement des ouvrages et du style ; au lieu 
que laconique se dit principalement de la 
conversation ou de cq qui y a rapport. On dit 
nn homme laconique , une réponse laconique, 
une lettre laconique , un-ouvrage concis , nn 
style concis » 

Laconique suppose nécessairement pen de 
paroles; concis ne suppose que lés paroles 
nécessaires. >Un ouvrage peut être long et 
concis lorsqu’il embrasse un grand sujet. Une 
lettce , une réponse ne peuvent être à la fois 
longues et laconique^. -, 

Laconique suppose ntic sorte d’affectation 
et une espèce dp défaut; concis emporte pour 
l'ordinaire une idée de perfection. Voilà un 
complimçjjt bieri mconir/ue^ voilà un discours 
bien concis et bien énergique. 

CONCLURE, INDUIRE, INFÉRER. Ces 
trois mots indiquent l’action de tirer des con- 
séquences., de quelques propositions qu’on a 
établies. 

Induire , c’est conduire à une idée par les 
rapports ou la vérité des propositions déduite» 
qui y mènent. On induit par une suite de pro- 
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positions, de déductions, de conséquences qae sur la liaison de-cetté proposition avec les 
qui naturellement et progrossiyeweiJt tap- prémisses. Quand, au contraire, la conclusion 
piochent 1 esprit de la vérité à laquelle il s’a- est fausse et la gonséquence vraie, .<jn peut ac- 
git de le faire parvenir. ' , corder la conséquence sans admettre la fttns- 

htferer, cest tirer une conséquence d’une seté énoncée dans la conclusion. Ce qu’on ac- 
proposttion qu’on a établie, sans indiquer la corde ne tombe alors que sur la liaison de 

connexion des idées qni «loivent lier ensemble cette proposition avec les prémisses, et non 
cette proposition avec la conséquence qu’on sur ia valeur même dé la proposition. 

*f* lre ' , * . . four un raisonnement parfait, il faut de la 

Conclure,, c est terminer un raisonnement, vérité dans tontes les propositions, et une 
ou une preuve, eu vertu des rapports néces- conséquence jhste entre les prémisses et la 
dente. ° U de “°ntrés des propositions précé- conclusion. La •‘plus mauvaise espèce serait 
r'T*' , . . , celle dont la conclusion et la conséquence se- 

clut qui induit sait Je fil des propositions raient également fausses; ce ne serait pas 
qui découlent les unes des antres, et qui le même nn raisonnement, 
mènent sans inteiruption jusqu à celle qu’il a La conclusion d’un ouvrage en est quelque- 
en vue. Il ne laisse aucun intermédiaire, et fois la récapitulation ; quelquefois c'est le 
ne tire anctine conséquence qni ne soit natn- sommaire d’une doctrine dont l’onvrage a ex- 
re ment liee avec la proposition précédente, posé on établi les principes. Les diverses pro- 
e Ui qui \ inféré ne suit point cet ordre positions qui énoncent cette doctrine fondée 
rigoureux, li ne voit qne les deux extrêmes, sur les principes de l’onvrage, sans être ex- 
1 passe tous les intermediaires, et tire une presséraent comprises, sont ce qu’on appelle 
conséquence de la première proposition à la les conséquences. ( Bsauzéz. )* 

(lermere, sur des rapports vrais ou imagi- CONCOURIR À, CONCOURIR AVEC, 
naircs qn il suppose toujours vrais, souvent CONCOURIR POUR. Concourir à, agir en 
sans es avoir examinés lui-même. même temps que d'antres causes pour contri- 

» n a point de preuves à demander à celui buer à la production d’tpt effet. Concourir 
qui a M une induction exacte; les preuves arec, agir conjointement avec d’antres cause» 
sont dans 1 induqfion même ; on a des preuves pour contribuer à la production d'un effet, 
a «nanti er a celui qui s’est contenté d 'inférer; Concourir pour, s’efforcer d’obtenir une chose 
et par la on I oblige à faire un e induction. préférablement à d’autres. Vous avez concouru 
Celui qui conclut, s’appuip sur des princi- à mon élévation , vous avez concouru avec moi 
pes démontrés ou qu’y croit démontrés, et à faire sa fortune , vons ave# concouru pour ce 
dont la liaison avec la conséquence est on lui prix. 

, ' ’ • CONCOURS. V. Affi.iiexce. 

CONCLUSION, CONSEQUENCE. Ces deux CONCUBINE , MAtXRESSE. Ces deux 
termes sont synonymes en ce qu’Rs désignent mots se disent d’nne femme qnt vit avec nn 
ega •‘ment des idees dépendantes de quelque» homme sans l’avoir épousé Mais maîtresse 
* id I® terme ^ordinaire, cl concubine un terme 

ans an ratsonnemenf, la conclusion est la jle jurisprudence on dé morale chrétienne, 
proposition qui suit celle» qn’on y a employées CONCUPISCENCE. V. Avtoitk. 
comme principes , et que l’on nomme prémis- ’ CONDESCENDANCE. Y. Com«.aisawc*. 
ses; la conséquence est la liaison de la conclu- COND1TIQN, ÉTAT. La condition a pin. 
«on avec les prémisses. - de rapport au rang qu’on tient dans les diffé- 

i ne conclusion peut être vraie, qnoicpic la rens ordres qui forment l’économie de la re- 
conséquence »oit fansse; il suffit pour, l’une publique; l'état en a davantage a l’occupation 
qu elle énoncé une vérité réelle; et pouf J’au- otf an genre de Vit dont ou fait profession.- 
tie, quelle nait aucune liaison avec les, pré- "Les richesses nous /ont aisément oublier le 
misses. Au contraire, nnc conclusion peut être degré d« noUc condition , et npus détoflntent 
fausse quoique la conséquence soit vraie; c’est quelquefois des devoirs de notre état. ( Extrait 
que, d une part, elle peut énoncer nn juge- des Synonymes de Girard. ) 
ment faux ; et de l’autre part, avoir nneliai- J)E CONDITION, DE QUALITÉ. La pre- 
son nécessaire avec les prémisses, dont l’une mièredcces expressions a beaucoup gagné sur 
au moins, dans ce cas, est elle-même fauj.se. l’autre; mais, quoique souvent très synonymes 
Quand ia conclusion est vraie et la consé- dtyis la hpuche de ceux qni s’en servent., elles 
quence fausse, on doit nier la conséquence, retiennent toujours dans leur propre significa- 
et ou le peut sans blesser la vérité de la con- tion le caractère qui les distingue , auquel on 
clusion. Cest qn’alors la négation ne tonche est obligé d’avoir égard en certaines occasions 
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pour s’exprimer d’une manière correcte. De 
qualité enchérit sur de condition , car on sc sert 
de cette dernière expression dans l’ordre de la 
bourgeoisie, et l’on ne peut se servir de l’autre 
que dans l’ordre de la noblesse. Un hommç né 
roturier ne fut jamais un homme de qualité; 
un homme né dans la robe, quoique roturiei*, 
se disait un homme de condition . * 

Il semble que de tous les citoyens partagés 
en deux portions , les gens de condition en 
fassent une, et le ^peuple l'antre , distinguées 
entre elles *par la nature des occupations ci- 
viles; las uns s’attaquant aux emplois nobles, 
les autres aux emplois lucratifs; et que parmi 
les personnes qui composent la première por- 
tion f celles qui sont illustrées par l%naissance 
sont les gens de qualité. 

Les personnes de condition joignent à des 
mœurs cultivées des manières polies; et les 
gens de qualité ont ordinairement des sen- 
timens élevés. 

Il arrive souvent que des personnes nou- 
vellement devenues de oonâifion, donnent 
dans la hauteur des manières, croyant en 
prendre de belles; c’est par là qu’elles se tra- 
hissent, et font sur l’esprit des autres nn effet 
tout contraire à leur intention. Quelques gens 
de qualité confondent l’élévation des senti- 
mens avec l'énormité de* idées qu’il» se font 
sur le mérite de la naissance, affectant con- 
tinuellement de s’en targuer, 'et de^prodiguer 
des air» de mejütis pour tout \ce qui est bour- 
geoisie; c’est un défaut-qui leur fait beaucoup 
plus perdre que gagner dans l’estime des 
hommçs, soit pour leur personne, soit pour 
leur famille, £ Girard. ) 

CONDUIRE, GUIDER/ MENER. Voiei 
comment Girard explique ces trois synonymes : 
Les deux premiers supposent dans leur 
propre valeur une supériorité de lumières 
que le dernier n’expnuie >pas; mais eh ‘ré- 
compense* celui-ci renferme une idée* de crédit 
et d’ascendant tout4Pfait étrangère aux deux 
autres. On conduit et Uftn guide ceux qui ne 
savent pas les cbemins ; on ntikne ceux qui 
ne peuvent ou ne veuledt pas aller seuls. 

Dansée sens littéral* c’est, proprement lst 
tète qui conduit, l’œil qui guide , et la main qui 
mène.'* ' ~ 

v On conduit un procès, on guide ufl voya- 
geur, on mène un enfantf etc. 

Examinons cette explication , nous verrons 
combien elle est fausse ^ inexacte , insuffisant#. 

Conduire , dit Girard, exprime une supé- 
riorité de lumières qae.ir exprime pa \ mener. 
Ainsi quand je àohduis une N dame au spectacle, 
a la promenade, q^Ltc expression suppose en 
moi, sur cette dame^ un?* supériorité de lu- 


mières que je n’hn rais pas si je ne faisais que 
la mener ; et quand je la mène , j’acquiers suc 
elle un crédit et un ascendant toiit-i-fait étran- 
gers à la supériorité de lumières que j’aurais 
*ur elle en la condtusant. 

Ainsi Je bourreau qui mènç un patient à 
l'échafaud a sur ce patient du crédit et de 
l’ascendant; et des soldats qui conduisent un 
homme en prison doivent avoir sur lui une 
supériorité de lumières. 

Quelque ridicules que soient ces consé- 
quences, elles dérivent naturellement de l'ex- 
plication de Girard. » - 

La faute qu’a faite ce synonymiste est d’a- 
voir confondu les divers sens des mots con~ 
duire et mener , et d’avoir appliqué à tou6 les 
sens une explication qui ne convient qu’à un 
seul qu’il n’a pas déterminé. C'est ce qui lui 
arrive souvent. 

Il y a plus; il saute sans préambule du 
sens propre au sens figuré, s’écarte de plus 
en plus par là de son explication première, 
et donne occasion à de nouvelles absurdités. 
La politessé, dit-il, doit guider dans les pro- 
cédés Mais qui a jamais dit que la politesse 

manquât une supériorité rfè lumières ? 

Tâchons de mettre quelque ordre et quel- 
que clarté dans l'explication de ces synony- 
mes, qui, je l’avoue* est fort difficile. 

Conduire , de l’ancieh fnot duire prendre 
plaisir à quelque chose, et do. latin cum , avec? 
littéraleraent^pom/w/ir quelqu’un, prendre plai- 
sir à aller avec lui , à "t’accompagner. Il signi- 
fie , dans le langage actuel , Raccompagner une 
personne par cérémonie, par étiquette, par 
honneur, par civilité, par occasion., 'par de- 
voir^-ou par raison de sûreté, et dans tous les 
cas ce "mot ne suppose aucune supériorité de 
lumières; il ne marque autre chose que se ré- 
unir à quelqu'un qui veut on doit aller en 
quelque endroit, pour faire avec lui le chemin 
on une partie du chemin , et les circonstances 
déterminent ce sens général.^e vous conduirai 
cher vous signifie je votls accompagnerai 
dans le chemin jusque chez vous. Le ministre 
le conduisit à l’audience du prince. Comme je 
prenais beaucoup de plaisir dans «a convërsa- 
tion, je le conduisis jusque chez lui pour en 
jouir plus long-temps. On éoinmande un régi- 
ment pour conduire les équipages. Des com- 
pagnons artisans conduisent jusqu'à un cer- 
tain endroit leur camarade qui part d’une ville 
pour se rendre dans une antre. 

Conduire signifie aussi diriger la marche 
dans le chemin qu’il convient ou qu’on croit 
convenable de suivre. Si vous ne savez pas 
le chemin de ce village, je vous y conduirai. 
Conduire des bestiaux aux champs. 


jOOqIc 
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Mener signifie littéralement conduire par 
, 1 a main. On a étendu cette expression à tous 
les cas où Ton sert d'appui, de soutien , ou 
Ton facilite la marche de quelque façon que ce 
Soit- On rnèhc un enfant par la main pour lui 
faciliter la marelle; on mène une dajne par la 
main 'pour assurer sa marche et lui servir 
d’appui. 

Si jwie personne qni se porte bien ae trouve 
çjhez moi et qu’elle veuille retourner chez 
elle, je la conduis en allant .avec elle; si elle 
est infirme ou incommodée , ou qu’elle marché 
difficilement , je Wrtiène en la soutenant sous 
mon bras, ou en lui faisant faire le chemin 
dans une voiture. Si vous êtes fatigué, je vous 
mènerai chez vous dans mon cabriolet. „ 
r Une personne qui ne veut pas aller à un' 
endroit où elle doit aller est dans le même 
cas, relativement à la marche, qnc celle qni 
en est empêchée par des infirmités; sa Volonté 
met le même- obstacle à sa marche. On a donc 
étendu le mot mener à ceux qui ne veulent 
pas aller où l’on veut qn’ils se rendent, et on 
dit mener un homme en prison/ mener nn 
patient à l’échafaud, pour dire les forcer de 
s’y Tendre. * * 

On dit aussi conduire un homme en prison , 
conduite un patient a l’échafaud ; mai Amener 
ne se dit que de ceux qui' emploient immé- 
diatement la force portir le faire aller, et con- 
duire de ceux qui l'accompagnent par quel- 
que n$otif^que ce soit. Le bourreau mène un 
patîerit à f échafaud ; les gens d’armes l’y con- 
duisent. £ ? * 

On a étendu aussi cette expression à tous 
les cas où l’on qe >se détermine 4 pas soi- 
même à*aller ep quelque endroit avec fjuel- 
qju’un, mais où l’on y est déterminé, ‘engagé 
par l’incitation , les conseils, les insinnations 
des autres, et par la complaisance, la défé- 
rence, la Soumission , le respect qtt’on a pour 
enxi Quand il va entampagne il mène un do- 
mestique avec lai. Il a mené tous ses enfans 
ta spectacle; 11 iH*a mené à sa maison de cam- 
p^gne. En ce sens, mener* renferme une idée 
de L'ftill, 4’ssCendant, etc. 

On ne mène pas son supérieur an spec- 
vVtacle, on l’y conduif; ou y mène ÿon égal en 
l’engageant à y venir avec soi ; on y mène son 
• inférieur, en témoignant par là^qu’on vent lui 
faire plaisir. 

Conduire , dans le sens de diriger la marche, 
a plus de rapport an chemin ; mener en a da- 
vantage au but. On conduit une armée en Ita- 
lie, parce qu’on dirige sa marche dans le che- 
min ; 011 mène uue armée à la guerre , au 
C.ombat, à l'ennemi, parce qu’il s’agit d’un 
but. On conduit un troupeau aux champs, 
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lorsqu’on le dirige dans le chemin ; on le mène 
aux champs, lorsqu’on a en vue, comme un 
but, l'action de i’y faire paître. On mène 
boire un cheval, on le mçne 4 è l’abreuvoir. * 
Qn dit qu’un chemin, qu’une route con- 
duit à un endroit, si l’on a en vue la direc- 
tion dans l’cspacc qu’il faut parcourir pour 
y arriver; on dit aussi qu'un chemin mène à 
un endroit pour indiquer qn’il y aboutit; e: 
dans ce cas, on emploie plutôt le mot conduira 
av<fc le mot routp, et incntç avec le mot che- 
min , parce, que route suppose an plus long 
espace à parcourir; et que chemin f comme 
moins considérable, est plus près du but. 

Guider et conduite , c’est diriger dans le 
chemin ; g)ais conduire suppose des chemins 
connus d’un grand nombre de personnes; et 
guider suppose des chemins peu connus, diffi- 
ciles à trouver. On conduit un étranger dans 
des chemin* qu’il ne êpnnait pas; on guide 
dans une forêt, dans^des gorges d« monta- 
gnes, etc. ' 1 ^ 

Au figuré , Ja raison nous guider* t nons 
conduit: elle nous guide en nons qiontrant cc 
qn’il faut faire ; elle nous conduit lorsqu’elle 
nons f&it faire ce qu’elle juge convenable.’ I,es 
passions notfs conduisent et nous mènent. Klles 
nous conduisent quand fions suivons avec ré 1 
flexion liberté leifrsJn^>irations ; eHès nous 
'mènent lorsqu’elles nous entraînent avec vio- 
lence. ^ £ 

La boussole guide le ivavigateor^ le pilflte 
conduit le vaisseAu ; les vents le mènent ? 

cô^rnciT. v. CAjfer..' *7 

CONDUITE. "V. Administration. 
CONSIDÉRATION. V. A lwuhc*. 

K! CONFÉRER, DÉFÉRER. On dit l’ttn et 
l’antre, en parlant des dignités et des hon- 
neurs que l’on donne. Conférer est un acte 
d'autorité; c’est l’exercice du drotr dont un 
jouit. Déférer , c’est un acte d'honnêteté; c'est 
une préférence que l'oiMrarorde ah mérite. 

Quand la conjùratgen de Catilina fut éven- 
tée, les Romains, convaincus du mérite de 
Cicéron et dn besolji qnlLs avaient alqirs de 
«es lnmttrcs rt de son télé , lui déférèrent 
unanimement le’ consnlati'ils ne firent que le 
conférer à Antoine. (Heauzée. ) . . ' 

CON£ÉSSER. V. Avouer. é 
CONFESSION. V. Avec. 

Etre piifN df. confiance daNs 

SES DISCOURS DE., QlipI.QC’PN , ETRE 
PLEIN DE CONFIANCE SCR I.ES DIS- 
COURS DE QUELQU'UN. I.c premier parait 
avoir plus de rapport a la sincérité, à la vérité 
des discours ; le second sûreté des pro 

messe*. On peut dire, être plein de confiance 
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sur les discours de quelqu'un, comme 'on dit 
se confier su?’ la bonne fm, sur l’équité de 
quelqu’un. On et de laeofiftdno^en <fueiqu un , 
dans le mérite et les talefis de quelqu’un. 

CONFIDENT. V. A»fidk. 

SE CftNFlÉR, SE FIEU. Ces dcu*., exprès, 
sions ont rapport à la Confiance qne'Fon a en 
quelqu’un ou en quelque .chose. - On dit se 

y* _ î .1 — .'.a o 1 sa itremînp 
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CONFIRMER. V. Asscrer. 

CONFISEUR, CONFITURIER. Ce* deux 
mots ont rapport anx confitures, 
i Le confiseur exerce un art ; l'art du confit u- 
ricr; le confiturier tyit un commerce , il vend 
des 'confitures. On peut être en même temps 
confiseur . et confiturier, si l’on lait des confi- 
thres et qu’on les vendeFl y a dans les offices 


confier en ou dans, et se confier à. Lenremier des grande*' maisons des confiseurs qui pré- 
signifie se reposer sur quelqu’un , .quelquefois parent les confitures. U u y a pmnt de couf 

1. nnn ctlr «ni.mi'tltP «If» tll/icrS . 
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plus parfaitement que sur" soi-méme, de ce 


qui concerne nq> vues , nos besoins , làos des- 
seins , nos intérêts, à cause Sc la fconnaissancé» 
et de la bonne opinion qu’on' a de. se& qua- 
lités consentes relativement à ce# choses. C est 
t*n ce sens qu’on dit se confier en Dieu , se 
confier dans la Providence ^divine, pour scs 
besoins; dans la* lumières d’un i^voric in- 
struit pour la copduile d un procès; daus la 
bonté d’uii supérieur pour le pardon d’une 
faute. * 

Se confier à quelqu’un signifie lui faire 
une confidencé , ^c’est-à-flire lui révéler, en 
conséqucqce de la bonne opinion qu’on a con- 
que de sa discrétion, des choses qu’il nous 
importe de laisser ignorer i d’autres. 

Se confier en désigne quelque chose de 
plus général que se confier à ; il exprime la 
confiance dans tous (es cas et dans toutes les 
circonstances, au lien que sc : - confie. 
désigne qu’une Confiance relative à un qas 
particulier. On se confie ,e u DieU^arA- qu’on 
a nne confiance relative à sa bfinte infinie et 
toujours subsistante. Ou ne sc confie pas à 
Dieu , parce qu’il sait tout et qn’on ne peut 
lui rien révéler. » 

Se fier. Ou dit se fier à qnclqu’un, se fief 
sur quelqu’un, t ctese fier eu quelqu un. Se 
fier à quelqu’un , c’est a Voit- l’assurance de 
sa probité, de sa discrétion ; $e fiçr «tir quel- 
qu'un, c’est avoir confiance dan* ce«equ’il 
fera pour uuus servira se fier en quelqu’un, 
c’ést avoir confiante daus ses^lflmiéres, dans 
sa bonne volonté, dans son activité pour 
nous servir. 

On dit îussi te fier surcquelque chdke, 
pour, diçe mettre .sa coufiance en Quelque 
chose pour l’accoiqplisseuirnt d’une espérance 


tufiers. 

CONFITURIER. Vi'CoxvisEcn. 
OONFial'ENT. V. Afflcext. 
CONFORMATION,, FAÇON , FIGURE, 
FOHMI'.«(>* quatre mot* ont rapport aux 
différentes impressions que fait sur nous 
l'extérieur des corps. 

Façon, du latin facere , faire. La façon se 
dit des ouvrages; elle najt du travail et ré- <• 
suite de la utauière dont l’ouvrier met la ma- 
tière en œuvre. La façon est bonne ou mau- 
vaise, selon que l’ouvrier est on n’est pas 
habile. 

Informe naît du dessin; elle résulte du 
contour de la chose; elle est ronde, carrée, 
triangulaire, pyramidnje, etc. 

La figure est l’apparence particulière qni . 
résulte de la forqje. Fui corps qui a une 
forint ronde offre une figure ronde; d’une 
à ««.forme pyramidale résulte une figure pyra- 
midale. La forme de la terre es* ronde, et de 
cette forme résulte un c figure ronde. C’est do 
l'action de tracer les différentes formes des 
parties du corps humain qu'il résulte une 
figure humaine. 

Conformation ne se dit guère qu’à l’égard 
des parties dû corps animal; elle naît de leur 
rapport et de l’efisemlde de ççs rapports. 

.Girard dit que la façon de’ l’ouvrage l’em- 
porte souvent sur le prix de la matière. U 
veut dire sans donte que souvent le prix de 
la fifbon l’etnjKjite sur le prix de la matière; 
caron ne conçoit pas trop comment une façon 
peut l’emporter sur un prix. 

CONFORMITÉ , - RESSEMBLANCE. Ces 
deux mots ont rapport à l’idée semblable 
qu’on se fait de deux objets qp d'un phi» 
grand nombre. 


< 5 n le maintien d’une chose. Il si; fie sur ses Conformité, rapport de conformation entre 
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forces; il s t fie sur scs richesses; uii général' 
qui re fi Ci sur le courage de seé* soldats. 

CONFINS, BORNES. Les confins sont les 
limites d’on héritage , d’une .paroisse ou du 
territoire d’une séigneurio, etc. Les bornés 
sont des signés extérieurs qui searent à mar- 
quer les limites. 

Ç0NF1RMER. V. Affirmer. 


des objets; ourappoi-t d’action, de penchant, 
d’inclination dans de» facnltés de même na- 
ture. 1,3 conformité de deux écriture»; la con- 
formité des 'caractères , de» goûts, de» incli- 
nations, des humérus. 

Ressemblance ,*j ugemeu t *de l’çsprit qui dé- 
clare des choses ressemblantes d’après les con- 
formités qu’il y a remarquée». 
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Conformité ne se dit que des choses de 
meme nature. Laî conformité de deux vases; 
la conformité àc deux caractères. Ressemblance 
se dit quelquefois de choses de nature diffé- 
rente. On dit la ressemblance et non la con- 
fotmité d’un portrait avise l’original. 

On dira que deux hommes ont de la res- 
semblance, ou qu’il y a beaucoup de confor- 
mité dans leurs traits. Par la deruière expres- 
sion, on indiquera les formes comparées; par 
la prertiière, le jugement porté d'après cette 
comparaison. - - . f. 

La conformité est dans les choses, la res- 
semblance est dans l'esprit. 

Les formes comparées par l’esprit Existent 
réellement dans les objets r et de la confortait? 
qu’il y trouve il forme la ressemblance , il 
l es juge ressemblais. 

Il suit de là qu’on peat dire de deux 
choses qu’elles ont de la conformité , si l’on 
veut indiquer seulement les rapports de leurs 
formes; et qu'elles ont de la ressemblance , si 
l’on vent dire qu’on peut juger de cette con- 
formité qu’elles sont ressemblantes. 


CON 


1>i nous ne nous sommes pas trompés dans 
l’explication qne nons venons de donner -de 
ces deux mots, on pourra juger combien se 
sont écartés du but l’JEncyclopedie et Beauzée 
dans celle^ qu’ils en dpt données. 

Conformité , dit l’Encyclopédie, ne s’ap- 
plique qu’anx objets intellectuels , et cepen- 
dant on dit la conformité d’une copie avec 
son original; fa conformité de deux écritures. 
Barthélemy a dit, comme nos fêtes ont entre 
elles beaucoup de conformité , etc. 

Il semble., continue l’Encyclopédre , que la 
présence d’une seule et même qualité dans 
deux sujets suffit pour faire de* la ressem- 
blance, au lieu qu’il faut la présence de plu* 
s^prs. qualités pour fane conformité. , 

Cette idée est absolument fausse. Un seul 
rapport entre deux sujets établit entre eux 
nue conformité , et c’est de la comparaison de 
plusieurs conf ) unités que résulte la ressem- 
blance . * , ' V * ^ . * 

I/Encyclopédie-’dit eijcore , plus il y a de 
ressemblance entife dpnx objets, plus ils ap- 
prochent de la conformité ; ainsi la conformité 
est une rcssernbltl/icc qfaitc. 

• II fallait dire, au contraire, plus il y a de 
conformité entre deux objets* plus ils ap- 
prochent de \i ressemblance , car il n’y a point 
de ressemblance sans conformité ; et c’est de 
la Conformité que résulte \*ressemblance . 
<}ONFRÈRE. V. Aümcm.,, ? 
CONFRONTATION. V. AccABATros. 
CONFRONTER. V. Accakir. 


CONFUS, 'DECONCERTE, INTERDIT. 

Ces trois mots pif rapport à l’embarras que 
l’on éprouve lorsqu’il 's’agit d’avancer, d’a- 
vouer, de justilier ou de prouver quelque 
chose devant les autres. . * i * 

Confis , qui éprouve devant les autres un 
embarras provenant d’une sorte de nonte. Je 
supportai avec bien de la peine la confusion 
que me coûta cet Aveu. 

Découcerté se dit de celui qui, ayant con- 
certé ce qu’il voulait dite, ou se croyant sûr 
fj.e pouvoir répondre à tont, se'frouve jeté 
tout, à coup hors du cer« le de ses idées par 
qpeujue chose d’imprévu,. et fait de vains 
efforts pour y rentreç. Il ne s’attendait pas 
quîon lui ferait cette question ; quand on la 
lpi lit, il fut tellement déconcerté qu’il ne fit 
plus qne des réponses vagues et Insignifiantes. 

Interdit. On dit qu’un homme est interdit , 
lorsqb’en voulant avancer ou soutenir nue 
chose» il est frappé subitement de quelque 
évènement qui prouve le contraire , de la vue 
(le quelque personne qui peiit le confondre, 
d’une interpellation à laqudle il ne peut ré- 
pondre, et que la crainte de Ces choses fait 
sur lui une telli impression qu’il reste im- 
mobile: sans pouvoir profère^ une seule pa- 
role. * 

Un homme est confus parce qu’il est hu- 
milié devant lcs’autres, ou qu’il est obligé de 
faire devant eux des aveux qui l'humilicut. 

YJnHjGxntpe est décùnceité parce qu’il ne 
voit plus le fil de «es idées et qu’il fait de 
vains efforts pour le retrouver* . 

* Un bouline est interdit par une crainte 
subite qui produit le trouble et la confusion 
dans-ses idées et le met hors d’état de s’atta- 
cher à aucune. ^ 

* CONFUSION, HONTE. Ccs.dçux mots ont 
Apport au scutiincnt pénible que cause l'hu- 
miliation d’une faute. 

La hq/ue est un sentiment pénible et humi- 
liant que l’ame éprouve par la ^conscience 
d’une fauté qui Ta vilit. * t 

La confusion est un sentiment que lame 
éprouve d® ce que sa honte est^connue des 
autres. J.-J. Rousseau a bien fait sentir la dif- 
férence de ces deux expressions dans le pas- 
sage suivant : J’aimais mieux supposer une 
fois la confusion que j’avais méritée, que de 
nourrir une honte éternelle au foo£ de mon 
cœur. 

En ce sens , la honte est intérieure; îa con- 
fusion est extérieure. 

CONGÉDIER , RENVOYER, REMER- 
CIER, LICENCIER. Tous ces mots indiquent 
l’action de dégager quelqu’un des liens d’o- 
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bligatiop ou de convenance susceptibles d’étre 
dissous. * - 

On congédie les “personnes avec lesquelles 
on s’est entretenu pendant quelque temps en 
finissant l’entretien , et en indiquant qu’on 
leur a dit tout ce qu'on avait à leur dire, lin 
supérieur congédie li*s personnes qui lui sont 
attachées par quelque pMfee, par quelque fonc? 
tion, par quelque service, en leur déclarant 
on en leur faisant connaître qu’il ne veut pas 
ou qu’il ne peut pas les maintenir dans ces 
places , dans ces fonctions, dans ce service. 
On congédie cenx qu’on ne veut pas où qu’rtn 
ne peut pas retenir plus long-temps. Cette 
expression n’emporte aucune idée de mécon- 
tentement ou de défaveur. 

Renvoyer marque du mécontentement et de 
la défaveur, ou tout au moins nn manque 
d’égards et de ménagement pour ceux qu’on 
renvoie. * 

Ces deux expressions s’emploient aussi re- 
lativement à la nature des places, des fonc- 
tions, des services. On congédie un ministre, 
un savant, nn boramc de lettres, un préfet; 
on renvoie un employé, un domestique. 

Remercier indique une manière honnête 
d’ôter à quelqu’un la place ou l’emploi qu’il 
occupe. 

Licencier est un terme d’art militaire, qui 
ne se dit queues corps entiers ou d’une partie 
des corps que l’on réforme. On licencie un 
régiment, nn bataillon, un escadron. On ne 
licencie pas un soldat, on le congédie ou on 
le réforme, l'a soldat n’est licencié que parce 
que le corps dont il faisait partie l’a été. 

CONGESTION , FLUXION. Termes de mé- 
decine. La congestion est l’amas de quelques 
matières morbifiques qui se fait lentement 
dans une partie du corps; la fluxion est un 
amas de même nature qui sg fait prompte- 
ment. 

CONGRATULATION, FÉLICITATION. 
Nons faisons des complimens de félicitation 
à quelqu’un, en lui témoignant la «part que 
nous prenons aux événement agréables ou 
heureux qui lui arrivent. Nos pères faisaient 
autrefois des complimens de congratulation ; 
et de même nous disons féliciter, lorsqu’ils 
disaient congratuler. Les félicitations ne sont 
que des complimens ou des discours obligeons 
faits à quelqu’un sur un événement heureux; 
les congratulations sont des témoignages par- 
ticuliers du plaisir qu’oit en ressent avec lui, 
ou d’une satisfaction commune qu’on éprouve/ 
Les félicitations ne sont que des paroles obli- 
geantes; les congratulations sont des mar- 
ques d’intérêt. La politesse félicite, Famille 
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congratule. Congratulation et congratuler ne 
se disent plus aujourd’hui, 

CONGRÉGATION* SOCIÉTÉ. La congré- 
gation est formée par plusieurs ecclésiastiques 
réunis dan» des vues religieuses. La société 
est formée de plusieurs personnes quelcon- 
ques réunies, poué un but profàuf ou pour 
leur intérêt commun. - 

CONJECTURE, PRÉSOMPTION. La pré- 
somption est une opinion fondée sur des mo- 
tifs de crédibilité ; la conjecture est une 
opinion établie sur de simples apparences. La * 
présomption ëst plus forte de raison que la 
conjecture . La présomption forme un préjugé 
légi riàie ; la conjecture n’est qu’un simple pro- 
nostic. . 

La présomption est réelle, c’est-à-dire fon- 
dée sur des v faits certains, sur des vérités 
connues, sur des coinmencemens de preuves; 
la conjecture est idéale, c’est-à-dire tirée par 
'des raisonnement, des suppositions. La pré- 
somption est donnée par les choses; la con - 
fcctuut est trouvée par l’imagination. 

La présomption attend la certitude; la con- 
jecture tend à la découverte. La présomption 
a liivi sur-tout à l’égard des faits positifs dags 
les affaires civiles, pour des actions *m orales 
à juger; elle est familière au jurisconsulte et 
à l’orateur. La conjecture s’exerce principale- 
ment sur des choses cachées, sur des vérités 
inconnues, sur les principes éloignés à dé- 
couvrir; -elle est familière au philosophe et au 
savant. ' 

Il ne suffit pas de présumer, il faut prou-, 
ver; il ne suffit pas de conjecturer, il faut 
trouver. La présomption doit se changer en 
conviction, la conjecture en réalité. 

La présomption est un poids qui fait pen- 
cher la balance, mais qui ne la fait pas tom- 
ber ; la conjecture n’e^t qu’une voie ouverte 
pour chercher la vérité. (Extrait de Rou- 

DAUD. ) 

CONJURATION , . SORTILÈGE , EN- 
CHANTEMENf, MALÉFICES. On rntend 
par conjuration , des parbles, des caractère» 
ou cérémonies, par lesquels on prétend révo- 
quer ou chasser les esprits malins, dctonrrîér 
les tempères, les maladies et les autres fléaux. 

II y a cette différence entre conjuration fl 
Sortilège, que dans la conjuration on agit* 
par des prières, par l’invocation des saints 
et au nom de Dieu , ponr forcer les diables à 
obéir; au lieu que danS le sortilège (Th agit 
et* s’adressant ou diable, que Fou suppose 
répondre favorablement en vertu de quelque 
pacte fait avec lui, en sorte qu&le magicien 
et le diable n’ont entre eux «aucuue opposi- 
tion. . 
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Von et l’autre diffèrent encore de Ven* 
clinntement et des maléfices , en ce que dans 
ces derniers on agît lentement et secrètement 
pa* des charmes, par des caractères magi- 
ques, etc., sans jamais appeler le diable, ni 
avoir aucun entretien ayec lui. ( Encyclo- 
pédie. )’*V » ' . 

CONJONCTURE. V. Circonstance , Cas. 

CONJURATION. V % Cabale. 

CONJURER. Adjurer. 

CONNEXION , CONNF.XITK. Ces mots ex- 
priment le rapport , la liaison , U dépendance 
qui se trouvent entre certaines choses. 

Connexité exprime les . rapports réels qui 
existent entre les objets ; la connexion ex- 
prime la liaison, l’union intime qui existe 
entre les rapports. 

La connexion est de deux sortes: ou elle est 
formée par la nature des choses, et alors elle 
est réelle; ou ûlle est formée par l’esprit qui 
unit les rapports d’une manière intime 1 ', et 
alors elle est intellectuelle. * ^ 

Il y a une connexion naturelle et néces- 
saire, indépendante de toute opération dû 
l’esprit, entre les idées ‘.telle est la connexion 
entre les idées de père ét d’enfant, d’époux et 
d’épouse, de souverain et de sujet, de débi- 
teur et de créancier , etc. Cette connexion est 
formée par la nature des choses. 

Deux idées peuvent avoir de la connexité 
sans avoir 1 déconnexion; c’est par l’opération 
de votre esprit que vous en formez la con- 
nexion. Par le saison nement vous établissez 
v la connexion entre des propositions qui n’a- 
vaient qu’une connexité. Un principe a de la 
connexité avec un autre ; l’antécédent a une 
connexion avec le conséquent. 

La connexité est la qualité ou la propriété 
naturelle en vertu de laquelle la connexion a 
lieu ou peut avoir lieu. 

Connexité ne dénote qu’un simple rapport 
qni est dans les choses et dans lit nature mente 
des choses; la connexion énonce une liaison 
qui est établie entre les choses et fondée 
sur le rapport. Par la connexité , les choses 
sont faites pour être ensemble; par la con- 
nexion , elles y sont. 

Il y a de la connexité entre la géométrie 
et la physique; leur connexion est dans les 
mathématiques mixtes. . 

CONNEXITÉ. V. Connexion. 

CONNAÎTRE MAL, NE PAS CONNAI- 
TRE. On connaît mal , dit Voltaire, quand 
on se trompe de caractère. Dans Corneille, 
La o il i ce d^t à Cléopâtre je vous connais mal 
et Photin dit de meme j’ai mal connu César; 


Mais quand on ignore quel est l’iiormge à qui 
l’on parle, il faut, dire, je ne le Connaissais 
pas. - - ",'*.*• 

CONSACRANT, CON$ÉCRÀTEUR. Ces 
deux termes de religion catholique se disaient 
pour signiiier celui qui consacre un évêque. 
Mais le dernier a vieilli, «t on ne dit plus que 
consacrant. m 

* CONSACRER , VOUER, DÉVOUER, DÉ- 
DIER. Vouer , promettre,* engager, affecter 
d’une manière rigonrçusc, étroite, irrévoca- 
ble, par l’expression d’un désir très ardent, de 
lan^olonté la plus ferme. 

Dévouer 9 attacher, adouner, livrer sans 
réserve, sans restriction, par le sentiment le 
plus vif et le plus profond, du zèle le plus 
généreux et le plus bruant. 

Dédier 9 mettre sous l’invocation, sous 
les auspices, à la dévotion de l’objet à qui 
l’on dédie par un hommage public, soleunel, 
authentique. 

Consacrer y dévouer religieusement, entiè- 
rement , inviolablemcnt , par un sacrilicc , de 
manière à rendre la chose sacrée et invio- 
lable. 

Ces termes s’emploient proprement dans 
le style religieux. Dans un danger vous nouez, 
vous faites vœu d’offrir une lampe à la 
Vierge; vous noues, vous engagez par un 
lien sacré vos enfans à Dieu. Les religieux se 
dévouent ou se nouent sans réierve au ser- 
vice de Dieu; les martyrs se dévouent a la 
mort pour le triomphe de la religion. On 
dédie une église, un autel, sous l’invocation 
de quelque saint, on dit aussi dédier pour 
dire destiner , appliquer , donner tout entier 
à une profession sainte, sous de saints aus- 
pices. . 

On ne consacre qu’à Dieu; on consacre 
une église avec des cérémonies majestueuses 
et religieuses; le prêtre consacre à la messe 
le pain et le vin. 

Les Romains, dans des calamités , nouaient 
des autels à la Peur, à la Fièvre, k la Mort , 
aux niau* qu’ils redoutaient. Us dévouaient 
avec des imprécations, aux dieux infernaux, 
la tète de ceux qu’ils analliéniatisaient. Ils dé- 
diaient tous leurs maisons à des lares ou pé- 
nates particuliers, en sorte que chaque fa- 
mille avait ses dieux propres. Ils consacraient 
aux dieux et à leur culte une partie des terres 
qu’ils avaient conquises. 

Ces termes ont passé dans le style profane, 
et le vœu est toujours un engagement invio- 
îablc; le dévouement, un abandonncinent en- 
tier aux volontés d’autrui; la dédidace, le 
tribut d’honneur d’un client ; la consécra- 
tion, un dévouement si absolu, si inahéra- 
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Me , si inviolable , qn’il en est comme, sâcrc. 
J’emploie ces substantifs, dit Koubaud, dont 
nous avons tiré çet article, dans le sens re- 
lâché des verbes et pour eh exprimer l’action, 
quoique consécration 11e se dise que dans un 
sens religieux; quoique dédicace ne désigne 
proprement -que la cérémonie de dédier ; 
quoique vœu marque la chose qu’on fait , 
plutôt qne l’action de fa ire * l’action qn’il fau- 
drait appeler vouement comnjfe dévouement. 

On 'voue ses services à un prince , une 
éternelle gratitude à un bienfaiteur; on se 
voue à une profession ,' 1 etc. On se dévoue en 
vouant l’attacbenjent, J’obéissaifce la plus pro- 
fonde, jusqu’à tout sacrifier, meme sa vie. 
On dédie des ni on □ mens cjui honorent les per- 
sonnes; on dédie des ouvrage* , oh dédie h 
un patron. On consacre son temps, ses veil- 
les, etc. ; on se consacrera, des travaux, à des 
services, à l’étude, 'a des œuvres qui occu- 
pent l'homme tout entier, qui remplissent une 
vocation respectable , etc. 

COÜJS A.N GUINITÉ. V. Amarré. 
CONSCIENCE , IDÉE, NOTION, ÇEN- 
SKE, PERCEPTION, SENSATION. Ces mots, 
se trouvent réunis dans TEncyclopétKe : voici 
comment Kouhaud les examf^ et les ex- 
plique. 

Tous ces termes, dit l’Encyclopédie, sem- 
blent être synonymes, du moins à des 
esprits superficiels et paresseux, qui les em- 
ploient indifféremment dans leur façon* de 
s’expliquer. Mais comme il n’y a point de 
mots absolument synonymes, et qu’ils ne le, 
sont tout au plus que par la ressemblance que 
produit en eux l’idée générale qui leur est 
commune à tous, je vais marquer leur dif- 
férence délicate, c'est-à-dire la manière dont, 
chacun diversifie une idée principale par 
Vidée accessoire qni lui constitue un carac- 
tère propre et singulier. Cette idée principale 
est celle de la pensée et les idées accessoire! 
qui les distinguent , en sorte qu’ils ntf sont 
point parfaitement synonymes , en sont les di- 
verses nuances. Je doute que mes lecteurs 
aperçoivent une grande synonymie entre tous 
ces mots divers, et que personne les confonde 
au point de dire, par exemple, sensation pour 
idée, ou notion pour conscience. Quoi qu’il en 
soit, en examinant les idées de l’auteur, je 
nie bornerai à y ramener ou à y opposer les 
notions simples, communes et usitées de ces 
termes métaphysiquement pris, sans m’em- 
barrasser ni des sens particuliers que chaque 
école peut leur donner dans son langage*,' nf 
des acceptions détournées qu’il a plii à l’usage 
de Iq^r attribuer. Je traite de la langue que 

: / 


tout le inonde parle pt que nohs devons tous 
entendre. i * é‘ *• ■ * 

On peut regarder le * mot pensée comme 
celui qui exprime toutes les opérations de 
l’a me. Ainsi j’appellerai pensée tout ce que 
l’aine éprouve, soit par des impressions étran- 
gères, soit i>ar l’usage qu’elle fait de sa ré- 
flexion ; et operation la pensée en tant qu’elle 
est propre à produire - quelque changement 
dans l’aine, et par ce moyeu à l’éclairer et à 
la guider. 

Tous ces termes annoncent des modifica- 
tions de l’aine. La pensée est l’opération pro- 
pre de l’esprit. T’anie petite et sent, le cœur 
sent, et l’esprit pense. Pour mettre une diffé- 
rence entre Ta pensée et l’operation de l’es- 
prit, il faut dire que pensée ne présente qu’un 
acte pur et simple, et qu’opération indique 
une action, un travail de l’esprit. 

J’appelle perception l’impression qui se pro- 
duit en nous par la présence pies objets, ç 
, La perception est, pour ainsi dire, la di- 
vision de l’objet présent qui, par l’impres- 
sion qu’il fait sur l’entcndemctit, s’en fait 
apercevoir et. connaître. Apercevoir n’est pas 
simplement recevoir les impressions des ob- 
jets, c’est encore les rapporter comme à leur 
cause 011 à Icur.sonrce. Cette dernière opéra- 
tion suppose manifestement la réflexion d’a- 
près l’imprflssiôrr reçue. 

J’appelle sensation cette meme impression 
qni se produit en nous , eu tant qu’elle vient 
par les sens. 

La sensation est la perception excitée dans 
Taine par la force des impressions produites 
sur nçssens on sur les organes du corps, tf la 
présence des objets extérieurs et sensibles. La 
sensation est donc une sorte de percâption 
matérielle. Il y a des perceptions purement 
intellectuelles , telles que celles des objets 
spirituels, des chosés abstraites, des notions 
.générale!, des objets moraux. Elles appar- 
tiennent à l’entendement pur, et l’esprit n’a • 
pas besoin de s’en fôrrâèr dés images cofpo- '* 
relies. La sensation va dbnc , pour ainsi dire,. ^ 
à Taine par les sens, car c’est Taine qni sent . 
et non le corps. La sensation est dans Ptune 
qui en «prouve de la douleur, du plaisir ou, . 
autre sentiment en même temps fj forme 
des perceptions corporelles. 

J’appelle conscience ki connaissance qu’on 
prend des objets. / 

En mcthaphysiqne , la conscience est 1 » 
sentiment intérieur qne nous avons des objets 
sans en avoir reçu Vidéo par une impression 
étrangère. Nous* avons le Sentiment intérieur 
de notre existence, de nos pensées , de notre 
liberté, sanfc qu’on nous cil donne Vidée . 
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. Nous , n’avons la connaissance des objets 1 
étrangers, que par le» idées que nos impres- 
sions nous en donnent ; celle connaissance 
est uqe perception acquise, ce sentiment est 
conscience. Eu morale, la conscience est le 
sentimept intérieur de ce qui est bien et de 
ce qui est mal. 11 est des objets dont lions 
jugeons bien sans réflexion , comme par in- 
stinct, mais par «(intiment , par ce sentiment 
intérieur qui fait la h conscience. La conscience 
est donc avec raison regardée comme uu sens 
intime. * - 

Ceci donne la différence propre de la sen- 
sation et du sentiment. Le sentiment appar- 
tient à cette espèce de çens intime , et la sen- 
sation est dans la dépendance des sens corpo- 
rels. Le sentiment est en nons comme une 
modification de l’aine,, comme une chose qui 
nous est propre; la sensation vient du dehors; 
elle va dans l’amç porter une idée ou ré- 
veiller quelque sentiment. Le sentiment est à 
l’aine' comme la pensée qu’elle produit ; la 
sensation est p i'ame comul'c Vidée qu’elle re- 
çoit. Vous voyez un enfant dans quelque 
danger , un e* sensation pénible vous trouble, 
et un sentiment Impétueux vou§ fait voler à 
son secours. La sensâtion est passive est tou- 
jours passagère jlesentiment est actif et souvent 
très durable. La sensation est proprement 
pb ysique ; mais le sentiment* est^moial. Les 
sensations ne sont que des ac^idens; les sen- 
timens forment nos affections , nos passions, 
nos vertus, nos vices, notre naturel, notre 
caractère, nos mœurs, notre bonheur ou 
noire maliienr. Reprenons. 

.L’appelle idée la connaissance qu’on prend 
des objets comme images. 

L ’itfée, est en effet, selon le sens propre du 
« mot, l’image, la représentât ion des objets 
intimement unis à l’ame ou .gravés dans son< 
entendement. C’est par Vidée ou la représen- 
tation immédiate des cLoses que l’esprit les 
aperçoit ou* les reconnaît; c’est par celte idée 
conservée dflns la mémoire que la mémoire 
nous les rappelle. «, 

é J’appelle notion toute idée qui est notre 

• pifopre ouvrage. 

J oute idée qui est notre propre ouvrage 
est notre pensék^ et non pas une notion. Vidée 
représenté l’objet; la notion en représente 
quelques détails. Si Vidée, dit Leibnitz, re- 
présente ce qn’rfn objet a de commun avec les 
antres individus de son espèce, c'est alors une 
notion; et en effet, elle en considère et com- 
pare alors les qualités communes. La notion 
déploie Vidée de la chose , niais d’une ma- 
nière suçcincte et imparfaite. 

Après ces notions un peu hasardées notre 


art leur, continue. O» ne peut, dit-il, prendre 
indifféremment c§e termes l’un pour l’autre, 
qu’a n ta ut qu’on n’a. besoin que de Vidée prin- 
cipale qu’ils .signifient. Ces ca$ sont rares, et 
il n’y en a peut-être point ou tel de ces mots 
puisse être employé pour tel autre , comme 
conscience pour sensation , et l'auteur le re- 
connaît lui-même tout aussitôt. 

On peut, dit-il , appeler les idées simples 
ind'iiïévenunent perceptions oa idées ; mais on 
ne doit point les appeler notions, parce qu’elles 
ne sont pas l’ouvrage de l’esprit. On ne doit 
pas dire la notion du blanc, il faut (lire la 
peiception du blanc. 

On ne dit pas la notion cia blanc, parce 
que Vidée du blanc est une idée simple et 
première qui ne s’analyse, pas; et la notion 
est un fessai d’analyse. On ne dit pas non plus 
la pensée du blanc, quoique, selon l’auteur, la 
pensée soit font ce que I’ame éprouve. Ainsi, 
ce n’est # point parce que la notion est l’ou- 
vrage de l’esprit qu’on ne dira pas la notion , 
au lieu de la perception ou de Vidée du blanc. 

On dira indifféremment perception oi P idée, 
lorsque leur différence n’influera pas sur le 
sens de la prtiposition, ce qui arrive assez 
souvent. TNIais s’il existe «ntre ces termes une 
différence, ilÉfc des cas où l’un des deux ne 
peut pas ctrFmis à la place de l’autre sans 
entraîner une confusion et une erreur. Selon 
l’auteur, la . perception est l’impression, et 
Vidée est l’image où l’impression diffère ma- 
nifestement de l’image imprimée. Dans la réa- 
lité la perception est l’action d’apercevoir; or, 
cette action doit être quelquefois nécessaire- 
ment distinguée de l'image imprimée dans 
l’esprit, c’est-à-dire d# Vidée. La perception 
suppose l’objet présent à l’esprit, elle suppose 
que l'esprit le considère; H n’en çst pas de 
même de Vidée , elle reste gravée dans l’esprit 
sans que l’objet lui soit présent, sans que son 
image lui soit présente. L’esprit a la percep- 
tion de l’objet par lë moyen de Vidée; et il 
a souvent 1 idée de l’ohjet sans .en avoir la 
perception actuelle. Enfin, on ne dira jamais 
que la perception représente les objets; on ne 
dira jamais que Vidée les aperçoive ; donc il 
ni* faut pas appeler indistinctement idées ou 
perceptions , les idées mêmes simples. 

Nous difons également des idées ou des 
perceptions claires ou obscures, distinctes ou 
confuses, simples ou complexes, parce qu’il 
ne s’agit ici que de considérer des qualités 
communes aux idées et çux. perceptions , sans 
aucun égard à l’attention que l’esprit peut leur 
donner -et à la manière dont il peut les envi- 
sager. Nous dirons encore que.l’esprit,forme , 
avec scs perceptions ou ses idées combines, 
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des jugemens et des raisonnemens; car il est 
évident que l’esprit donne alors à Vidée l’at- 
tention que la perception exige. Mais s’il faut 
exprimer formellement cette attention, c’est 
de la perception et non de Vidée qu’on par- 
lera. 

Les notions, k leur tour, peuvent être con- 
sidérées comme images; on peut par consé- 
quent leur donner le nom d idées, mais jamais ; 
celui de perceptions ; ce serait faire entendre 
quelles ne sont pas notre ouvrage. On peut 
dire la notion de la hardiesse et non la per- 
ception de la hardiesse; ou si l'on veut faire 
usage de ce terme, il faut dire les perceptions 
qui composent la notion de la hardiesse. 

Notre métaphysicien revient toujours à son 
idée que la notion est notre propre ouvrage, 
tandis que les idées et les perceptions sont 
produites en nous. Mais il y a des notions 
comme des idées oii des perceptions reçues 
et acquises. «La notion peut être considérée 
comme une image; elle est elle^méme un petit 
tableau puisqu’elle expose divers traits de la 
chose. La notion peut donc s’appeler idée , 
mais moins parce que le dernier mot signifie 
image, que parce que, dans une acception 
secondaire, une idée se prend pour un court 
exposé ou pour un assemblage de rapports 
considérés dans la chose: ainsi l’on donne une 
idée, un petit précis, une légère notion d’une 
affaire. • . 

Quant à perception , il ne se dit pas pour 
notion , parce que la perception ne se présente 
que comme une idée simple, au lieu que la 
notion comprend plusieurs idées, et parce 
que la perception n’est que la vue de l’objet 
qui se fait connaître à nous, tandis que la no- 
tion eu est une connaissance distincte et dé- 
taillée qui le fait mieux connaître. Si les per - 
cepti ns composent , comme on le dit , la /*> 
ti n de la hardiesse, il est évident qu’on a des 
perceptions de la hardiesse, et que la notion 
n’en est qu’un assemblage. 

Enfin , l’article de l’Encyclopédie est ter- 
miné par cette observation. Une chose qu’il 
faut encore remarquer sur les mots d'idée et 
de n >ti n , c’est que le premier signiiie une 
perception considérée .comme image, et le 
second une idée que l’esprit a lui-même for- 
mée. Les idées et les notions ne peuvent ap- 
partenir qu’aux êtres qui sont capables rie 
réflexion. Quant aux bêtes, si tant est qu’elles 
pensent, et qu’elles ne soient point de pars 
automates, elles n’ont que des sensations et 
des percepti ns , et ce qui devient pour elles 
une perception, devient idée à notre égard j 
par la réflexion que nt>ns faisons que cette 
perception représente quelque chose. ■ 

I. î 
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S’il est vrai que les bêtes n’aient pas de 
noti ns , puisque les n ti ns entraînent des 
réflexions, des compa raisons , des jugeinens, 
je demande 'pourquoi l’auteur refuse nette- 
ment des idées aux animaux quand il n’ose 
leur refuser des pensées , pourquoi il leur re- 
fuse des idées sous prétexte qu’elles sont des 
images, pourquoi il leur refuse des idées, 
quand il leur accorde des perceptions qui ne 
font apercevoir les objets que par des idées 
ou des images? (Üoitbaud. ) 

CONSCIENCIEUX , SCRUPULEUX. Ces 
deux mots ont rapport aux lumières de la 
conscience. * 

Consciencieux , qui est toujours éclairé 
par les lumières de sa conscience et a l'habi- 
tude de les suivre. 

Scrupuleux se dit de celui qui , malgré 
les lumières de sa conscience qui ne lui of- 
frent aucune raison de douter qu’uue action 
soit bonne on mauvaise, se laisse habituelle- 
ment troubler par des doutes que lui suggère 
son imagination ou la crainte irréfléchie de 
blesser sa conscience. 

Le consciencieux est éclairé entièrement 
par les lumières de sa conscience , et il les 
suit avec confiance; le scrupuleux n’est éclairé 
qu’à demi par ces mêmes lumières; quelque- 
fois même il fenneies yeux pour ne les point 
voir, et cherche ailleurs des motifs pour agir 
ou ne pas agir. 

Les gens consciencieux ont une marche 
ferme et assurée; ils suivent toujours les lu- 
fnières de la raison. Les gens scrupuleux ont 
une marche incertaine et chancelante ; ils se 
défient de la raison même. 

L’homme consciencieux est tranquille dans 
l’exécution de scs devoirs ; l’homme scrupu- 
leux est toujours inquiet , toujours agité, 
parce qu’il ne sait comment remplir les siens. 

Il croit voir le mal où il n’est pas, il se tour- 
mente sans cesse , et est insurpoilable à lui- 
même et aux autres. 

CONSKCRATEUR. V. Consacrant. 
CONSEIL. V. Avertissement. • 

CONSEILLER D’HONNEUR , CONSEIL- 
LER HONORAIRE. I jc conseiller d'honneur 
est uu conseiller en titre , a la place duquel 
est attachée cette qualification ; le conseiller 
honoraire est un conseiller qui , après avoir 
rempli quelque temps cette charge, a obtenu 
des lettres de vétérance , et qui consex*ve les 
principaux honneurs de la charge sans être 
tenu d’en remplir les fonctions. 

Un conseiller d’ honncitr est en exercice ; 
un conseiller honoraire n’y est plus. ( Iîeal- 
zée. ) 
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CONSEILLER HONORAIRE. V. Conseil- 
ler d’honneur. 

CONSENTEMENT. V. Approbation. 
CONSENTEMENT. V. Agrément. 
CONSENTEMENT. V. Accord. 
CONSENTIR. V. Acquiescer. 

CONSENTIR. V. Adhérer. 

CONSENTIR À, CONSENTIR DE. Je 
pense qu’il faut employer à lorsqu’il s’agit 
d’une action que l'on consent à faire ; et qne 
de est préférable , lorsqu'il est question seu- 
lement de ne pas défendre , de ne pas empê- 
cher , de ne pas s’opposer. On dira donc : je 
consens de le voir , de l’entendre, c’est-à-dire 
je ne m’oppose pas à ce qu’il se présente de- 
vant moi , à ce qu’il me parle ; mais on dira, 
je consens à vous suivre, je consens à partir. 
Racine a dit : 

César lui même ici consent de vous entendre. 

CONSENTIR. V. Acquiescer. 
CONSENTEMENT. V. Accession. 
CONSENTEMENT. V. Acquiescement. 
CONSENTEMENT. V. Adhésion. 
CONSENTEMENT. V. Assentiment. 
CONSÉQUENCE. Y. Conclusion. 
CONSIDÉRABLE , GRAND. Cesdeux mots 
désignent en général l’attention que mérite 
une chose par sa quantité ou sa qualité. La 
collection des arrêts serait un ouvrage consi- 
dérable. L’Esprit des Lois est un grand ou- 
vrage. Un courtisan accrédité est un homme 
considérable , Corneille était ungrani/homme; 
on dit de grands talens , et un rang considé- 
rable. ( D’Axembert. ) 

CONSIDÉRATION. Y. Circonspection. 
CONSIDÉRATION, RÉPUTATION. Ces 
deux mots ont rapport au cas qu’on fait des 
personnes et à l’estime qn’on a pour elles. 

La considération est un sentiment d’estime 
mêlée d’une sorte de respect qu’on a pour 
quelqu’un à cause de son mérite , des places 
éminentes qu’il occupe , de son eiedil,dc scs 
richesses, ou du besoin qu’on a île lui. 

La réputation est un renom , une estime 
qui vient de l’opinion publique. 

La réputation est , en général, le fruit des 
talens ou du savoir ; la considération est 
attachée à la place, au crédit, aux richesses ; 
ou, en général , aux besoins que l’on a de 
ceux àqui on l’accorde. L’absence ou l’éloigne- 
ment , loin (j’affuiblirla réputation , augmente 
après la mort. L’envie n’est plus là pour la con- 
trarier. La considération , au contraire , sem- 
ble attachée à 1a présence. 
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Un ministre incapable de «a place a pins 

de considération et moins de réputation qu’nn 
homme de lettres on un artiste célèbre. Un 
homme riche et sot a pins de considération 
et moins de réputation qu’un homme de ta- 
lent pauvre. Corneille avait de la réputation 
comme auteur de Cinna , et Chapelain de la 
considération comme distribatenr des grâces 
de Colbert. 

On jouit mieux de la considération que de 
la réputation ; Tune est plus près de nous , et 
l’autre s’en éloigne. 

Nous obtenons la considération de cenx 
qui nous approchent , et la réputation de cenx 
qui ne nous connaissent pas. 

CONSIDÉRATION. V. Ciufoitrrz. 
CONSIDÉRATION , RESPECT , ÉGARDS, , 
DÉTÉRENCE. Ces qnatre mots désignent en 
général l’attention et la retenne dont on doit 
user dans les procédés à l’égard de quelqu’un. 

Dans l’idée de chacun de ces mots , entre 
plus ou moins relie de respect. 

Le respect , dans le sens oh nons le prenons 
ici, est le témoignage extérieur de l’aven que 
nous faisons de la supériorité d’un autre. 

U y a deux sortes de respect : le premier 
qui vient du ccrnr est inspiré ou par les sen- 
ti:r,ens de la nature , comme celui d’un fils 
pour son père, d’nn obligé pour son bien- 
faiteur , d’un homme juste pour celui en qui 
iî reconnaît un mérite supérieur. Le second 
qui naît de l’nsagc n’est qn’nnc formule de 
paroles ou de gestes établie dans la société 
et à laquelle se soumettent les gens raisonna- 
bles ; tel est le respect qu’on rend aux places. 

La considération est aussi de deux sortes: 
ou elle est inspirée par une estime sentie 
pour le mérite de quelqu’un ; on elle est pro- 
duit par l’usage et l’exemple des autres, comme 
celle qu’on a pour les richesses , pour le cré- 
dit ,'pour la naissance, etc. 

Les égards viennent d’une sorte de respect 
que l’on a pour le mérite de qnelqu’nn , ou 
pour la considération dont il jonït ; ou bien 
pour sa faiblesse, pour sa misère, pour son 
malheur. Ils font qii’on évite de dire on de 
faire tout ce qui pourrait blesser sans néces- 
sité les unes pu les autres. 

La déférence est nne sorte de complaisance 
respectueuse qui fait que nous abandonnons 
et soumettons anx antres nos avis , nos opi- 
nions, nos jugemens , nos prétentions, nos 
desseins. 

On a un respect de coeur pour son père , 
pour sa mère, pour son bienfaiteur, etc.; on a 
un respect d’usage pour les places , pour la 
naissance, etc. Ou a une considération sentie 
pour ceux qu’on estime; on a nneconsidération 
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d'nsage pour ceux que l’on voit considérés par 
les antres , sans qu’on connaisse leur mérite 
personnel. On a des égards pour ceux qui ont 
de la c nsidérati n ; on en a pour les malheu- 
reux. On a de la déférence pour ceux que l’on 
respecte , que l’on aime , que l’on craint 
d ’offenser. 

CONSIDERATIONS , OBSERVATIONS , 
RÉFLEXIONS , PENSÉES. Ces quatre mots 
servent de titre à plusieurs onvrages de litté- 
rature ; il s’agit ici de savoir cc qu’ils signi- 
fient sons ce rapport. 

Le ternie de considérations est d’une signi- 
fication plus étendue. Il indique un ouvrage 
où l’objet est traité à fond et considéré sous 
toutes ses faces. Les considérations supposent 
de la profondeur, de la pénétration, de l'éten- 
due dans l’esprit , et de la tenue dans les opé- 
rations. 

I.es observations sont les idées particulières 
que l’on s’est formées d’une chose, «#1 l'obser- 
vant attentivement. Elles exigent de la saga- 
cité pour démêler ce qui est le moins sensible, 
et du goût pour choisir ce qui est digne d’at- 
tention, et pour rejeter ce qui n’eu mérite 
point. • 

Le^ réflexions sont le résultat des observa- 
vations et des comparaisons dont on a formé 
des jngemens. Elles doivent porter., pour être- 
solides , sur des principes surs; elles deman- 
dent delà finesse , mais sur-tout de la justesse 
dans les applications. 

Les pensées sont des résultats de Y observa* 
tion et delà réflexion , sur quelque sujet que 
ce paisse être. 

Nous avons les considérations de Montes- 
quieu sur les causes de la grandeur et de la 
décadence des Romains; les considérations de 
Dnclos sur les mœurs de ce siècle; les obser- 
vations de l’Académie française sur le Cid; 
des réflexions sur toutes sortes de sujets ; les 
pensées de La Rochefoucault et de Pascal. 

On donne ces titres aux ouvrages destinés 
particulièrement à rassembler les choses dont 
ils indiquent la nature ; ynais les observations , 
les réflexions et les pensées n’en sont pas 
moins répandues dans toutes sortes d’ouvrages. 

CONSIDÉRATIONS , NOTES , OBSER- 
VATIONS, RÉFLEXIONS, REMARQUES. 
Ces termes, présentés ailleurs comme synony- 
mes, ne peuvent l’être tous dans une accep- 
tion littéraire. J’avouerai même qu’il y a loin 
des notes aux réflexions ; cependant on en a 
même rapproché les pensées. Je ne vais pas 
jusque-là, et je ne suis la voie qu’on a tracée 
d’abord , que pour rendre plus sensibles les 
limites trop faiblement marquées entre ces dif- 
férons mots. 
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L’idée propre de no, not, est de connaître» 

| de faife bien connaître; la note fait connaître, 
mieux connaître ou ressouvenir. L’idée de 
marc, remarque est de former un signe distinc- 
tif; la remarque fait distinguer, discerner et 
regarder attentivement ce qui peut être confon- 
du, ce qui échappe. L’idée propre d’observer 
( ob servare) est de garder, de tenir devant 
soi, sous ses yeux, de fixer. V observation est 
un examen ou le résultat d’un examen atteu- 
tif et de nouvelles recherches. La considéra- 
tion roule sur les différentes faces d’un objet, 
dont elle pénètre ensuite les profondeurs. L’i- 
dée de réfléchir, composée de fléchir, est do 
prendre on de suivre une nouvelle direction, 
de se replier; la réflexion intellectuelle est un 
retour de l’esprit sur la pensée, ou la pensée 
| approfondie ou mûrie. 

Dans le cas présent, les notes servent pro- 
prement à éclaircir ou expliquer un texte; les 
remarques à relever ou dans un ouvrage, ou 
dans un sujet, ce qui attire ou mérite parti- 
culièrefhent •l’attention; les observations, à 
découvrir, par lin nouvel examen, des choses 
nouvelles, et à conduire, par de nouveaux dé- 
veloppcmens ou d’un ouvrage ou d’un sujet , 
à tics résultats du moins plus Certains; les 
considérations à développer avec étendue les 
différens rapports d’un obje -intéressant, et 
la raison des choses, eu présentant l’objet 
distinct s<jus ses différentes faces ; les réflexions 
à creuser les idées, ou à tirer de nouvelles 
pensées du fond des choses. 

Les noie; doivent être claires, courtes, pré- 
cises, connue les notices et les notions, car il ne 
s’agit que d’expliquer des mots , des passages, 
des allusions, en un mot de dissiper quelque 
obscurité; et si elles étaient fort étendues, 
elles seraient des commentaires. On fait diffé- 
rentes sortes de notes sur un ouvrage, mais on 
n'en fait pas un livre, quoique dans plusieurs 
livres on soit obligé de chercher le texte par- 
mi les notes, 

Les remarques doivent être nouvelles, utiles, 
car il serait peu judicieux de vouloir faire re- 
marquer ce que tout le inonde remarque ou 
ce que personne ne se soncie de remarquer. 
Mais les beautés et les défauts , le bon et le 
mauvais qui ne frappent point sans beaucoup 
d'attention , c’est là l’objet des remarques, soit 
sur un ouvrage, soit sur une matière. On fait 
des remarques sur ld langue française comme / 
sur la philosophie d’Aristote. La Fontaine nous 
renvoie au livre des remarques. 

Les observations doivent être lumineuses,' 
curieuses, savantes; car c’est pour démêler ce 
qu’il y a de plus fin, découvrir ce qui est ca- 
ché , développer ce qui est intéressant, qu’un 
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met nne attention particulière A observer , 
qu’on étudie les choses, qu’on exerqf avec 
constance sa sagacité et sa critique. Les ob- 
servations sont quelquefois des ouvrages par- 
ticuliers , comme les remarques. On fait des 
observations , non-seulement dans la société 
et sur des écrits, mais sur toutes sortes de 
sujets physiques, métaphysiques, moraux. 

Beauzéo donnerait , ce me semble , lieu de 
croire qu’il confond les observations avec les 
remarques , car il dit que le mot d 'observation 
sert A exprimer les remarques que l’on fait 
dans la société ou sur les ouvrages ; et il ajoute 
que les observations demandent de la sagacité 
pour démêler ce qui es't le moins sensible, et 
du goût pour choisir ce qui est le plus digne 
d’attention, et pour rejeter ce qui n’en mérite 
point. Girard estime que les remarques an- 
noncent un choix et une distinction, et qnc 
les observations désignent quelque chose de 
critique et de recherché. 11 y a certainement 
plus de recherches dans les obsen'ations que 
dans les remarques : vous remarquez^ ce qui 
vous frappe ; et vous observes pour découvrir 
et savoir. Il faut , sans doute , dans les unes 
et dans les autres du goût et de la critique ; 
mais dans les remarques c est plu Loi la critique 
de l’homme de goût qui sent ; et dans les ob- 
servations, celle d’un savant qui interroge les 
choses, les détaille, les creuse, les possède. 

Les considérations doivent être étendues et 
profondes, grandes ou importantes, du moins 
parle sujet ; après qu’on a porte nne observation 
studieuse sur les divers aspects, elles descendent 
par une méditation constante jusqu’au fond 
des choses, pour en rendre compte et raison; 
et elles ne s’exercent proprement que sur des 
objets considérables, faits pour être considé- 
rés, dignes de considération , selon le rapport 
naturel que ces roots ont entre eux. Les con- 
sidérations forment des ouvrages philosophi- 
ques et méthodiques sur des sujets graves, 
intéressa ns , relevés, tels que lps mœurs, la re- 
ligion , la société , les finances , les causes de 
la grandeur et de la décadence d’un empire. 

KJ. Les réflexions doivent être naturelles sans 
être triviales, neuves, ou exprimées d’une 
manière neuve et piquante, plutôt judicieuses 
et solides que subtiles et ingénieuses; car il 
faut qu’elles naissent du sujet et qu’elles ré- 
veillent l’attention, qu’elles instruisent et se 
gravent dans l’esprit. Elles sont on éparses 
dans un ouvrage, ou rassemblées en un corps 
d’ouvrage , mais détachées ; elles donnent 
moins l’idée des choses que des idées sur les 
choses; elles font penser. ( Roudacu. ) 

CONSIDÉRER , REGARDER. Regarder, 
c’est seulement jetev scs regards sur un objet. 


Considérer , c’est regarder pendant long-temps 
et avec attention. On peut regarder de côté 
et d’autre, regarder plusieurs objets à la fois ; 
mais quand on considère , les regards restent 
fixés sur un seul objet. 

CONSIDÉRER, AVOIR ÉGARD. Consi - 
dérer , c’est , avant de se déterminer A une 
action, faire attention à une circonstance par- 
ticulière. Avoir égard , c’est tirer de quelque 
circonstance particulière un motif pour juger 
une personne moins sévèrement qu’on ne le 
ferait sans cette circonstance. Ce jeune homme 
ne vous paraîtra pas si coupable si vous consi- 
dérez son âge. \ uns ne le condamnerez qu’à une 
peine légère si vous avez égard à sa jeunesse. 

CONSIDÉRER, SE RESSOUVENIR. Au- 
trefois se ressouvenir se disait pour considérer. 
L'académie le dit encôre dans ce sens. On ne 
lui donne plus ce sens, et il serait ridicule au- 
jourd'hui de dire A un homme malade qui veut 
faire ui» ouvrage pénible , ressouvenez-\ ous 
que vous êtes malade, au lieu de lui dire con- 
sidérez que vous êtes malade. 

CONCILIABLE. V. Accommodvblb. 
CONSISTANCE, CONTINUITÉ. I.a con- 
sistance est cet état d’un corps dans lequel ses 
parties composantes sont tellement liée^cntre 
elles, qu’elles résistent plus ou moins A la sé- 
paration les unes des autres. 

La consistance diffère de la continuité en 
ce qu’elle suppose une difficulté de séparer les 
parties continues, ce que 11 e suppose pas la 
continuité , l’idée de la continuité d’une chose 
n’euiportaut que la continuité de ses parties. 

CONSISTER DANS, CONSISTER EN, 
CONSISTER À. Le verbe consister annonce 
de quoi est formée la totalité d’une chose. 

Lorsque cette totalité est expliquée par 
d’antres termes qui équivalent à la chose elle- 
même, on emploie dans. La perfection de 
l'homme consiste dans le bon usage qu’il fait 
de s.l raison; c’est-à-dire la perfection de 
l’homme, ou le bon nsage que l'homme fait 
de sa raison , sont deux choses semblables ex- 
pliquées en termes dfférens. 

Si ce en quoi consiste la chose est formé de 
plusieurs parties ,on emploie en. Cette maison 
consiste en un rez-de-chaussée et deux étages. 

Enfin si ce en quoi la chose consiste est 
formé par une ou plusieurs actions, ou ex- 
prime ce rapport par la préposition à. La piété 
consiste h aimer Dieu et son prochain; la pro- 
bité consiste à ne faire tort à personne. La sa- 
gesse consiste à remplir tous ses devoirs. Dans 
le premier et le second cas, consister dans, ou 
consister en t août suivis de substantifs; dans 
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le troisième , consister à est suivi d’un verbe 
ou de plusieurs verbes. 

AVOIR DE LA CONSOLATION À FAIRE 
UNE CHOSE, AVOIR LA CONSOLATION 
DE FAIRE UNE CHOSE. La première de ces 
deux phrases se dit d’une cous dation qu’on 
se fait à soi-même, d’une chose à laquelle on 
attache de la consolation. J’ai de la consolation 
k penser que vous prenez part à mes peines. La 
seconde se dit d’une chose qui, par sa nature, 
est vraiment une consolation. Eu faisant cela 
vous aurez, la consolation de m’avoir sauvé. 

CONSOLIDER! V. Affermir, Cimenter. 

CONSOMMER, CONSUMER. Il est éton- 
nant que Bcauzée n’ait pas reconnu que le 
verbe consommer signifie détruire par l’usage, 
et qu’il n’ait joint ce sens à consumer que 
dans le sens d’achever, accomplir, 

Consommer n’est synonyme de consumer 
que dans le sens de détruire. On dit Consom- 
mer des denrées, du vin, de la viande, etc.; 
et cela signifie les détruire par l’usage. Con- 
dillac a dit : Lorsque quelques propriétaires 
auront augmenté leurs possessions, et que , 
rassembles dans une ville, ils chercheront plus 
de commodités dans la nourriture, alors ils 
consommeront davantage. Iis consumeront 
serait ici une expression déplacée. 

Consumer y du latin cum , ensemble, et su- 
jnere , prendre, signifie littéralement détruire 
plusieurs choses à la fois; on entend par ce 
mot détruire successivement toutes les parties 
d’une chose. II se dit proprement du feu , et 
par analogie du temps, du mal, etc. Le feu a 
consumé la maison. La rouille consume le fer ; 
elle en détruit successivement les parties. 

Consommer marque l’anéantissement total 
de la chose par l’usage : ils ont consommé 
beaucoup de vin. Consumer marque l ancan- 
tisseinent successif. Une armée consume en 
pen de temps non-seulement les fruits d’une 
annee , mais encore 1 espérance de plusieurs 
autres. ( I léchier.) Un jeune homme consume 
sa fortune en folles dépenses, il ne la con- 
somme pas. 

Consommer suppose n ne destruction ntile, 
nécessaire, relative à la reproduction. Les ha- 
bitans d’une ville consomment tant de blé, 
de vin, etc. 

CONSONNANCE. V. Assonance. 

CONSPIRATION. V. Cabale. 

CONSPIRER, CONSPIRER À, CONSPI- 
RER POUR, CONSPIRER CONTRE. Cons- 
pirer, dans un sens actif, se prend toujours en 
mauvaise part. II a rapport à l’intention des 
personnes qui conspirent. Ils ont conspiré ma 
perte, la ruine de l’État. 


Conspirer à se dit des personnes et des 
choses. Il a rapport à la tendance de plusieurs 
personnes ou de plusieurs choses à une même 
fin, et se prend en bonne ou en mauvaise 
part. Tout conspire à mon bonheur , à mon 
malheur. 

Conspirer pour marque les efforts communs 
de plusieurs personnes, ou le concours de 
plusieurs choses, pour exécuter une chose 
bonne ou mauvaise. Tout conspire pour me 
faire réussir, tout conspire pour détruire mes 
espérances. 

Conspirer contre ne se dit qu’en mauvaise 
part. Tout conspire contre mon entreprise, 
c’cst-à-dirc s’y oppose , y met des obstacles. 

CONSTANCE, FERMETÉ. Ces deux ter- 
mes ont rapport à la persévérance de lame 
dans ses desseins ou dans ses goûts. 

La fermeté est l’exercice du courage de 
l’esprit. Elle suppose une résolution éclairée; 
au contraire de l'opiniâtreté , qui suppose de 
l’aveuglement. 

La constance est une vertu par laquelle 
nous persistons dans notre attachement à tout 
ce que nous croyons devoir regarder comme 
vrai, beau, décent, honnête. 

L’homme ferme snit courageusement ses 
desseins; il résiste à la séduction, aux forces 
étrangères, â lui-mêiue; il est inébranlable. 
L’homme constant reste attache aux objets 
qu’il a une fois préférés, et ne change point 
de goût et de penchant. 

Dans les difficultés et les obstacles , l’homme 
ferme est soutenu par son courage et conduit 
par sa raison, il va toujours au même but; 
l’homme constant est conduit par son cœur, 
il a toujours les mêmes besoins. 

On peut être constant avec une ame pusil- 
lanime, un esprit borné; mais la fermeté ne 
peut être que dans un caractère plein de 
force , d'élévation et de raison. 

La légèreté et la facilité sont opposées à' la 
constance ; la fragilité et la faiblesse sont op- 
posées à la fermeté. 

En amour , la constance empêche de chan- 
ger, et fournit au cœur des ressources contre 
le dégoût et l’ennui d’un même objet; elle 
tient de la persévérance et fait briller l’atta- 
chement. La fermeté empêche de céder, et 
donne au cœur des forces contre les attaques 
qu’on lui porte; elle tient de la résistance, et 
répand un éclat de victoire. Si les engagemerts 
des femmes ne durent pas éternellement , 
c’est moins par leur inconstance envers ceux 
qu’elles aiment que par défaut de fermeté 
contre ceux qui veulent s’en faire aimer. 

CONSTANCE , FIDÉLITÉ, ta constance 
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ne snppose point d’engagement; la fidélité 
en suppose un. On dit constant dans ses 
goûts, fidèle à sa parole. 

Par la même raison, on dit plus commu- 
nément fidèle en amour, et constant en ami- 
tié, parce que l'amour semble un engagement 
plus vif que l’amitié pure et simple. On dit 
aussi, un amant heureux et fidèle, un amant 
malheureux et constant; le premier est en- 
gagé, l’autre ne l’est pas. 

11 semble que la fidélité tienne plus aux 
procédés; la constance , aux sentimens. Un 
amant peut être constant sans être fidèle, si, 
en aimant toujours sa maîtresse, il brigue les 
faveurs d’une autre femme; il peut être fidèle 
sans être constant, s’il cesse d'aimer sa maî- 
tresse, sans néanmoins en prendre une autre. 

La fidélité suppose une espèce de dépen- 
dance. Un snjet fidèle, un domestique fidèle, 
un chien fidèle. La constance suppose une 
sorte d’opiniâtreté et du courage. Constant 
dans le travail, dans les malheurs. La fidélité 
des martyrs à la religion a produit leur con - 
stance dans les tonnnens. 

CONSTANCE. V. Caractère. 

CONSTANT EN, CONSTANT DANS. 
Constant régit dans ou en : en, lorsque le 
substantif qui suit est pris dans un sens gé- 
néral ou indéterminé; dans , lorsque le sub- 
stantif est pris dans un sens déterminé. Con- 
stant en amour, constant dans sa résolution. 

CONSTANT, FIDÈLE. Fidèle, fidus , qui 
garde sa foi ; constant, cum stans , qui tient à 
ses premières volontés. (D’âlembert.) 

CONSTANT, DURABLE. Ce qui est du- 
rable ne cesse point ; il est ferme par sa soli- 
dité. Ce qui est constant ne change pas ; il est 
ferme par sa résolution. 

Il n’est point de liaisons durables entre les 
hommes si elles ne sont fondées sur le mérite 
et sur la vertu. De tontes les passions, l'a- 
mour est celle qui se pique le plus d’être con- 
stante, et qui l’est le moins. (Girard.) 

CONSTANT, FERME, INÉBRANLABLE, 
INFLEXIBLE. Ces mots désignent en général 
la qualité d’une aine que les circonstances ne 
font point changer de disposition. Les trois 
derniers ajoutent au premier une idée de 
courage, avec ces nuances différentes, que 
'ferme désigne un courage qui ne s’abat point; 
inébranlable , un courage qui résiste aux ob- 
stacles; et inflexible, un courage qui ne s’a 
mollit point. 

Un homme de bien est constant dans l’a- 
mitié, ferme dans les malheurs; et, lorsqu'il 
s’agit de la justice, inébranlable aux me- 
naces «t inflexible aux prières. ( Encyclopédie .) 


CONSTERNATION, ÉTONNEMENT, 
SURPRISE. Ces trois mots expriment divers 
mouvemens de l’ame causés par des choses 
imprévues. 

V étonnement ost une impression faite snr 
l'aine par une chose qui lui paraît étrange, 
extraordinaire, et qu’elle était loin de prévoir. 
Une révolution si étrange a été un objet dV- 
tonnernent pour toutes les nations. ( Rayxal.) 

La surprise ajoute à l’idée ü' étonnement 
celle de la nouveauté de l’objet, ou des rai- 
sons que l’esprit croyait avoir pour penser 
que la chose ne devait pas ou ne pouvait pas 
avoir lien. Tout ce que je voyais, tout ce que 
j’entendais, m’était si nouveau , qu’à chaque 
instant mou intérêt croissait avec ma surprise. 
( Barthélémy. ) J® croyais la paix bien assu- 
rée; la nouvelle Je la guerre m’a causé une 
grande surprise . 

La consternation est le dernier degré de 
frayeur causé par la présence subite ou l’at- 
tente de quelque grand mnllienr qu’on ne voit 
pas la possibilité de détourner ou de préve- 
nir. La France épuisée d’hommes et d’argent 
était dans la consternation. ( Voltaire. ) 

L'étonnement ne vient pas, eomroc dit Gi- 
rard, des choses blâmables ou peu approu- 
vées. Le courage extraordinaire d'un héros 
cause de V étonnement ; il y a un étonnement 
mêlé d’admiration. L'étonnement n’est tel que 
parce qu’on ne s’attend pas â l’évènement 
quel qu’il soit , ou qn’on ne l’a pas prévu. 

La surprise ne vient pas seulement des cho- 
ses extraordinaires, comme le dit encore Gi- 
rard; elle vient des choses que nous croyons 
extraordinaires. Ce qui cause de la surprise à 
un ignorant, n’en cause point à un homme 
éclairé, 

La surprise suppose dans l’esprit des raisons 
de croire que l'évènement ne devait point ou 
ne pouvait point arriver; {'étonnement ne 
snppose que l’étrangetc de l’évènement pour 
celui qui éprouve cette impression. 

Si Y étonnement et la surprise tiennent à des 
objets qui concourent à notre bonheur, elles 
produisent la joie et le contentement; si à 
des objets qui causent notre malheur, elles 
produisent la consternation. 

La consternation est un état de l’ame acca- 
blée de manx,qui reste abattue sous leur poids 
sans avoir aucun moyen de dissiper ceux 
qu’elle éprouve actuellement, ni de détourner 
ceux dont elle est menacée. La consternation , 
causée subitement par des évènemens malheu- 
reux, produit, si elle continue, le décourage- 
ment et le désespoir. 

L 'étonnement est le moîudre des mouve- 
mens exprimés par ces trois mots ; la surpris* 
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est un mouvement plus fort, k raison du pré- 
jugé qu elle suppose dans l'esprit ; la conster- 
nation est le plus fort de tous ces moavemeus, 
parce qu’elle ravit toute ressource et détruit 
tout espoir. 

La nature des objets rend Y étonnement plus 
ou moins fort; la force, du préjugé rend la 
surprise plus ou moins grande. 

Y? étonnement et la surprise peuvent pro- 
duiie le bien ou le mal; la consternation ne 
produit qne le mal. 

h' étonnement et la surprise ne sont causés 
que par des choses présentes; la consterna- 
tion s'étend aussi sur l’avenir. 

CONSTITUTION. Y. Complexe. * 
CONSTRUCTEUR. V. Architecte. 
CONSTRUCTION, SYNTAXE. La con- 
struction est l’arrangement des mots dans le 
discours. Il ne faut pas confondre construction 
avec syntaxe. Construction ne b présente que 
l’idée de combinaison et d’arrangement. Cicé- 
ron a dit, selon trois combinaisons différen- 
tes, accepi litteras tuas , tuas accepi lit ter as , 
et litteras accepi tuas. Il y a là trois con- 
structions , puisqu’il y a trois différens arran- 
gemens de mots; cependant il n’y a qu’une 
syntaxe , car dans chacune de ces construc- 
tions il y â les mêmes signes des rapports que 
ces mots ont entre eux; ainsi ces rapports sont 
les mêmes dans chacune de ces phrases. Cha- 
que mot de l’une indiqué également le même 
corrélatif qui est indiqué dans chacune des 
deux autres ; en sorte qu’après qu’on a achevé 
de lire ou d’entendre quelqu’une de ces trois 
propositions, l’esprit voit littéralement que 
litteras est le déterminant d* accepi , que tuas 
est l’adjectif de litteras ; ainsi chacun de ces 
trois arrangemens excite dans l’esprit le même 
sens : j’ai reçu votre lettre. Or, ce qui fait en 
chaque langue que les mots excitent le sens 
que l’on veut faire naître dans l’esprit de ceux 
qui savent la langue, c’est ce qu’on appelle 
syntaxe. La syntaxe est donc la partie de la 
grammaire qui donne la connaissance des si- 
gnes établis dans une langue pour exciter un 
sens dans l’esprit. Les signes, quand on en sait 
la destination, font connaître les rapports 
successifs que les mots ont entre eux; c’est 
pourquoi lorsque celui qui parle ou qui écrit, 
s’écarte de cet ordre, par des transpositions 
que l’usage autorise , l’esprit de celui qui 
écoute ou qui lit, rétablit cependant tout dans 
l’ordre , en vertu des signes dont nous par- 
lons, et dont il connaît la destination par 
l’usage. ( Encyclopédie. ) 

CONSTRUIRE. Y. Bâtir. 

CONSUMER. Y. Consommer, 
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CONTAGION, ÉPIDÉMIE. La contagion 
est^ uuç maladie qui se communique soit par 
le contact immédiat , soit par celui des habits 
ou de quelques meubles ou autres corps in- 
fectés, soit même par le moyen de l’air qui 
peut transmettre à des distances assez consi- 
dérables certains miasmes ou semences mor- 
biiiques. La gale, la rage, les maladies véné- 
riennes, sont des maladies contagieuses. On 
dorme le nom (Y épidémie s ou maladies épidé- 
miques , à celles qui sont causées par l’infec- 
tion de l’air, et qui s’étendent sur une région 
entière. La peste est une maladie épidémique . 

CONTE, FABLE, ROMAN. Dans l’expli- 
cation que Girard a donnée de ces synony- 
mes, il confond conte et fable , dans les deux 
sens de bruit public et d’ouvrage littéraire* et 
les prend indifféremment dans l’un ou l’autre 
de ccs deux sens. Il dit , par exemple , qu’une 
fable est un aventure fausse, divulguée dans 
le public et dont on ignore l’origine ; et plus 
bas, que les fables doivent être bien in- 
ventées. 

Le mot de roman, que Girard a joint aux 
mots de conte et d è fable, nous indique que 
ces trois mots doivent être pris dans le sens 
littéraire ; c’est dans ce sens que nons allons 
les examiner. 

Le conte est le récit d’une aventure fabu- 
leuse, mais vraisemblable, dont le modèle est 
l pris dans la vie privée. 

La fable est le récit d’une action feinte» 
destinée à l’amusement et à l’instruction sous 
le voile de l’allégorie. 

Le roman est le récit fictif de diverses aven- 
tures vraisemblables de la vie humaine. 

Le conte et là Jable sont courts; la dernière 
encore plus que le premier. Dans le conte et 
le roman, on ne fait parler que des personnes; 
dans la fable , on fait parler au^si des animaux et 
même des êtres métaphysiques. Le conte et 
la fable ne comprennent qu’un seul évène- 
ment; le roman en comprend plusieurs liés 
les uns aux autres. 

CONTEMPTIBLE , MÉPRISABLE *Ces 
deux mots signifient qui est digue de mé- 
pris ; mais méprisable se dit des personnes , 
de leurs sentimens, de leur conduite , de leurs 
actions , et indique quelqne chose de bas , de 
lâche, de contraire.» l’honneur, à la probité, 
anx sentimens nobles et généreux qui con- 
stituent l’homme estimable. Ce mot suppose 
des sentimens, des intentions, des intrigues , 
des opinions, des actions propres à attirer le 
mépris sur le* personnes auxquelles on peut 
les reprocher. Contemptible se dit des choses 
qui, considérées en ailes-mèmès, et parleur 
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nature, sont dignes de mépris, abstraction 
faite des causes qui les ont produites. J>s 
hommes qui ont trompé leurs semblables en 
établissant des superstitions, sont des hommes 
bien méprisables ; et ces superstitions sont 
des choses con tcmptibles. 

CONTENANCE, MAINTIEN. Ces deux 
termes sont également destinés à exprimer 
l’habitude extérieure de tout le corps relative- 
ment à quelques vues , et c’est la différence 
de ces vues qui distingue ces deux syno- 
nymes. 

Le maintien est l’habitude extérieure du 
corps en présence des autres, disposée dans 
la vue de marquer qu’on a pour eux de l’es- 
time, du respect, des égards, de la considé- 
ration, ou qu’on exige d’eux quelqu’un de ces 
sentiinens. 11 y a le maintien doux, modeste, 
honnête, et on prend un maintien sérieux, 
grave, sévère. 

La contenance est l’habitude extérieure du 
corps en présence des autres , disposée dans 
la vue de leur faire croire qu’on a dans l’ame 
certaines qualités, certaines vertus, certaines 
dispositions, soit qu’on les ait en effet ou 
qu’on ne les ait pas. Elle annonce l’assurance, 
la fermeté, l’innocence, le courage, etc. 

Ou dit également un maintien modeste et 
Une contenance modeste; mais par la pre- 
mière expression, on veut indiquer qu’on sc 
inet actuellement au-dessous des autres, et 
par la seconde, qu’on a réellement dans l’ame 
la vertu que l’on nomme modestie. 

On peut avoir le maintien modeste sans 
avoir la contenance modeste; carie maintien 
ne consiste que dans l'habitude actuelle du 
corps par laquelle on veut rendre hommage 
aux autres; et la contenance consiste dans 
l'habitude du corps qui tend à faire croire à 
l’existence di’un sentiment intérieur. 

Le maintien est pour la société; c’est une 
monnaie d’usage que l’on donne et que l’on 
prend pour ce qu’elle est. La c ntenance est 
poi^ la représentation. 

Le maintien ne trompe pas; il n’offre que 
des apparences vagues, des apparences du 
moment, et ne veut montrer que cela. La 
contenance trompe souvent, elle annonce des 
sentimens intérieure et permanens qui souvent 
n’existent point dans lame, 
t Le maintien change selon la qualité des 
personnes devant lesquelles on paraît ; il n’est 
pas le même devant ses égaux, devant ses 
inférieurs, devant ses supérieure; la conte - 
nance ne change point selon les personnes , 
mais elle se détruit par les circonstances. Un 
accusé qui a la contenance de l’innocence, 
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garde cette contenance devant tous les juges, 
devant tous lés tribunaux où il est forcé de 
comparaître; mais il perd c ntenance lors- 
que ses fautes sont découvertes et prouvées , 
parce que les efforts qu’il ferait pour faire 
croire à son innocence seraient vains et inu- 
tiles. Cependant il peut ne pas perdre ponr 
cela le maintien qui marque le respect qu’il 
a pour ses juges. 

On sait bon grc à un homme qui se pré- 
sente dans une assemblée avec un maintien 
décent, honnête, poli; on est prévenu en sa 
faveur, sans examiner s’il a on non dans l’ame 
les qualités que son maintien annonce, on ne 
le juge que pour le moment et la circonstance. 
On sc prévient contre celui qui se présente 
avec on maintien fier, avantageux , mal- 
honnête. 

On est indigné quand un homme connu 
généralement pour un fripon, se présente dans 
une assemblée avec la contenance d’un hon- 
nête homme; on compare son extérieur avec 
scs actions, et il ne trompe personne. 

L’idée de maintien est une idée absolue; 
celle de contenance est toujours liée à quelque 
chose d’intérieur qu’elle représente bien ou 
mal. 

On lit dans l’Encyclopédie que chaque état 
a sa contenance , et qu’il ne faut avoir de la 
contenance que quand on est en exercice. Il 
suivrait de là que l’état de savetier a une con- 
tenance qui loi est propre, et qu’un savetier 
ne doit avoir cette contenance que lorsqu'il 
est en exercice. 

La contenance n’est point attachée aux états, 
mais aux circonstances et aux choses. Où il 
n’y a aucun sentiment intérieur à manifester 
ou à déguiser , il n’y a point de conte- 
nance. 

CONTENT. V. Aise. 

CONTENT , SATISFAIT. On est satisfait 
quand on a obtenu ce qu’on souhaitait; on 
est content lorsqu’on ne souhaite plus. 

Il arrive souvent qu’après s’être satisfait 
on n’en est pas plus content. 

La possession doit toujours nous rendre 
satisfaits ; mais il n’y a que le goût de ce que 
nous possédons qui puisse nous rendre, con- 
tons. (Girard.) 

CONTENTEMENT. V. Aise. 
CONTENTEMENT, SATISFACTION. Ces 
deux ternies désignent, en général, la tran- 
quillité de l’aiue, par rapport à l’objet de scs 
désirs. 

Le contentement est plus dans le cœur ; la 
satisfaction est plus dans les passions. Le pre- 
mier est un sentiment qui rend toujours lame 
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tranquille ; le second est nn succès qui jette 
quelquefois l'aine dans le trouble, quoiqu’elle 
n'ait plus d’inquiétude sur ce qu’elle désirait. 

Un homme inquiet, craintif, n’est jamais 
content ; un homme possédé d’avarice ou 
d’ambition n’est jamais satisfait. 

Il n’est guère possible à un homme éclairé, 
d’ètre- satisfait de son travail, quoiqu’il soit 
content du choix du sujet. 

On est content lorsqu’on ne souhaite plus, 
quoiqu’on ne soit pas toujours satisfait lors- 
qu’on a obtenu ce qu’on souhaitait. 

La satisfaction est l’accomplissement de ses 
désirs; le contentement est un sentiment de 
joie, d’une joie douce, produit par la satis- 
faction des désirs, ou meme par tout autre 
évènement agréable. 

L’homme satisfait est celui qui a ce qu’il 
désirait; votre désir accompli fait votre satis- 
faction. 

L’homme content est celui qui ne désire 
pas davantage; la jouissance de l’objet fait 
votre contentement . 

La satisfaction suppose donc nécessaire- 
ment le désir; le contentement n’exprime que 
le plaisir de posséder. Vous êtes satisfait 
d’obtenir ce que vous souhaitiez, ce que vous 
poursuiviez; vous êtes content d’avoir ce que 
vous avez , soit que la chose ait rempli , soit 
qu’elle ait prévenu vos désirs et vos recher- 
ches. 

Votre satisfaction est d’obtenir ou d’avoir 
obtenu; votre contentement est de jouir, et 
de jouir en paix. 

La satisfaction mène au contentement , mais 
il faut que l’objet le procure. Vous êtes satis- 
fait quand on vous donne ce que vons vou- 
liez; vous êtes content quand l’objet vous 
donne le plaisir que vons vous promettiez. 

Le contentement «ajoute à la satisfaction 
des désirs une satisfaction douce de la pos- 
session. 

Je ne vous dirai pas soyez satisfait, je vons 
dirai soyez content. Quand tous vos désirs 
seraient satisfaits, il vous resterait encore 
d’être content, et c’est tout. 

11 faut en avoir assez , c’est-à-dire en raison 
de vos désirs, pour être satisfait. 11 suffit de 
peu, quand on sait borner ses désirs, pour, 
être content. 

CONTENTION. V. Application. 
CONTER, RACONTER, NARRER. Ces 
trois, termes ont rapport à l’action de faire 
connaître un fait , un évènement avec leurs 
circonstances. v 

Conter se dit des choses familières , ou qui 
sont l’objet de lu convcrsatiou. U embrasse U 


vérité et la fiction; son but est d’amuser et de 
plaire. 

Raconter suppose toujours la vérité ; il a 
pour but de la faire connaître aux autres, 
sans rien ajouter ni retrancher. 

Ce que l’on conte amuse ; il n’offre que des 
choses légères ou de peu d’importance, qui 
ne produisent pas an intérêt profond; ce que l’on 
raconte est plus important , il attire l’atten- 
tion , il inspire l’intcrêt. 

Un homme conte dans une société une his- 
toire qu’il a imaginée, ou qu’il a embellie de 
plusieurs circonstances feintes; on s’amuse, 
on sc divertit de ce qu’il a conté. Un autre 
homme arrive dans la même société, il raconte 
un évènement malheureux qui vient d’avoir 
lieud;ins le voisinage, tel qu’un meurtre ou un 
incendie. Il ne s’agit plus d’amuser la société 
par des circonstances vraies ou feintes , mais 
de lui faire connaître un évènement rcel avec 
toutes les circonstances qui l’ont accompa- 
gné. On ne peut pas dire que cet homme 
conte ; il faut dire qu’il raconte . 

Un témoin ne conte pas devant un tribu- 
nal ce qu’il a vu ou entendu ; il le raconte 
pour instruire les juges, et en le racontant , 
il ne doit point s’écarter de la vérité. 

Celai qui s’écarte de la vérité en contant 
fait une fiction; celui qui s’en écarte en ra- 
contant fait un mensonge. 

Narrer ne diffère de raconter que parce 
que celui-ci est un terme d’un usage com- 
mun, et l’autre un terme technique. 

Celui qui raconte fait un récit ; celui qui 
narre fait une narration; or narrer et narra- 
tion sont des termes de rhétorique, qui signi- 
fient des choses qui ont leurs règles dans cet 
art. 

La narration est un récit fait avec étude, 
avec art, pour attacher, pour intéresser, pour 
prévenir un auditoire , un tribunal , un pu- 
blic qui doit juger. 

Celui qui conte doit être court; son but 
est d’amuser, il ennuierait s’il* était long. 

Celui qui raconte est plus ou moins long, 
selon le nombre et l’importance des circon- 
stances dont il veut instruire ceux qui l’é- 
coutent. 

Celui qui narre est plus ou moins long , 
suivant les choses qui lui paraissent propres 
à faire impression sur sc» auditeurs. 

LU conte est court, parce qu’il ne contient 
qu’un évènement propre à amuser ; un plai- 
doyer «'est plus long , parce qu’en racontant 
un fait, il doit développer toutes les circon- 
stances, de la manière la plus propre à éclairer 
les juges; il eu est de même d’un orateur qui, 
en narrant un fait, doit eu développer toutes 
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les circonstances de la manière la pins propre 
à capter la bienveillance et la confiance de ses 
auditeurs. 

Une histoire est longue , parce qu’elle a 
pour objet de raconter une suite de faits lies 
les uns aux autres. r- 

On conte avec esprit , avec agrément , pour 
amuser, pour plaire et pour récréer sa société 
ou ses lecteurs. On raconte avec exactitude , 
pour rendre compte, pour expliquer les faits, 
pour instruire; on narre avec art, avec talent, 
avec éloquence, pour persuader, pour en- 
traîner. 

CONTESTATION. V. Amtercatiojc. 
CONTEXTURE , TEXTURE , TISSU , 
TISSURE. Le tissu est l’ouvrage tissu , l’étoffe, 
la toile, le tout formé par l’entrelacement de 
différens fils avec plus ou moins de longueur 
et de largeur. La tissure est la qualité donnée 
an tissu , à l’ouvrage, par le travail on la ma- 
nière d’unir ou de lier les fils ensemble. Le 
tissu comprend la manière et la façon; la 
tissure ne désigne que la qualité de la fabrica- 
tion résnltant de la main d’œuvre; Un tissu 
est de soie, de laine, de fil, de cheveux; la 
tissure en est lâche ou serrée, égale on iné- 
gale, etc. La tissure est au tissu ce que la pein- 
ture est au portrait. 

Ces mots diffèrent d’abord dans le sens 
propre de texture et contexture , en ce qu’ils 
expriment le travail particulier de tisser , c’est- 
à-dire de faire passer avec la navette, à tra- 
vers les fils de la chaîne, celui de la traîne; 
entrelacement que la texture et la contexture , 
réduites à l’idée de la liaison et de l’union 
des parties qui forment un tout, avec l’appa- 
rence du tissu proprement dit , n’exigent pas. 

La texture est l’ordonnance ou l’économie 
résultant de la disposition et de l'arrangement 
des parties d’un tout. La contexture est l’or- 
donnance et la concordance des rapports que 
les parties ont les unes avec les autres et avec 
le tout. Vous uonsidérez la texture du tout 
ou des parties; vous considérez la contexture 
particulière des parties d’où résultent l’ensem- 
ble et la texture. 

Tissu se dit au figuré ponr désigner une 
suite d’actions , de discours, de choses enchaî- 
nées les unes aux autres. Le tissu d’un dis 
cours , un tissu de crimes. On disait aussi 
figurément , la tissure d’un ouvrage d’esprit , 
mais vous n’entendrez pas dire souvent ce 
mot, même dans le sens propre. Comme le 
tissu comprend également la forme , la ma- 
tière et toutes les conditions de la chose , on 
dit qu’un tissu est bien ou mal frappé, etc., 
et nous oublions tissure , qui marque propre- 


ment la qualité de la fabrication et la main de 
l’ouvrier, tandis que tissu n’indique que par 
une acception particulière la qualité de l’ou- 
vrage. 

Texture et contexture ne se disent guère 
d’un tissu proprement dit ; on a donc dû les 
préférer à tissure dans le sens figuré. On dit 
donc texture pour exprimer la liaison et 
l’arrangement des différentes parties d’un dis- 
cours, d’un poème ; et l’on dit de même con- 
texture sans paraître soupçonner une diffé- 
rence entre ces deux mots, quoique ce der- 
nier marque distinctement l'ensemble ou le 
résultat des parties combinées ou des détails. 
Vous djrez fort bien la texture d’une partie, 
et la contexture de toutes les parties ou du 
tout. Ces mots s’emploient physiquement dans 
le style dogmatique. On dit la texture des 
corps, des chairs; la contexture des libres, 
des muscles, qui forment un assemblage avec 
des rapports divers entre eux. Ne vaudrait- 
il pas mieux dire la texture quand il y a éga- 
lité, uniformité, et la contexture quand il y 
a inégalité, diversité? (Roubaud.) 

CONTIGU , PROCHE. Ces mots désignent 
en général le voisinage , mais le premier s’ap- 
plique principalement au voisinage d’objets 
considérables, et désigne de plus un voisinage 
immédiat. Ces deux terres sont contiguës; 
ces deux arbres sont proches l’un de l’autre. 
(D’Alembert. ) 

CONTINENCE: V. Chasteté. 

CONTINU, CONTINUEL. Ces deux mots 
diffèrent en ce que Pun indique une chose qui 
par sa nature est toujours la meme sans inter- 
ruption ni intervalle; et l’autre , une chose qui 
peut être interrompue par des intervalles, 
mais qui après ces intervalles continue de la 
même manière. Un mouvement continu est un 
mouvement qui tant qu’il dure n’est point 
interrompu, ou qui, s'il l’est, cesse entière- 
ment. Un mouvement continuel est un mou- 
vement divisé par des intervalles après les- 
quels il continae de la même manière qu’au- 
paravant. Un mouvement est continu par sa 
continuité , c’est-à-dire par sa liaison intime 
avec les autres parties de mouvement qui 
Tout précédé; un mouvement est continuel 
par sa continuation, c’est-à-dire par le renou- 
vellement après l’interruption. Le cliquet d uu 
moulin en mouvement fait uu bruit continuel , 
parce qu’il se renouvelle après chaque inter- 
valle de silence par lequel il est interrompu 
et divisé. U serait continu si les intervalles de 
silence n’existaient pas. 

CONTINUATION, CONTINUITÉ. Conti- 
nuait n est pour la durée; continuité est pour 
l’étendue. 
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On dit la continuation d’an travail ou 
d’une action; la c ntinuité d’un espace ou 
d’une grandeur; la continuation d’une même 
conduite et la continuité d’un même édifice. 
(Girard.) 

CONTINUATION , SUITE. Termes qui 
désignent la liaison et. le rapport d une chose 
avec ce qui la précède. 

On donne la continuation de l’ouvrage d’un 
autre , et la suite du sien. On dit la continua- 
tion d’une vente et la suite d’un procès. On 
continue ce qui n’est pas achevé ; on donne 
une suite â ce qui l’est. 

CONTINUEL, PERPÉTUEL, ÉTERNEL, 
IMMORTEL, SEMPITERNEL. Perpétuel est 
proprement ce qui dure toujours ou ne finit 
jamais; continuel, ce qui se fait avec tenue, 
suite, constance, sans relâche, ce qui se suc- 
cède long-temps ; éternel , ce qui est de tout 
temps , en tout temps , dans tous les temps. 
Dieu est .étemel; immortel , ce qui ne meurt 
point, ce qui n’est point sujet à la dissolution, 
à la mort; sempiternel, ce qui est à jamais, 
ce qui existe toujours, ce qui ne passe point. 

Perpétuel désigne le cours et la durée 
d’une chose qui va ou qui revient tou- 
jours; continuel , le cours ou la durée pro- 
longée d’une chose qui ne s’arrête pas, ou 
•ne longue suite de choses qui se suc- 
cèdent rapidement; éternel , la durée de l’ob- 
jet qui n’a ni commencement ni lin, ou du 
moins qui n’a point de lin; immortel, la durée 
de l’être qüi ne meurt pas; sempiternel, la 
durée de la chose qui existe toujours ou qui 
ne périra pas. 

Perpétuel et continuel expriment une ac- 
tion ou un cours de choses , avec cette diffé- 
rence , que perpétuel exclut toute borne à la 
durée de la chose dans l’avenir , et que conti- 
nuel marque une chose commencée et suivie 
sans rien déterminer de sa durée future. Eter- 
nel, immortel, sempiternel , ne font propre- 
ment qu’annoncer un état permanent et illi- 
mité dans sa durée, mais avec cette différence 
qu 'éternel exprime littéralement la durée du 
temps; immortel, la durée de la vie; sempi- 
ternel, la durée de l’existence dans un sens 
strict; éternel exclut un commencement de 
même qn’une lin; immortel et sempiternel 
font abstraction du commencement. 

Le mot perpétuel n’exclut ni n’exige la 
continuation rigoureuse et absolue, sans in- 
terruption et sans intermission. Ainsi nons 
disons également le mouvement perpétuel , 
il ne cesse jamais, et ries rentes perpétuelles , 
elles ne font que revenir à certaines époques. 

Le mot c ntinuel exige une succession ra- 
pide. Les pluies soûl longues et continuelles 


dans une saison, mais à la fin elles cessent. 
Si des maux continuels duraient toujours, ils 
seraient perpétuels. 

Le mot immortel marque la sorte d’éternité 
de l’étre vivant, ou d’un être personnifié et 
de tout, objet à qui l’on attribue la vie. L’ame 
est immortelle ; la gloire qui ne passe point, 
qui vit dans la mémoire des hommes, est im- 
mortelle , etc. 

Le mot sempiternel rappelle une sorte d’é- 
ternité successive qui parcourt comme par 
deg rés toute la suite des temps, mais ce mot 
n’est point usité ; il ne se dit qu’en raillant 
d’une femme très vieille et qui, ce semble, ne 
peut mourir. 

Mais ces termes ne sont pas toujours em- 
ployés scion leur signification exacte e*t rigou- 
reuse, et ne marquent souvent qu’une durée 
ou un temps plus ou moins long. Ainsi per - 
fétuel se dit souvent de ce qui dure tout le 
temps de la vie de quelqu'un. Les offices qui 
durent toute la vie sont appelés perpétuels. Le 
secrétaire de l’académie des sciences est per- 
pétuel. On érige des monuuiens perpétuels qui 
durent tant qu’ils peuvent. Des plaintes très 
longues et très fréquentes sont continuelles . 
Ce qui dure outre mesure , contre notre at- 
tente ou l’ordre commun, de .manière à fati- 
guer, à excéder, est dit éternel. Ce qui mé- 
rite et laisse une longue et glorieuse mémoire 
est immortel. La personne qui passe les bornes 
de la vie et qu’on semble ennuyé de voir 
vivre est sempiternelle. 

CONTINUELLEMENT, TOUJOURS. Ce 

qti’on fait toujours se fait en tout temps 
et en toute occasion. Ce qu’on fait continuel- 
lement , sc fait sans interruption et sans 
relâche. 

irfaut toujours préférer son devoir à son 
plaisir. Il est dillicile d’être continuellement 
appliqué au travail. 

Pour plaire en compagnie, il faut y parler 
toujours bien, mais non pas continuellement. 
( Girard. ) 

CONTINUER, POURSUIVRE. C’est, dit 
Beauzée, ajouter à ce qui est commencé dans 
l'intention d’arriver à la fin et de faire un 
tout complet. Le premier de ces deux mots ne 
dit rien de plus; mais le second suppose que 
les additions faites au commencement sont 
dans les mêmes vues , ont les mêmes qualités 
et se font de la même main. 

Celte explication nous semble fautive -, con- 
tinuer et poursuivre n’emportent point l’idée 
d’ajouter à ce qui est commence; car ajouter 
c’est joindre une chose à une autre chose d’es- 
pèce différente, ou bien une chose de la meme 
espèce, mais de façon qu’on la distingue eu- 
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core de la première. Au contraire, contimiir 
et poursuivre , c’est travaillera une chose coin* 
mencéedela meme manière qu’on y travaillait 
auparavant , de façon que l’ouvrage soit un , 
et qu’on ne distingue pas le second travail 
du premier; sans quoi il n’y aurait pas conti- 
nnation, mais disparate. 

Continuer, c’est faire sans interruption une 
chose que l’on faisait auparavant, ou prolon- 
ger un ouvrage déjà commencé avec des in- 
tervalles ou sans intervalle. Une personne qui 
travaille -sans interruption à un ouvrage com- 
mencé le continue ; une personne qui quitte 
son travail le soir, le continue ordinairement 
le lendemain matin; on quitte quelquefois un 
ouvrage commencé, pour le continuer plu- 
sieurs mois après; quelquefois c’est la personne 
qui a commencé qui continue , quelquefois 
c’est une autre personne. Mais dans tous ces 
cas, continuer suppose que la continuation 
de l’ouvrage sera de même nature, de même 
façon que le commencement, et qu’elle n’offrira 
point une addition sensible. 

Poursuivre, c’est suivre jusqu’à la fin, de 
la même manière qu’on a suivi depuis le coin- 
cement. 

La différence qu’il y a entre continuer et 
poursuivre , c’est que le premier a rapport à 
l’ouvrage déjà fait de quelque manière que ce 
soit, et que poursuivre a rapport à l’ouvrage 
qui reste à faire jusqu’à la fin, dans les mêmes 
principes, avec les mêmes lumières, avec la 
même activité qui ont présidé à son commen- 
cement et qni’président à sa continuation. 

On continue l’ouvrage qu’on ne veut pas 
laisser où il en est; on poursuit celui que l’on 
veut finir, achever, d’après son plan, ses vues, 
ses intentions. 0 

Il n’est pas necessaire que ce soit la même 
personne qui continue; car il s’agit seulement 
d’avancer l’ouvrage, et il est également avan- 
cé par une personne ou par plusieurs. Mais 
poursuivre indiquant an plan, un projet, un 
dessein que l’on a suivi depuis le commence- 
ment et qn’on doit suivre jusqu’à la fin , la 
marche qu’ils ont indiquée ne peut être 
suivie que par celui qui l’a commencée. Yoilà 
pourquoi on ne dit pas continuer un dessein, 
un projet, une entreprise; mais poursuivre nn 
dessein, un projet, une entreprise; les moyens 
de les poursuivre ne peuvent être que dans la 
tête de celui qui les a imaginés et conduits jus- 
qu'au point où ils sont. 

CONTINUER DE, CONTINUER À. Le 
premier suppose que l’action n’est point in- 
terrompue , ou qu’au moins il y a une liaison 
réelle entre les actes qui forment la continua- 
tion. Le second suppose une succession d’ac- 


tions de même nature, mais distinctes et qui 
n’ont d’autre liaisop entre elles, qùe celle de 
leur succession. Un homme qui marche et qui 
n’interrompt point sa marche continue de 
marcher. Un homme qui se teinet en marche 
après s’être reposé, continue «marcher. J’entre 
chez un homme qni lit, il ne m’aperçoit pas 
et continue de lire. Mais je dirai à un homme 
qui a la vue faible, si vous continuez à lire 
à la lnmière , vous perdrez la vue. On conti- 
nue de payer une rente à un homme ; La con- 
stitution, de la rente forme une sorte de liaison 
entre tous les paiemens qu’elle suppose. Mais 
o n continue à donner des secours à quelqu’un, 
parce que ces secours sont des actes de bien- 
faisance que l’on peut faire ou ne pas faire, 
et qui n’ont d’autre liaison entre eux , que 
leur succession. 

CONTINUER, PERSÉVÉRER, PERSIS- 
TER. Ces verbes indiquent tous trois un état 
de tenue dans la manière d’agir; le premier 
sans aucune addition , et les deux autres avec 
des idées accessoires qui les distinguent du 
premier et entre eux. 

Continuer , c’est simplement faire comme 
on a fait jusque-là. Persévérer , c’est continner 
Sans vouloir changer. / ersister , c’est persévé- 
rer avec constance ou opiniâtreté. Ainsi per- 
sister dit plus que persévérer , et persévéré 
plus que continuer. 

On continue par habitude; on persévère par 
réflexion; on persiste par attachement. 

L’homme le plus estimable n’est pas celui 
qui, après avoir contracté l’henreuse habitude 
de la vertu, continue de la pratiquer; tant • 
qu’il n’est soutenu que par l’habitude , il peut 
encore être séduit par des raisonnemens cap- 
tieux , ébranlé par de mauvais exemples, dé- 
tourné de la bonne voie par nnc passion vio- 
lente. 11 y a beaucoup plus à compter sur 
celui qui, connaissant les fondemens et les 
avantages de la vertu, l’horreur et les dangers 
du vice , persévère en connaissance de cause à 
faire le bien et à fuir le mal. Mais le comble 
du mérite, c’est d’y persister , nonobstant la 
fougue des passions, et malgré les persécutions 
des méchaus. ( Beauzée. ) 

CONTINUER DE , CONTINUER À. Ce 
verbe régit à lorsqu’il est suivi d’un verbe qui 
indique une action faite par le sujtt avec une 
intention dirigée vers an but. Il continuait à 
le frapper. Mais quand rien n’indique dans la 
phrase une intention dirigée vers un but , il 
faut mettre de. Il continuait Reparler, de mar- 
cher. 

CONTINUITÉ. Y. Continuation , Con- 
sistance. 
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CONTORSION , GRIMACE. La contorsion 
est une situation ou position du corps ou 
d’une partie du corps, contraire à la position 
ou à la situation naturelle. Les contorsions 
sont on volontaires ou forcées; les premières 
dépendent de la volonté de ceux qui les font ; 
les autres sont l’effet de quelque maladie , de 
quelque incommodité. On fait àes contorsions, 
et la colique fait faire des contorsions . 

La grimace est une espèce de contorsion du 
visage ou d’une partie du visage qu’on fait 
par affectation , par habitude , ou naturelle- 
ment pour exprimer quelqttg sentiment de 
l’ame. 

CONTRADICTOIRE, CONTRAIRE, OP- 
POSE. Contradictoire est un terme de juris- 
prudence ou de logique. En jurisprudence, il 
se dit de ce qui est fait en présence des par- 
ties intéressées qui ont pu mutuellement se 
contredire. 

En logique, on appelle contradictoires les 
propositions qui expriment des jugemens ou 
des idées tellement contraires , qu’elles se 
détruisent l’une l’antre. Il fait chaud, il fait 
froid, sont des propositions contradictoires ; 
oui et non sont des termes contradictoires. 

Contradictoire a rapport à ce qu’on dit , à 
ce qu’on avance, à ce qu’on discute; contraire 
a rapport à la nature même des choses. Le 
même homme qui, dans le même moment, 
dirait qu’il fait chaud et qu’il fait froid, dirait 
deux choses contradictoires. Mais le chaud 
et le froid sont, par eux-mêmes, deux choses 
contraires. 

Opposé se dit des choses qui sont dans une 
position, dans une direction différente. La 
largeur est opposée à la longueur; le commen- 
cement est opposé à la fin, la (in au commen- 
cement; deux armées ennemies qui tendent 
à se nuire, à se détruire l’une l’autre, sont 
opposées l’une à l’autre. 

CONTRAINDRE, OBLIGER , FORCER , 
VIOLENTER* Tous ccs mots expriment des 
actions qui portent plus ou moins atteinte à 
la liberté. 

Violenter enchérit sur forcer, comme for- 
cer s\\v contraindre j et contraindre sur obliger. 

L'obligation, dit Rouhaud , lie, engage; 
la contrainte moleste , contrarie ; la force 
emporte, entraîne; la violence maltraite , ou- 
trage. 

L’obligation empêche ou entraîne la liberté ; 
la contrainte la tourmente; la forcé l’ote; la 
violence la viole, si l’on ose parler ainsi. 

Ainsi, obliger est un acte do pouvoir qui 
impose un devoir ou une nécessité; contrain- 
dre x un açtq {le persécution ou 4’qbscssiou 


qui arrache plutôt qu’il n’obtient un consen- 
tement; forcer , un acte de puissance et de 
vigueur qui, par son énergie, détruit celle 
d’une volonté opposée; 'violenter est un acte 
d’emportement ou de brutalité qui emploie le 
droit et les ressources du plus fort à dompter 
une volonté réelle et opiniâtre. 

Les préceptes de l’Évangile obligent, dès 
qu’on est chrétien, mais sans contraindre, 
car on est parfaitement libre d’obéir ou de 
désobéir. Les persécutions d’un importun 
vous contraignent quelquefois , mais sans 
vous forcer , car vous pouvez y résister en- 
core; une puissance irrésistible qui vient sur 
nous quand nous suivons la direction oppo- 
sée , nous force â reculer sans nous 'violenter, 
car il est naturel que nous nous déterminions, 
sans attendre la 'violence, à renoncer à ce 
que nous ne pouvons pus faire. Un maître 
unique et absolu qui vous ordonne une chose 
honteuse ou injuste vous 'violentera pour 
vaincre, par de mauvais traitemens, votre ré- 
sistance, et vous mener au crime, malgré tous 
vos efforts. 

Contraindre , dit Oirnrd , semble iniènx 
convenir pour marqncr une atteinte donnée 
à la liberté, dans le temps de la délibération, 
par des oppositions gênantes, qui font qu’on 
se détermine contre sa propre inclination , ou 
qu’on suivrait si les moyens n’en étaient pas 
ôtés. Le mot forcer parait proprement porter 
une atteinte à la liberté, dans le temps de la 
détermination, par une autorité puissante, 
qui fait qu’on agit contre sa volonté, dont on 
a grand regret de n’êtrc pas le maître. Le 
mot de 'violenter donne l’idée d’un combat 
livre à la liberté , dans le temps de l’exécution 
même , par des efforts contraires d’une action 
vigoureuse à laquelle on essaie en vain de 
résister. 

CONTRAINDRE DE , CONTRAINDRE A , 
A suppose un but, une tendance, une ac- 
tion; il faut donc préférer contraindre à toutes 
les fois que ces idées sont marquées dans la 
phrase, et de dans tous les autres cas. On 
contraint un homme à se b;.ttre, c’cst une ac- 
tion; on le contraint de se taire , de céder, de 
se tenir en repos, ce sont des cessations d’ac- 
tion. 

CONTRAINDRE. V. Astreindre. 

CONTRAINTE, NÉCESSITÉ. On confond 
d’ordinaire la nécessité avec la contrainte ; 
néanmoins la nécessité d’être n’est point en 
Dieu une contrainte . Eu effet, la nécessité , 
selon La Roehefoncault , diffère de la con- 
trainte en ce que la première est accompa- 
gnée du plaisir et du penchant de 1.? volonté, 
et quç la contrainte leur est opposée. 
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CONTRAIRE. V. Contradictoire. 
CONTRAVENTION , DÉSOBÉISSANCE. 
Ces mots désignent en général l’action de 
s’écarter d’une chose qui est commandée. 

Contravention , action ou omission con- 
traire aux dispositions d’une loi, d’une or- 
donnance , d’nn règlement, d’un traité, d’un 
engagement qnc l’on est obligé d’observer. 

Désobéissance , refus d’obéir à celui qui a 
droit de commander. 

Ainsi la contravention est aux choses, et la 
désobéissance aux personnes. La contraven- 
tion à une loi est une désobéissance au sou- 
verain. 

CONTRE, MALGRÉ, NONOBSTANT. 
Ces trois prépositions indiquent entre le sujet 
et le complément du rapport, des oppositions 
différemment caractérisées. 

Contre marque une opposition formelle, 
sans rapport aux effets ni à la valeur de cette 
opposition. S’élever contre quelqu’un , parler 
contre la vérité. 

Malgré exprime une opposition de résis- 
tance soutenue, mais sans effet de la part 
de l’opposant. Je partirai malgré vous, c’est- 
à-dire l’opposition que vous mettez à mon 
départ sera sans effet. 

Nonobstant ne fait entendre qu’une oppo- 
sition légère à laquelle on n'a point d’égard. 
Je partirai nonobstant vos conseils, c’est-à- 
dire je n’aurai aucun égard à vos conseils , et 
ils ne m’empêcheront pas de partir. 

O11 agit contre la volonté ou contre la 
règle, et malgré les oppositions. 

L’homme de bien ne fait rien contre sa 
conscience; le scélérat commet le crime mal- 
gré la punition qui y est attachée; le libertin 
se livre à ses passions nonobstant les remon- 
trances qn’on lui fait. 

La vérité doit toujours être soutenue con- 
tre les raisonnemens des faux sa vans, malgré 
les persécutions des faux zélés, et nonobstant 
les criailleries de la populace. 

CONTREBANDE , CONTRAVENTION , 
FRAUDE. Ces trois mots sont ici synonymes, 
et sont pris pour toute infraction aux ordon- 
nances et- règlemens qui ont rapport aux 
droits établis sur les denrées on marchan- 
dises; avec cette différence que la fraude est 
sourde et cachée, connue lorsqu’on fait en- 
trer ou sortir des marchandises par des routes 
détournées , pour éviter le paiement des 
droits sur celles qui sont permises, ou la con- 
fiscation sur celles qui sont prohibées. 

La contravention suppose de la bonne foi, 
et vient de l’ignorance des règlemens; en 
sorte, qu’l lie se commet en manquant aux 


formalités prescrites. La contrebande est un 
crime , parce qu’elle se fait avec attroupe- 
ment et port d’armes, elle est par conséquent 
contraire aux lois établies pour la sûreté de 
l’État. 

CONTRÉE, RÉGION, PAYS. Ces trois 
termes indiquent de grandes étendues de 
terre; lenr différence consiste dans les points 
de vue différens sous lesquels on considère 
les étendues. 

En physique , région se dit de trois diffé- 
rentes hauteurs dans l’atmosphère , la hante 
région , la moyenne région , la basse région. 
Mais comme ces divisions sont des divisions 
de l’atmosphère et non des divisions de la 
terre , et que par conséquent elles ne sont 
point synonymes de contrée et de pays , non s 
ne prendrons ici ce terme que dans son sens 
géographique. 

Région y grande étendue de terre habitée 
on inhabitée, considérée seulement sous le 
rapport de sa position ou de la température 
qui y règne. 

Sous le rapport de la position, on distingue 
les régions septentrionales, méridionales, 
orientales , occidentales; sous le rapport de 
la température , on distingue les régions brû- 
lantes , les régions glacées, les régions tempé- 
rées, lesquelles n’ont d’autres bornes que celles 
de ces diverses températures. 

Une région se divise en haute et basse ré- 
gion par rapport au cours d’une grande ri- 
vière, par rapport à la mer, ou par rapport 
à des montagnes. Là région haute à l’égard 
d’une rivière, e$t la partie de la région située 
vers la source de cette rivière ; à l’égard de 
la mer , c’est la partie la plus engagée dans les 
terres; à l’égard des montagnes, c’est la partie 
qui est la plus engagée dans les montagnes. 
La Lasse région , à l’égard d’une rivière , est 
la partie de la région située vers l’embou- 
chure de cette rivière; à l’égard de la mer , 
c’est la partie la plus proche de la iner ; à 
l’égard des montagnes , c’est la partie la plus 
dégagée dès montagnes. 

Contrée , étendue de terre plus ou moins 
vaste considérée sons quelque rapport phy- 
sique ou moral qui en fait un tout. Une con- 
trée fertile ; les contrées toutes sablonneuses 
qui sont vers la mer Baltique. (Voltaire. ) 
Une contrée délicieuse pour la douceur du 
climat. (Barthélémy.) C’est la fertilité, ce sont 
les sables, c’est la douceur du climat, qui for- 
ment l’étendue et les bornes de ces contrées. 

Contrée se dit aussi d’une certaine étendue 
de pays où sont rassemblés plusieurs babi- 
tans , réunis entre eux par le voisinage, par 
les mêmes usages, par les mêmes mœurs, 
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par les memes agrémens, par le même gou- 
vernement, et qui communiquent facilement 
entre eux. La différence du sol, les monta* 
gnes, l’éloignement divisent ou séparent les 
concrets. Tous les habita ns de la contrée pen- 
sent ainsi. Du haut de cette montagne on dé- 
couvre toute la contrée. 

Les contrées ont plus ou moins d’étendue 
selon les différera points de vue sous lesquels 
on les considère. Une contrée fertile n’a d’é- 
tentlue que par rapport à la fertilité, et dès 
que celle-ci cesse, c’est une autre contrée ; 
c'est une contrée peu fertile, c’est une con- 
trée stérile. Mais les contrées quelquefois peu 
étendues font partie sans distinction de 
contrées plus grandes que l’on considère sous 
le rapport da gouvernement , des mœurs, du 
voisinage, des habitations, etc. Il y a quel- 
ques contrées fertiles dans ce département; ce 
département est une des plus belles contrées 
de la France. 

Pays se dit d’une étendue de terre habitée 
plus on moins grande, par rapport à ceux 
qui l’habitent et à tout ce qui a rapport à 
eux. Pays abondant, bon pays , pays qui 
ne fournit point de subsistances. Pays riche , 
pays pauvre, pays montagneux , pays chaud, 
pays froid , pays despotique , pays libre. 

Un dit une contrée feitile et un pays fer- 
tile; une contrée chaude et un pays chaud; 
une contrée froide et un pays froid. Mais dans 
les premiers exemples, fertile, chaud, froid , 
sont considérés sous le rapport de la consti- 
tution physique de la contrée; et dans les 
seconds, sous Je rapport des avantages ou des 
inconvéniens qui peuvent résulter de ces 
choses pour ceux qui habitent le pays. 

Ainsi les régions sont considérées sous le 
rapport d’une température commune et dis- 
tincte; les contrées sous le rapport de leur 
constitution physique ou des liaisons morales 
des habitaus entre eux ; le pays sous le rap- 
port des avantages ou des désavantages qu’y 
éprouvent les habitai»». 

CONTRKFÀCf >N , CONTRE FACTION. 
Ces mots sont assez indifféremment employés 
à désigner l’imitation d’un ouvrage, d’un 
livre, d’une marchandise dont la fabrication 
est réservée. 

A la simple inspection des mots on connaît 
que la contrefaction est rigoureusement l’ac- 
tion de contrefaire; et la contrefac. n l’effet 
de cette action ou la façon propre de la chose 
contrefaite. L’action est de l’ouvrier, la façon 
est dans l’ouvrage. 

Ainsi vous direz plutôt quand 

vous voudrez parler du mérite de l’ouvrier, 
de sa faute, de son délit; et contrefaçon quand 
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il s’agira de remarquer le mérite de l’ouvrage , 
sa fabrication, sa qualité. 

Les auteurs et les libraires se plaignent plu- 
tôt de la contrefaction d’un livre, parce qu’ils 
regardent l’atteinte portée à leur propriété,. 
Le public se plaint ordinairement de la con- 
trefaçon d’une marchandise, parce qu’il n’a 
égard qu’à la malfaçon , qua la mauvaise 
qualité de la chose. Tteut-être est-ce par cette 
raison qu’on dit plutôt la contrefaction d’un 
livre, et la contrefaçon d’une marchandise. 
.(Roubvud.) 

CONTREFACTION. V. Contrefaçon. 
CONTREFAIRE, COPIER , IMITER. Ter- 
mes qui désignent en général l’action 'de faire 
ressembler. 

Celui qui copie se propose un orginal et 
en rend exactement les beautés et les defauts. 

Celui qui imite se propose un modèle et 
tâche de faire aussi bien on mieux , ou avec 
autant d’art et d’agrément. 

On contrefait les personnes pour les tour- 
ner en ridicule ou exagérer leurs défauts. 

L’action de copier est une opération ser- 
vile; celle d'imiter. une opération de jugement 
! et de goût; celle de contrefaire un acte de 
dénigrement. 

CONTREPOISON. V. Antidote. * 

CONTRE-SENS. V. Amphibologie. 
CONTREVENIR, ENFREINDRE, TRANS- 
GRESSER, VIOLER. Ces quatre mots indi- 
quent des actions faites malgré les règWs, les 
lois, etc.; leur différence consiste dans la 
manière de les faire. 

Contrevenir , venir, aller contr^j faire une 
chose contraire à ce qui est prescrit, ordonné; 
ou ne pas faire ce qui est prescrit, ordonné, 
Contrevenir à un ordre, à une ordonnance , 
c’est ne pas l’exécuter; c. nt revenir à un en- 
gagement , c’est ne pas l’exécuter. 

Enfreindre , du latin in fin gère , composé 
de frange re , rompre, briser. II sc dit des lois, 
des traites, des rngagemens, en un mot de 
tout ce qui lie moralement, et dont Sn brise 
les liens. On contrevient à une loi quand on 
n’exécute pas' ce qu’elle prescrit ; on enfreint 
une loi quand on fait ce qu’elle défend ; on 
rompt les barrières que la loi avait mises à 
notre volonté. 

Transgresser , du latin transgredi , aller à 
travers, ati-delà , passer outre, franchir les 
bornes, les limites.* 

Violer j en latin inolare. de vis t force. En- 
freindre avec violence. 

Ainsi , à proprement parler, on contrevient 
quand on v.t contre la voie tracée; on en- 
freint quaud ou rompt ce qui lie ; ou trani- 
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gresie quand on sort des justes limites; on 
' viole quand on perd tout égard pour les 
choses respectables. 

La contravention regarde spécialement Tor- 
dre positif, la discipline, la police, l'admi- 
nistration. 

L’infraction concerne proprement Tordre 
public ou privé auquel notre foi est spécia- 
lement engagée, comme les traités entre les 
souverains, les conventions entre les jiarticu- 
liers, les engagemens réciproques ’ entre le 
prince et les sujets, les liens de la sujétion à 
l’égard de Dieu, les vœux, les promesses, la 
parole. Le prince qui donne du secours aux 
ennemis de son allié , enfreint le traité d’al- 
liance; un sujet enfreint les lois du royaume, 
un roi les privilèges de ses sujets. 

La transgression a lieu dans l’ordre moral, 
et particulièrement dans l’ordre religieux, à 
l’égard des lois naturelles sociales , des lois 
ou des préceptes ecclésiastiques, des lois ou 
des commandemens de Dieu. Adam a trans- 
gressé le commandement que Dieu lui avait 
fait de ne point toucher au fruit de l’arbre du 
Lien et du mal. 

La violation attaque andacieusement dans 
l’ordre essentiel de la nature, des mœurs, de 
la société, de la religion, ce qu’il y a de 
plus pur, de plus innocent , de plus sacré , 
de plus inviolable. La brutalité viole la pu- 
deur. La barbarie * viole les asiles et les tom- 
beaux. La perfidie •viole le secret de l’amitié. 
L’impudicité * viole la sainteté conjugale. 

On contrevient par indiscipline; on enfreint 
par iuiidélité; on •viole par de grands excès. 

La contravention est faute, délit; l’infrac- 
tion est défection, improbité; la transgres- 
sion , désobéissance, crime; la violation, 
énormité , forfait. 

CONTRE-VÉRITÉ. V. Astiphrase. 
CONTRIBUTION , IMPOT, IMPOSITION, 
TRIBUT’, SUBSIDE, SUBVENTION, TAXE, 
TAILLE. Ces termes de finance sont les noms 
par lesijhels on désigne les charges que les 
peuples s’imposent pour subvenir aux frais de 
leur gouvernement, ou celles qne les princes 
mettent sur les peuples pour soutenir l’éclat 
de la couronne et ses droits. 

Impôt, ce qui est imposé, mis, assis sur. 
C’est un terme générique qui exprime la tota- 
lité des charges qui forment le revenu d*ton 
État. 

L 'imposition est Tacticin d’imposer, ou l’acte 
par lequel bn impose, ou l’impdt considéré 
par rapport à cet acte. Ces mots expriment 
particulièrement, par leur propre valeur, l'as- 
siette de la charge. 


Tribut , en latin tributum , exprime le par- 
tage fait, accordé, assigné à la puissance selon 
le sens du verbe latin tribuere. Le tribut est 
un droit attribué au prince sur ceux qui lui 
sont soumis selon des institutions , des con- 
ventions, des traités, des règles particulières. 

Subside , en latin subsidium. Ce mot désigne 
un soutien, un appui, une aide, et indique 
lin acte volontaire. II y a des dépenses pu- 
bliques nécessaires, indispensables, et auxquel- 
les par conséquent les citoyens doivent contri- 
buer. Une pareille contribution , si elle est ré- 
glée par la nation même, sc nomme subside ou 
don gratuit; et on la nomme impôt si elle est 
imposée par le gouvernement. 

Subvention , du latin subvenire , venir au 
secours, marque le secours, l’aide, l’assistance 
dans un besoin pressant, dans les nécessités 
de l’Etat. La subvention est une imposition 
auxiliaire, une augmentation (T impôt accordée 
ou exigée dans une nécessité pressante et seu- 
lement pour cette nécessité. 

Taxe marque le degré, la quotité, le taux, 
le prix en argent, auxquels les personnes sont 
taxées ou imposées par les règlcmens. Ce mot 
indique uue estimation et la fixation de 
V impôt. -, 

Taille se dit d’une certaine imposition ù» 
deniers qui se levait autrefois sur le peu- 
ple, et dont quantité de privilégiés étaient 
exempts. Il y avait la taille personnelle qui 
sc levait sur la personne, et la taille réelle 
qui se levait sur les terres et autres pro- 
priétés, 

La subvention est une imposition qui doit 
cesser avec le besoin qui Ta fait établir. 

La taxe est proprement une imposition ex- 
traordinaire en deniers ou sommes détermi- 
nées ou proportionnelles, mise dans certains 
cas sur certaines personnes. 

La taille est une imposition particulière sur 
la roture par laquelle il semble qu’on veuille 
affecter à une classe de personnes une note 
humiliante. 

L 'impôt est payé par le citoyen comme 
membre de la société Les impositions fondées 
sur le droit naturel de l'impôt sont des pre- 
scriptions faites à ce titre au citoyen par la 
souveraineté. 

Le tribut el les contributions sont payés par 
les sujets, les vassaux, les vaincus, et même 
par des princes souverains comme un gage de 
dépendance. 

Le subside est payé par un peuple politi- 
quement libre , ou cousidéré comme tel parce 
qu’il s’impose iui-mème. 

La subvention est payée passagèrement à la 
nécessité par lq citoyen comme par le sujet. 


GooqIc 



CON ( 3o5 ) CON 


par tons les peuples politiquement libres 
comme par les autres. 

Les taxes sont payées par les sujets ou par 
certaines classes de sujets. 

Les tailles sont payées par le peuple. 

L 'impôt est la charge imposée en vertu de la 
confédération sociale et selon la nature des 
choses, sur les revenus particuliers pour for- 
mer un rcvjhu public essentiellement affecté 
au,x dépenses nécessaires à la sûreté, à la sta- 
bilité, à la prospérité de l’État. 

V imposition est ùn tel impôt particulier, 
ou une telle portion de revenu public, établi 
en tel temps, de telle manière, avec telles con- 
ditions. Les impositions embrassent toutes les 
institutions de ce genre, et désignent parti- 
culièrement des charges variables ajoutées à 
Y impôt primitif ou permanent. 

Le tribut est un droit attribué au pripce sur 
ceux qui lui sont soumi^. 

La contribution est proprement tel tribut 
extraordinaire additionnel, particulier, varia- 
ble , payable par tel ordre de personnes qui 
contribuent au même objet. Elle est au tribut 
ce que Y imposition est à Y impôt. 

Le subside est Y impôt accordé librement , on 
un impôt secondaire et auxiliaire accordé ou 
consenti librement. 

CONTRISTÉ. Y. Affligé. 

CONTRITION, REGRET, REPENTIR, 
REMORDS. Ces quatre termes expriment le 
regret d’avoir fait le mal. 

Contrition est un terme de religion; c’est 
la douleur profonde et volontaire d’avoir of- 
fensé Dieu, d'avoir commis le péché en faisant 
le niai. 

Le repentir est plus que le regret ; le re- 
mords plus que le repentir. 

Le regret est le souvenir pénible d’une 
chose qu’on A faite ou qu'on a dite èt qu’on 
voudrait n’avoir point faite ou n’avoir point 
dite. Il est susceptible de degrés suivant l’im- 
portance de l’objet. On a quelque regret d'une 
faute légère; on a un regret amer d’une faute 
grave et dont les suites sont importantes. 

Le repentir est le regret amer d’une faute 
commise, mêlé du désir sincère de la réparer. 

Le remords est le reproche secret de la 
conscience qui tourmente et déchire malgré 
eux ceux qui ont commis des crimes. 

La contrition est inspirée par l’amour de 
Dieu et l’horreur du péché; le regret et le 
repentir le sont par la réflexion et l’expérience; 
les remords naissent de l'image sans cesse pré- 
sente d’un mai irréparable. 

Les regrets peuvent être adoucis par le 
temps; le repentir par la réparation du mal; 
I. 


les remords ne peuvent jamais l’être; ilApoun- 
suivent l’homme et le déchirent jusqu’au tom- 
beau. 

La contrition est dans le cœur ; le regret et 
le repentir sont dans l’âme; les rerhords sont 
dans la consciehce. 

CONTRITION. V. Attiutio*. 

CON1ROUVER, FORGER. Forger un fait, 
c est inventer un fait faux, avec des circon- 
stances fausses, dans le dessein de nuire. On 
forge un mensonge, une calomnie. Controuver, 
c est vouloir faire passer pour vrai un fait 
faux dans quelque dessein que ce soit. 

Forger suppose toujours l’intention de 
nuire. Controuver ne suppose que le dessein 
de faire passer pour vrai ce qui est faux. On 
forge des crimes à un homme que l’on veut 
perdre; on conlrouve des faits pour rendre 
un homme ridicule. On forge nn fait que l’on 
invente soi-même avec des circonstances. On 
controuve un fait qui existe, mais que l’on 
applique à quelqu’un qui n’en est pas l’au- 
teur. 

CONVAINCRE, PERSUADER. La convic- 
tion tient plus à l’esprit, la persuasion au 
cœur. Ainsi on dit que l’orateur doit non- 
seulement convaincre , c’est-à-dire prouver ce 
qu’il avance, mais encore persuader, c’est-à- 
dire toucher et émouvoir. 

• La conviction suppose des preuves. Je ne 
pouvais croire telle chose; il m’en a donné 
tant de preuves qu’il m’en a convaincu. La 
persuasion n’en suppose pas toujours. La 
bonne opinion que j’ai de vous suffit pour 
me persuader que vous ne nie trompez pas. 
On se persuade aisément ce qu’on désire ; on 
est quelquefois fres Tâché d’être convaincu de 
ce qu’on ne voulait pas croire. 

Persuader se prend toujours en bonne 
part; convaincre se prend quelquefois en mau- 
vaise part. Je suis persuadé de votre amitié, et 
bièn'convetincu de sa haine. 

Ou jiersuadek quelqu’un défaire une chose; 
on le convainc de Ravoir faite, mais dans ce 
dernier cas, convaincre ne se prend jamais 
qu’en mauvaise part. Cet assassin a été con- 
vaincu de son crime; les scélérats avec qui il 
vivait lui avaient persuadé de le commettre. 

( D’A LF. TU BER T. ) ' 

CONVAINCU. V. Atteint. 

CONVENABLE , SORTABLE. Convenable, 
qui est conforme à toutes les convenances. 
Soi table , qui convient à une même sorte, à 
une même condition, à un même état. Le sens 
de convenable est beaucoup plus étendu que 
celui de sortable . Il se dit des personnes et 
des choses, et s’étend à toutes sortes de cir- 
’ 20 


Digitized by Google 



CON ( 3< 

constances. Un mariage convenable est cJai 
qui rénnit tontes les convenances île 1a so- 
ciété ; un mariage sortable est celui où la con- 
dition, l’âge, i’édacation, les habitudes des 
époux, n'offrent rien de disparate et de cho- 
quant. Un maiiage peut être sortable et ne 
pas être convenable à cause de quelque cir- 
constance particulière. 

CONVENANCE. V. Bienséance. 
CONVENTION. V. Accord. 
CONVERSATION. V. Coixoquk. 

„ CONVERSATION, DIALOGUE. Dialogue 
est propre aux conversations dramatiques ; 
conversation aux entretiens familiers qui ont 
lieu dans la société. 

CONVERSATION, ENTRETIEN, fcesdeux 
mots désignent en général un discours mutuel 
entre deux personnes ou un plus grand nom- 
bre ; mais avec cette différenc e que conversation 
se dit eu général de qnelque discours mutuel 
ue ce puisse être ; au lieu qn’ entretien se dit 
’nn discours mutuel qni roule sur quelque 
objet déterminé. Ainsi on dit qu'un homme 
est de "bonne conversation , pour d re qu’il 
parle bien des différens objets sur h sqicls on 
lui donne lien de parler; on ne d t pas qu’il 
ifr est d’un bon entretien . 

Entretien sc dit de supérieur à inférieur; 
on ne dit point d’un sujet qu’il a eu une coji - 
versadon avec le roi, on dit qu'il a eu un en- 
tretien. On se sert aussi du mot entretien 
quand le discours roule sur une matière im- 
portante. On dit, par exemple, ces deux princes 
ont ensemble nn entretien sur les moyens de 
faire la paix entre eux. ( Encyclopédie .) 

CONVICTION, PERSUASION. Ces deux 
mots expriment l’un et l’autre l’acquiesceinent 
de l’esprit à ce qui lui a etc présenté comme 
vrai, avec l’idée accessoire d’une cause qui a 
déterminé cet acquiescement. 

La conviction est un acquiescement fondé 
sur des preuves d’une évidence irrésistible et 
victorieuse. La persuasion est un acquiesce- 
ment fondé sur des preuves qui ne sont pas 
évidentes, mais vraisemblables. Ce dont on est 
convaincu ne peut être faux ; au lieu qu’on 
peut être persuadé d’une chose fausse. 

La conviction éclaire réellement l’esprit; la 
persuasion détermine l’acquiescement en inté- 
ressant le cœur. 

La persuasion est l’effet de preuves morales 
qni peuvent tromper; elle est susceptible de 
plus ou de moins; la conviction non plus que 
l’évidence ne trompent point et ne sont pas 
susceptibles de plus on de moins. 

Un raisonnement exact et rigonreux opère 
la conviction sur les esprits droits; l’éloquence 
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et l’art peuvent opérer la persuasion dans les 
rames sensibles. Les âmes sensibles, dit Duclos, 
ont nn avantage' pour là société, c’est d’être 
persuadées des vérités dont l’esprit ÿ’est qne 
convaincu. La conviction n’est souvent que 
passive; la persuasi n est active. 

* CONVIER , INVITER. Ces deux mots 
signifient également , engager à un repas. 
Mais convier marque un repas ne cérémonie 
que l’on doit faire avec plusieurs personnes ; 
et inviter , un repas familier fait avec les per- 
sonnes de la maison, ou avec leurs amis. 

Je pense que Roubaud s’est trompé quand 
il a ( dit que convier exprime dans sa véritable 
signification quelque chose d’intime , d’affee- 
tneux, de pressant, de puissant. On convie 
pour assister à un repas avec plusieurs per- 
sonnes ; or plus il y a de personnes , moins 
il y a d’intimité , d’affection. 

Convier est une marque cfe respect, de dis- 
tinction , d’égards ; il ne se dit que des repas 
de cérémonie , des festins , des noces , etc. 

On convie des personnes distinguées a un repas 
de cérémonie; on invite son rmi à venir sou- 
per chez soi. 

Convier et inviter se disent aussi dans le 
sens d’engager , d’exciter à faire quelque 
chose. 

Dans ce second sens , convier se dit quand 
il s'agit de choses d éclat , d’importance ; et 1 
inviter pour les choses extraordinaires et fa- 
milières. 

Corneille a dit dans Cinfia , 

Soyons amis , Ginna , c’est moi qui t’en convie... 

Va , marche sur leurs pas où l’honneur te convie... 

Et Racine , 

Puisque mon roi lui* même à parler me copvie. 

( Est lier. ) 

\u nom de votre fils cessons de nous haïr, 

A. le sauver euün c’est moi qui vous convie. 

( An.lrorn.tn/ue. ) 

Tl s’agit dans tous ces exemples de choses 
importantes et d’un grand intérêt; mais on 
n'a jamais dit , ni en vers ni en prose, je vous 
convie ,à faire un tonr de promenade. 

Dans l’un et l’autre sens , l’usage a substi- 
tué inviter à convier ; et ce dernier n est plus 
guère employé que par les poètes et les ora- 
teurs , en parlant «de choses importantes et 
d’un grand intérêt. 

Convie y dit Voltaire à l’occasion du premier 
vers de Corneille, est une très belle expression; 
elle était très usitée dans le grand siècle de 
Louis XIV ; il est à souhaiter qne ce mot 
continue d’être en usage. 
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CONVIER DE , CONVIER A. Il y a nne I 
différence sensible entre convier à faire quel- 
que chose et convier de faire quelque chose. 
Je convie quelqu’un à se rendre à une 
assemblée, à s’y trouver* La préposition à 
convient bien dans ce cas, paVcf qu’elle mar- 
que un but. Mais si l’invitation n’a pour ob- 
jet qu’une détermination , qu’un pur acte de 
la volonté qui ne suppose pas un but , c’est 
de qu’il convient d’employer. Je nq le convie 
pas à venir , à se trouver à uu lieu ; je le prie 
de prendre une détermination. Voilà pour- 
quoi Corneille a dit : 

Soyons amis , Cinna , c’esl moi qui t’en convie. 

CONVOITER, VOULOIR, AVOIR EN- 
VIE, SOUHAITER, DÉSIRER , SOUPIRER. 
Le premier de ces mots n’est d’usage que 
dans la théologie morale ; et il suppose tou- 
jours un objet illicite et défendu par la loi 
de Dieu. On convoite la femme ou le bien 
d’autrui. Les autres mots sont d’un usage or- 
dinaire , et la force de leur signification ne 
raarqne rien de bon ou de mauvais dans l'oh- 
jet ; elle n’exprime que le mouvement pai 
lequel Parue «e porte vers lui , quel qu’il 
soit, avec les différences suivantes pour cha- 
cun d’eux. On veut un objet présent , et l’on 
en a envie ; mais on le veut , ce me semble , 
avec plus de connaissance et de réflexion , et 
on en a envie avec plus de sentiment et plus 
de goût. On souhaite et on désire des choses 
plus éloignées ; mais les souhaits sont plus 
vagues, et les désirs plus ardens. On soupire 
pour des choses plus touchantes. 

Les volontés se conduisent par l’esprit , 
elles doivent cire justes ;*les envies tiennent 
des sens , elles doivent être réglées ; les s u - 
haies se nourrissent d’imagination, ils doivent 
êtrè bornés; les désirs viennent des passions, 
ils doivent être modérés ; les soupirs partent 
du cœur , ils doivent être bien adressés. 

On fait sa v l ntè ; on satisfait son envie ; 
on se repaît de s nhaits ; on s'abandonne à 
ses désirs ; on pousse des soupirs. K 

Nous voulons ce qui peut nous convenir ; 
nous avons envie de ce qui nous plaît ; nous 
souhaitons ce qui nous (latte; nous désirons ce 
que nous estimons ; nous soupirons pour ce 
qui nous attire. • 

On dit de la volonté qu’elle est éclairée ou 
aveugle ; de V envie , qu'elle est bonne ou 
mauvaise; du souhait , qu’il est raisonnable 
ou ridicule ; du désir , qu’il est faible ou vio- 
lent; du s upir y qu’il est naturel pu affecté. 

Les princes veulent d’une manière absolue; 
les femmes ont de fortes envies ; les pares- 
seux s’occupent à faire des souhaits chiiuc- 
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riqnes; les corôtîsa/.s se tourmentent par dét 
désirs ambitieux ; les amans romanesques s’a- 
musent à de vains soupirs. ( Girard. ) 
CONVOITISE. V. Avidité. 

CONVULSION , ÉPILEPSIE , SPASME. 
Termes de médecine. On distingue \' épilepsie 
en général du spasme, en ce que celui-ci et' 
toutes ses espèces, consistent dans une con- 
traction des muscles constante et opiniâtre, an 
lieu que daus V épilepsie , la contraction mus- 
culaire ne subsiste pas continuellement , et se 
fait par intervalles et comme par secousses. 
On la distingue aussi de. la convulsion , parce 
que, dans celle-ci , il n’y a pas . d’altération 
dans l’usage des sens , et dans celle-là , il y a 
presque toujours en même temps lésion des 
fonctions pour le mouvement et pour 1c sen- 
timent. 

. COl’IE, MODÈLE. Le sens dans lequel ces 
mots sont synonymes ne se présente pas 
d’abord à l’esprit. Le premier coup d’œil qui 
nous montre une copie faite sur un ouvrage 
qui en est l'original , et un modèle servant 
d’original, met entre eux une différence 
totale et un éloignement parfait. Mai» une 
seconde réflexion nous fait voir que l’u- 
sage emploie en beaucoup d’occasions ces 
deux mots sous une idée commune , pour 
marquer également l’original d’après lequel 
on fait l’ouvrage , et l’ouvrage fait d’après 
l'original , copie se prenant ainsi que modèle 
pour le premier ouvrage sur lequel on con- 
duit le second ; et modèle se prenant ainsi 
que copie pour le second ouvrage conduit sur 
le premier, de façon qu’ils deviennent. dou- 
blement synonymes , c’est-à-dire qu’ils le sont 
dansl’uu ou l'autre sens, dont l’institution ou 
la première idée semblait avoir fait à chacun 
d’eux son partage avec les différences sui- 
vantes. 

Dans le premier sens , copie ne se dit qu’en 
fait d'impression , et du manuscrit de l’auteur 
sur lequel l’imprimeur travaille^ modèle se 
«lit en toute autre occasion , dans la morale 
comme dans les arts. L’épreuve n’est souvent 
fautive , qne parce que la copie l’est aussi. Te^ 
imprimeur qui refuse une excellente copie , 
en achète une mauvaise bien chère. Il n’est 
point de parfait modèle de vertu. Je crois que 
les sciences et les arts gagneraient beaucoup si 
les auteurs s’attachaient plus à suivre leur gé- 
nie qu’à imiter les modèles qn’ils rencontrent. 

Dans le second cas , copie se dit pour la 
peinture , modèle pour le relief. La copie doit 
être fidèle , et le modèle doit être justfc. Il 
semble que le second de ces mots suppose la 
ressemblance avec plus de force que le pre- 
mier. Les tableau^ de Raphaël ont de l’agré- 
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ment jnsqne clans les mauvaises copies. Les 
simples modèles de l’antique tpi» sont au 
Louvre n’y figurent pas moins bien que les 
originaux des pièces modernes. (Girard. ) 
COPIER. Y. Contrefaire. 

COPIER, TRANSCRIRE. Transcrire signi- 
fie écrire une seconde fois,' transporter sur un 
autre papier, porter d’un livfe dans un autre. 
Copier , c’est à la lettre multiplier la chose , 
en tirer un double ou des doubles , formel' 
des exemplaire* pour multiplier la chose, pour 
l’avoir èn abondance. 

Vous transcrivez pour mettre au net, en 
forme, en règle, en état; vous copiez pour 
multiplier, distribuer, répandre, conserver. 

Un marchand transcrira chaque jour la 
feuille de ses ventes* et de ses achats sur ses 
livres de compte , pour être en règle. 

Transcrire annonce une conformité litté- 
rale, exacte; copier ne désigne quelquefois 
qu’une ressemblance pins ou moins frap- 
pante? 

Il est superflu d’observer que transcrire rte 
se dit qu’à l’égard de l'écriture, et qu’on copie 
des tableaux, des dessins, des manières, des 
actions, des personnes, tout ce qui s’imite. 
(Roubaud.) 

COPIEUSEMENT. V. Abondamment. 
COPULATION. V. Accouplement. 
COQUETTERIE, GALANTERIE. Ces deux 
mots ont rapport ail goût. que les deux sexes 
onj l’un pour l’autre. 

La coquetterie est dans une femme le dessein 
de paraître aimable à plusieurs hommes ;Tart 
de les engager et de leur faire espérer un bon- 
heur qn’elle n’a pas dessein de leur accorder. 
C’est dans un homme le dessein de plaire àj 
plusieurs femmes. 

Le mot de. galanterie peut être considéré 
sous deux acceptions générales. i° C’est, 
dans les hommes, une attention marquée à 
dire aux femmes d’une manière line et déli- 
cate des choses qni leur plaisent et qui leur 
donnent bonne opinion d’elles et de nous. 
a° C’est l'appétit d’un sexe pour l’autre et 
lliabitude de s’y livrer. C’est dam cette der- 
nière acception que nous prenons ici ce mot. 

La coquetterie cherche à faire naître des 
désirs, la galanterie à satisfaire les siens. 

La coquetterie lient beaucoup à la vanité ; 
la galanterie tient beaucoup au tempéra- 
ment. 

Une femme galante veut qu’on l’aime et 
qu’on répondre à ses désirs; il suffit à une co- 
quette d’être trouvée aimable et de passer pour 
belle. La première va successivement d’un en 
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loir s’engager, cherche sans cesse à vous sé- 
duire, a plusieurs amnseiuens à k fois. Ce 
qui domine dans l’une est la passion, le plaisir 
ou l’intérêt; dans l’autre J c’est la vanité , la 
légèreté, la fausseté. 

Les femmes ne travaillent guère à cacher 
\cnr coquetterie ; elles sont plus réservées pour 
leurs galanteries , parce que la première satis- 
fait leur amour-propre, et que les secondes 
dénotent un vice du cœur. Avoir beaucoup 
d’amans est un triomphe qu’elles aiment à 
étaler , et sons lequel elles croient cacher les 
manœuvres secrètes qui les leur ont procurés 
et qui servent à les retenir. 

La coquetterie est un travail perpétuel de 
l’art de plaire, ponr tromper ensuite; la ga- 
lanterie est un perpétuel mensonge de l’a- 
mour. 

La galanterie s’occupe moins du cœur que 
des sens; au lien que la coquetterie , ne con- 
naissant point les sens, ne cherche que l’occu- 
pation d’une intrigue par un tissu de faus- 
setés. 

CORDAGE. V. Cable. 

CORDE. V. Cable. 

CORNES. Y. Bois. 

CORPS. Y. Cadavre. 

CORRECTION. V. Amendement. 
CORRECTION, EXACTITUDE. Ces deux 
mots ont rapport à la perfection d’un ou- 
vrage. 

Nous entendons ici par le mot correc- 
tion , non l'action de corriger nn ouvrage, 
mais la qualité d’un ouvrage correct, c’est-à- 
dire où toutes les règles selon lesquelles.il 
doit avoir été fait ont été rigoureusement 
observées , où l’on ne remarque aucune faute 
contre ce» règles. 

Nous entendons par le mot exactitude la 
conformité rigoureuse de la représentation 
d’une chose avec la chose représentée. 

La correction est dans l’observation des rè- 
gles; Y exactitude est l’èxposilinn fidèle de 
toutes les idées nécessaires au but qu’on s’est 
proposé. 

Ces denxmots s’appliquent particulièrement 
aux arts du dessin , et à l’art de parler et d’é- 
crire. On remarque une grande correction de 
dessin dans les ouvrages de Raphaël. 

Si dans un tableau représentant une scène 
de l’ancienne histoire grecque, un peintre 
introduisait nn personnage vêtu à la française, 
quelque correcte que fut la ligure, il aurait 
manqué à X exactitude, parce qu’il n’aurait 
pas représertté fidèlement et d’une manière 
j conforme à son bat* le personnage' qu’il dé- 


gagement à uu autre ; la seconde f sans voui vait représenter. On pourrait admirer la cor - 
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rectwn de son ouvrage , mais on y blâmerait 1 
le defaut d 'exactitude. 

À l’égard du langage et du style, la c >rrec - 
tion consiste dans l’observation scrupuleuse 
des règles de la grammaire et des usages de la 
langue ; X exactitude tombe sur les faits et sur 
les choses. 

On adaiire la correction dans un ouvrage 
historique bien écrit depuis le commencement 
jusqu’à la lin; mais on le trouve inexact si 
tous les faits importans n’y sont pas rapportés, 
si ceux qu’on y trouve ne sont pas mis sous 
ledrs véritables dates, s’ils ne sont pas attri- 
bués à leurs véritables auteurs, etc. 

La correction naît des règles qui sont de 
convention; X exactitude nait de la vérité qui 
est une chose absolue. 

CORRIGER , REPRENDRE , RÉPRI- 
MANDER. Ces trois mots ont rapport aux 
fautes que l’on commet et à ceux qui les com- 
mettent. 

Nous les regardons ici comme s'appliquant 
aux personnes qui ont fait des fa rites. 

Corriger, c'est montrer ou vouloir montrer 
la manière de rectifier le defant. 

Reprendre , ce£t indiquer la faute , et la faire 
remarquer à celui qui l'a faite. 

Réprimander , c’est faire des reproches à 
quelqu’un d'avoir commis une faute. 

On corrige ceux que l'on veut instruire; 
on reprend ceux dont ou veut rappeler ou 
soutenir l'attention ; on réprimande ceux que 
l'on veut punii* d’avoir mal fait. 

Corriger regarde tou tes sortes de fautes, soit 
en fait de mœurs, soit en fait d’esprit ou de 
langage. Reprendre ne sc dit guère que pour 
les fautes d’esprit et de langage. Réprimander 
ne convient qu'à l’égard des mœurs et de la 
conduite. 

Il faut savoir mieux faire pour corriger. 
On peut reprendre plus habile que soi. Il n'ÿ 
a que les supérieurs qui soient en droit de 
réprimander. 

Peu de gens savent corriger ; beaucoup se 
mêlent de reprendre ; quelques-uns s'avisent 
de réprimander sans autorité. 

Il faut corriger avec intelligente, reprendre 
avec honnêteté, et réprimander avec bonté 
et sans aigreur. 

CORROMPRE , PERVERTIR. Ces deux 
mots' sont pris ici dans nu sens moral. 

Corrompre , c’est changer de bien en mal 
les principes, les inclinations, les sentimens, 
les pencha ns. Pervertir, c'est rendre méchant 
ou pervers, c’est entraîner par toutes sortes 
de moyens dans l’amour du désordre et du 
vice celui qui aimait Tordre et la vertu. Ou 
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a corrompu une jenne personne innocente ; 
quand on lui a inspiré des doutes sur les avan- 
tages de la vertu, sur la sainteté de ses devoirs; 
on l’a pervertie , lorsqu’à près lai avoir inspiré 
des penchans vicienx, on l’a amenée au poi^t 
de s’y livrer sans réserve et sans pudeur. 

Corrompre a plus de rapport aux principes, 
aux maximes , au sens moral. Pervertir en a 
davantage à la conduite, à l'habitude du mal, 
à l’état constant d’une aine ennemie du bien. 
On corrompt l’innocence par la persuasion, 
par les caresseÿjKir la séduction ; on pervertit 
en entraînant clans le vice, en changeant une 
conduite sage ejt réglée en une conduite vi- 
cieuse et déréglée. Celui qui est corrompu n’est 
pas toujours perverti ; il peut conserver l’ap* 
parence de la décence et de la vertu; celui qui 
est perverti n’a aucun sentiment du bien , il ne 
garde plus aucune mesure, ç’est un méchant, 
c’est un pervers. La perversité est le dernier * 
degré de la corrnption de l’esprit et du cœur t 
CORROMPRE. V. Abâtardir. , 
CORROMPRE ,. SÉDUIRE, SUBORNER. 
L’idée commune de ces trois termes est faire 
faire à quelqu’un une chose contraire à son 
devoir, à l’honneur , à la justice, à la fidélité, 
à la pureté, à la vertu. 

Corrompre est le terme générique ; c’est 
faire faire à quelqu’un, de quelque manière 
que ce soit, une ^ction (Le cette nature. Sé- 
duire et suborner sont des manières particu- 
lières de corrompre . 

Corrompre , du latin corrumpere , signifie 
proprement faire rompre la voie que l’on sui- 
vait. On corrompt une personne en lui faisant 
faire une action qui est hors de la voie hon- 
nête et Tégulière qu’elle suivait ou qu’elle 
voulait suivre; on lui fait rompre cette voie. 

Séduire est une manière particulière de 
corrompre , par laquelle on emploie la ruse, 
l’artifice, la tromperie, le mensonge, pour 
détourner quelqu’un de son devoir. * 

Suborner est une manière de corrompre , 
par laquelle on emploie Pappàt de - l’intérêt 
ou de quelque autre avantage, pour porter 
quelqu’un à manquer à son devoir. 

Celui qui a été corrompu , a cessé , de ma- 
nière ou d’autre , de suivre la voie de la 
vertu et de la règle. Celui qui a été séduit , a 
été amené insensiblement à quitter cette voie; 
on l’a conduit d’illusions en illusions ; il s’est 
trouvé pris comme dans un piège ; il a suc- 
combé par ignorance ou par faiblesse. Celui 
qui a été suborne n’était que faiblement at- 
taché à son devoir; il a prcfcrc ses intérêts; 
il^a succombé par cupidité. 

On séduit l’innocence } la droiture , la 
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l>onne foi, la jeunesse, le sexe, les gens sim- Un borame corrompu est nn homme dont 
pies qu( ne sont point en garde contre. Parti- les facultés morales sont tellement altérées, 
îice, et qu’il est facile de prévenir, de tfom» qu’elles ont perdu leur activité et leur énergie 
per, de mener; et on les abuse par de fausses naturelles. 

apparences, par des dehors attray ans, par des Un homme pervers est celui dont les fa- 
illusions, des prestiges, des impostures. cultes inorales sont tellement dépravées , que 
On suborne les lâches, les faibles, les gens non-seulement il n’a aucun goût pour le bien, 
sans vertu, des hommes pervers, des* témoins, mais qu’il a au contraire un penchant décidé 
des domestiques, des juges, des gens préve- pour le mal. 

nus de quelque passion ou disposés à des fai- Un homme 'vicieux n’est pas entraîné, en 
Messes; et on les gagne ou ou les capte par général, par son penchant à de mauvaises 
des flatteries , .par des proq^sses, par des actions , mais seulement à celles qui sont lob- 
menaces, mais sur-tout par l’intérêt. jet du vice auquel il est adonné; et hors de 

On déguise à la personne que l’on veut ce vice, il en peut faire de bonnes, tin homme 
séduire le piège où on l’entraine. Souvent elle dépravé n’attache aucun prix aux actions 
résisterait si elle pouvait le connaître. On ne j morales; il est indifférent pour le bien comme 
déguise rien à celui que l’on veut suborner , pour le mal. 

o’est un marché 1 qu’on lui propose ; il est L’homme vicieux peut rechercher les hon- 
sabomé parce qu’il a bien voulu l'être; il est nêtes gens, si son vice n’est pas un de ceux 
le complice et l’instrument du suborneur. qui sont contraires à la probité; l’homme dé- 
Souvent la personne séduite est indignée pravè n’évite pas toujours les honnêtes gens, 
contre son séducteur; elle a fait sans le sa- mais il ne ^ait pas. les avantages de leur so- 
voir le mal qu’elle haïssait. La personne su- ciété; l’homme corrompu joue et trompe les 
hornée a connu le mal qu’on lui proposait, honnêtes gens; l’homme pervers ne cherche 
et elle y a consenti; elle n’a lien a repro- qu’à leur faire du mal, et sq réjouit de celui 
cher au suborneur, elle est plus coupable qui leur arrive, 
que lui. CORRUPTION. V. Altération. 

CORROMPRE LES MOEURS, T)ÉMOR A- CORRUPTION , DÉPRAVATION. Un 

LISER. Corrompre les mœurs , c’est induire changement de bien en mal forme la syno- 
dans des actions contrairap à la pureté des nymié de ces deux mots; mais le premier 
moeurs. Démoraliser , cVst détourner des marque une tendance de la chose à sa dccom- 
prineipes de la saine morale. Celui qui est position, à sa dissolution, par un vice in- 
corrompu suit, par faiblesse ou par inclina- terne de ses parties qui se désunissent; et le 
tion, son goût dépravé; celui qui est démo- second une direction contraire à la règle, à 
ralisé a perdu entièrement les sentimens de l’ordre, à la destination primitive, par un 
la saine morale, il est vicieux par système, vice du principe qui produit et dirige l’ac- 
On peut être' corrompu et ne pas être démo- tion. 

ralisé, c’est-à-dire qu’on pent avoir des fai- Un corps dont les parties sont viciées au 
blesses, et les blâmer quand on n’est plus point qu’elles ne concourent plus ensemble à 
aveuglé par la passion. former le tout qu’elles formaient anparâvant , 

Pour ramener l’homme corrompu, il faut et qui, par une suite de ce vice, tendent à 
lui faire sentir les inconvéniens du vice*et se détacher les unes des antres, est dans un 
les avantages de la vertu; l’expérience et état de corruption. Une faculté qui, destinée 
l’âge peuvent le tirer de cet état. Pour rame- *par la nature à certaines fonctions, s’éc arte 
ner l’homme démoralisé, il faut convaincre de cette destination , et s’exerce constamment 
son esprit avant de toucher son cœur. sur (les objet^ qui lui sont étrangers , est dans 

CORROMPRE. V. Abâtardir. » un état de dépravation. 

CORROMPU , DKPRAVÉ , YICTF.ÜX , Ces deux mots sont synonymes, soit qu’ils 
PERVERS. Ces quatre mots ont rapport au 
mal moral. 

Un homme vicieux est nn homme adonné 
à un vice ou à plusieurs vices, et qui s’y 
livre sans retenue. 

Un homme dépravé est nn homme dont les qu’un corps est dans un état de corruption , 
facultés morales s'ont tellement altérées et dé - 1 qu’une faculté est dans un état de déprava - 
tournées de l’ordre établi par la nature, qu’il j tion. * 

n’a plus de goût pour le bien. J Roubaud prétend que jusqu’à hû ces deux 
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indiquent l’action successive qui produit 
vice , soit qu’ils marquent l’état qui résulte de 
cette action successive. Ainsi l’on dira éga- 
. lement que la corruption et que la dépravation 
j commencent, s’opèrent, font des progrès; et 
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mots ont été peu en tend os, et il défiait de 
ses observations une règle générale , que 
d'autres synonymistes ont répétée avec com- 
plaisance, et que nous avons répétée nous- 
mêmes, mal à propos, dans notre grand dic- 
tionnaire. Nous allons examiner ce qu’il dit à 
ce sujet. 

, Dépravation , dit Koubaud , s’applique na- 
turellement aux objets auxquels l’usage or- 
dinaire joint les épithètes ou les qualifications 
de droit, réglé, régulier , bien fait, bien or- 
donné, beau, parfait, et autres idées analo- 
gues; et corruption y à ceux auxquels il joint 
les qualifications de sain, pur, innocent, in- 
tègre, bon, %aintj et autres idées semblables. 

Ainsi vous dire* plutôt dépravation d’es- 
prit et corruption de cœur, parce que nou* 
disons plntôt un esprit 'droit, bien fait , et nn 
cœur pur, innocent, etc. Nous dirons la 
corruption de la chair et du sang , parce que 
nous disons nne cbair saine, un sang pur; 
et nous ne dirons pas la dépravation de la 
chair et-dn sang, car nous ne pouvons pas 
dire une chair droite, un sang juste, patee 
qu’il ne s’agit point de leur conformation et 
de leur régularité. Nous dirons une doctrine 
corrompue, par opposition à une doctrine 
saine , etc. 

Rien de plus faux que cette prétendue 
règle générale. Si déprava ion s’applique na- 
turellement anx objets auxquels l'usage or* 
dinaire joint les épithètes ou h* qualifications 
de droit, réglé, régulier, bien fait, bien or- 
donné , beau , parfait , il s’ensuit qu’on 
pourra dire, selon l’auteur, qu'un bâton est 
dépravé lorsqu’il n est pas droit , que des 
heures sont dépravées lorsqu’elle» ne sont pas 
réglées, qu'un édifice est dépravé lorsqu il 
n’est pas régulier, qu'une femme est dépravée 
lorsqu'elle n’est pas bien faite , qu’un poème 
est dépravé lorsqu'il n’est pas parfait. Tout 
le monde sent l’absurdité de ces consé- 
quences. 

. Si Rouband avait bien entendu ces denx 


mots, il aurait senti (pie, dans le langage or-! 
4inaire, dépravation ne se dit point au phy- 
sique ; il aurait pensé avec Cicéron que de- 
pravatus, en latin, ne s’applique qu’à l’esprit 
et à l'aine; et qu’il en est de même en français 
du mot dépravé. Si nous disons nn goût dé- 
pravé, dépravation de goût, cela ne doit 
point s’entendre des organes du sens, mais 
de la sensation que Tanne éprouve à l’occasion 
de l’action de ccs organes. À la vérité, les 
médecins disent la dépravation des humeurs, 
la dépravation des fonctions animales. Mais 
je crois que c’est mal à propos qu’ils ont ap- 
pliqué ce mot à des objets purement physi- 


ques; ils auraient du dire, ce me semble, 
dans le premier cas, l’altération des bumeura, 
et dans le second , le déranfement des fonc- 
tions animales. . ~ 

Dépravation me semble toujours supposer 
nn désir, un penchant, une volonté, une fa- » 
culte qui tend à sc développer dans l’ordre de 
la nature , et qu’une altération dans le prin- 
cipe d’action détourne de cet ordre. On dit 
un esprit dépravé, non parce qu’on dit un 
esprit drftit , bien fait , mais parce que l’esprit 
est considéré ici comme nne faculté active 
qui donne à ses actes une direction contraire 
à sa destination première et fondamentale. 
Ou peut dire également , quoi qu’en dise 
Roubaud, la dépravation du cœur, parce que 
le cœur est considéré comme le siège des 
désirs, des passions et des affections, etquesou- 
vent il donne à ces ehosePfees directions $ui 
l’éloignent de celles de la nature et de la saine 
raison. Quand on dit un cœur corrompu, on 
ne le considère plus comme un principe actif 
capable de donner des directions bonnes on 
mauvaises aux désirs, aux inclinations, aux 
passions, mais comme un ensemble de facultés 
tellement viciées, qu’elles tendent à se séparer 
les unes des autres et à causer la destruction 
de l’être morcelé. 

COSMOGONIE , COSMOGRAPHIE, COS- 
MOLOGIE. Cosmogonie t du grec kosmos , 
monde, et gonos, génération, science ou sys- 
tème de la formation de l’univers. 

Cosmographie y du grec kosmos T monde, et 
! graphôy je décris. Science qni enseigne la struc- 
ture , la forme, la disposition et les rapports 
des parties de l’univers. 

Cosmologie y du grec kosmos , monde, et 
logos, discours. Littéralement, discours ou 
traité sur te inonde, science des lois générales 
par lesquelles le monde est gouverné. 

La cosmogonie raisonne sur l’état variable 
du inonde. Elle diffère de la cosmographie en 
ce que celle-ci est la science des parties de 
l’univers supposé tout formé eÇ tel qnc nous 
le voyons; et elle diffère de la cosmologie en 
ce que celle-ci raisonne sur l’état atftuel et per- 
manent du monde tout formée «y Leu que la 
Qpsmogonic raisonne sur l’état véritable du 
monde au moment de sa formation. 

La cosmologie est proprement une physique 
générale et raisonnée qui , sans entrer dans les 
details trop circonstanciés des faits, examine 
du côte métaphysique les résultats de ces faits 
mêmes, fait voir l’analogie et fanion qu’ils ont 
entre eux, et tâche par-là de découvrir une 
partie des lois générales par lesquelles l’uni- 
vers est gouverné. 

La cosmographie embrasse dans sa défini* 


cou 


tioh générale toüt ce qni est l’objet de la phy- 
sique; cependant on a restreint ce mot, dans 
l’usage, à désigner la partie de la physique 
qni s’occupe du système général du monde. 
En ce sens, la cosmographie a deux parties: 
^l’astronomie, qui fait connaître la structure 
des cieux et la disposition des astres; et la 
géographie y qui a pour objet la description de 
la terre. 

COSMOGRAPHIE. V. Cosmogonie. 

COSMOLOGIE. V. Cosmogonie. 

COTE. V. Bord. 

COI EAU. Y. Colline. 

DE TOUS COTÉS, DE TOUTES PARTS. 
De tous cotés parait avoir pins de rapport à 
la chose dont on parle ; de toutes parts semble 
en avoir davantage aux choses étrangères qni 
environnent celle d#nt on parle. On va de tous 
cotés , on arrive de toutes parts. On voit un 
objet de tous cotes lorsque la vue se porte snc 
ccssi veinent autour de lui et le regarde sous 
toutes fies faces. On le voit - de toutes parts , 
lorsque tous les yeux qni l’entourent l’aper- 
çoivent, quoiqu il ne soit vu de chacun d’eux 
que par une de ses faces. 

Le malheureux a beau se tourner de tous 
côtés pour chercher la fortune , jamais il ne la 
rencontre. La faveur auprès du prince attire 
des honneurs de toutes parts , comme la dis- 
grâce attire des rebuts. (Girard.) 

COULER, IlOULEÉ. , GLISSER. Ces mots 
expriment tous trois au propre un mouvement 
successif continu d’un corps snr un autre 
corps ; mais ils ont chacun leur différence dis- 
tinctive. 

Couler marque le mouvement de tous les 
fluides et meme de tous les corps solides ré- 
duits en poudre impalpable qui , se trouvant 
sur un plan incliné, se meuvent en suivant la 
pente de ce plan. 

Rouler marque le mouvement d’un corps 
qui se meut sur un autre,, en tournant sur soi- 
mème. ' • ~ ■ 

se mouvoir eu conservant la 
mime sntttie a|miirjuée au corps sur lequel 
on se méufr 1,'ean c ule, une boule raille, le 
pied glitSr snr nu pavé humide. 

Ces mots, dît Beauzée , s’emploient aiv-sï 
métaphoriquement avec analogie à des diffé- 
rences tontes pareilles. 

Couler sp dit aussi dn temps, pour marquer 
par comparaison combien ses parties se suivent 
de près et disparaissent rapidement; d’une 
période, d un vers, d’un discours entier , pour 
indiquer qu’il ne s’y trouve rien de vide, ni 
qui blesse i oreille; que les parties en sont 
Ueu liéesetsesuccèdent naturellement comme 
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les eaux-d’un ruisseau coulent d’nne maniéré 
naturelle et agréable snr un fond uni et d’une 
pente uniforme et douce. 

Rouler se dit de toute action qni se répète 
souvent sur le même objet, de même qu’un 
corps roulant appnie souvent sur les mêmes 
points de sa circonférence. Ainsi on roule nn 
grand projet dans sa tète, lorsqu’on réfléchit 
souvent sur ses diverses parties. Un livre 
roule sur une matière lorsqu’il envisage ses 
parties sous plusieurs aspects. 

Glisser sert à marquer ce qui se fait légère- 
ment et sans insister, et ce qui se fait avec 
adresse ou d’une manière imperceptible. 
Quand on instruit la raultitnde, jl faut glisser 
sur les points qni seraient plus propres à faire 
naître des difflcultés que des lumières. On ne 
saurait apporlet* trop de soin pour empêcher 
qu’il ne se glisse parmi le peuple, des opinions 
erronées on séditieuses. L’image est sensible : 
un corps qui glisse sur un aatre y passe ra- 
pidement , légèrement, et presque impercepti- 
blement, si la pente est favorable. 

COULEUR. V. Coloris. 

TOUT D’UN COUP, TOUT À COUP. Ces 
deux phrases adverbiales, que bien des per- 
sonnes emploient indifféremment, signiiient 
cependant deux choses bien différentes. 

Eîll es ne sont synonymes qu’en ce qu’elles 
se disent l’une et l’autre d’une certaine ma 
nière dont arrive un évènement, et elles dif- 
fèrent par cetto manière. « 

Un évènement arrive tout à coup lorsqu’il 
arrive soudainement, sans être prévu. Un 
évènement arrive tout d'un coup , lorsqu’étant 
susceptible d’arriver successivement et en 
plusieurs fois , il arrive en une seule fois dans 
toute sa plénitude. Au moment où nous nous 
y attendions le moins , nous entendîmes tout 
il coup gronder le tonnerre. Il gagna le gros 
lot ù la loterie et se trouva riche tout d'un 
coup. 

Ce qni se fait tout d'un coup ne sc fait ni 
par degrés, ni à plusieurs fois; ce qui se fait 
tout à coup n’est ni préva ni attendu. 

Ce qui se fait tout à coup a plus de ruppoijt 
à la personne qui ne s’attendait pas à l’évè- 
nement, ce qui se fait tout d'un coup en a 
davantage à l’évènenv nt même. 

COUP b’ŒIL, OEILLADE, REGARD. 
Ces trois expressions ont rapport à la manière 
de porter les yeux snr un objet. 

Regard est le terme général. Il ne signifie 
par lui-même que l’action physique de re- 
arder. 

Ce mot joint à des modificatifs convena- 
bles , exprime toutes sortes de seutimeus, 
d’affections , de passions. U forme par ces di- 
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verses modifications une espèce de langage 
qu’on appelle le langage des yeux. Il y a des 
regards doux, furieux, agités, inquiets, 
tendres, passionnés, timides, audacieux; 
chaque passion a son regard , et le regard 
prend toutes sortes de caractères. L’expres- 
sion des sensations, dit J .-J. Rousseau, est 
dans les grimaces; l’expression des sentimens 
est dans les regards . 

Le coup d’œil est un regard fugitif et qu’on 
jette comme en passant , soit pour regarder 
légèrement un objet, soit pour avertir quel- 
qu’un de cesser de faire ce qu’il fait ou de dire 
ce qu’il dit, ou de commencer à dire ou à 
faire quelque chose. 

V œillade est un coup d'œil ou un regard 
jeté comme furtivement avec dessein et avec 
une expression marquée qui est toujours prise 
en bonne part. 

Il y a toujours dans Yœillade une inten- 
tion et un intérêt visible. On jette des œillades 
amoureuses , animées , d’approbation, etc. On 
donne un coup d'œil pour voir en gros; on 
jette nn coup d'œil à dessein ou par hasard , 
et il y a des coups d'œil très expressifs. Les 
regards se jettent, se lancent, se fixent sur les 
objets; ils forment l'action propre de la vue. 

Les passions dissimulées jettent des œil- 
lades ; la légèreté jette un coup d’œil vuin; I51 
fierté lance un coup d'œil dédaigneux ; tout 
se peint dans les regards. 

OEillape ne se dit qu’au propre et dans le 
style familier. Dans le style soutenu on dit 
coup d’œil pour œillade. Coup d’œil se dit au 
liguré comme regard. 

COUP I)K THÉÂTRE, SITUATION. (Poé- 
sie dramatique.) Dans la poésie dramatique 
on appelle situation un moment de l’action 
théâtrale où , de la seule position des person- 
nages, résulte pour les spectateurs nn saisisse- 
ment de crainte ou de pitié, si la situation est 
tragique; de curiosité, d ? iinpatiencc ou de 
maligne joie, si la situation est comique. 

Il est. aisé de ne pas confondre les coups de 
théâtre et les situations ; l’un est passager et à 
le bien prendre n’est point nne partie essen- 
tielle du drame, puisqu’il serait facile d’y 
suppléer; mais la situation sort du sein du 
sujet et de l'enchaînement de quelques inci- 
dens, et par conséquent s’y trouve beaucoup 
plus liée à l’action. ( Encyclopédie .) 

COUPELLE , SCORIFICATOIRE. Ces deux 
mots sont presque synonymes en docimasti- 
que. Toute la différence, c’est que le scoi'ifi- 
catoirc demande pour sa composition une ma- 
tière plus compacte et plus tenace que celle 
de la coupelle. 
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COUPLE, PAIRE. On désigne ainsi deux 
choses de meme espèce jointes ensemble, mais 
avec des différences qu’il faut remarquer. 

Couple est tantôt masculin, tantôt féminin. 

Couple féminin se dit de deux, choses de 
même espèce mises accidentellement ensemble 
sans aucun autre rapport que celai de cet as- 
semblage 1 une couple d’œufs , une couple de 
serviettes. Il ne sc dit point des choses qui ne 
peuvent se transporter. On ne dit pas une 
couple de terres, une couple de royaumes. 

En parlant des animaux on dit une couple 
quand on ne veut exprimer que le nombre 
sans aucun autre rapport ; une couple de per- 
dreaux , une couple de bœufs. 

Couple masculin sc dit de deux personnes 
unies ensemble par amour ou par mariage, ou 
seulement envisagées comme pouvait former 
cette union; et il sc dit de même de deux ani- 
maux unis pour la propagation. 

Ainsi , en ce sens , une couple est composée 
de deux individus de la même espèce mâle on 
femelle, et un couple suppose nécessairement 
un mâle et une femelle; un couple de pigeons 
estsuffisant pour peupler une volière; une c uplc 
de pigeons n’est pas suffisante pour le dîner de 
six personnes. 

Paire se dit de deux choses de la même es- 
pèce mises oujointes ensemble pour*nn usage 
particulier auquel elles concourent ou doivent 
concourir. Une paire de bas, de souliers, de 
hottes, de pistolets, etc. Ou dit aussi une 
paire de ciseaux, de lunettes, de pincettes, etc., 
parce que les ciseaux, les 'lunettes, les pin- 
cettes, etc., sont composés de denx choses 
réunies en une seule pour concourir au meme 
usage. Par la même raison on dit ime paire de 
bœufs, lorsqu’on considère deux bœufs connue 
concourant ou devant .concourir ensemble 
à tirer la charrue 011 la charrette; et on dit 
une couple de bœufs lorsqu’on ne considère 
que le nombre. Un boucher achète une couple 
de bœufs parce qu’il en veut deux; et un cul- 
tivateur achètera une paire de bœufs, parce 
qu’il les destine à labourer ou à tirer ensemble. 

DE COUR , DE LA COUR. Ces deux ex- 
pressions, ditBcaii 7 .ce, qui servent à qualifier , 
par rapport à la cour , ne doivent pas être 
confondues ni enfyloyécs indistinctement. 

De cour est un qualificatif ‘qui se prend en 
mauvaise part, et qui désigne ce qu’il y a or- 
dinairement de vicieux et de répréhensible 
dans les cours. 

Un homme de cour est un homme souple 
et adroit, mais faux et artificieux, qui, pour 
en venir à ses fi^s, met en usage tout ce rjui * 
sc pratique dan* les cours des princes contre 
les règles de la probité et de 1 a droiture. Un 
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homme de la cour est simplement un homme 
attaché auprès du prince , ou par sa naissance 
ou par son emploi. 

Une femme de la cour y est fixée par sa 
naissance ou par son état; une femme de cour 
est une femme d’intrigue qui n’est pas d’or- 
dinaire une fort honnête personne, etc. 

Il me semble que Beauzée s’est trompé dans 
cette explication. 

De cour ne se prend pas toujours en mau- 
vaise part , et ne désigne pas ce qn’il y a or- 
dinairement de vicieux et de répréhensible 
dans les cours. Il signifie seulement qui vient 
de la cour , qui est usité à la cour, qui a„ 
rapport à la cour, line robe de cour, une pa- 
rure de cour , ne signifient pas une robe, une 
parure ridicule. Un air de cour est un air 
noble et majestueux ; des airs de cour sont des 
airs dégagés, insinuans, polis , flatteurs. 

Un homme de cour ne signifie pas toujours 
un homme souple, adroit, faux et artificieux; 
ce caractère est plutôt celui de l’intrigant de 
société. 

Il y a dans les cours de bonnes qualités et 
des vices dominans; on appelle homme de 
cour celui qui a les unes ou les autres, dis- 
tinction qui doit être marquée par les cir- 
constance dn disconrs. À la cour , on est 
ordinairement affable, insinuant, poli, pro- 
digne de promesses et de otfm pli mens, et je 
dirai ne craignez pas de vous présenter devant 
cet homme , il ne vous recevra pas grossière- 
ment, il ne vous traitera pas rudement, c’est 
un homme de cour. Mais parce qu’il arrive 
souvent que les hommes de cour ne tiennént 
pas les promesses qu’ils font, et qu’ils trompent 
par de fausses apparences, les gens qui s’adres- 
sent à eux , je dirai du même homme ne comp- 
tez pas trop sur ses promesses, c'est nn homme 
de cour. Dans le premier exemple , homme de 
oour est pris en bonne part ; dans le second , 
il est pris en mauvaise part , ce que les cir- 
constances du discours indiquent dans l’un et 
l’autre cas. 

Une femme de cour est une femme qui a les 
usages, les airs, les habitudes de la cour ; xe 
n’est pas toujours une intrigante.* 

COURAGE. V. Coeur, Bravoure, Valeur. 

COURBER. Y. Cambrer. 

COURBURE. V. Arcuatioic. 

COURIR, COURRE. Courre est an verbe 
actif; c’est poursuivre quelque chose pour 
l’attraper. Courir est un verbe neutre; c’est 
aller fort vite pour avancer chemin. 

Courre est un terme de chasse et de marine. 
Courre le cerf, courre la bouline. On dit anssi 
courre la bague: partout ailleurs on dit courir . 
Courir k toute bride. 


) CRA 

COURIR. V. Accourir. 

COURRE. V. Courir. 

COURROUX. V. Colère. 

COURSIER. V. Cheval. 

COURT. V. Bref. 

COUTUME, HABITUDE. Coutume , dis- 
position habituelle de l aine on du corps rela- 
tivement à an objet qni est devenu familier. Il 
a coutume de se lever matin. 

Habitude, penchant acquis par l’exercice 
des mêmes sentiniens ou par la répétition fré- 
quente des mêmes actions. On distingue les 
habitudes du corps et les habitudes de l ame. 
Les habitudes du corps sont des mouveutens 
qui se font en nous sans que nous paraissions 
les diriger nous-tnêmes. (Condillac.) Les dé- 
sirs tournésen habitudes se nomment passions; 
( Coxdillac.) 

La coutume regarde l’objet, elle le rend 
familier. 1 / habitude a rapport à l’action même, 
elle la rend facile. Un ouvrage auquel on est 
accoutumé coûte moins de peine. Ce qui est 
tourné en habitude se fait presqne naturelle- 
ment, et quelquefois même involontairement. 

On se défait aisément d’une coutume lors- 
qu’elle n’est pas tournée en habitude. Il n’en 
est pas de même d’une habitude. V habitude est 
une seconde natnre. 

• COUTUME, USAGE. C utume se dit des 
institutions qni subsistent depuis si long- 
temps chez un peuple, que leur origine se 
perd pour ainsi dire dans la nuit des temps. 

L 'usage est une pratique reçue qui peut 
être ancienne ou nouvelle. Ce que pratiquent 
la plus grande partie des gens est un usage ; 
ce qui s’^t pratiqué depuis très long -temps 
est u.ne coutume. Bien des gens suivent la 
coutume dans la façon de penser comme dans 
le cérémonial ; ils s’en tienuent à cc que leurs 
mères et leurs nourrices ont pensé avant eux. 

U usage lient plutôt à la raison ; aux facul- 
tés intellectuelles, aux causes morales; la c w- 
tume , à la nature, aux dispositions, anx cau- 
ses physiques. Un peuple policé a des usages, 
un peuple barbare a des coutumes. Nos usages 
changent selon les progrès de la civilisation; 
presque tontes nos coutumes tirent leur ori- 
gine des temps de barbarie. 

COUVENT. V. Abbaye. 

COUVERT. V. Abri. 

COUVRIR. V. Abriter. 

CRAINDRE, REDOUTER. Redouter, c’est 
craindre fortement. Craindre est susceptible 
de degrés , on craint plus ou moins. Redouter 
•marque nne crainte très forte à la vue d’un 
mal auquel on se sent hors d’état de résister. 
Il suppose la défiance de ses forces, et une 
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grande idée de celles qui menacent. On craint 
l'ennemi lorsqu’on a des forces un peu infé- 
rieures aux siennes; on le redoute lorsqu’il est 
très supérieur en nombre. 

CRAINDRE, AVOIR PEUR. Craindre se 
4it d’un danger* à venir que l’on prévoit; 
avoir. peur d’un danger vif et subit dont on 
ne connaît pas toujours la cause, qui souvent 
n'est <jne dans l’imagination, et qui intéresse 
notre conservation. On craint nn ennemi qui 
menace. On a peur du tonnerre. 

11 y a quelque difficulté dans l’emploi de la 
négative ne et ne pas avec le verbe craindre 
lorsqu’il est suivi d’une phrase subordonnée. 
Quand on ne souhaite pas la chose exprimée 
on emploie ne sans pas , si la forme de la 
phrase principale est affirmative on interroga- 
tive. Quand je dis je crains que la maladie ne 
devienne mortelle, je ne souhaite pas qu’elle 
devienne mortelle, et par cette raisuu je mets 
ne sans pas. 11/ en est de même lorsque la 
phrase est interrogative. Craignez-vous qu’il 
ne vienne ? 

Si la phrase principale est négative, il ne faut 
mettre aucune négation à la phrase sulmr- 
donnée. Je ne crains pas qu’il vienne. Si la 
phrase principale est négative et interrogative 
en même temps , on met ne à la subordonnée. 
Ne craignez-vous pas qu’il ne vienne ? 

Si l’on souhaite que la chose exprimée par 
le verbe de la phrase subordonnée arrive, ait 
lieu, il faut mettre ne pas à la subordonnée. 
Par exemple quand je dis, je crains <fue mon 
frère «’hrrive pas -ce soir, il est évident que 
je souhaite qu’il arrive, et voilà pourquoi je 
mets ne pas. Dans ce cas, il faut mettre ne 
pas , quelle que soit la forme de la proposi- 
tion principale Je crains qu’il /l’arrive pas , 
je ne crains pas qu’il n’arrive pas, craignez- 
vous qu’il «‘arrive pas? ( Dictionnaire des dif- 
ficultés. ) 

CRAINDRE. V. Appréhender. 

CRAINTE. V. Atarme, Appréhension. 

DE CRAINTE QUE, DE CRAINTE DE. 
Dé crainte que régit le subjonctif avec la néga- 
tion ne; de crainte de régit l’infinitif sans né- 
gation. De crainte que l’heure ne fût passée; 
de crainte de vous déplaire. Avant un sub- 
stantif on supprime quelquefois le premier de, 
et l’on dit crainte accident, crainte de pis; 
mais cette suppression ne peut avoir lieu de- 
vant un verbe. 

CRAPULE, DÉBAUCHE, VOLUPTÉ. Cm 
trois termes ont rapport au goût des plaisirs 
des sens, c’est-à-dire des plaisirs de la bonne 
chère, et des jouissances physiques de l’a- 
mour. 


CRO 

On entend communément par volupté tout 
amour des plaisirs des sens qui n’est point di- 
rigé par (a raison, et c’est dans ce sens que 
nons prenons ce mot. 

La volupté, uniquement dirigée par l’amour 
du plaisir, met du choix dans les objets qui 
peuvent les lui procurer; et, dans ces jouis- 
sances, la modération qui peut en maintenir 
le goût. 

La débauche admet aussi du choix dans les 
objets, mais elle ne met aucune modér^ion 
dans la jouissance. 

La crapule, uniquement avide de jouSsance, 
s’y livre brutalement sans faire aucun choix 
des objets. 

CRÉANCE , CROYANCE. L’académie , 
dans ses observations sur Vangelas, détermine 
ainsi la valeur de ces termes : Croyance signi- 
fie ce qu’on croit, opinion, sentiment, la 
confiance que l’on a en quelqu’un. J’ai cette 
croyance ; ce n’est pas là ma croyance; la 
cfoyance des .chrétiens; les peuples avaient 
croyance en lui. Créance est ce que l’on con- 
fie à quelqu’un pour être dit secrètement à 
un autre; il lui envoya sa créance, et la 
lettre de créance est la lettre par laquelle on 
fait connaître qu’on peut ajouter créance à 
celui qui est chargé de la rendre. 

Cependant la créance se prend anssi comme 
croyance , pour l’assentiment on l’adhésion 
de l’esprit à une opinion. On dit dans ce sens 
la créance des juifs , des- chrétiens, des bra- 
inines. Nos pères l’entendaient presque tou- 
jours ainsi. Voltaire , dans ses remarques sur 
Olvmpie , parle de la créance de l’immortalité 
de l’ame, et de son influence sur les cérémo- 
nies religieuses des divers peuples , et il con- 
tinue à dire créance en parlant de cette même 
croyance inconnue à un autre peuple. 

La croyance est une opinion pure et sim- 

I ple; la créance est line croyance ferme, con- 
stante, entière. Les vocabulistes conviennent 
que la créance est une croyance qu’on a pour 
des raisons solides ou apparentes. V ous don- 
ner croyance à un fait qu’on vous rapporte 
sans antorité; vous n’accordez votre créance , 
une pleine croyance, qu’à des faits appuyés 
par des autorités puissantes. L’évangile a votre 
créance ; vous n’avez qu’une simple croyance 
à l’égard de plusieurs points de l’histoire. 
Dans la plupart des chrétiens, dit un auteur 
moderne , l’envie de croire jient lieu de la 
voyance ; mais la créance a toujours ses mo- 
tifs o il scs raisons. 

Une croyance sans cesse discutée, dit Ber^ 
ruyer, peut faire du même homme un esprit 
aujourd’hui crédule jusqu’à l'imbécillité, et 
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demain un esprit incrédule jusqu’à l’opiniâ- 
treté. Il en est de la croyance comine de la 
profité purement humaine. Aujourd’hui un 
homme sera Régulier sur certains points jus- 
qu’au scrupule , et demain licencieux sur 
d’autres jusqu'au scandale. 

La croyance n’annonce pas ou la convic- 
tion* ou lu persuasion qu’annofice La créance. 
Par la croyance , vous croyez peut-être sans 
savoir pourquoi vous croyez; par la créance , 
vous croyez parce que vous croyez avoir 
raison de croire. Le peuple donne sa croyance 
à des dfeoses indignes de créance. On a de la 
croyance ou de la créance chez le peuple; de 
la croyance lorsqu’il vous croit, de la créance 
lorsqu’il croit en vous. , 

La créance a trait au crédit; la croyance 
en fait abstraction. Sdr votre parole, vous 
trouverez de la croyance ; avec une lettre de 
créance, *vous devez être cru. La créance 
porte donc sur des titres et des motifs dont 
la croyance peut sc passer. 

La coniiance n’est pas la même dans la 
croyance que dans la créance. Dans la créance , 
c’est une vraie coniiance, une confiance rai- 
sonnée, entière ou ferme; dans la croyance, 
ce n’est, à bien parler, qu’une simple fiance, 
comme on disait autrefois. Pour reconnaître 
les traits distinctifs de la fiance et de la con- 
fiance, il n’y a qu’à se rappeler combien dif- 
fèrent entre enx se fier et se confier. On sc fie 
â quelqu'un qti’on connaît ou qn’on 11e sus- 
pecte pas; on se confie à quelqu’un qu’on 
connaît bien et dont on se croit très sur. On 
se fie à quelqu’un pour de légers intérêts; on 
se confie à un aini dans les choses impor- 
tantes. 

Nous disons plutôt croyance dans le cours 
ordinaire des choses, et créance en matière 
grave, comme la religion, parce qnc la reli- 
gion est ce qu’on croit, le plus fermement. 

La croyance , dit Voltaire, est dans Celui 
qui croit, et nop pas dans la chose qu’on 
croit. Lorsqu’il s’agit de la chose qu'on croit, 
nous disons plutôt créance , sur-tout à l’égard 
d’un corps , d’un système entler.de doctrine , 
de religion. La croyance naît de notre esprit; 
la créance naît eu quelque sorte de la chose, 
de sa crédibilité. IA, l’esprit donne son assen- 
timent; ici, il lui est enlevé. Un point parti- 
culier jdc doctrine peut être appelé notre 
croyance , parce qu’on le considère en soi, 
et indépendamnyml des motifs de crédibilité; 
il vaut mieux appeler créance la doctrine 
entière que nous considérons comme l’objet 
de notre foi. (Extrait de RoudXud.) 

CRÉDIT, FAVEUR. Le crédit est Iq, faci- 
lité de déterminer la volonté de quelqu’un 


suivant nos désirs, en vertu de l’ascendant 
que vous avez sur son esprit , on de la con- 
fiance qu’il a prise. en vous. La faveur est la 
facilfté que nous trouvons dans une persoune 
disposée a faire tout ce qui nous est agréable, 
en vertu du faible quelle a pour nous ou 
d’une bienveillance qu’elle nous prodigue. 
Le crédit est une faculté, une force, une 
puissance que nous exerçons sur autrui; il 
est dans nos mains. La faveur est un senti- 
ment, un penchant, une faiblesse de celai 
qui sc livre à vous ; elle est dans son coeur. 
On dit la faveur du prince, la faveur du peu- 
ple, et non le crédit du prince, le crédit du 
peuple, parce que la faveur est la bienveil- 
lance même du prince, du peuple qui, se porte 
vers vous; et que le crédit est l’ascendant que 
vous avez vous-même, et dont vous usez sur 
le prince, sur le peuple. 

Le crédit s’acquiert , la faveur se gagne. Le 
crédit sc gagne quelquefois , et la faveur se 
donne. 

Les lumières, le talent, les services, les 
vertus, acquièrent le crédit, par la bonne 
opiyion, l’estirue, la considération, la con- 
fiance qu’ils inspirent. Les complaisances, les 
flatteries, les adulations, le dévouement ser» 
vile , gagnent la faveur , par une sorte de gra- 
titude, par le retour, l’affection, l’attache- 
ment, le besoin de nous, et tel autre sentiment 
qu’ils excitent. 

Un bon ministre acquiert du crédit sur un 
roi sage,; un courtisan habile à satisfaire les 
goûts du prince gagne sa faveur. On gagne 
la faveur du peuple qui aime sans raison; 011 
acquiert du crédit dans une compagnie où la 
justice est consultée. 

Le crédit appartient de droit au mérite; la 
faveur n’exclut pas le mérite. 

On n’a point de crédit sur la fortune, elle 
est aveugle et folle ; mais on a sa faveur , car 
elle est aveugle et folle. 

Le crédit ne donne pas la faveur ; mais la 
faveur donne toujours du crédit . 

Richelieu, avec tout crédit , ou plutôt toute 
p?iissance sur l’esprit de son maître, était 
bien éloigné de la faveur . Lu vues, Cinq-Mars 
et autres favoris, avaient, par la faveur, beau- 
coup de crédit. 

Il est vrai que quelquefois le crédit l’em- 
porte sur la faveur. * 

Le crédit de Sully triompha souvent de 
la faveur des maîtresses ; mais son maître était 
l^enri IV. 

Lo crédit est une épreuve pour la vertu; 
il enfle et ébranle, h* faveur est la plus fatale 
des épreuves; elle endort et corrompt. (Rou- 
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CRÉPITATION, CRAQUEMENT, CLI- 


QUETIS. Termes de chirurgie. Crépitation . 
bruit que les boots ou pièces d’os font en se 
frottant ensemble lorsque le chirurgien remue 
le membre pour s’assurer de l’ existence d’une 
fracture par l’organe de l’ouîe. La crépita- 
tion est un des signes sensibles des fractures. 

Il 11e faut pas confondre la crépitation avec 
l’espèce de craquement qu’on sent en pressant 
les tumeurs emphysémateuses, sur-tout avec 
le cliquetis des articulations. Ce dernier cli- 
quetis , qui peut être plus ou moins sensible , 
se rencontre assez ordinairement qnand les 
jointures ont souffert, et il dépend de ce que 
les ligamens, en se gonflant, se raccourcis- 
sent , serrent les os de plus près et chassent 
d’entre eux la synovie. * 

Nous avons en français les trois termes 
craquement , cliquetis , crépitation , qui ex- 
priment très bien le bruit que font les os par 
leur choc, leur froissement ou leur tiraille- 
ment dans diverses maladies; mais ils ne ca- 
ractérisent pas ces maladies; il faut la théorie 
et la connaissance de l’art pouV éviter de les 
confondre. ( Jaucourt. ) 

CREUSER. V. Approfondir. 

CREUSER. V. Caver. 

CREUSER , FOUILLER. Ces deux {pots 
se disent de la térre. Creuser la terre, c’est 
y former un creux, abstraction faite de toute 
idée accessoire; fouiller les terres, c’est les 
creuser tfens le dessein d’y trouver des choses 
que l’on soupçonne y être cachées. On creuse 
la terre pour y former un creux, un trou, 
une fosse, un fossé; on fouille les terres pour 
y découvrir des sources, un trésor, des an- 
tiques, que l'on croit y êtrp enfouis.* 

CREUSER, ENFONCER. La différence 
qu’il y a entre ces deux termes, c’est que pour 
enfoncer , il ne s’agit pas d’enlever au corps 
queJqnes-unes de ses parties; au lieu qu’il faut 
lui en enlever pour le creuser. D’ailleurs , l’ac- 
tion ù.' enfoncer suppose, de la part du corps, 
plus de résistance que l’action de creuser. 
On enfonce une porte; on creuse un fossé. 
CREUX. V. Cavité. 

CREVER, MOURIR. Mourir , c’est, cesser 
de vivre, de qnelque manière que ce soit. 
Crever est une expression familière qui signifie 
mourir par suite de quelque excès. 

CRI. V. Clameur. 

CRIME, FAUTE, PÉCHÉ, DÉLIT, FOR- 
FAIT. Ces cinq mots expriment des actions 
contraires 4 la morale et aux lois. 

Faute est le mot générique, av^c ggttc res- 
triction cependant <ju’ü signifie moins que les 
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autres quand on n’y joint point d’épithète 
aggravante. 

La faute se dit d’un mal commis on d’un 
bien omis, considéré sous le rapport de la 
personne qui l’a commis ou omis, et sons 
celui de la peine qu’elle peut avoir cnconrnc, 
ou du reproche qu’elle peut avoir mérité daus 
l’un ou l’autre cas. 

Le crime est une action qui trouble l’ordre 
social on moral. 

Le forfait est an crime énorme, rare, réflé- 
chi, atroce. * 

Le péché est une désobéissance à Dieu, ou 
une transgression volontaire de la loi natu- 
relle ou positive, dont Di<*u est également 
l’auteur. 

Délit est un terme de palais. Il signifie 
une faute commise aü préjudice de quel- 
qu’un. 

On comprend quelquefois sous le terme de 
délits toutes sortes de crimes , graves ou lé- 
gers, même le dommage que quelqu’un cause 
à autrui soit volontairement ou par accident, 
et sans qu’il y ait eu dessein de nuire ; mais 
plus ordinairement on n’emploie ce terme 
qtie pour exprimer les crimes légers, ou le 
dommage causé par les animaux. 

La faute tient de la faiblesse humaine; elle 
va contre les règles du devoir. Le crime part 
de la malice du cœur; il est ordinairement 
contre les lois politiques. Il n’annonce rien 
que de bas et de méchant. Il s’applique à 
tontes les actions punissables ou méchantes. 
Le forfait est un crime énorme; il naît du 
caractère; il annonce de bandage, et consiste 
le plus souvent dans l'infraction des lois de 
la nature. Péché ne se dit que par rapport 
anx préceptes de la religion; il va proprement 
contre les lois de la conscience. Le délit part 
de la désobéissance ou de la rébellion contre 
l'autorité légitime; il est une trangicssion de 
la loi civile. 

Les emportemens de la colère sont des 
fautes ; les vols et les assassinats sont des cri- 
mes; les mensonges sont des péchés; le duel et 
la contrebande sont des délits; les incendies 
et les empoisonnemens sont des forfaits. 

Faute , crime et forfait , expriment une 
mauvaise action relativement au degré de 
! méchanceté. La faute est moins grave que 
le crime , le crime moins grave que le forfait. 
Le crime est la plus grande des fâutcs ; le for- 
fait est le plus grand des crimes. 

Péché et délit expriment une mauvaise ac- 
tion relativement à la différence des lois qui 
sont violées et de la personne offensée. Le péché 
offense Dieu, parce que c’est une transgres- 
sion 5 e la Joi divine j le délit offense la société, 
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parce que c’est une transgression des lois ci- 
viles. Dieu a accordé à l'église le pouvoir de 
retenir ou de remettre les péchés , et aux 
puissances de la terre le droit de juger et de 
punir les délits . 

Le péché et le délit, selon le degré de mé- 
chanceté, sont des fautes , des crimes ou des 
forfaits ; et la meme mauvaise action peut 
être un péché sous un point de vue, et un 
délit sous un autre. 

CRIME. V. Attentat. 

CRI PLAINTIF, GÉMISSEMENT, SAN- 
GLOT, SOUPIR. Ces mots peignent les ac- 
cens de la douleur de l’aine. En voici la diffé- 
rence selon l'explication physiologique don- 
née par Ruffon. 

Lorsqu’on viènt à penser tout à coup à 
quelque chose qu’on désire ardemment, ou 
qu’on regrette vivement, on ressent un tres- 
saillement ou serrement intérieur ; ce mou- 
vement du diaphragme agit sur les poumons, 
les élève, et y occasione une inspiration vive 
et prompte qui forme le soupir. Lorsque l’ame 
a réfléchi sur la cause de son émotion et 
qu’elle ne voit aucun moyen de remplir son 
désir ou de faire cesser ses regrets, les soupirs 
se répètent; la tristesse, qui est la douleur de 
l’ame, succède à ces premiers mouvemens. 

Lorsque cette douleur de lame est pro- 
fonde et subite , elle fait couler les pleurs; si 
l'air entre dans la poitrine par secousses, il 
se fait plusieurs inspirations réitérées par line 
espèce de secousse involontaire. Chaque in- 
spiration fait un bruit plus fort que celui du 
soupir , c’est ce qu’on appelle sanglots. Les san- 
glots se succèdent plus rapidement que les 
soupirs , et le son de la voix se fait entendre 
un peu dans le sanglot. 

Lesaocens en sont encore plus marqués dans 
le gémissement . C’est une espèce de sanglot 
continué dont le son lent se fait entendre dans 
l’inspiration. Son expression consiste dans la 
continuation et la durée d’un ton plaintif 
formé par des sons inarticulés. Ces sons du 
gémissement sont plus ou moins longs, sui- 
vant le degré de tristesse, d’affliction et d’a- 
batfeiuent qui les cause, mais ils sont toujours 
répétés plusieurs fois; le temps de l'inspiration 
est celui de l’intervalle du silence qui est entre 
les gétuissemens, et ordinairement ces inter* 
valles sont égaux pour la durée et pour la 
distance. 

Le cri plaintif est un gémissement exprimé 
avec force et à haute voix. Quelquefois ce cri 
se soutient dans toute son étendue sur le 
même ton; c’est sur-tout lorsqu’il est fog élevé 
et très aigu. Quelquefois aussi il finit par un 
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ton plus bas; c’est ordinairement lorsque la 
force du cri est modérée. 

CRIS. V. Acclamation, Clameur. 
CRITIQUE. V. Aristarque. 

CRITIQUE. V. Censure. 

CRITIQUE, SATIRE. Il semble que dans 
le cœur du satirique il y ait un certain germe 
de cruauté enveloppé qui se couvre de l’inté- 
rêt de la vertu pour avoir le plaisir de dé- 
chirer au moins le vice. Il entre dans ce sen- 
timent de la vertu et de la méchanceté , de la 
haine pour le vice, et au moins du mépris, 
du désir de se venger , et une sorte de dépit 
de ne pouvoir le faire que par des paroles. 

C'est cet esprit qui est une des principales 
différences entrera satire et la critique. Celle- 
ci n’a pour objet que de conserver pures les 
idées du bon et du vrai dans les ouvrages 
d’esprit et de gotit, sans aucun rapport à 
l’auteur, sans toucher ni à ses talens, ni à rien 
de ce qui lui est personnel. La satire , au con- 
traire, cherche à piquer l'homme même; et si 
elle enveloppe le trait dans un tour ingénieux, 
c’est pour procurer au lecteur le plaisir de 
n’approuvér que l’esprit. 

CROIRE QUELQUE CHOSE, CROIRE À 
QUELQUE CHOSE, CROIRE EN QUELQUE 
CHtSE, CROIRE QUELQU’UN, CROIRE À 
QUELQU’UN, CROIRE EN QUELQU'UN. 
Croire en quelque chose c’est l’estiiuer véri- 
table. Je crois ce qne vons me dites; je crois 
l’immortalité de lame. Cr ire à quelque chose 
c’est y ajouter foi , y avoir confiance, s’y fier. 
Je crois en la miséricorde divine, j e ne crois 
pas à l’efficacité de ce remède. Croire quel- 
qu'un c’est ajouter foi à ce qu’il dit. Il ne 
faut pas croire les menteurs. Croire à quel- 
qu'un c’est croire à son existence. Croire aux 
sorciers, c’est croire qu’il y en a; croire les 
sorciers, c’est croire ce qu’ils disent. 

Croire en quelqu'un ou en quelque chose 
c’est croire à son existence ou à ses paroles 
par un pnr motif de religion ou de foi. Croire 
en Dieu, croire en Jésus-Christ. 

CROIRE. V. Accroire. 

CROIRE, ESTIMER, JUGER, PENSER. 
On emploie ces quatre mots ponr manifester 
son opinion snr les hommes ou sur les choses. 
On croit ce qui regarde les hommes d’après 
la bonne ou la mauvaise opinion qu’on s’en 
est formée. Je crois que cet homme est sin- 
cère; je crois que cet homme est un fourbe. 

On estime d’après des connaissances posi- 
tives qu’on a des hommes, leurs qualités bonnes 
ou mauvaises. Je connais la probité de cet 
homme, estime qu’il remplira bien cette place. 
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On juge< l’a prés des faits précédera. Il s’est 
si bien conduit dans toutes les circonstances 
où il s’est trouvé, que j * juge qu’on aura lieu 
d’étre content de lui dans celle-ci. On pense 
d’après les connaissances que l’on a acquises. 
Dans l’état de détresse où il se trouve, je pense 
qu’il sera bien aise qu'on lui offre une occa- 
sion de s’occuper utilement, 

En parlant des choses, on les croie bonnes 
ou mauvaises sur les rapports des autres; on 
estime leurs qualités bonnes ou mauvaises sur 
la connaissance qu’on en a ou qu’on croit en 
avoir. On en juge d’après l’expérience. On çn 
pense favorablement ou défavorablement d’a- 
près les lumières de la raison ou les egare- 
mens de l’erreur et des préjugés. * • 

FAIRE CROIRE. V. Faire accroire. 

CROÎTRE. V. Augmenter. 

CROQUIS, ESQUISSE, PENSÉE. Termes 
de peintur^. La "pensée est une légère esquisse 
de ce qui s’est présenté à l’imagination snr 
on sujet qu’on se propose d’exécuter. Ce terme 
diffère de celui d 'esquisse en ce que la pensée 
n’est jamais une chose digérée, au lieu qu’une 
esquisse , quoique projet d’ou vrilge, ne diffère 
quelquefois de la perfection de l’ouvrage même 
que parce qu’elle est en plus petit volume. 
Pensée n’a pas la même signification que cr - 
quis. Ou dit j’ai fait un croquis de la pensée 
d’un tel; mais on ne dit point j’ai fait une 
pensée de la pensée d’un tel. 

CROIX. V.^Afflictioxs. * 

CROTTE. V. Boce. 

CROYANCE. V. Crkasok. 

CROYANCE, FOT. Ces denx mots ont 
rapport à b persuasion où l’on est de la vé- 
rité des choses. 

Le mot croyance indique nue persuasion 
déterminée par quelque motif que ce puisse 
être , évident on none vident. Croyance fondée 
sur les sens, sur l’évidence, sur l’autorité. 

La foi est une croyance déterminée par la 
seule autorité de celui oui a parlé. C’est en ce 
sens qu’on dit avoir fri en quelqu’un, pour 
dire être persuadé delà \ enté de ce qu’il dit. 
De là vient que l'on peut dire que le peuple 
ajoute foi à mille fables dont il a la tète rem 
plie , parce qu’il 11’en est persuadé que sur 
la parole de ceux qui les ont contées; mais 
on ne pent pas dire qu’un païen qui, déter- 
miné par les raisons naturelles , est persuadé 
de l’existence de Dieu, ait la foi de celle exis- 
tence, parce que sa persuasion n’est pas dé- 
terminée par l’autorité de la révélation. 

Foi et croyance sc disent aussi de la collec- 
tion des opinions religicases fondamentales, 
d’une personne, d’une secte, etc. ; mais par 


le mot croyance on désigne ces opinions avec 
abstraction dumotifsur lequel elles sont ap- 
pnyces, et par le mot foi on les désigne 
comme appuyées sur la certitude de la révé- 
lation. Un chrétien dira, telle est la croyance 
des juifs, et non pas telle est la foi des juifs; 
un catholique , telle est la croyance des pro- 
testans , et non pas telle est la foi des pro- 
testais. Mais nn chrétien dira telle est la foi 
des chrétiens, s’il veut indiquer les dogmes 
fondés snr la révélation, et telle est la croyance 
des chrétiens, s’il veut faire abstraction de 
ce fondement. 

CROYEZ -VOUS QU’IL LE FERA? 
CROYEZ-VOUS QU’IL LE FASSE? Ces deux 
expressions, selon l’exactitutle de notre langue, 
dit Andri de Boisregard, sont très differen- 
tes , quoique le peuple ait coutume de les con- 
fondre. 

Quand je dis croyez^vous qu'il le fera? je 
témoigne par là que je suis persuade qu’il ne 
le fera pas; c’est 'comme si je disais: est-il 
possible que vous soyez assez bon pour croire 
qu il le fera ? Êtes-vous assez simple pour 
vous persuader qu’il le fera ? 

Quand je dis au contraire, croyez^vons 
qu’il le fisse ? je marque par là que je doute 
véritablement s il le fera; et c’est comme si 
je disais je ye sais s’il ie fera , qu’en, pensez- 
vous? Ditcs-inoi ce que vous en croyez 

Voilà en quoi consiste la différence de ces 
deux expressions. U est inutile d’avertir que 
ce que j’ai dit du verbe faire, se doit en- 
tendre de tous les autres. 

Roubaud a critiqué avec raison cette ex- 
plication. M. Ahdri, dit-il , a grand tort de 
reprocher au peuple de confondre ces deux 
phrases * et on serait peut-être bien trompé 
si on Tcn croyait. 

En premier, lieu le sens de ces proposi- 
tions dépend de la manière dont elles sont 
prononcées. 

En second lieu, il existe entre elles une dif- 
férence grammaticale. Croyez-vous qu’il le 
fera? marque détcrminéiuent et exclusive- 
ment une chose future ou d’un futur contin- 
gent. Croyez^ous qu’il le fasse? peut an- 
noncer ou une chose future ou une chose 
présente; car le subjonctif qu’il fasse répond 
egalement an futur et au présent de l'indi- 
catif, d’où il se forme. 

En troisième lien, ces deux phrases diffè- 
rent par les sentimens particuliers qu’elles in- 
diquent dans celui qui questionne. Dans 1 une 
et dans l’autre il y a un doute supposé; mais 
ce doute n’est pas le même dans les denx cas. 
Quand vous me demandez si je crois qu’il le 
fera , tous doutez s’il le fera , c’est-à-dire 
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que vous n’osez croire qu'il le fera , que vous 
craignez qu'il ne le fasse pas. Quand vous 
me demandez si je crois qu’il le fasse , vous 
doutez qu'il le fasse , c’est-à-dire vous ne 
croyez pas ou vous lie pouvez pas croire qu’il 
le fasse . 

Dans le premier cas vous me demandez si 
je crois qu'il le fera , pour vous former une 
opinion sur la mienne; dans le Second vous 
me demandez si je crois qu’il le fasse > pour 
comparer mon opinion avec la vôtre. Cette 
différence parait très sensible et très bien 
fondée. 

CRUAUTÉ. V. Barbarie. * * 

CRUAUTÉ, FÉROCITÉ. Il y a , ce semble, 
entre la férocité et la cruauté , cette diffé- 
rence que la cruauté étant d’un cire qui rai- 
sonne, elle est particulière à l’homme; au 
lieu que la férocité étant d’un être qui sent , 
elle peut être commune à 1 nomme et à l’a- 
nimal. 

, CRUEL. V. àtrock. 

CULTIVATEUR. .V. Agriculteur. 

CUPIDITÉ. V. Avidité. 

CURE, GUÉRISON. Ces deux mots ont 
rapport aux succès que l’on obtient dans le 
traitement des maladies.* 

Cure se dit des grandes matodics suivies 
de la guérison qu’on n'avait pas lieu d’espc- 
rer ou qui semblait difficile à opérer. 

Guérison signiüc en général succès dans le 
traitement d’une maladie telle qu’elle soit. 

Il semble que la cure n’ait ponr objet 
que les maux opiniâtres et incurables, au lieu 
que la guérison regarde aussi les maladies lé- 
gères et de peu de durée. Plus le mal est in- 
vétéré, plus la cure est difficile. On fait une 
cure , on procure une guérison. 

On dit une belle cure et une guérison 
prompte et parfaite; mais je ne crois pas qu’on 
puisse dire, comme le prétend Girard, une 
cure facile; car la cure n’ayant, scion lui. 


pour objet que les maux opiniâtres et incu- 
rables, vil est facile de guérir la maladie, cure 
n’est pas le mot convenable. 

CURIEUSEMENT , SOIGNEUSEMENT. 

Ces deux espèces de ternies ne sont syno- 
nymes que dans certains cas , car curieux dé- 
signe proprement l’envie de savoir, de dé- 
couvrir, de Voir, de posséder, tandis que 
soigneux désigne la manière de traiter les 
choses. On dit curieux et soigneux de sa pa- 
rure; garder soigneusement ou curieusement 
quelque chose ; conserver soigneusement ou 
curieusement sa santé , etc. La manière cu- 
rieuse est plus recherchée, plus avide, plas 
minutieuse, plus difficile que la mauière pu- 
rement soigneuse. 

L’homme curieux de sa parure y met de la 
recherche, de l’importance, une envie Je se 
faire distinguer ou remarquer; l’homme soi- 
gneux de sa parure y met un soin convena- 
ble ou qu’on ne saurait blâmer, une attention 
soutenue, une envie de ne pas s’exposera 
la critique ou au blàrne. Vous prendrez pour 
un petit esprit celui qui est curieux dans ses 
ajustemens ; vous prendrez pour un homme 
décent cm propre celui qui est soigneux dans 
son habillement. Des soins trop curieux an- 
noncent un dessein particulier ou une faiblesse 
d’esprit. 

On garde soigneusement ce qui est utile; 
on garde plutôt curieusement ce qui est rare. 
On est soigneux dans les choses qu’on doit 
faire; on est curieux dans les choses qu’on se 
plaît à faire. La raison ou rattachement nous 
rend soigneux; le goût ou la passion nous 
rend curieux. 

Soyez plus soigneux de votre honneur , et 
moins curieux de votre réputation. 

Le plus heureux naturel a besoin rl’étre 
soigneusement cultive. Les inclinations des 
enfans doivent être curieusement observées. 

Celui qui est soigneux de sa santé, la con- 
serve ; celui qui en est curieux la perd. (Rou- 

11 AUD. ) 


Digitized by Google 



I 

DAN ( 3ai ) DAN 

<• D. 


D’AILLEURS. V. Ailleurs. 

DAM, DOMMAGE, PERTE. Le premier 
de ces mots n’est plus guère en usage que par- 
mi les théologiens pour signifier les peines 
que les damnés souffriront par la privation de 
la vue de Dieu, ce qu’on appelle la peine du 
dam ; il signifiait Autrefois tort, dommage, 
dégât, action de nuire, condamnation, perte. 

Dommage 9 diminution de biens causée à 
quelqu’un par un autre, soit à dessein de 
nuire, soit par négligence ou impéritie. 

Perte , privation de quelque chose d’avan- 
tageux, d’agréable ou de commode qu’on avait. 
La perte des biens, perte de la vue, de la 
santé , etc. 

Dommage diffère de perte , en ce qu’il dé- 
signe une privation qui n’est pas totale. Ainsi 
l’on dit la perte de la moitié de mon revenu 
me causerait un dommage considérable. 

La perte sc remplace, un dommage peut se 
réparer. 

DAMNATION , RÉPROBATION. La dam- 
nation est la condamnation aux peines éter- 
nelles de l’enftr; la réprobation est l’exclusion 
de la vie éternelle et la destination aux sup- 
plices de l’enfer. 

La damnation livre actuellement les réprou- 
vés aux peines de l’enfer, et les damnés, 
disent les théologiens, les subissent du mo- 
ment où ils sont condamnés. 

La réprobation , qui exclut les réprouvés des 
récompenses éternelle^, ne les livre pas pour 
cela aux peines éternelles : elle ne fait que les 
y destiner; de sorte qu’il y a cette différence 
entre les damnés et les réprouvés , que les pre- 
miers sont actuellement en enfer , et que les 
réprouvés sont destines à y être précipités 
après leur mort. Les damnés ne vivent plus 
parmi nous; les réprouvés y vivent jusqu’à ce 
qu’ils sortent de cette vie. 

LES DAMNÉS, LES RÉPROUVÉS. 
Y. Damnation, Réprobation. 

DANGER, PÉRIL, RISQUE. Ces trois' 
mots désignent la situation de quelqu’un qui 
est menacé déafluelque malheur , avec cette 
différence, qt»" péril s'applique principale- 
ment au cas où la vie est intéressée; et risque 
aux cas où l’on a lien de craindre un mal 
comme d’espérer un bien. Un général court 
le risque d’une bataille pour se tirer d’un mau- 
vais pas, et il est en danger de la perdre si 
les soldats l'abandonnent dans le péril, 

1 . 


Danger regarde le mal qui peut arriver^ 
Péril et risque régardent le bien qu’on peut 
perdre, avec cette différence, que péril dit 
quelque chose de plus grand et de plus pro- 
chain, et que risque indique d’une façon plus 
éloignée la possibilité de l’évènement. I)c là ces 
expressions, en danger de mort, au péril de 
la vie, sauf à en courir les risques. Le soldat 
qui a l'honneur en recommandation ne craint 
point le danger , s’expose au péril , et court 
tranquillement tous les risques du métier. 
Danger s’emploie quelquefois an figuré, pour 
signifier un inconvénient. Je ne vols aucun 
danger à sonder ses intentions avant de lui 
proposer cette affaire. 

DANS , EX. Ces deux prépositions peuvent 
marquer ou un rapport de lieu , ou un rapport 
de temps, ou indiquer l’état et la qualifica- 
tion. 

Girard, et après lui tons les autres gram- 
mairiens ont dit que dans emporte avec soi 
une idée accessoire ou de singularité ou de 
détermination individuelle ; et voilà pour-, 
quoi f ajoutent-ils, dans est toujours suivi de 
l’article devant les noms appellatifs? au lieu 
que en présente un sens qui n’est point res- 
serré à une idée singulière; c’est ainsi qu’on 
dit d’un domestique, qu’il est en maison, c’est- 
à-dire dans une maison quelconque ; au lieu 
que si l’on disait, il^est dans la maison, on 
indiquerait une maison individuelle déter- 
minée par les circonstances. On dit il est en 
France, c’est-à-dire en quelque lieu de la 
France; il est en ville veut dire qu’il est hors 
de la maison, mais qu’on ne soit pas en quel 
endroit particulier de la ville il est allé. On 
dit il est en prison , ce qui ne désigne aucune 
prison quel onque ; mais on dit il est dans 
la prison de nr Force , ce qui donne une idée 
plus précise. Quand on dit , il est flans les 
cachots, on ajoute une idée plus particulière 
à l’idée d’être en prison , aussi met-on l’article 
dans ces occasions. 11 est en liberté, il est en 
fureur, il est en apoplexie; toutes ces expres- 
sions marquent un état, mais bien moins dé- 
terminé , que lorsqu’on dit , il est dans une 
entière liberré, il est dans une extrême fu- 
reur. On dit il est en Espagne, et on dit il est 
dans le royaume d’Kspagne ; il est en Langue- 
doc, et il est dans la province de Languedoc. 

Unqi multitude d’exemples prouvent que 
cette règle n’est point tirée de la nature de 

ai 
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ces deux prépositions et n’en marque pas 
clairement la différence. 

En n’emporte pas toujours un sens qui 
n’est point resserré à une idée singulière; car 
quand on dit en ce moment, en cette cir- 
constance, en mon particulier, en ce lieu-ci, 
en cet endroit-là, en ce temps-là, dans cha- 
cune de ces phrases, en a rapport à une idée 
précise et déterminée; et comme on dit égale- 
ment dans ce moment , dans cette circon- 
stance, dans mon particulier, dans ce lieu-ci, 
dans cet endroit-là, la règle n’enseigne lien 
sur la différence des deux prépositions. 

Quand on dit qu’un domestique est en 
maison, cela ne veut pas dire qu’il est dans 
une maison quelconque, mais cela .signifie' 
qu’il n’est plus sans condition, qu’il n’est plus 
sur le pavé. Cela est si vrai que, pour obtenir 
cette réponse, est-il en maison, on ne deman- 
derait pas, est-il dans une maison quelconque? 
mais est-il toujours sans place? est-il toujours 
sur le pavé ? et c’est à ces dernières questions 
et non à la première qu’on, répondrait il est 
en maison. En maison , dans ce cas , exprime 
un état lixe distingué de l’état où le domes- 
tique était auparavant, et, en ce sens, l’idée 
n’est ni vague, ni indéterminée. Il ne s’agit point 
de savoir s’il est dans telle ou telle maison , 
mais s’il est en service ou s’il n’y est j^as ; et 
quand on dit il est en maison, on exprime 
d’une manière déterminée le premier de ces j 
états. 

Il est en France ne signifie pas il est en 
quelque lieu de la France, mais il n’est pas 
en Italie, en Espaguo* en Hollande , etc. , 
mais Seulement en France. C’est une idée 
finie, un lieu déterminé, relativement aux 
autres pays où il pourrait être. C’est la ré- 
ponse à dans quel pays est il? et non pas à 
est-il dans quelque lieu de la France. 11 est eu 
ville veut dire il est • hors de sa maison , 
mais il ne signific t pas qu’on ne sait dans quel 
endroit de la ville il est allé. On dit à quel- 
qu’un que je dîne en ville, et cela veut dire 
que je ne dîne pas chez moi. Mais en disant 
cela , on peut fort bien savoir ei» quel endroit 
je dîne. Toutes ces explications sont donc 
fausses , et par conséquent la règle aussi. 

Le père Bonhonrs dit qu’il faut mettre tou- 
jours en devant les noms lorsqu’on ne leur 
donne point d’article. Mais que siguilie cette 
règle , si l’on ne m’enseigne pas en même 
temps quand il faut ne pafe donner d’article 
aux noms? D’ailleurs, il n’est pas vrai que en 
ne soit jamais suivi de l’article. On dif en 
l’absence de mon père, en l’état où Je suis, 
mettons-nous en la présence de Dieu' 


Tachons de trouver des règles plus claires 
et plus sures. 

En^et dans indiquent un rapport de lieu ; 
un lieu peut être considéré connue nn espace 
circonscrit par des bornes dans lesquelles il 
est contenu : c’est la préposition dans qui 
sert toujours à marquer le rapport d’un lieu 
considéré sous ce point de vue. Je suis dans 
Paris , je vis dans Paris , etc. 

Un lieu peut être considéré comme une 
étendue distincte d’une autre étendue , et la 
préposition en indique toujours ce rapport. 
Quand je dis il est en France , j'indique le 
lieu où il est par distinction des autres royau- 
mes ou pays où il pourrait être et où il u’est 
pas. En marque donc ici distinction , oppo- 
sition, exclusion , et ne rappelle aucune idée 
de bornes ou de limites. En quel pays est-il ? 
— En France. — Est-il */2 Italie ? — Non , il 
est en France. 

On peut remarquer par ces exemples, com- 
bien est fausse la règle des grammairiens qui 
dit que en emporte un sens qui n’est point 
resserré à une idée singulière; car ici , on se 
sert de cette préposition , précisément quand 
l’idée est singulière, en Italie, en Espagne ; et 
l’on ne peut pins s’en servir quand elle est 
suivie d’un mot qui présente l’idée d’une ma- 
nière générique ; c’est alors au contraire qu’il 
faut employer dans. On ne dit pas il est en 
royaume de France , en royaume d’Espagne; 
il faut .nécessairement dire, il est dans le 
royaume de France , d’Espagne. 

D’après cette règle des grammairiens, qui 
met toujours en avec uu sens indéfini ou in- 
déterminé, et datis avec un sens défini ou 
déterminé , un étranger doit dire il est dans 
l’Espagne, au lieu de il est en Espagne ; et il est 
en royaume , au lien de il est dans un royaume; 
car le mot Espagne présente une idée détermi- 
née, et le mot royamne une idée indéterminée. 

Un lieu considéré sous les deux pointsde vue 
que nous venons d’indiquer , offre toujours 
une lidéc déterminée. ^ous le premier, le lieu est 
déterminé , puisqu’il est considéré comme con- 
tenu dans des bornes, dans des limites. Nous 
entrons dans l’Espagne ; * nous serrons des 
hardes dans une armoire. §ons le second , il 
est déterminé, puisqu’il est considéré comme 
distingué, séparé d’un autig^ieu ou de plu- 
sieurs autres lieux. 11 est flPville , il est en 
France j ville déterminé par rapport à la 
maison de celui dont on parle ; France , l'est 
par rapport aux autres pays. On ne dit pas 
e/i Paris , en Lyon , en Bordeaux , parce que 
les noms propres Paris, Lyon, IJprdeaux, in- 
diquent des lieux qui ne sont considérés que 
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comme des enceintes circonscrites par des 
bornes et des limites. 

Ou peut voyager en carrosse, en diligence, 
en cabriolet, en chaise de poste. Quand je 
dis que je voyage en chaise de poste, j indi- 
que cette voiture par opposition à tonte 
autre , à l’exclusion de toute autre. Mais si je 
n’ai pas intention démarquer cette opposition, 
cette distinction, cette exclusion , et que je 
ne veuille considérer la chaise de poste , que 
comme milieu circonscrit dans lequel je suis 
ou je puis être contenu, je ne me sers plus de 
la préposition en , mais j’emploie dans ponr 
marquer ce rapport. Ainsi l’on dit , jetais 
dans ma chaise de poste , quand je vous ap- 
perçus. Je voyageais dansm a chaise de poste. 
Je dis je monte en voiture , quand je veux 
marquer qne je quitte la terre pour passer en 
voiture ; il y a opposition de lieu. Mais je dis 
je monte dans la voitpre , dans ma voiture , 
quand je n'ai en vue que mon entrée dans la 
voiture qui va me contenir. ‘ 

On peut exercer un commerce en chambre , 
en magasin , en boutique , et chacune de ces 
expressions, au moyen delà préposition en, 
est opposée aux deux autres. Mais s’il n’est 
point question de cette opposition , mais 
seulement du lieu circonscrit propre à con- 
tenir , c’est de la préposition dans que je me 
servirai. Je dirai donc, il travaille dans la 
boutique, dans le magasin , dans sa chambre. 

Un prédicateur est en chaire , lorsqu’il n’est 
plus à l’endroit où il était avant que d’y mon- 
ter ; il est dans la chaire , lorsqu’il y est 
renfermé. Etre en prison , c’est n’être pas 
libre de sortir d’un lieu où l’on est ; être dans 
une prison, c’est _ être renfermé entre les 
murs d’une prison. Être en l’air , c’est ne plus 
toucher à terre ; être dans l’air ou dansles airs, 
c’est être environné de l’air, être an milieu de 
1 air. Être dans l’eau , c’est être entouré , en- 
vironné d’eau ; ’ètrePen eau, c’est être dans un 
état de transpirationextraordinaire, distingué 
de tont autre état de transpiration. 

On dit , être en chemise, en veste , eu ha- 
bit , en pantalon, etc. ; et dans chacune de 
ces expressions , en distingue chacun de ces 
états, de tous les autres. Mais on dit , sans 
marquer cette opposition , il était enveloppé 
dans sa redingote , je passe mes jambes dans 
mon pantalon, mes bras dans les manches de 
mon habit. 

En marquant un rapport de lieu , indique 
donc toujours opposition , distinction. Le 
même caractère se remarque quand cette pré- 
position marque un rapport de temps , et elle 
diffère de même de la préposition dans. Nous 
sommes en hiver se dit à l’exclusion des trois 


autres saisons ; nous sommes dans l'hiver se d it 
par rapport aux denx époques entre lesquelles 
l'hiver est compris. On dit nous entrons dans 
l’hiver-, et non pas nous entrons en hiver. Je 
ferai cet ouvrage en deux jours se dit par op- 
position à un temps pins ou moins long qu’on 
pourrait y employer. Je ferai cet ouvrage 
dans deux jours te dit sans opposition , seu- 
lement par Tapport à l’espace de temps après 
lequel on commencera l’ouvrage. 

Dans tous les autres cas ou l’on emploie la 
préposition en , elle emporte toujours cette 
idée d'opposii ion , de distinction , d’exclusion. 
Être en vie est opposé à n’être pas mort; être 
en santé , c’est n’ètrc pas malade ; être en 
liberté , c’ est n’ètre pas esclave ou détenn. 
On met nn homme en liberté , qnand on le 
fait sortir de prison ; il était en prison , il est 
en liberté : ces deux états sont opposés et 
s’exclncnt l’un l’autre. 

Ou est en paix quand on n’estpas en guerre, 
en gnerre qnand on n’est pas en paix. En 
marque l’opposition entre l’un et l’autre état ; 
mais on dit le commerce et les lieanx-arfs 
fleurissent dans la paix ; des ernantés s’exer- 
cèrent dans la guerre. Il n’y a point là d'op- 
position , il ne s’agit que de ce qui se passe 
dans la guerre ou dans la paix.*Ou dit qu’une 
armée est rangée en bataille , par opposition 
aux antres manières dont elle peut être ran- 
gée ou disposée. Dans la bataille , et non pas 
en bataille , on distingue nn soldat qui fait 
des prodiges de valeur: il n’v a point là d’op- 
position. Être en prière marque exclnsion 
de toute autre occupation. Dans la prière 
on élève son cœur à Diea ; il n'y a point là 
d’opposition; dans marque l’action de la 
prière d’une manière absolue. ( Dictionnaire 
raisonné des difficultés de la langue française j 

DAiNS. Y. A. ‘ 

DANSE. V. Kal. 

DARD , FLÈCHE , JAVELINE , TRAIT. 
Tous ces mots sont les noms d’anciennes ar- 
mes qui ne sont plus en usage aujourd’hui. 
Le dard était une arme pointue par un bout 
qui se lançait avec la main ; la flèche, une es- 
pèce de dard qui se lançait avec l’arc on l’ar- 
balète; la javeline, une espèce de demi-pique. 
Trait se dit en général de toute arme qui sc 
lance avec la main , on se lire avec un arc. 

Flèche et trait se disent encore au figuré. 
'Les flèches de l’Amour; les traits del’Amour; 
trait satirique , trait mordant , trait plaisant. 

DARDER , LANCER. Ces deux mots se 
disent des corps que l’on pousse en avant 
avec violence. 

Lanter, jeter en avant avec violence,; 
comme quand ou porte un conp de lance. 
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Darder , lancer avec violence un dard , 
un trait perçant, un corps pointu , dans le 
dessein de percer. 

j Lancer se dit de toute sorte de corps qne 
l’on pousse, que l’on jette en avant; et dar- 
der, seulement des corps pointus , perçans. 
On lance une pierre , on darde un javelot. 
On lance un vaisseau en mer ; on ne le darde 
pas. 

Darder suppose plus de vigueur , de vio- 
lence que lancer. 

Une autre différence qui distingue ces deux 
mots , c’est que l’on dit darder de tofas les 
instrumens aigus et percan» qui font partie du 
corps de celui qui les lance. Le serpent darde 
sa langue , l’abeille darde son aiguillon ; la 
langue et l'aiguillon sont des parties du corps 
de ces animaux. Le verbe lancer serait déplacé 
dans ces phrases : Le soleil lance et darde ses 
rayons. Il les lance lorsqu’il les répand dans 
le vide ou le vague des cicux ; il les darde 
lorsqu’il les jette à plomb sur un objet , le 
frappe et le pénètre. 

Lancer est d’un très grand usage au figuré 
On lance des regards, -des sarcasmes, des ana- 
thèmes, etc. Darder ne se dit guère qu’au 
propre. 

Darder signrfie aussi frapper, blesser avec 
un dard ; mais en ce sens , il n’est pas sy- 
nonyme de lancer. 

DATION , DONATION. Ces deux mots 
signifient l’un et l’autre , acte par lequel on 
donne quelque chose. Mais la donation est 
une libéralité , et la dation ne porte point 
ce caractère. L’acte par lequel on donne quel- 
que chose en paiement de ce qu’on doit n’est 
pas une donation , c’est une dation. Ces deux 
mots sont des termes de jurisprudence. 

DAVANTAGE , PLUS. Ces deux mots ser- 
vent à comparer les choses, et à marquer la 
supériorité des unes sur les autres. 

Plus indique directement une comparaison, 
et est alors suivi de que, qui conduit an se- 
cond terme de cette comparaison. Votre frère 
est plus sage que vous. Il a plus mangé que 
moi. 

Plus , en ce sens, s’associe également avec 
des adjectifs et avec des verbes. Davantage 
exprime la comparaison indirectement, et ne 
s’associe qu’avec des verbes. Vous avez du 
courage, il en a davantage. Avec l’expression 
directe on dit, votre frère est plus sage que 
vous ; mais avec l’expression indirecte , on 
dit vous êtes sage , mais votre frère l’est 
davantage ; et davantage .signifie ici plus sage 
que vous : oit l’on voit que ce mot renferme 
implicitement vous qui est le second terme de 
la comparaison. 


Plus , en ce sens, faisant tonjonrs attendre 
le second membre de la comparaison , ne doit 
jamais terminer nnephra.se; mais davantage , 
vcontenant implicitement lesecond terme, peut 
la déterminer; il ne laisse rien à exprimer. 

Dès que la comparaison est directe et que 
le second terme est amené par un que , on ne 
doit pas, qnoi qu’en dise Bouhours, se servir 
de davantage . Ainsi l’on ne doit pas dire, con- 
formément à la decision de cet écrivain , vous 
avez tort de me reprocher que je suis empor- 
té ; je ne le suis pas davantage que vous ; il 
n’y a rien qu’il faille davantage éviter en écri- 
vant qne les équivoques. H faut dire dans 
le premier exemple, je ne le suis pas plus que 
vous; et dans le second, il n’y a rien qu’il 
faille éviter axec plus de soin que les équivo- 
ques. 

Plus et davantage s’emplofent souvent avec 
la négation , et alors ils sont adverbes de 
qoantité , et n’expriment point de comparai- 
son. En ce sens , plus peut terminer une phrase, 
de même que davantage. On dit égalemcntje 
n’en veux pas plus , et je n’en veux pas davan- 
tage. La première locution a rapport à celui 
qui donne et signifie je ne veux pas qne 
vous m’en donniez un plus grand nombre , 
ane^//« grande quantité , cessez de m’en don- 
ner; la seconde a rapport à celai qui reçoit 
et signifie , je ne veux pas en recevoir un plus 
grand nombre, j’en ai suffisamment; ce que 
vous me donneriez de plus ne me serait d’au- 
cune utilité, d’aucun avantage. 

Plus, adverbe de quantité, prend souvent de 
après lui; davantage se dit toujours absolu- 
ment. 11 a plus de vingt ans, il en a davantage ; 
il a fait plus de deux lieues ; il en a fait da- 
vantage. 

DE. HUILE D’OLIVE, BAR^L D’OLIVES. 
Dans la première de ces locutions , olive est 
an singulier ; dans la seconde, il est au pluriel. 
Quelle est la raison de ce\te différence ? c’est 
que d'olive au singulier signifie dans la pre- 
mière phrase, tiré, extrait de l’espèce de 
fru innommé olive; et que dans la seconde, il 
indique les fruits mêmes individuels nommés, 
des olives. 

Il en faut dire autant de toutes les locutions 
de la meme espèce. Du suc de pomme est tiré 
de l’espèce de fruit appelée pomme ; les pom- 
mes n’eu font point individuellement partie. 
Ce sens nécessite le singulier. Mais une mar- 
melade de pommes n’est point tirée de l’espccc 
de fruit que l’on nomme pomme, elle est 
composée d’individus que l’on nomme des 
pommes ; ces individus entrent dans sa com- 
position, ce qui nécessite l’idée du pluriel et 
! par conséquent l’emploi du s. 
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On dit de meme nn marchand de plnme , | 
au singulier, lorsqu’on entend par plume 
l’espèce de marchandise qui se nomme plume 
et qui se vend en masse, et non distinguée 
par individus ; mais on dit un marchand de 
plumes, si l’on entend parle mot plumes une 
marchandise qui se vend par individus. Un 
marchand déplumés, qui vend des plumes a 
écrire. 

DÉBÀCLAGE , DÉBÂCLE. Termes de ma- 
rine et de rivière. La débâcle diffère du debâ- 
clage y en ce qu’elle est l’action de débarrasser 
les ports et les rivières des vaisseaux et des 
bateaux vides, pour en laisser l’entrée libre 
aux Vaisseaux on aux bateaux chargés, et que 
débâclage se dit du travail qui résulte de cette 
action* On fait faire la débâcle d’un port ; et 
on paie le débâclage . 

Débâcle se dit aussi de la rupture subite 
et du départ au fil de l’eau de la glace qui a 
couvert une rivière. En ce sens, débâcle n’est 
pas synonyme de débâclage. 

DÉBANDER, DÉTENDRE, RELÂCHER. 
Débander , c’est faire qu’une chose ne soit plus 
tendue assez fortement pour produire l’effet 
qu’on voulait obtenir en la bandant. Un arc 
débandé, un fusil débandé, ne peuvent plus 
tirer. Détendre , c’est faire qu’une chose ne 
soit plus tendue. On tend et on détend une 
corde. Relâcher , c’est faire qu’une chose ne 
soit plus aussi fortement tendue qu’elle l’était 
auparavant. Un danseur de corde ne peut pas 
danser sur une corde détendue ; lorsque la 
corde sur laquelle il doit danser est trop ten- 
due, il la fait relâcher. 

DÉBARBOUILLER, DÉCRASSFR , NET- 
TOYER. Débarbouiller, c’est proprement oter 
du visage quelque matière dont il est couvert, 
en tout ou en partie ; décrasser c’est en ôter 
la crasse; nettoyer est le terme générique qui 
se dit de toute sorte d’ordure, de matière' 
étrangère , et de toute partie du corps. 

DÉBARDER , DÉCH ARGER. Débarder 
est un terme de marine qui se dit du bois 
brûler que l’on tire d’un vaisseau , d’un ba- 
teau ou .d’un train, pour le mettre à terre. 
Décharger, c’est tirer d’une voiture des objets 
dont elle est chargée. 

Débarder signifie aussi sortir du bois d’un 
taillis; mais en ce sens, il n’est pas synonyme 
de décharger. 

DÉBARRASSER, mïCHARGER. Di-bar- 
rasser, tirer d’un embarras , oter ce qui em- 
barrasse. Dégager, ôter ce qui engage , ce qui 
tient assujetti. On est débarrassé des fâcheux, 
dejpmportuns , des affaires; ils embarrassaient, 
ils mettaient dans l’embarras. On est dégagé 


des obligations, des engagemens. Toutes ces 
choses étaient autant de liens qui nous assu- 
jettissaient à des obligations fâcheuses, impor- 
tunes. 

En défendant ma porte à un importance 
m’en débarrasse ; en payant mes dettes , je me 
dégage de mes créanciers. 

On se débarrasse en éloignant ce qui em- 
barrasse; on se dégage , en détruisant les 
liens. 

DEBAT. V. Altercattow. 

DÉBATTRE, DISCUTER Ces deux termes 
ont rapport aux discours mutuels de plusieurs 
personnes qui tendent à établir, à soutenir^ 
des droits, ou à faire décider des questions. 

Débattre se dit de plusieurs personnes de 
différent parti , de différente opinion, qui par- 
lent vivement les unes contre les autres, pour 
défendre leurs droits ou leurs opinions respec- 
tives. 

Discuter, c’est examiner un ^mnt de lij^i- 
rature, de science, de politiqu^Bu d’intérêt 
particulier, dans le dessein dYn^^arter tout 
ce qui peut l’obscurcir, et de le présenter net 
et dégagé de toutes les difficultés qui l’em- 
brouillent. On discute Un fait, un point de 
droit. 

Débattre suppose de la cbalcnr, de la vi- 
vacité, de la passion , de la prévention de part 
ou d’autre. Discuter suppose du calme, du 
sang-froid, de la modération, de la bonne 
foi. 

Dans les débats , chaque parti cherche à 
l’emporter sur les autres ; dans les discussions, 
on n’a pour but que la vérité. 

Les débats ont sur-tout lieu dans les gran- 
des assemblées , et sont souvent accompagnés 
de tumulte; les discussions conviennent aux 
assemblées moins nombreuses, et sont calmes 
par leur nature. 

Dans les débats, chaque membre de l’as- 
semblée peut s’élever contre une opinion, sans 
donner de bonnes raisons, et sans réfuter 
celles des autres; dans les discussions, chaque 
membre est obligé de motiver ses opinions , 
et de réfuter les opinions contraires. 

Débattre se dit aussi bien des choses géné 
raies, que d’intérèts particuliers. On dit les dé- 
bats du parlement d’Angleterre , et les débats 
des plaideurs dans un tribunal. 

DEBATTRE. V. Agiter. * 

DÉBAUCHE. V. Crapule. 

DÉBAUCHER, SÉDUIRE. Ces deux mots 
signifient également détourner de la vertu et 
plonger dans le vice. Us diffèrent par la ma- 
nière dont se fait l’action. On débauche par 
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Tfs grossiers appâts da vice ceux qui sont 
déjà disposés à s’y livrer; on séduit ceux qui 
sont attaches à la vertu, en les en détachant 
insensiblement , en abusant de leur faiblesse 
ou de leur ignorance , en les trompant par de 
fausses apparences. * 

DÉBILE , FAIBLE. Ces deux mots ont rap- 
port à la manière dont les causes produisent 
leurs effets. 

Faible est opposé à fort. Il se dit des cho- 
ses qui n’ont pas autant de force que les cho- 
ses de la meme classe, ou qui sont inférieures 
eu force aux individus d’une autre classe, ou 
enfin qui n’ont pas le degré de force qu’elles 
devraient avoir pour produire l’effet auquel 
elles sont destinées. Un enfant est faible lors- 
qu’il n’a pas autant de force, que les enfans en 
ont ordinairement à son Age; l’enfant le plus 
fort est faible si on le compare avec un 
homme fait ; le ressort d’une montre est faible 
s’il n’imprime pas un mouvement assez, fort 
natfL rouageikponr les faire mouvoir convena- 
blement auJRt. 

Débile ne s’applique guère qu’aux animaux, 
a leurs facultés, à leurs organes , à leurs mem- 
bres, et par analogie, à quelques facultés spi- 
rituelles de l’homme. 

La débilité est l’affaiblissement des fibres 
dont le corps de l’animal est composé, par le 
relâchement de leur tissu, parla trop grande 
diminution ou le défaut de leur ressort. 

Un enfant est faible par le défaut de forces 
relatives; on ne peut pas dire qu’il est débile, 
à moins que les organes qui exécutent les 
fonctions convenables à son Age ne soient tel- 
lement affaiblis ou dénaturés , qu’ils n’aient 
presque plas aucun ressort, ancun principe 
d’activité, et qu’ils ne semblent pas devoir 
en reprendre jamais. Un vieillard est débile 
lorsque ses facultés* affaiblies par l’Age, ont 
perdu la plus grande partie de leur ressort. 
L’enfant faible parle, agit, saute, court, est 
toujours en action, mais dans des bornes 
relatives à son Age; le vieillard débile est lent , 
^paresseux à se mouvoir ; ses organes se refu- 
sent à ses actions. 

La faiblesse est dans l’action ou dans le 
défaut de résistance; la débilité est dans le 
manque de pouvoir. 

La débilité produit l'extrême faiblesse. 

Le sujet faible peut recouvrer ses forces; le 
sujet débile 11c les recouvre jamais, scs organes 
sont usés. 

L’esprit faible n’a pas assez de force pour 
résister, pour penser et agir d’après lui contre 
le Vœu d’un autre; il est subjugué par l’ascen- 
dant que vous prenez sur lui. L esprit débile n’a 
pas la force de sc dclenniaer, dépenser, d’agir 


d’après lui-même et avec suite; il obéit à l’im- 
pulsion que le premier objet lui donne. Le 
premier n’est pas loin de la bêtise; le second 
touche à l’imbécillité. 

DEBILITATION. V. Aetaiblissement. 

DÉBILITER. V. Affaiblir. 

♦ DÉBILLER, DÉTELER. Ces deux mots se 
disent de l’action de détacher des chevaux des 
choses qu’ils tirent. DèbiUer est un terme de 
marine qui se dit des chevaux que l’on déta- 
che des bateaux ou des trains de bois qu'ils 
tirent; dételer se dit de l’action de détacher 
un cheval ou des chevaux d’une Voiture de 
terre qu’ils tirent. V 

DÉBIT , VENTE. Vente est le terme géné- 
ral qui se dit de tout ce qui se vend.* Débit 
se dit d’une vente prompte, facile et fré- 
quente. Le débit convient particulièrement 
aux marchands en détail, la 'vente aux mar- 
chands en gros. 

DÉBITER, RACONTER, PARLER. Par- 
ler, c’est simplement faire connaître sa pensée 
par le moyen de la parole. Raconter, c’est ex- 
poser en détail une chose que l'on a vue ou 
entendue. Débiter, c’est accompagner ce qu’on 
dit de gestes et d’inflexions de voix qui ten- 
dent à donner de la force ou de l’agrément au 
discours. 

DEBON AIRETÉ. V. Bonté. 
DÉBORDEMENT, INONDATION. Le dé- 
bordement se dit de l’élévation des eaux d’un 
fleuve, d’une rivière, d’un lac, aa-dessus des 
bords de son lit. V inondation , suite du dé- 
bordement, est l’action par laquelle les eaux 
débordées se répandent aux environs, ou l'é- 
tendue de ces eaux. 

DEBOUT, DROIT. On est droit lorsqu’on 
n’est ni courbé ni penché ; on est debout lors- 
qu’on est sur ses pieds. La bonne grâce veut 
qu’on se tienne droit ; le respect fait quelque- 
fois tenir debout. 

DÉBRIS," DÉCOMBRES, RUINES. Ces 
trois mots signifient eu général les restes dis- 
’ perses d’une chose détruite, avec cette diffé- 
rence que les deux derniers ne s’appliquent 
qu’aux édifices, et que le troisième suppose 
même que l’édifice ou les édifices détruits 
étaient considérables. On dit les débris d’un 
vaisseau, les décombres d’un bâtiment, les 
ruines d’un palais, d’une ville. 

Décombres ne sc dit jamais qn’au propre; 
débris et ruines » se disent souvent au figuré; 
mats ruine , en ce sens, s’emploie plus sou- 
vent au singulier qu’au pluriel. Ainsi l’on 
dit, les débris d’uné fortune brillante, la ruine 
d’un particulier, de l’État, de la religion, du 
commerce. ( Encyclopédie . ) 
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DÉBRUTIR, DÉGROSSIR. Débmtir c’est 
ôter ce qu’il y a de pins grossier et de plus 
brut dans une matière dont on veu^ faire un 
ouvrage. Dégrossir , c’est rendre moins gros, 
plus mince, plus approchant de l’ouvrage 
qn’on veut faire. On dégrossit après avoir 
débruti. Dans un bloc de marbre dé brut i, on 
devine bien que l’artiste a envie d’en faire un 
ouvrage , mais on ne voit pas encore quelle 
espèce d’ouvrage. Dans un bloc de marbre 
dégrossi , on voit si l’artiste a dessein d’en 
faire nn groupe ou une statue ; ses princi- 
pales parties sont indiquées. Ainsi dégrossir 
dit plus que débrutir. 

DÉBUT. V. Commencement. 

DÉBUTER, COMMENCER. Débuter sc dit 
d’une action qn’on fait pour la première fois 
et qui doit être suivie de plusieurs actions dn 
même genre. On commence ce qu’on veut 
achever sans rapport à d’autres ouvrages. On 
débute dans une carrière; un acteur débute 
sur un théâtre; un auteur qui veut se faire un 
nom dans le public débute par un premier ou- 
vrage. 

DÉCADENCE, DÉCLIN, DÉCOURS. La 

décadence est l’état de ce qui va en diminuant 
d’autorité, de puissance, de crédit. Il ne se 
dit qu’au figuré; le déclin est l’étal de ce qui 
va baissant, en tirant à sa fin; le décours , 
l’état de ce qui va décroissant. 

On dit la décadence des empires , des for- 
tunes, des lettres, des choses sujettes a des 
vicissitudes, sujettes à passer d’un «état bril- 
lant et élevé à un état humble et modeste. 
On dit le déclin du jour, de l’àge., de la ma- 
ladie, des choses qui n’ont qu’une certaine 
durée et qui s’affaiblissent vers leur fin. On 
dit le dccotirs de la lune, des choses assu- 
jétics à des périodes d’accroissement et de 
décroissement , et bornées à une révolution. 

Par la décadence , la chose perd de sa puis- 
sance, de son élévation, de sa «splendeur. Par 
le déclin , la chose perd de sa force, de sa 
vigueur, de son éclat. Par le décours , la chose 
perd de son apparence, de son influence, de 
son énergie. 

La décadence diminue la grandeur et l'é- 
clat, mais n’amène pas nécessairement la chute 
et la ruine. Le déclin mène à l’expiration et à 
la fin. Le décours achève le cours et la révo- 
lution. 

La décadence est plus ou moins rapide 
comme l’élévation ; le déçlin, plus ou moins 
sensible comme la pente; le décours, plus ou 
moins avancé comme le progrès. 

DÉCADENCE, RUINE. Ces deux mots 
ont rapport à la destruction d’une chose éle- 
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▼ée, ou à la diminution de aon élévation', 
de son éclat, de sa grandeur. 

Décadence, du latin cadere, clioir , déchoir , 
ou état de ce qui est déchu. 

Ruine , du latin mere, tomber, renverser, 

abattre. f 

La décadence ne se dit qu’au figuré; ainsi 
elle ne si; dit pas, comme ruine, des bâtimens,, 
des édifices. 

Ruine suppose la destruction de la chose, 
ou une tendance à sa destruction ; décadence 
ne suppose quç son abaissement. , 

La décadence peut être suivie de la ruine , 
mais la ruine n’est pas la suite nécessaire de lu 
décadence La puissance décapés est tombée 
en décadence depuis le iâ" siècle, on ne peut 
pas dire qu’elle soit tombée en ruine; elle est 
abaissée, mais elle subsiste toujours. 

On dit que les arts tombent eu décadence, 
on ne dit pas qu'ils tombent eu ruine; oti ne 
Les anéantit pas entièrement. 

DÉCÉDER, MOURIR. Décéder ne se dit 
qu’en termes de palais et d’administration. 
Dans le langage ordinaire on dit mourir. Dans 
un acte de notaire ou un procès-verbal , on 
dit lequel est décédé le; mais ailleurs on dit, 
lequel est mort. Mon frère est mort, et non 
pas mon frère est décédé. 

DÉCÉLER , DÉCLARER, DÉCOUVRIR, 
DÉVOILER, DIVULGUER , MANIFESTER, 
PUBLIER , RÉVÉLER. Le sens général de 
ccs mots est d’apprendre à autrui , de diffé- 
rentes manières, différentes choses qui ne 
sont pas connues. 

Décéler, c’est indiquer, faire connaître ce 
qui est célé, cc dont on voulait dérober la 
connaissance. Il se dit des personnes et des 
choses. Décéler nn secret, décéler un cri- 

minci. . 

Déclarer , du latin cia rus , mettre au clair, 
mettre au jour, faire connaître volontairé- 
lÜeut, clairement et positivement, scs senti- 
rnens, ses volontés, ses desseins , ses actions, 
que les autres ignoraient ou qu’ils ne connais- 
saient qu'imparfaitement , d’une manière incer- 
taine. Vous vous trompez sur mes sentiment, 
je vais vous les déclarer. 

Découvrir, faire connaître aux autres ce 
qu’ils ne connaissent pas , en levant les obsta- 
cles qui les empêchaient de le connaître. Le 
temps a découvert ces mystères. (Voltaire.) 
J’ai gardé pendant, long - temps le secret 
sur la cause de mes inquiétudes ; mais enim 
il faut vous la découvrir.' J e lève les ohsta 
clos en rompant le silence. Tons les cour- 
tisans cachaient la vérité au roi, lui seul a 
osé la lui découvrir, Le silence des courtisan s 
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était uif obstacle qui empêchait le roi de con- 
naître la vérité: en la lui découvrant , on a 
détruit cet obstacle. 

Dévoiler , littéralement ôter le voile, lever 
le voile , arracher le voile. C’est dissiper les 
fausses apparences sous lesquelles on cache 
ce qu’on veut dérober à la connaissance des 
autres. On dévoile la conduite de celui qui 
cache ses dérègleiucns sous les apparences 
d’une conduite réglée. On dévoile l'artifice, 
la ruse, l’intrigue , la perfidie. On dévoile les 
senîiraeps secrets de quelqu’un. On dévoile 
les ressorts de la politique. 

Divulguer , répandre de côté et d’autre 
une chose que llin a reçue en confidence ou 
que l’on devrait tenir secrète. 

Manifester se dit de ceux qui rendent pu- 
blics et développent pleinement des sentimens, 
des vœux, des desseins , des intentions que 
les aatres ne sauraient connaître sans cela , 
que par des conjectures. 

Publier , rendre public. 11 sc dit des choses 
que l’on veut faire connaître à tont le monde 
en leur donnant la publicité ou l'authenticité 
propre à ce but. On publie des lois. On pu- 
blie des hans, etc. 

Révéler , c’est littéralement retirer de des- 
sous un voile. Il se dit de een* qui, instruits 
d’un secret sous la promesse ou sous la loi 
du silence, rompent ce silence pour faire 
connaître ce secret à ceux qui y ont intérêt 
ou qui ne devraient pas le savoir. 

Les sermens que des conjurés prêfent entre 
eux sont une espèce de voile qui ehache leur 
secret à toute antre personne. On le révèle , 
on le tire de dessous ce voile , lorsque, malgré 
son serment, on le déconvre à un autre. On 
révèle au prince une conspiration faite contre 
lui. 

Le secret de la confession, imposé aux con- 
fesseurs, est comme un voile qui dérobe à 
toute autre personne la connaissance des 
péchés du pénitent; mais lorsque le confesser 
les révèle , il les tire de dessous ce voile qui 
alors ne les cache plus. 

La nature seinbic avoir jeté un voile pins 
ou moins impénétrable sur les choses qu’elle 
veut dérober à notre connaissance, ou dont 
elle vent nous faire acheter la connaissance 
par des recherches pénibles. Dieu nous révèle 
ce que la raison ne peut nous fai ré connaître; 
les savans, à force d’étude et de recherches, 
tirent quelques vérités de dessous ce voile . 
nous les font connaître et par conséquent 
nous les révèlent . 

Déceler suppose que l’on rend inutiles 
les précautions que l’on a prises pour celer. 
Le loup de La Fontaine a pris toute les pré- 


cautions qu’il a pu , pour ne pas être reconnu, 
un bout d’oreille le décèle; un coup d’œil 
décèle quelquefois nos sentimens secrets. 

Déclarer suppose une chose de quelque 
importance, et où la déclaration doit avoir 
quelque influence. On ne déclare pas qu’on 
vase promener; mais on déclare qu’on est dans 
l’intention de poursuivre un procès; on dé- 
clare qu’on veut être obéi. On déclare son 
mariage ; on déclare la guerre. 

Déclarer marque quelquefois une sorte 
d’opposition. Vous ne voulez pas que je fasse 
cette démarche, et moi je vous déclare que je 
la ferai. 

Découvrir suppose des obstacles qui em- 
pêchaient de voir la chose et que l’on fait 
disparaître. • 

Dévoiler suppose des apparences trompeu- 
ses que l’on dissipe. 

Divulguer suppose l’envie de nuire ou l’in- 
discrétion. Il ne se dit qu’en mauvaise parti 
On divulgue ce qui peut faire du tort à 
quelqu’un. On répand une bonne nouvelle, 
on ne la divulgue pas. 

Manifester suppose le dessein de détruire 
ou de prévenir sur son compte ou sur ses 
intentions, des opinions fausses, hasardées , 
conjecturales , de ne laisser à cet égard rien 
de douteux ou de caché. 

Publier peut se prendre en bonne ou en 
mauvaise part. On publie les défauts que l’on 
a reconnus dans les autres afin de leur nuire. 
On publie les lois , les ordonnances afin que 
tout le inonde les connaisse et s’y conforme. 

Révéler suppose une violation de serment 
ou d’obligation, ou un effort pénible pour 
mettre au jour ce qui était profondément 
caché. 

DÉCENCE. V. Bienséance. 

DÉCENCE, DIGNITÉ, GRAVITÉ. Ces 

trois termes désignent également les égards 
qui règlent la conduite et déterminent le main- 
tien. 

Ils diffèrent entre eux, en ce que la dé- 
cence renferme les égards que l’on doit au 
public; la dignité ceux qu’on doit à sa place; 
et la grav té ceux qu’on se doit à soi-même. 
{Encyclopédie. ) 

DECENCE, MODESTIE, PUDEUR, RÉ- 
SERVE, RETENUE. Ces cinq termes ont rap- 
port à la manière de se comporter, d’agir, 
de parler devant les autres. 

l a décence est la conformité des actions 
extérieures avec les lois , les coutumes, les 
usages, l’esprit, les mœurs, la religion, le 
point d’honneur, les préjugés de la société 
dont on fait partie, et avec les égards que l’on 
doit aux personnes devant qui l’on est. 
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La modestie , dans le sens oà nons la prc- gination, il pent meme faire envisager quelque 
nons ici , est une attention à ne lien faire , à chose de gracieux dans l'éternité. Le décès ne 
ne rien dire qui puisse faire croire que nous fait naître que l’idée d’une peine causée par 
avons une liante idée de nos qualités inté- la séparation des personnes auxquelles on était 
rien res ou extérieures, et que nous voulons attaché; mais la mort douloureuse de ces per- 
tirer vanité de notre supériorité pour humi- sonnes présente quelque chose d’affreux, 
lier les autres. % g £ Le trépas est donc le passage de cette vie à une 

Il y a une autre modestie qui regarde plus autre vie; la mort est l’extinction de la vie, la 
les femmes, que les hommes et qui consiste dans perte de tout sentiment. Le décès est la sortie 
la décence des airs, des gestes, des postures, hors de la vie, de la société de ce monde, la 
des habits. Elle fait partie de la décence. fin du cours de la vie ou de la carrière humaine. 

La pudeur est un sentiment vif et naturel DECEVOIR. V. Abuser. 

(l’honnctete et de modestie qui fait iiyr en DÉCHAÎNEMENT, EM PORTEMENT. Ce* 
rougissant tout ce qui peut y porter atteinte. denx luo(s marquent nn raonTemen , violent 
La réserve est une sorte de prudence par t j e colère, mais le déchaînement suppose un 
laquelle on 11e se hâte pas de dire ou de faire objet contre lequel cette colère est dirigée, et 
connaître ce quon pense. Y emportement n’exprime que le moment sans 

La retenue est une qualité par laquelle on accessoire. Le déchaînement est durable, il 
est tellement maître de scs paroles et de ses va constamment à son but; V emportement est 
actions qu’on ne dit et qu’on ne fait rien qui passager, il s’appaise et 011 l’appaisc. 
ne soit conforme aux règles de la prudence , DÉCHAÎNER , SE DÉCHAÎNER. Au pru- 
de la modération , de la discrétion. pre , déchaîner quelqu’un, c’est lui ôter les 

La décence craint de choquer, de déplaire, chaînes dont il est charge; je déchaîner , c’est 
ou de ne pas avoir pour chacun les égards qui ôter les chaînes dont on est chargé soi-raéme. 
lui sont dus. La modestie craint d’être remar- Au figuré , déchaîner , c’est animer , exciter, 
quée. et 11e dispute à personne les avantages irriter a ne personne contre une autre ou cou- 
de la beauté, de F esprit , des talens, etc. La tre une chose; je déchaîner , c’est s’emporter 
pudeur craint la honte et l’avilissement; il contre quelqu’un ou contre quelque cliose.Vous 
suffit des apparences pour la fa*ire rougir. La avez déchaîné tout le monde contre moi , 
réserve ne dit rien, ne fait rien, sans un mur c’est-à-dire vous avez animé, excité, irrité 
examen. La retenue fait qu’011 ne fait et qu’on tout le monde contre moi; vous vous déchaî- 
ne dit rien qu’à propos. nez contre moi, c’estrà-dire vous parlez contre 

DÉCEPTION , TROMPERIE. La trompe- moi avc « colère , avec emportement, sans au- 
ne est un abus de l’ignorance, de la con- cune retenue. 

fiance, de la crédulité, «le la facilité «Je quel- DÉCHARGE, DECHARGEMENT. C’est 
qu’un. En termes de jurisprudence, déception l’action de décharger. Le premier se dit des 
se dit au lieu de tromperie. On dit déception voitures de terre , le second des voitures d’eau. 
d’outre moitié pour indiquer une tromperie La décharge d’une voiture, le déchargement 
qui a fait tort à quelqu’un «le plus de la moi- d’un bateau , d’un vaisseau, 
tié de la valeur d’one chose; et lésion d’outre DÉCHARGE, QUITTANCE. Une quittance 
moitié, pour indiquer le tort même qui ré- d’une somme d’argent qui était due est une 
suite «le la déception . décharge ; mais on se sert, à cet égard, plus 

DÉCÈS, TRÉPAS, MORT. Trépas estpoc- volontiers du terme de quittance , et l’on 
tique et emporte dans son idée le passage emploie le terme de décharge pour d’autres 
d’une vie à l’autre. Mort esf du style ordi- engagemens qui ne consistent pas à payer une 
naire et signifie précisément la cessation de la somme due. Par exemple, celui qui remet de 
vie. Décès est d’un style plus recherché, te- l’argent qu’il avait en dépôt en tire non pas 
nant un peu de l’usage du palais, et raarqae une quittance , mais une décharge , c’est-à- 
proprement le retranchement du nombre des dire une reconnaissance qu’il a remis lar- 
mortels. Mort se dit à l’égard de toutes sortes gent. 

d’animaux, et les deux autres 11e se disent On pent anssi obtenir sa décharge des piè- 
qu’à l’égard de l’homme. Un trépas glorieux ces ou papiers que l’on a remis, ou d’une 
est préférable à une vie honteuse. La mort est garantie, ou autr.c demande et prétention, 
le terme commun de tout ce qui est animé soit qn’on y ait satisfait ou que celui qui avait 
sur la terre. Toute succession n’est ouverte, cette prétention sVn soit départi, ou qu’il en 
qu’au moment du décès . ait été débouté. ( Encyclopédie . ) 

I as trépas ne présente rien de laid à l’ima- DÉCHET, DIMINUTION. Le déchet est 
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tme diminution qni se fait snr la totalité d’nne 
substance par des causes physiques. La dimi- 
nution §e fait de quelque manière que ce soit. 
Il y a du déchet dans les vins qui restent long- 
temps dans les tonneaux; il y a diminution 
dans un tonneau de vin dont on a tiré une 
partie. 

DÉCHET, DISCALE. Termes de commerce. 
Par le premier on entend une diminution de 
la valeur des marchandises causée par la pous- 
sière , par le coulage , etc. La discale est pro- 
prement le déchet par l’évaporation de l’hu- 
midité contenue dans toute la marchandise. 

DÉCHEVELÉ, ÉCHEVELÉ. Déchcvelé se 
dit d’une personne dont *n a mis la cheve- 
lure en désordre ; échevelé se dit d’une per- 
sonne dont la chevelure est en désordre par 
quelque cause que ce soit. Deux femmes sont 
déchevelées lorsqu’en se battant elles ont mis 
réciproquement leur chevelure en désordre. 
Une femme est échevelée lorsque ses cheveux 
sont en désordre , sans rapport à la cause qui 
les a mis en cet état. 

DÉCHIQUETER , TAILLER. Tailler , c’est 
couper en morceaux , grands ou petits, que 
l’on a dessein d’employer à former un tout. 
Déchiqueter , c’est couper , diviser irrégu- 
lièrement en plusieurs petites parties dont 
on n’a pas besoin de faire usage. W Déchi- 
rement. 

DÉCHIREMENT , SOLUTION DE CON- 
TINUITÉ. Termes de chirurgie. Le déchire- 
ment est une solution de continuité faite en 
longueur dans des parties membraneuses du 
corps humain , soit extérieurement , par ac- 
cident, soit intérieurement , par effort ou par 
maladie. 

La différence est légère entre la solution de 
continuité et le déchirement , parce que dans 
l’une et dans l’autre, la séparation des fibres 
est inégale. Cependant elle se fait dans le 
déchirement par alongement ou extension, 
au lieu que dans la contusion c’est par brise- 
ment, par compression. 

DÉCHIRER, DÉCOUPER. Déchirer, c’est 
diviser des choses minces par l’effort des 
mains , et sans se servir d’un instrument 
tranchant. Découper, c’est diviser par le 
moyen d’un instrument tranchant. 

DÉCIDER, JUGER. Ces mots désignent, 
en général , l’action de prendre son parti sur 
une opinion douteuse ou réputée telle. Voici 
les nuances qui les distinguent. 

On décide une contestation et une ques- 
tion ; on juge une personne on un ouvrage. 
Les particuliers et les arbitres décident ; les 
corps et les magistrats jugent * On décide 


quelqu'un à prendre un parti; on juge qu’il 
en prendra un. 

Décider diffère aussi de juger , m ce que ce 
dernier désigne simplement l’action de l’es- 
prit qui prend son parti sur une chose après 
l’avoir examinée , et qui prend son parti pour 
lui seul , dbuvent meme sans le communiquer 
aux autres ; au lieu que décider suppose un 
avis prononcé, souvent même sans examen. 
On peut dire en ce sens que les journalistes 
décident et que les connaisseurs jugent . {En- 
cyclopédie. ) 

DECIMATEÜR; DÉMEUR. Le décimateur 
est celai qui a droit de percevoir une dirne; 
le dimeur est celui qui lève une dirne pour 
un autre. 

DÉCIME, DÉCIMES, DIMES. Ces mots 
désignent également une contribution payable 
par les possesseurs des biens, et qui était 
originairement de la dixième partie des fruits. 

Décime , au singulier , se disait de la 
dixième partie des revenus ecclésiastiques, 
qui était levée extraordinairement pour quel- 
que aff«re jngée importante à la religion on 
à l'État. 

Décimes , an pluriel , est ce que les béné- 
iiciers payaient annuellement à l'Etat sur les 
revenus de leurs bénéfices , sans aucnne ana- 
logie déterminée entre les revenus et la con- 
tribution. 

Dîme est la portion des fruits des^ biens 
laïcs donnée annuellement à l’église par les 
fidèles, ou anx seigneurs par leurs vassaux. 
Quoique ce mot semble indiquer la dixième 
partie, ce n’était pourtant le taux des dîmes 
qu’en un très petit nombre d’endroits; il va- 
riait d’un lieu à un autre, et il n’y avait d'u- 
niformité que dans la quotité annuelle de 
chaque paroisse. (Beauzée.) 

DÉCISIF , PÉREMPTOIRE , TRAN- 
CHANT. Ces trois mots ont rapport à la ma- 
nière de décider, de terminer une discussion, 
une affaire. Ils se disent tous trois des 
choses; mais tranchant et décisif se disent 
aussi des personnes , en quoi ils diffèrent de 
péremptoire , qui ne se dit que des choses. 

Les choses douteuses et sujettes à contesta- 
tion se résolvent ou par des raisons , des 
argumens , des moyens , qui sont si clairs 
qu’ils font cesser sur-le-champ le doute et 
l’incertitude; ou par des raisons, des argu- 
mens, des moyens, qui produisent nécessai- 
rement la décision; ou enfin par des raisons, 
des argumens, des moyens, qui établissent la 
vérité d’un côté, en détruisant tout ce qu'on 
pourrait y opposer do l’antre. 

Dans le premier cas, on dit de ccs raisons. 
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tle ce* argumens, de ces moyens, qu’ils sont 

tranchons ; dans le second, qu’ils sont décisifs ; 
dans le troisième, qn’ils sont péremptoires. 

Le mot tranchant marque particulièrement 
ici l'efficacité du moyen et la promptitude de 
l’effet qu’il produit. Décisif annonce la dis- 
«enssiou et le moyen qui est propre pour la 
terminer. Péremptoire indique l’opposition et 
un moyen q||i peut la faire cesser. 

Ce qui lève les difficultés et applanit les 
obstacles tont d’un coup est tranchant ; ce 
qui ne laisse plus de doute et entraîne le ju- 
gement est décisif; ce qui ne souffre plus 
d’opposition et interdit la réplique , est pé- 
remptoire. 

En parlant des personnes, tranchant et 
décisif ont un sens différent. L’hoinine tran- 
chant ne voit point de difficulté ; l'homme 
décisif n’a point de doute; ils ne réussissent 
pas toujours à trancher et à décider. A la 
confiance de celui-ci, l’autre ajoute l’arro- 
gance. Le persorqpge tranchant veut nous 
imposer; le personnage décisif s’en fait ac- 
croire. Celui-là prend un ton et un air d’au- 
torité; celui-ci a le ton sec et an air de capa- 
cité. Il n’y a pas à raisonner avec le premier ; 
il faut, si l’on peut, l’exclure de la discus- 
sion; il n’est pas aisé de raisonner avec le 
second ; il faudrait pour cela le guérir de son 
amour-propre. 

Il y a l’homme décisif et l’homme décidé. 
On est décisif en fait d’opinion et de juge- 
ment; on est décidé quant à ses volontés et 
à ses résolutions. L’homme décisif juge har- 
diment ; l’homme décidé veut fermement. Le 
premier a bientôt pris un avis, et il y tient 
opiniâtrement ; le second a bientôt pris son 
parti, et il y tient invariablement. 

DÉCISION , RÉSOLUTION. Décision , 
opération par laquelle l’esprit , après avoir 
examiné une chose douteuse, contestée ou 
sujette à discussion, et souvent aussi sans 
l’avoir examinée , prononce affirmativement 
snr cette chose. 

Résolution , dessein que l’on forme, parti 
que l’pn prend. 

La décision ne tombe que sur la chose 
douteuse ; la résolution opère la détermination 
de la volonté. 

La decision est une manière de voir la 
chose douteuse; la résolution est un acte de 
la volonté qui préfère un parti à un autre ou 
à plusieurs autres. 

Par la décision on décide, on prononce; 
par la résolution on se détermine. 

Par la decision on cesse d’être indécis ; par 
la résolution on cesse d’être irrésolu. 


La décision ne suppose pas toujours l’exa- 
men, comme le dit Girard; car combien de 
gens décident sans examiner! 

Il semble que la résolution emporte la dé- 
cision, et qne celle-ci puisse subsister sans 
l’autre } puisqu’il arrive quelquefois qu’on 
n’est pas encore résolu à entreprendre une 
chose sur laquelle on a déjà décidé : la 
crainte, la timidité, ou quelque autre motif, 
s’opposent à l’exécution. % 

En fait de science , on dit la décision d’nne 
question , et la résolution d’une difficulté ; 
mais ici, résolution a un autre sens que celui 
que nous lui avons donné dans cet article. 

DÉCISIONS DES CONCILES, CANONS, 
DÉCRETS. Décisions est le terme général qui 
renferme tous les articles déterminés par les 
conciles dans les matières qui so#t de leur 
juridiction. Mais ces articles sont de deux 
espèces : les canons et les décrets . 

Les canons sont les décisions qui concer- 
nent le dogme et la foi; les décrets sont les 
décisions qni règlent la discipline ecclésias- 
tique. 

DÉCLAWEK , DECOUVRIR, MANIFES- 
TER, RÉVÉLER. Déclarer , dire les choses 
exprès et à dessein , pour en instruire ceux 
à qui on ne veut pas qu’elles demeurent in- 
connues. Découvrir, montrer, soit à dessein, 
soit par inadvertance , ce qui avait été caché 
jusqu'alors* Manifester, produire au dehors 
ses sentimens intérieurs. Révéler, rendre pu- 
blic ce qui a été confié sous secret. Déceler , 
nommer celai qui a fait la chose, mais qui 
ne veut pas en être cru l’auteur. Les criminels 
déclarent presque toajours leurs complices. 
Les confidentes découvrent ordinairement les 
intrigues. Les courtisans ne se manifestent pas 
aisément. Les confesseurs révèlent quelquefois 
la confession de leurs péniteps. Quand on ne 
vent pas être décelé, il faut n’avoir aucun 
témoin de son action. 

DÉCLARER. V. Déceler. 

DÉCLIN. V. Décadence. 

DÉCLINER, DÉCHOIR. Déchoir, c’est 
tomber à un degré moins élevé; décliner, 
c’est pencher vers sa fin. Décliner dit pins 
qne déchoir. Celui qui déchoit , peut encore se 
conserver long-temps; celui qui décline , ap- 
proche de sa lin.^ 

DKCOCTIONL V. Coctiox. 

DÉCOMBRES. V. Débris. 

DÉCOMPOSITION. V. Analyse. 

DÉCONCERTÉ. V. Confus. 

DÉCONSTRUIRE, DÉMONTER, DÉMO- 
LIR. On démonte une machine en désassein- 
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Liant les parties dont elle est composée, et 
qui peuvent se remonter; on démolit un bâ- 
timent en désassemblant les parties dont il est 
composé, de manière qu’elles ne peuvent plus 
se rcc'onstiuire de la meme manière; on dé- 
construit un discours, une phrase, de# vers, 
en dérangeant leur construction. Des vers sont 
déconstruits lorsqu’ils sont devenus sembla- 
bles à la prose, par la suppression de la rime 
et de la mesure. 

décorer. Orner, parer, embel- 
lir. Ces quatre mois désignent ce qu’on 
ajoute hux choses pour les faire valoir davan- 
tage et en relever l’éclat et la beauté. 

Embelli r est le terme général. 11 signifie 
rendre plus beau , plus intéressant , plus 
agréable, plus précieux, de quelque manière 
que ce sotf ; les antres mots désignent diffé- 
rentes ma® ères d'embellir. 

Orner, c’est ajouter à une chose simple, des 
choses accessoires artistement travaillées qui, 
sans en faire partie, servent à la rendre plus 
agréable. Les ornemens considérés en eux- 
mèmes , n’ont pas un rapport essentiel à la 
chose et peuvent être ôtés ou changés à vo- 
lonté. Les tableaux d’une église on d’ail salon 
sont des ornemens qu’on peut ôter ou chan- 
ger , et par-la meme ils ne sont que de sim- 
ples ornemens. 

Mais si les ornemens distribués dans tontes 
les parties de la chose , oti qui ont rapport à la 
chose, sont en liaison les uns avéc les autres, 
et forment un système duquel résulte l’em- 
bellissement de la chose, alors chaque orne- 
ment considéré eu particulier conserve son 
nom; mais l’ensemble, l’effet, le résultat de 
tous ces résultats, forment ce qu’on appelle Ja 
décoration. Décorer , c’csf* donc distribuer 
tous les ornemens que Ton ajoute à une chose, 
de manière qu’ils concourent également à 
Vembellir. q 

Parer, c’est embellir une chose par «les 
accessoires qui la font paraître plus belle , 
plus agréable à la vue. 

Tout ce qui décore caractérise la chose; 
tout ce qui orne accompagne la chose en 
relevant sa beauté ; on pare dans le dessein- de 
rendre plus orné qu’à l’ordinaire. 

DÉCOMBRES. V. Dénias. 

’ DÉCOULER, ÉMANER. Gs •leux mots 
se disent des corps qui sortent d’autres corps. 

Mais émaner se dit pafhculièrement des 
parties très subtiles et très dftiées qui se dé- 
tachent et s’exhalent «les corps sans être liées 
les unes avec les autres. 

Découler se dit des parties liquides qui 
sortent des corps et se réunissent pour faire 
un tout continu. 
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> Les odeurs ne sont autre chose que des cor* 
pustules détachés qui émanent des corps 
odoraiis. La sueur découle des corps des ani- 
maux. 

Lés particules qui émanent d’nn corps se 
répandent en divers sens et forment ordinai- 
rement une sorte d’atmosphère autour de lui. 
Les fluides qui découlent «l’une source suivent 
une pente déterminée et forment un canal. La 
lumière émane du soleil et se rcpS&d de toutes 
parts ; le sang découle d’une blessure et suit 
La pente qui l’entraine. 

tCes «leux mots au figuré offrent à peu près 
la même différence. Un arrêt émane d’un tri- 
bunal par une simple émission dont les effets 
ne se suivent pas par la succession immédiate 
et rapide de plusieurs choses de la même es- 
pèce, comme dans un ruisseau les eaux se 
succèdent immédiatement les nnes aux autres. 
On dit qn’nne conséquence dceoule d’un prin- 
cipe , parce que l’effet «lu principe s’étend sans 
discontinnation depuis le principe jnsqu’à la 
conséquence , connue l’écq^lement d’un ruis- 
seau s’étend sans discontinuation depuis sa 
source jusqu’à sa fin. 

Émaner, c’est simplement sortir de quel- 
que corps ; découler , c’est sortir de quelque 
corps en coulant , en produisant une suite 
d’effets qui se sucœdent tellement les uns aux 
autres qu’ils forment un tout. 

DÉCOULER, DÉRIVER, ÉMANER, PRO- 
CÉDER , PROVENIR. Ces termes désignent 
le rapport des choses avec leur origine. 

Découler indique qu’une chose prend son 
origine en coulant du corps d’où elle sort. 
Le sang découle d’une blessure. 

Dériver indique qu’une chose tirée d’ane 
source principale, en a été éloignée plus ou 
moins. L’eau d*uu canal dérive ou est dérivée 
d’un ruisseau , d’une rivière. Le ruisseau est 
sa source principale, le canal in«li«pie la déri- 
vation. 

En grammaire, un mot est dérivé d’un 
autre, lorsqu’il a été tiré «le la signification 
principale du dernier, et qu’il a pris une si- 
gnification accessoire «jni l’en è-loignc plus ou 
moins. Déterminer, détermination , sont des 
mots «lérivés de terme, et leur signification 
s’éloigne plus ou moins de ce primitif. 

Emaner indique l’origine de la chose, effet 
d’une émission spontanée. La lumière émane 
du soleil. 

Procéder in di «pie nnc cause qui produit un 
effet de même nature qu’elle. Le discours pro - 
cède «le la pensée; le mal procède d'un vice; 
l’effet est de même nature que la cause. 

Provenir désigne la cause et sa manière 
d’opérer. Pour savoir d’où les choses pro - 
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♦ viennent , il faut remonter des effets jusqu'aux 
causes , et expliquer comment les causes pro- 
duisent les eflèts. üne éclipse provient (le l’in- 
terposition d’un corps opaque qui intercepte 
la lumière d’un'astre. Sa ruine provient de scs 
débauches. 

Procéder et provenir ont bien plus de rap- 
port ensemble qu’avec les trois autres verbes. 
Provenir est plus du 'discours ordinaire, et 
procéder du style philosophique ou savant. 
On cherche d’on proviennent les effets sensibles , 
communs, physiques ou moraux; on cher- 
che d’où procèdent les choses métaphysiques, 
les objets intellectuels. Ces mots ne se disent 
qu’au ligure, tandis que les autres s’emploient 
au propre et au figuré. 

DÉCOUPER, DÉPECER. Découper se dit 
des animaux que l’on sert entiers sur une 
table, et signifie, les diviser en leurs parties 
principales, comme les ailes, les cuisses, le 
croupion , etc. 

*. Dépecer , c’cst diviser un animal par pièces 
ou morceaux sans observer de laisser entières 
les parties principales. On dépèce un dindon, 
lorsqu’après l’avoir découpé , on le divise en 
plusieurs antres parties. On dépèce un gigot; 
à la boucherie on dépèce un bœuf, un veau, 
un mouton. 

DÉCOUPER. Y. Déchirer. 

DÉCOURAGEMENT. Y. Abattement. 

DÉC.OURS. V. Décadence. 

DÉCOUVERTE, 1 NVEINTIOX. On peut 
nommer ainsi en général tout ce qui se trouve 
de nouveau dans les arts et dans les sciences. 

Découverte ne s’applique guère et ne doit 
même s’appliquer qu’à ce qui est non-seulement 
nouveau , mais en même temps curieux, utile, 
difficile à trouver, et qui par conséquent a un 
certain degré d’importance. 

Il suffit à une chose nouvelle , pour qu’elle 
mérite le nom de? découverte , qu’elle ait une 
de ces trois qualités; il u’est pas nécessaire 
qu’elle les ait toutes les trois. La découverte 
de la boussole est une chose très utile, mais 
qui a pu être faite par hasard et qui ne sup- 
pose par conséquent aucune difficulté vain- 
cue. La découverte de la commotion électrique 
est une découverte très curieuse, mais qui a 
été faite aussi comme par hasard , qui , par 
conséquent n’a pas demandé de grands efforts, 
et qui d’un antre côté n’a pas été jusqu’à jwé- 
sent fort utile. La découverte de la quadrature 
du cercle supposerait une grande difficulté 
vaincue, mais elle ne serait pas rigoureuse- 
ment utile dans la pratique. 

Il faut observer cependant que dans une 
découverte _ dont le principal mérite est la diffi- 


culté vaincue, il faut que l’utilité au moins 
possibke s’y joigne, ou du moins la singula- 
rité. 

Invention se dit de ce que l’on trouve Je 
nouveau dans les arts et qui n’a pas un des 
caractères d’importance qui pourrait lui faire 
donner le nom de découverte . 

L’idée de la découverte tient plus de la 
science; et celle de l 'invention , plus de l’art. 
Une découverte étend le cercle de nos connais- 
sances; une invention ajoute aux secours 
dont nous avons besoin. 

Les arts peu importa ns dans leur origine 
n’ont été d’abord que de faibles inventions. Us 
se sont perfectionnés par des inventions suc- 
cessives qui n’obtiennent pas le nom dé dé- 
couvertes , parce qu’elles tirent une partie de 
leur importance les unes des autres , et que 
chaque nouvelle invention n’a fait qu’ajouter 
à la précédente. 

DÉCOUVRIR. V. Déceler. 

DÉCOUVRIR, TROUVER. -Découvrir si- 
gnifie, à la lettre, ôter de dessus une chose ce 
qui la couvre; et trouver , c’est porter scs 
regards, mettre la main sur une chose qu’on 
ne voyait pfc.s. 

On découvre ce qui est caché ou secret, soit 
au moral , soit au physique; on trouve ce qui 
ne tombe pas de soi-méme sous les seils ou 
dans l’esprit- Ce que vous découvrez n’ctalt 
pas visible ou apparent; ce que vous trouvez 
était visible et apparent, mais hors de votre 
portée actuelle et de vos regards. Une chose 
simplement égarée, vous la trouvez quand 
vous arrivez à la place où elle est ; mais vous 
ne la découvrez pas, car elle est manifeste et 
sans enveloppe. 

La terre a dans son sein des mines et des 
sources, on les découvre; sur sa surface, des 
plantes et -des animaux, on les trouve. On 
découvre un voleur qui se cachait; on trouve 
un^ voleur qui fuyait. Ou a découvert l’Amé- 
rique, et on y a trouvé de nouvelles plantes, 
de nouveaux animaux. 

On découvre des conspirations, des conju- 
rations, des trames secrètes ;*et on ne les 
trouve point, parce qu’elles 11e sont point 
apparentes. 

On trouve une personne chez elle, un ami 
à la promenade, des denrées a a marché; et on 
ne les découvre pas, car ils y sont à décou- 
vert# En découvrant ou trouve ; 011 trouve 
sans découvrir. 

On trouve quelquefois sans chercher, car 
les choses apparentes peuvent se présenter 
d’clles-méines; 011 uc découvre guère qu’eu 
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cherchant, car les choses cachées ne se dé- 
couvrent pas tontes seules. # 

En fait de sciences , on découvre ce qu’il y 
a de plus caché, de plus profond, de plus 
abstrait, de plus difficile, de plus impéné- 
trable; et on trouve ce qui est plus apparent, 
plus simple, plus facile, plus sensible. 

Découvrir se dit proprement des choses 
qui existent toutes formées ; et trouver se dit 
particulièrement des choses dont il n’existe à 
proprement parler , que des ëlémens ou des 
matériaux à combiner. Harvey découvre la 
circulation du sang; Toricelli, la pesan- 
teur de l’air; Hnygens, l’anneau de Saturne; 
Newton, la gravitation universelle; Herschel, 
une nouvelle planète ; toutes ces choses 
existaient, mais cachées, et la découverte 
n’a fait que les mettre au grand jour. Mais 
la poudre à canon, l’imprimerie, la bous- 
sole, etc., ont été trouvées et non décou- 
vertes : elles n’existaient pas dons la nature; 
il a fallu trouver ces choses, ou les moyens de 
les exécuter. , 

Ainsi l’on dit et l’on doit dire trouver les 
longitudes, la pierre philosophale, le mouve- 
ment perpétuel, etc., parce qu’il est là ques- 
tion de chose» qui ne sont pas; efcc’est à l’es- 
prit à les créer en quelque sorte; niais on dit 
découvrir de nouvelles terres, découvrir de 
nouy?aux phénomènes, etc., parce que ces 
objets existent indépendamment d’aucune opé- 
ration de l’esprit. (Extrait de Roubaud.) 

DÉCRÉDITER, DÉCRIER. Ces deux mots 
indiquent l’action d’ôter ou de diminuer les: 
tirne , la considération des personnes ou des 
choses. 

Décréditer, c’est ôter le crédit , faire per- 
dre le crédit , la confiance , la bonne opi- 
nion. 

Décrier , en parlant des personnes , c’est 
ôter l’honneur , la réputation ; en parlant 
des choses , cV*st ôter ou diminuer l’estime 
que les autres avaient pour elles. 

On décrie un homme en disant contre *!ui 
des choses qui tendent à le faire passer pour 
un malhonnête homme ; pour nn homme sans 
foi , sans probité ; pour un homme de mau- 
vaises mœurs. On décrédite un homme en 
détruisant ou diminuant la confiance dont il 
jouissait. 

On décrie toutes sortes de personnes ; on 
décrédite particulièrement les nêgocians J , les 
gens d’affjires , etc. 

Celui qui est décrié est méprisé , il a perdu 
sa réputation ; il est aussi décrédité , s’il jouis- 
sait de quelque crédit : sous le premier point 
de vue , il est décrié; sous le second, il est 
déc ré dite, 
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On décrie une femme en disant d’elle des 
choses qui tendent à la faire passer pour une 
personne peu régulière ; on décrédite un né- 
gociant en disant de lui des choses qui ten- 
dent à diminuer la confiance que l’on avait 
dans ses moyens , dans ses facnltés, dans sa 
probité. 

On décrédite aussi les croyances , les opi- 
nions. La jalousie et l'esprit de parti ont sou- 
vent décrié les personnes, pour venir plus 
aisément à bout de décréditer leur^ opinions. 

DÉCRÉDITER, DISCRÉDITER. Ces deux 
mots signifient faire perdre le crédit; mais 
décrédité ne se dit que des personnes, et dis* 
créditer ne se dit que des choses. On décrédite 
un marchand , en attaquant sa probité ; on 
discrédite une marchandise , en attaquant sa 
qualité. 

DÉCRÉPIT ATION, PÉTILLEMENT. Ces 
deux mots se disent d’un bruit pétillant que 
font atteindre certains sels quand on - * les 
échauffe. Le premier est un terme technique, 
le second le terme commun. ( V. Décrépi- 
ter. ) 

DECRÉPITER , PÉTILLER. Ces mots se 
disent du bruit que font certaines substances 
exposées an feu , comme le sel. Pétiller est le 
terme ordinaire ; dèciépiter est un terme 
technique. Le sel exposé au feu pétille ou 
décrépite . ^ 

DECRÉPITDDE , VIEILLESSE. La vieil- 
les se et le dernier âge de la vie dont on fixe 
le commencement à soixante ans, et qui s’é- 
tend jusqu’au moment de la mort. La décré- 
pitude est le dernier terme de la 'vieillesse , 
le dernier période de la vie, qu’on fixe com- 
munément aux années qui suivent la quatre- 
vingtième , mais qui peut être accéléré par 
plusieurs circonstances. Son caractère con- 
siste dons les phénomènes qui annoncent la 
fin prochaine de la vie. 

DÉCRET , LOI. La loi est l’expression de 
la volonté souveraine. Elle est indépendante 
et émane d’une puissance indépendante : 
elle est indépendante parce qu’elle n’est sou- 
mise ni à l’examen , ni à l’acceptation d'au- 
cune autre puissance ; elle émane d’une puis- 
sance indépendante, parce qu’il a point 
de puissance au*dessus de la volonté souve- 
raine. 

Le décret n’est qu’un acte particulier qui 
peut, en certains cas, déroger à la loi générale. 
Il n’est pas indépendant, parce qu’il est sus- 
ceptible d’être soumis à l’examen et à l’accep- 
tation d’une puissance supérieure. 

La loi n’acquiert son caractère que par le 
consentement exprimé du souverain. L’asseiu- 
blée nationale rendait des decrets j c’est par 
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l'acceptation du prince qu’ils acquéraient force 
de loi. Les a uïres législatures ont fait des lois ; 
il n’y avait plus de sanction , d'acceptation. 
Le Conseil des cinq-cents ne rendait que des 
décrets. C’était le Conseil des anciens qui 
leujr donnait le caractère de loi. 

Le décret x en matière de justice distributive, 
diffère de la loi cornue l'effet diffère de la 
cause ; il n’est que l’application d’un principe 
manifeste par lu loi. 

Décret se prend toujonrs au propre , parce 
qu’il a une acception déterminée qui le met 
a a rang tles*puissunccs secondaires. Le mot 
loi , an contraire , est pris au propre et au 
figuré. 

DÉCRIER , DIFFAMER. Diffamer, c'est 
ôter ,dimiiiuer, ternir la réputation de quel- 
qu’un , en faisant connaître qu'il a commis 
des actions dignes de blâme. Décrier , c’est 
s’efforcer de ternir la réputation de quelqu’un* 
en. faisant edurir ou en accréditant des bruits 
contre sa probité, son intégrité. 

DÉCRIER. V. Dkcréihtkk. 
DÉCROISSEMENT. V.Dkorce. 

Décrue, DÉCROISSEMENT. Le décroîs- 

sèment est l’action de décroître, êt la décrue en 
la quantité dont la chose est décrue. Le dé- 
croissement est opposé à l’accroissement , la 
décrue à la crue. 

DÉDAIGNER , MÉPRISER. Dédaigner , 
c’est , par un sentiment d’orgueil , refuser , 
repousser, rejeteT une personne ou une chose 
comme étant fort au-dessous de soi. Mépri- 
ser , c’est avoir pour quelqu’un on ponr 
quelque chose un sentiment d’éloignement 
qui" fait qu’on le jnge indigne d’attention , 
d’égards , de considération , d’estime. 

On pent dédaigner sans mépriser. Celui 
qui dédaigne se croit très snpéricur, et ne 
considère que cette supériorité. On ne peut 
mépriser sans dédaigner. Celui qui méprise, ne 
considère que les mauvaises qualités de ce qu’il 
méprise. 

DÉDAIGNER. V. Àimoü^vr. 

DÉDAIN , F I EKT É. Fie rlé est «ne de ces 
expressions qui, n’ayant d'abord été employées 
que dans un sens odieux , ont été ensuite 
tournées à ntl sens favorable. C’est un blâme 
quand ce mot signifie la vanité hantaine , al- 
tière , orgueilleuse , dédaignensc; c’est ftres- 
qu’unc louange quand il signiiie la hauteur 
d’une ame noble. C’est dans le premier sens 
que nous le considérons ici. 

La fierté Cl le dédain se manifestent par 
l’extérieur. La première est l’expression de 
I’orgued , d’une personne qni se croit au-des- 
sus des autres , qui évite , dans la crainte de 


s’avilir < de se familiariser avec cnx , et qni 
affecte tout ce qui pourrait faire penser qu’ils 
sont ses égaux on scs supérieurs. 

L'homme fiera nnc eontenanceorgneillense; 
il ne vous parle pas; si vous lui parler., il vous 
répond à peine et laconiquement. Il ne vous 
voit pas , il ne daigne pas tonrner vers vous 
ses regards ; tout dans sa contenance , dans 
ses gestes , dans son air , dans ses manières, 
indique qu’il est tout occupé de la haute 
opinion qu’il a de lui-même, et qu’il se croi- 
rait compromiss’il loi arrivait d’avoir quelque 
chose de commun avec vous. # 

Ajoutez à la fierté , qui est l'ostentation de 
la grande opinion deSoi-méiue , des airs, dea 
gestes , qui marquent un graud mépris ponr 
les autres , un ton de dignité qui veut im- 
poser, et vous aurez une idée du dédain. Si 
l’homme fier ne vons regarde pas , dans la 
crainte de se compromettre , l'homme dédai- 
gneux promène tout autour de lui des re- 
gards qui expriment le peu de cas qu’il fait 
de vous., 

La fierté est fondée sur l’estime exagérée 
qu'on a de soi-même ; le dédain , sur le peu 
de cas qu’ou fait des autres. Il y a une sorte 
de gens vains qui se font du dédain une dé- 
coration personnelle, qn’ilsproduisent comme 
une étiquette , pour annoncer le mérite qu’ils 
prétendent avoir , et où l’on ne manque pas 
(le lire le contraire de ce qu’ils croient écrit. 

La fierté est d’an sot , le dédain d’un in- 
solent. 

DÉDALE , LABYRINTHE. On a donné le 
nom de labyrinthe à de grands édifices des 
anciens dont il était difficile de trouver 
l’issue. 

Ce mot est devenu parmi nous celui des 
constructions , des plantations , des lieux dont 
les tours et les détours août si multipliés qu’on 
s’y égare et qu’on ne sait ou trouver une 
issue. Il se dit au propre et au figuré. 

•Dédale est le nom d’un fameux ouvrier 
qni construisit le lahyrintiie de Crète , et 
que l’on a appliqué à ces sortes d’ouvrages. 

Dans le langage ordinaire , dédale no s’em- 
ploie guère qu’au figuré , pour signifier 
des choses très compliquées qu’il est difficile 
de concevoir et de tirer au net. Un dédale 
de procédures , un dédale de lois; cependant 
en poésie , et dans lé style relevé , il s’em- 
ploie au propre dans le sens de labyrinthe. 
Nous disons dans le langage commun, le laby- 
rinthe de Versailles, mais le poète l’appellera 

I fort bien an dédale. 

Dédale est uu mot noble , labyrinthe est 


nn mot commtin à tous les styles. On dira 
plutôt le lab)rinthe que le dédale de la chi- 
cane. Le palais de la justice est nn vaste dé- 
dale , et ses avenues sont quelquefois un 
labyrinthe dangereux. 

LE DEDANS, L’INTÉRIEUR. Ces deux 
mots ont rapport à la partie d’une chose qui 
ne parait point an dehors. 

La surface d’un corps est la limite de ce 
qui lui est intérieur et extérieur. Ce qni ap- 
partient à cet* surface, et tout ce qui est 
place au-delà vers celui qui regarde ou touche 
le corps, est l’extérieur; tout ce qni est au- 
delà de la surface dansfcprofondeur du corps , 
nul Cintérieur. L'intérieur se dit par opposition 
à l’extérieur. . • ■ 

Le dedans est la partie d’une clrôse qui con- 
tient ou peut en contenir une ou plusieurs 
autres ; il est opposé à dehors. Le dedans d’un 
r vase, le dedans d’une maison. 

Le dedans a pins de rapport à l’espace 
même; V ultérieur en a davantage à ce qui 
accompagne l’espace , à ce qui regarde la con- 
strnetion , scs formes, ses orneuie/ts, la nature 
des choses qu’il contient. On dit que l’inté- 
rieur (cl non pas le dedans ) de la con- 
tient des minéraux. On dit que te dedans 
d’une maison ne répond pas au dehors, si 
l’on ne vent parler que des lienx-ct de leur 
distribution ; on dit au contraire que anté- 
rieur d’une maison répond à l’extérieur, si 
Ton vent parler des ornemens, de l’amenhle- 
ment, et des antres agrelnens. Les anatomistes 
examinent antérieur du corps humain, et non 
pas scs dedans. Quand on a admiré T extérieur 
d’une maiâin, il est naturel qu’ou désire d'en 
connaître antérieur. 

On dit le dedans, en parlant des choses 
qui ont des espaces, des cavité», etc. Le de- 
dans d’nue cave, le dedans d’une maison, le 
dedans d'uu cqffro, d’nne armoire; on dit 
mieux [intérieur ’, lorsqu'il s’agit de éorps mas- 
sifs qui n’ont point etc divisés en plusieurs 
espaces. Le dedans d’utje mine; il faut péné- 
trer dans l’intérieur de la terre pour y dé- 
couvrir des mines. 

Ces deux mots se iliseuf aussi au moral. 
Les politiques, dit Girard, ne montrent ja- 
mais l'intérieur de leur ame ; ils retiennent 
au dedans d’eUx -thèmes tous les mouvemens 
de leurs passions. 

ULUiLlVjY. COIfSACRER. 

SE DÉDntE , SK RÉTR AC.TER. Se dédire, 
c’est ne pas persister dans nue chose que 
Ton avait dite, dire lescoutraire de ce qu’on 
avait dit, déclarer fausse une chose que Ton 
avait donnée pour vraie. 


Se rétracter , c’est ne pas persister dans nne 
chose que Ton a dite ou écrite, cl dont les 
suites sont crues mauvaises, soit parce qu’elles 
offensent quelqu’un, soit parce qu’elles sont 
jugées propres à diminuer le respect pour cer- 
taines choses réputées sacrées, et à catlser 
quelque espece de scandale. 

On se dédit quand on so décharge de la 
responsabilité de ec qu'ûn avait dit; quand on 
refuse de faire une chose qu’on avait promis 
de faire ; quand on déclare qu’on ne veut pas 
la faire. On se rétracte quand on arrête ou 
qu’on détruit les suites d’un prdjms injurieux, 
d’une opinion jugée scandaleuse , en décla- 
rant qu’ou reconnaît le contraire de ce pro- 
pos , on la fausseté de cette opinion. 

Je vous avais promis de vons accompagner 
dans votre voyage, je m’en dédis. J'ai. dit une 
chose .qni blesse votre honneur, votre répata- 
tion.-jc me rétracte, je reconnais la fausseté de 
ec que j’avais dit. J’ai avance une opinion 
qui peut causer du scandale et porter atteinte 
au respect que Tou doit à certaines choses, 
je me retracte, e’est-à-dire’jc déclare que je 
regarde cette opinion comme fausse. 

Se dédire ne se dit que de» choses, peu im- 
portantes et dont les effets n’atteigrifent que 
faiblement les autres; se rétracter dit quelque 
chose d’important , de solennel , de public. Les 
conciles n'obligeaient pas de se dédire ecnx 
qu'ils regardaient comme hérétiques, ils les 
forçaient à se rétracter publiquement. 

Se dédire a plus de rapport à la conscience 
de celui qui se dédit, se rétracter en a davan- 
tage à Teflctde la chose, tin homme qui se dé- 
dit passe pour volage, inconstant , et quelque- 
fois pour un malhonnête homme; celui qui 
se rétracte détruit J effet de re qu'ita avancé. 
Des témoins sc dédisent , c’est l’affaire de leur 
conscience; un aecusatenr se rétracte* sa ré- 
tractation fait tonilier l’accusation. Lorsque 
Galilée rétracta son système du moude à ge- 
noux devant des cardinaux ignorans et fana- 
tiques, il détruisit sans doute une partie de 
l'effet que craignaient les cardinaux ; mai* 
lorsipi’cn sc relevant il dit : Et pourtant la terre 
tourne, il montra que, malgré sa rétractation, 
il ne se dédisait pas de sou système; et cette 
exclamation était rincri.de sa conscience. 

DEDOMMAGER , INDEMNISER. Indem- 
niser est un tcrtnexle palais. C’est dédommager 
quelqu’un d’nric perte en vérin d’une obliga- 
tion , d'uu titre quelconque par lequel on est 
engagé. Les indemnités sont dans Tordre de la 
justice 1 , de l’équité, delà probité, dn calcul; 
les dédommagement sont accordés par la 
bonté, par la bienveillance; par b pitié «par 
la charité , si toutefois ils ne sont pas rigoureu- 
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se.mentdus. L'indemnité est par elle-même plus 
rigoureuse et plus égale que le dédommagement. 
Le dédommagement petit être plus ou moins 
faible et léger, en égard à la perte que rindem 
nité doit couvrir. On indemnise en argent ou 
‘en valeurs égales, des pertes ou des privations 
appréciables en argent ou en voleurs égales, celui 
qui ne doit pas les supporter; on dédommage 
par des compensations quelconques, des pertes 
ou des privations de toute espèce , celui-là 
meme à qui on aurait pu les laisser supporter. 
L’indemnité vous rend la même somme de 
fortune; le dédommagement tend à vous ren- 
dre une somme semblable d’avantages ou de 
bonheur. 

Un propriétaire indemnise son fermier dans 
les cas majeurs, suivant les conventions. Le 
riche dédommage par bienfaisance le pauvre, 
d’une perte fâcheuse. ( Roubaud. ) 

DÉFAILLANCE, PAMOISON, SYNCOPE. 
La défaillance est la diminution des forces 
vitales qui tendent à s’éteindre ; la syncope est 
le plus haut degré de cette diminution. La 
pâmoison est une sorte de défaillance dans la- 
quelle le malade perd la force, le sentiment 
et la connaissance. La défaillance précède la 
syncope , la syncope la pâmoison. 

DÉFAIT. Y. Battu. 

DÉFAITE, DÉROUTE. Ces deux mots ont 
rapport à la perte d’une bataille faite par une 
armée. 

La défaite est la perte d’une bataille qui met 
hors d’état de tenir la campagne. 

La déroute est une fuite de troupes dont les 
rangs, les bataillons, les escadrons ont été 
rompus par la défaite. La déroute est une suite 
de la défaite. 

DÉFAUT, FAUTE, DÉFECTUOSITÉ, 
VICK, IMPERFECTION. Tous ces mots ont 
rapport à quelque chose <le mal qui sc trouve 
dans une chose ou dans un ouvrage. 

Le défaut indique le mal considère relati- 
vement à la chose entière comparée avec l'u- 
sage qu’on en veut faire; ou bien il indique 
le mal considéré relativement à l'observation 
des règles établies pour la bien faire. Une 
pierre a un défaut lorsqu’elle est fendue, et 
qu’on voulait l’employer dans sou entier ; 
elle a un défaut lorsqu’elle est trop tendre 
ou trop dure pour l’usage qu’on en veut 
faire. 

La faute indique le mal considéré relative- 
ment à l’endroit où il se trouve, et à l’onvrier 
qui en est l’aulenr. L’endroit où un ouvrier 
n’a pas observé les régies est une faute. 

Défaut se dit ou du mal qui provient île la 
nature de la chose, ou du ma! qui provient 
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d’une faute continue on souvent répétée qui 
influe sur l’ouvrage entier. 

Une tache dans nn diamant est un défaut, 
parce qu’elle provient de la nature et non de 
l’action de l’ouvrier. Par la même raison, une 
tache noire dans un bloc de marbre blanc est 
nn défaut. 

I.c defaut nuit à l’ensemble de la chose ou 
de l’ouvrage. Une faute ou quelques fautes 
n'y nuisent pas. Mais un grand nombre de 
fautes produisent un défaut parce qu’elles 
influent sur l’ouvrage entier. Un ouvrage de 
littérature a un grand défaut quand il est 
plein de fautes de slyle. 

C’est un défaut dans une étoffe d’être trop 
claire, de 11’ètre pas assez serrée; ce serait une 
faute si ce mal n'existait que dans un seul 
endroit peu considérable , et qui n’apporterait 
pas un grand obstacle à l’usage que l’on vou- 
drait faire de la pièce entière. 

On appelle défauts les irrégularités du corps 
humain, comme une bosse, une jambe plus 
courte que l’autre, parce quelles viennent de 
la nature ; on ne les appelle pas des fautes 
parce qu’elles 11c proviennent pas de l’Impé- 
ritie ou de la maladresse d’un ouvrier. 

Défectuosité est un diminutif de défaut. 
Cest un défaut peu considérable qui 11’em- 
pêcbe pas d’estimer le reste de la chose. 

Une défectuosité dans un bloc de marbre 
empêche quelquefois qti il 11c puisse être taillé 
en statue; mais cela n’influe point sur la 
beauté dn bloc en lui-même , qui peut être 
employé sans inconvénient à un aulre ou- 
vrage. Ici la défectuosité est relative à la des- 
tination. 

Une bosse est un défaut dans nn corps 
humain ; un doigt trop court ou trop Ion® 
n'est qu’une défectuosité. 

Le 'lé ce est un défaut répandu dans toute 
la chose on dans tout l’ouvrage, et qui vient, 
dans la première, d’une mauvaise qualité na- 
turelle; dans le second, d’une mauvaise direc- 
tion donnée par l’ouvrier, fi ce de confor- 
mation , -vice de prononciation. 

U y a un vice de construction dans un 
bâtiment, quand l'architecte a suivi de mau- 
vais principes dont les effets s’étendent sur 
tout l’ouvrage. 11 y a nn vice de style dans 
un écrit, quand l’écrivain s’est ccarlé constam- 
ment des vrais principes du style, et que son 
ouvrage porte partout l’empreinte de cet 
écart. 

Imperfection désigne quelque chose de 
moindre importance que tout ce que les mots 
préccdens font entendre. C’est ce qui empêche 
une chose d’être parfaite. Ce mut indique par 
conséquent que la chose est parfaite dans tout 
22 
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reste. C’est tme imperfection dans un tableau 
qu’une draperie mal exprimée , lorsque tont 
le reste est parfaitement conforme aux règles. 
Des rimes irrégulières ou faibles sont une im- 
perfection dans un bon poème. 

DÉFAUT, FAUTE, MANQUE, MANQUE- 
MENT. Le manque est l’absence de la quan- 
tité qu’il devait y avoir, mais qui s’en man- 
que pour qu’une chose soit entière on com- 
plète, par opposition à ce qu’il y avait de 
trop. Le défaut est l’absence d’une chose 
qu’on n’a pas, de ce qu’on désirerait , de ce 
qu’on n’a pas en sa possession, par opposi- 
tion à ce qu’on a. 

Dans un sac qui doit être de mille francs, 
vous trouvez trente francs à dire; il y a trente 
francs de manque, le manque est de trente 
francs. On ne dit pas le défaut est de trente 
francs. Le manque est donc en effet ce qui 
s’en manque ou ce qui manque d’une quan- 
tité déterminée, fixée, ordonnée. Mais ces 
rapports ne sont nullement indiqués par le 
défaut. Le défaut existe tontes les fois que 
vous n’avez pas une chose, ou que la chose 
cesse, comme quand on dit le défaut de la 
cuirasse , ou au défaut de l’épaule. Le manque 
est toujours relatif; le défaut est absolu. 

Le manque d’esprit dit qu’on n’a pas le 
degré d’esprit ordinaire ou convenable. Le dé- 
faut d’esprit exprime une privation quelcon- 
que et même la nullité. Le manque suppose 
donc une règle ou une mesure donnée , ce 
qui le distingue du défaut qui en fait ab- 
straction. 

Faute est synonyme de manquement. Le 
manquement est , dit-on, une faute d’omis- 
sion, tandis que la faute est tantôt de com- 
mettre ce qui n'est pas permis , et tantôt d’o- 
mettre ce qui était prescrit. Ne nous y trom- 
pons pas, le manquement n’exclut pas l’action 
positive. Une insulte est un manquement de 
respect; or l’insulte est une action, une faute 
très positive. Il faut donc dire que la faute 
s’appelle manquement lorsqu’on la considère 
comme une action par laquelle on manque à 
une règle, à une loi. 

Par la faute on fait mal ; par le manque- 
ment on n’observe pas la règle. Dans la faute , 
il y a toujours une omission qui forme le 
manquement proprement dit. Le manquement 
est fait à la règle ; ainsi nous disons manque- 
ment de foi, de respect, de parole; nous ne 
disons pas une faute de parole, de respect, 
de foi. Ce terme marque l’opposition a a bien, 
le mal. 

Manquement parait donc plus faible que 
faute; aussi a-t-on dit que le manquement est 
une faute légère. 
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Comme on dit manquement , on dit aussi 
manque de fo‘- Manque exprime la natnre, 
l’espèce de la chose d’une manière générale; 
manquement exprime l’action on l’omission 
par laquelle on est coupable de ce manque. 
On dit le manque de foi, et un manquement 
de foi; le manque de loi n’existe qne par et 
dans le manquement. (Extrait de Rocbaud. ) 

DÉFAUT, VICE. Ces denx mots indiquent 
ici, dans les hommes , des dispositions rela- 
tives au mal. Vice marque une mauvaise 
qualité morale qui procède de la dépravation 
ou de la bassesse du cœur ; l’ingratitude est 
un vice. Défaut marque une mauvaise qua- 
lité d’esprit; la timidité est un défaut. 

On suppose à un homme qui a un vice 
une liberté qui le rend coupable à nos yeux; 
le défaut tombe communément sur le compte 
de la nature. 

AU DÉFAUT, À DÉFAUT. C’est mal à 
propos que l’on confond ces deux locutions. 
On dit adverbialement au défaut, pour dire 
an lieu, à la place. Dans ce sens à défaut 
est un barbarisme, excepté le cas où le mot 
défaut est précédé des adjectifs possessifs 
mon, ton, son, etc. Ainsi l’on dit se servir 
des nouveaux ouvriers pour suppléer au défaut 
des anciens. A son défaut je vous servirai. A 
mon défaut ce sera mon frère qui viendra. 

DÉFAVEUR, DISGRACE. Ces deux ex- 
pressions indiquent l’état qui résulte de la 
perte de la faveur ou des bonnes grâces d’nn 
prince. 

La défaveur est le contraire de la faveur. 
La faveur est une disposition favorable et 
habituelle du prince, qui fait qn’il témoigne 
de la bienveillance à quelqu’un. Celui qui 
jouit de la bienveillance est en faveur, celui 
qui n’en jonit plus est en défaveur. 

La disgrâce est la perte des bonnes grâces 
d’un prince, ou l’état qui résulte de cette 
perte. 

La disgrâce est donc la cessation des bonnes 
grâces , comme la défaveur est la cessation de 
la faveur. Mais comme la faveur ne suppose 
que la bienveillance inspirée par le goût, et 
que les bonnes grâces supposent un attache- 
ment plus solide, fondé sur l’estime, sur le 
mérite , sur les services rendus, etc. , les deux 
mots défaveur et disgrâce participent de 
cette différence. 

La défaveur est donc moins que la dis - 
grâce; elle n’indique que le changement de 
goût du prince. La disgrâce est plus impor- 
tante , et touche à des causes de quelque gra- 
vité , vraies ou supposées. 

Un courtisan qui est en disgrâce est censé 



DÉF ( 33g ) DÉF 


avoir perdu les bonnes grâces du prince , par 
des fautes graves, par une mauvaise gestion, 
par une mauvaise administration, par des 
démarches ou des discours imprudens. Quel- 
quefois aussi il les a perdues par les intrigues 
d’une cabale qui a supposé toutes ces choses , 
et les a fait paraître vraisemblables. 

Un courtisan qui est en défaveur peut res- 
ter à la cour, et garder ses places lorsqu’elles 
ne sont pas d’une grande importance; seule- 
ment il y est moins considéré qu’anparavant. 

Un courtisan disgracié ne peut plus paraî- 
tre devant le prince dont il a perdu l’estime 
et la confiance; il faut qu’il quitte ses places, 
qu’il s’exile lui-même, ou qu’il s’attende à 
être exilé. On lui donne tout au plus quelque 
vain titre, plus fait pour montrer que le 
prince ne s’était pas entièrement trompé en 
le nommant , que pour consoler le disgracié. 
DÉFECTIF. V. Anomal. 

DÉFECTUOSITÉ. V. Défaut. 
DÉFENDRE, SOUTENIR, PROTÉGER. 
Ces trois mots signifient , en général, l'action 
de mettre quelqu’un ou quelque chose à cou- 
vert du mal qu’on lui fait ou qui peut lui 
arriver. 

On défend ce qui est attaqué; on soutient 
ce qui peut l’être ; on protège ce qui a besoin 
d’être encouragé. 

Un roi sage et puissant doit protéger le 
commerce dans ses États, le soutenir contre 
les étrangers, et le défendre contre ses en- 
nemis. 

On dit défendre une cause, soutenir une 
entreprise, protéger les sciences et les arts. 
On est protégé par ses supérieurs; on peut 
être soutenu ou défendu par ses égaux. On 
peut se défendre et se soutenir soi-même. 

Protéger suppose de la puissance, et ne 
demande point d’action; défendre et soutenir 
en demandent; mais le premier suppose une 
action plus marquée. 

Un petit État, en temps de guerre, est ou 
défendu ouvertement, on secrètement sou- 
tenu par un plus grand qui se contente de le 
protéger en temps de paix. ( Encyclopédie .) 

DÉFENDRE, EMPÊCHER. Défendre a 
beaucoup d’analogie avec empêcher ; l’nn et 
l’antre expriment un obstacle apporté. Mais 
défendre , opposé direct de permettre , ex- 
prime un obstacle apporté par une volonté 
puissante qni agit ; c’est un ordre précis pour 
qu’une chose ne soit pas. En ce sens , il régit 
la préposition de avec l’infinitif sans négation, 
on la conjonction que avec le subjonctif. I 
défendit au général de s’éloigner ; U défehdit 
jtt’il l’éloignât. On emploie de quand le 


verbe défendre a un régime indirect. J’aî dé- 
fendu à mon fils de le voir. On emploie que 
quand le verbe défendre ne régit pas un infi- 
nitif. Il défendit qu' aucun étranger entrât dans 
la ville. 

DÉFENDRE, PROHIBER, INTERDIRE. 
Ces trois mots ont rapport à la défense de 
faire quelque chose. 

Défendre est le terme générique , il em- 
brasse toute sorte d’objets, il appartient à 
tous les genres de style. Prohiber est du style 
règlementaire, il s’applique anx objets d’àd- 
miufstration , de police , de discipline. Inter- 
dire s applique aux choses qni avaient lieu 
auparavant, et que l’on défend de continuer. 
On défend ce qui est mal , ce qui ofTense; on 
prohibe certaines marchandises que l’on ne 
vent pas laisser fabriquer, ni vendre dans nn 
pays; on interdit à un homme l’entrée d’une 
ville qu’il avait auparavant; on lui interdit 
toute communication avec les babitans. 

DÉFENDRE, JUSTIFIER. L’nn et l’autre 
vent dire travailler à établir l’innocence on le 
droit de qnelqu’nn ; en voici les dilférences : 

Justifier snppose le bon dt-oit, ou an moins 
le succès; défendre suppose seulement le désir 
de réussir. 

Cicéron défendit Milon , mais H ne pnt 
parvenir à le justifier . L’innocence a rarement 
besoin de se défendre; le temps la justifie 
presque toujours. ( Encyclopédie . ) 

DÉFENDU, PROHIBÉ. Ces deux mots 
désignent en général une chose qu’il n’est pas 
permis de faire, en conséquence d’un ordre 
ou d’nne loi positive. Ils diffèrent en ce que 
prohibé ne se dit guère que des choses qui 
sont défendues par une loi humaine et de 
police. La fornication est défendue, et la 
contrebande est prohibée. ( Encyclopédie .) 

DÉFENSE , PROHIBITION , INHIBI- 
TION. La défense empêche de faire ce qui 
nuit ou offense; la prohibition, ce qu’on 
pourrait faire; Y inhibition , ce qui se fait ir- 
régulièrement. La défense a donc un motif 
déterminé par la valeur propre du mot, celui 
d’empêcher de nnire, d’offenser, de blesser; 
la prohibition n’indiqne, par la valeur dn mot, 
aucun motif; elle ne fait qu’éloigner, re- 
pousser, rejeter la chose. Quant à l'inhibition, 
elle ne fait que déployer l’autorité pour rete- 
nir et pour arrêter le cours d’une chose con- 
traire à un ordre établi. 

On défend ce qui ne doit pas se faire, ce 
qui est mauvais. On prohibe ce qu’on pour- 
rait laisser faire, ce qui était légitime. On 
inhibe ce qui ne peut pas se faire, ce qui 
n’est plus fibre. Ce qui n’est pas défendu est 
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permis, oïl du moins toléré; ce qui n’est pas 
prohibé est approuvé ou autorisé; ce qui 
n’est pas inhibé est reçu ou établi. 

Dans l’usage , défense est le terme généri- 
que; il ombrasse toutes sortes d’objets; il 
appartient à tous les genres de style. Prohi - 
bidon est du style règlementaire; il s’applique 
aux objets d’administration , de police, de 
discipline. Inhibition est du style de chan- 
cellerie ; il s’emploie proprement dans le, 
ressort de la justice; ou le joint à défense , 
et avec raison , puisque la justice n’est censée 
empocher que ce qui est mal et déjà défendu, 
l es lois, les ordres quelconques, sont des dé- 
fenses; les ordonnances , les règlemens , sont 
des défenses et des inhibitions. 

L’autorité défend, comme elle ordonne; 
elle ne défend pas ce qui est bon et juste en 
soi, comme elle ne commande pas ce qui est 
injuste et inique. La police prohibe , comme 
elle autorise; elle ne prohibe pas l’exercice 
d’un droit légitime, comme elle n’autorise 
pas 1 a licence. La justice inhibe, comme elle 
maintient ; elle n’inhibe point ce qui est con- 
forme aux lois et à l’ordre, comme elle ne 
maintient pas ce qui est contraire à l’ordre 
et aux lois. 

Le péculat, la concussion, les libelles, les 
dncis, sont défendus, et de droit ils doivent 
l’être; on ne dira pas qu’ils sont prohibés. 
La fabrication privée de la pondre à canon, 
l'introduction de certaines marchandises, sont 
prohibées, et en conséquence défendues. Elles 
ne sont pas toujours prohibées, et elles pour- 
raient avec justice ne pas l’être. Il est fait des 
inhibitions à celui qui a frappé nu citoyen , 
pâturé sur sou champ, attenté à son hon- 
neur, bâti sur son terrein, de continuer, de 
récidiver, en vertu d’un droit établi, d’une 
loi existante. On ne dira pas dans ces cas la 
prohibition , parce qu’il s’agit d’arrêter le 
cours d’une chose déjà défendue , et que 
Y inhibition ne se fait qu’en conséquence 
d’une défense précédente. Ainsi, par exem- 
ple, V inhibition est la conséquence d’un pri- 
vilège exclusif. 

Les défenses paraissent être les effets d’une 
loi générale. Ce qui est prohibé et inhibé est 
aussi défend tt'; ils diffèrent moins par leurs 
effets que par l’application qu’on en fait. 

Le mot prohibition semble, par sa nature, 
exprimer que l’action dont il est question 
doit être éloignée; il a été jusqu’à présent 
employé dans les lois fiscales. On a dit la 
culture du tabac est prohibée; le commerce 
des Indes est prohibé dans tel port, etc.; et 
en ce cas, il parait qu’on ne doit l’employer 
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que lorsqu’il s’agit d’objets de police dont le 
système peut changer. 

Inhiber semble annoncer une itérative dé- 
fense de récidiver. Cependant au palais, en 
style de chancellerie, en matière de justice 
distributive ou règlementaire, où les formules 
étaient employées , on faisait inhibition et 
défense , et inhiber précédait ordinairement. 

DEFERENCE. V. Complaisance , Consi- 
dération. 

DÉFÉRER. V. Conférer. 

DÉFIANCE, MÉFIANCE. La méfiance est 
une crainte habituelle d’être trompé , sans 
autre motif que la mauvaise opinion qu’on a 
des hommes. Elle s’étend sur tous. 

La défiance est la crainte d’ètre trompé 
par quelqu’un, fondée sur les raisons qu’on 
croit avoir de douter de sa droiture, de sa 
bonne foi, de sa sincérité. La défiance ne 
tombe que sur les particuliers. 

La défiance est l’application de la méfiance 
à des particuliers. Je prends à mon service 
un homme que je ne connais pas; il n’a rien 
fait qui puisse me faire douter de sa probité, 
de sa droiture, de sa bonne foi, etc. Cepen- 
dant il m’inspire de la méfiance , parce que 
je vois tons les hommes capables de manquer 
de ces bonnes qualités. Mais si quelqu’un 
m’avertit que cet homme a été accusé précé- 
demment de quelque action contraire à la 
probité, ou qu’il me donne lui-même occasion 
de concevoir des soupçons sur lui, alors 
j'entre en défiance , ma méfiance se change 
en défiance. 

On petit avoir de la méfiance sans avoir 
de la défiance . C’est le cas de tout homme 
qui, naturellement méfiant, n’a aucune rai- 
son , aucun motif, pour 11e pas accorder sa 
confiance à quelqu’un, et qui cependant ne 
la lui accorde pas, par suite de sa méfiance 
naturelle. 

On peut aussi avoir de la défiance sans 
avoir de la méfiance. Un homme naturelle- 
ment confiant prend de la défiance , non pas 
de la méfiance contre quelqu’un, lorsqu’on lui 
apprend des faits, qu’on lui donne de fortes 
raisons qui l’obligent à douter de sa pro- 
bité. 

La méfiance est dans le caractère; la dé- 
fiance vient de l’expérience et de la réflexion. 
Ou est tonjonrs en défiance avec les fripons. 
La mcfance est un défaut ; la défiance est 
une bonne qualité. 

SK DÉFIER , SE MÉFIER. Ce sont deux 
expressions dont la première a rapport à la 
défiance et l’autre à la méfiance. 

On sc méfie de quelqu’un par suite d’un 


Digitized by Google 


DÉF ( 3<f 

caractère méfiant, et quoiqu'on n’ait aucune 
raison particulière qui puisse juslilier la mé- 
fiance. On se défie de quelqu’un parce qu’on 
a des raisons particulières de douter de la 
probité , de la sincérité, etc., de quelqu’un. 

Se méfier de quelqu’un n’attaque pas aussi 
directement la personne que se défier de quel- 
qu’un. Le premier ne suppose que le carac- 
tère niellant de celui qui se méfie ; le second 
indique quelque soupçon, quelque opinion 
désavantageuse à celui dont ou se défie. 

DÉFIER, FAIRE UN DÉFI, DÉFIER, 
METTRE QUELQU’UN À PIS FAIRE. Dan» 
le premier sens, défier régit la préposition à. 
Défier quelqu'un à boire , à qui sautera le 
mieux. Défier quelqu’un aux échecs, au tric- 
trac. Dans le second sens, il régit de. Je vous 
défie de me battre , je vous eu défie. 

DÉFILÉ. V Col. 

DÉFINITION, DESCRIPTION. Ces deux 
mots se disent d'un discours qui fait con- 
naître une chose. Mais la définition la fait 
connaître par des qualités essentielles, et la 
description la montre telle qu’on se la repré- 
sente. La description est une définition im- 
parfaite et peu exacte dans laquelle on tâche 
de faire connaître la chose par quelques pro- 
priétés et qnelques circonstances qui lui sont 
particulières , la définition est une énuméra- 
tion des principales idées simples dont est 
formée une idée composée. 

La définition appartient aux philosophes, 
elle tient à l’esprit et au raisonnement; la 
description appartient à Part oratoire et à la 
poésie, elle tient à l'imagination. 
DÉFLAGRATION. V. Combustion. 
DÉFONCER UN TERREIN , DÉFRI- 
CHER LN TERREIN. Défricher un terrein, 
c’cst donner le premier labourage à une terre 
inculte ; défoncer un terrein , c’est le creuser 
â plusieurs pieds de profondeur pour le mettre 
en état de produire ou de mieux produire. 

DÉFUNT, MORT, TRÉPASSÉ. Défunt 
signilic à la lettre qui s’est acquitté delà vie, 
du Ydûnftngi, s’acquitter d’une charge, faire 
une fonction , fournir une carrière, remplir 
sa destination ou sou devoir. Defungi dési- 
gne proprement l’action d’achever sa charge, 
de terminer sa carrière , de consommer sa 
destinée, mais sur-tout celle de se délivrer d’un 
onéreux fardeau. La charge de l'homme , sa 
charge par excellence , c’cst la vie ; le défunt 
s’en est acquitté. 

Le défunt a vécu , il a rempli sa charge. 
Le trépassé vit encore daus une vie nouvelle ; 
le mort n’est plus, il est cendre et poussière. 

Malgré ces différences importantes, trépassé 
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ne se dit presque plus, même dans le style 
religieux et ordinaire; il n'y a guère que le 
peuple qui dise encore défunt; il n'est plus 
question que de mort. 

DKFL'NT , FEU. Défunt est du langage fa- 
milier , feu du langage plus relevé. Ou dit fa- 
milièrement le roi défunt , déjnnt mon père; 
et dansnn langage plus poli, le feuvo\,feu mon 
père. Feu suppose toujours un certain respect, 
une certaine vénération pour la personne dont 
on parle; défunt ne marque que la sortie de la 
vie. 

Ces deux mots ne se disent que des temps 
modernes. On ne dit pas feu Auguste, défunt 
Tibère; mais on pourrait dire feu Henri TV, 
feu Louis W. 

DÉGÉNÉRATION , DÉGÉNÉRESCENCE. 

La dégénération est une action, par laquelle 
un corps éprouve un changement qui lui fait 
perdre son caractère générique. Dégénéres- 
cence est nn ternie employé par les médecins 
en parlant des tissus qui ont changé de na- 
ture 

DKGENKR ATION. V. Abataujkssemkxt. 
DÉGÉNÉRER. V. S’Abatarwh. 
DÉGOÛTANT, FASTIDIEUX. On qua- 
lifie ainsi, dit Rcauzée , tout ce qui cause une 
espèce de répugnance. 

Cette définition est fausse , car nous faisons 
avec répugnance bien des choses qui ne sont 
pour nous ni dégoûtantes , ni fastidieuses. Un 
homme condamne à mort s'approche avec ré- 
pugnance de l’échafaud on il doit perdre la 
vie , et cependant on ne peut pas dire que l’é- 
chafaud soit pour lui un objet dégoûtant ou 
fastidieux. 

Dégoûtant , eontinne Beauzée , va plus au 
corps qu’à l’esprit; fastidieux , au contraire, 
va pins à l’esprit qu’au corps. 

Dégoûtant va également au corps et à l’es- 
prit ; car on dit également bien d’un homme 
couvert de sales lambeaux qn’ilest dégoûtant, 
et d’une description basse et obscène qu’elle 
est dégoûtante. 

Reauzée n’en disconvient pas, mais il ex- 
plique cette contradiction de la manière* sui- 
vante. 

Quelquefois, dit-il, on sc sert de dégoû- 
tant avec relation à ce qui concerne l’esprit; 
alors il conserve encore quelque chose de sa 
première destination , en ce qu’il s’applique 
aux idées qui som comme le corps de la pen- 
sée ; et fastidieux s’applique en ce cas à l’ex- 
pression. 

Olte subtile explication n’est pas facile à 
comprendre; les idées qui sont comme les 
corps de la pensée 11c sont point réellement 
des corps, ce sont des idées ; et si l’on peut 
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y appliquer le mot dégoûtant , on peut ad- 
mettre, contre l’assertion de Beanzée, que cette 
expression va également à l’esprit et au corps. 
D’ailleurs il n’est pas vrai que dans ces cas où 
dégoûtant se dit des choses qui ont rapport à 
l’esprit , fastidieux s’applique à l’expression. 
Fastidieux ne peut jamais se dire de l’expres- 
sion, si ce n’est des expressions qui sont ré- 
pétées jusqu’à satiété. 

Dégoûtant se dit au propre des choses que 
les sens repoussent avec répugnance; et au 
figuré, de celles que l’esprit repousse aussi 
avec répugnance, parce qu’elles sont contraires 
à la décence, à l’honnêteté, aux bonnes mœurs. 
Un homme est dégoûtant s’il est d’une lai- 
deur extrètne , s’il est affreux , si son visage 
ou ses mains sont cicatrisés, infectés de 
dartres ou d’une espèce de lèpre, s’il mange 
avidement et malproprement, si ses habits 
sont en lambeaux et couverts de taches, s’il 
sent mauvais, en un mot s’il a une seule de 
ces choses qui répugnent aux sens. Au figuré, 
un homme est dégoûtant s’il aime à se servir 
d’expressions contraires à l’honnêteté et à la 
pudeur. Un poème, un conte, un ouvrage 
de littérature est dégoûtant , si le sujet en est 
contraire à la décence , à l’honnêteté, à la pu- 
deur; si les expressions en sont basses , tri- 
viales ou communes. Aucune de ces choses ne 
rend fastidieux . 

Fastidieux semble renfermer de la part de 
celui à qui on l’applique une espèce d’osten- 
tation, d’amour-propre, de dessein déplaire, 
et de la part de celui qui l’applique nue idée 
de mépris ou de dédain. 

On peut être dégoûtant sans être fasti- 
dieux , c’est-à-dire inspirer de l'éloignement, 
de l’aversion, sans inspirer du dédain. Un 
homme fastidieux inspire nécessairement ce 
dernier sentiment. Un homme fastidieux est 
nn homme ennuyeux, importun, fatigant par 
ses discours, par ses manières, par ses ac- 
tions. Il veut faire le plaisant mal à propos, il 
rit le premier de ce qu’il dit, il parle trop, 
dit des choses frivoles et s’applaudit de ses 
sottises. Toutes ces choses marquent beau- 
coup d’amour-propre et de vanité, et méri- 
tent le dédain. 

DÉGRADATION , DÉPOSITION, SDSPEN- 
SE. Ce* trois mots ont rapport à la destitution 
d’une dignité ou d’un office ecclésiastique qui 
se fait juridiquement contré celui qui en était 
revêtn. 

La déposition diffère de la dégradation , en 
ce qu’elle ôte tout à la fois les marques exté- 
rieures du caractère, et la dignité ou l’office , 
au lieu que la dégradation , proprement dite r 


n’ôte à l’ecclésiastique que les marques exté- 
rieures de son caractère. 

La déposition diffère aussi de la suspense , 
en ce que celle-ci n’est que pour nn temps, 
et snspend seulement les fonctions, an lieu 
qne la déposition prive absolument l'ecclé- 
siastique de toute dignité ou office. ( Ency- 
clopédie . ) 

DÉGRADER, DÉGRAYOYER. Dégrader 
se dit de toute sorte de dégradations quelle 
qu’en soit la cause ou l’effet. Dégravoyer ne 
se dit qne de la sorte de dégradation qui a 
lieu par l’action des eanx sur la maçonnerie, 
sur les murs. 

DÉGRADER, DÉPRIMER, DÉPRISER. 
C’est , en général , diminuer l’estime , le prix, 
la considération des personnes ou des choses. 

Dégrader , dans le sens où il est synonyme 
des deux autres , signifie ôter l’estime , la 
considération , avilir. Cette conduite le dé- 
grade aux yeux de tout le monde. La flatte- 
rie dégrade également et ccdui qui la prodigue 
et celui qui en est l’objet. 

Déprimer , tâcher d’abaisser nne personne 
ou une chose qui est élevée dans l’opinion des 
antres , de diminuer ou de détruire la bonne 
opinion que les autres en ont. Il travaille sans 
cesse à déprimer ses rivaux. 

Dépriser, priser moins, priser peu, mettre 
nne chose au-dessous du prix qu’elle a , en 
faire peu de cas, l’estimer fort au dessous de 
ce qu’elle est estimée. Dépriser une marchan- 
dise , dépriser une personne. 

La dégradation tombe sur la personne 
on sur la chose même ; elle attaque sa na- 
ture , son élévation. L’amc est d une nature 
noble et élevée , on la dégrade par des bas- 
sesses. Déprimer tombe sur l’opinion que les 
autres ont du mérite de la personne ou de la 
chose. On déprime ceux dont la réputation 
cause de l’envie. Dépriser tombe sur le talent 
des personnes ou snr la valeur et le prix des 
choses. On déprise les talens de ceux qne l’on 
ne sanrait égaler ; on deprise nne marchan- 
dise en l’estimant au-dessous de son prix. 

En dégradant , on rend vil et méprisable; 
en déprimant , on tache de diminuer la 
réputation, la célébrité, la vogue; en dé- 
prisant , on tâche de diminuer la valeur , le 
prix. 

On dégrade par un jugement flétrissant 
qui dépossède la personne ou la chose du rang 
qu’elle occupait. On déprime par un juge- 
ment contraire au jugement favorable que 
les autres en portent. On deprise une chose 
par un jugement défavorable , par nne offre 
désavantageuse , par une estimation an rabais 
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qui la met fort au-dessous de son taux , loi 
ôte beaucoup de sou prix réel ou d’opinion , 
lui suppose une valeur inférieure. 

'Dépriser indique une simple opinion dans 
la personne de celui qui déprise ; déprimer , 
nne forte envie de nuire; dégrader suppose 
dans la personne ou la chose qu’on dé- 
grade , une élévation dont on la fait tom- 
ber. 

DEGRÉ , ESCALIER , MARCHE , MON- 
TEE. Ces quatre mots ont rapport à ce qui 
sert à monter aux différens étages ou à en 
descendre. 

"L'escalier est proprement la partie d’un 
bâtiment qui sert à monter ou à descendre. 
Il est composé de plusieurs parties également 
élevées les unes au-dessus des autres que l’on 
nomme degrés si on les considère relativement 
à leur hauteur , et giarches si, faisant abstrac- 
tion de leur hauteur , on ne les considère 
que relativement à leur étendue horizontale 
supérieure, sur laquelle on met le pied en 
montant ou en descendant, et sur laquelle on 
s’arrête après avoir monté le degré inférieur. 

Degré , dit l’Encyclopédie, s’employait dans 
le dernier siècle pour signifier chaque mar- 
che d’un escalier , et le mot de marche était 
uniquement consacré pour les autels. Je ne 
sais jusqu’à quel point cette assertion est 
vraie, mais il est certain qu’on trouve encore 
dans le langage actuel des traces de cette dis- 
tinction. En effet , quoiqu’on dise aujour- 
d’hui les degrés ou les marches d’un escalier , 
on ne dirait pas également les degrés ou les 
marches d’un autel , les degrés ou les mar- 
ches d’un pavillon , les degrés ou les mar- 
ches d’un perron. Degrés , en ce sens , ne se 
dit que des parties d’un escalier , mais on ap- 
pelle marches f et non degrés t tontes les choses 
de cette espece qui n’en font point partie. On 
dit au propre les marches du trône ; si l’on 
dit les degrés du trône ce n’est qu’au figuré , 
et pour indiquer les différens moyens par 
lesquels on est parvenu à la souveraineté. Les 
officiers de la couronne sont assis sur les 
marches du trône , et non sur les degrés du 
trône. 

La montée est la pente plus on moins douce 
de l 'escalier, ce qui dépend de la hauteur et 
de la largeur de chacun des degrés. 

Les degrés sont égaux ou inégaux , selon 
que les hauteurs en sont égales ou inégales; 
et les marches sont égales ou inégales , 
selon que les girons en sont également ou 
inégalement étendus. On monte les degrés et 
on se tient snr les marches. 

DÉGRINGOLER, TOMBER. Tomber, c’est 
être porté du haut en bas par l’action de la 


pesanteur. Dégringoler , c’est tomber en rou- 
lant successivement snr les parties qu’en par- 
court en tombant du haut en bas. 

DÉGUISEMENT , TRAVESTISSEMENT. 
Ces deux mots désignent en général un habil- 
lement extraordinaire, différent de celui qu’on 
a coutume de porter. Voici les nuances qui 
les distinguent. Il semble que déguisement 
suppose nne difficulté d’être reconnu , et que 
travestissement suppose seulement l’intention 
de ne l’être pas, ou même seulement l’inten- 
tion de s’habiller autrement qu’on a coutume. 
On dit d’une personne qui est au bal , qu’elle 
est déguisée , et d’un magistrat habillé en 
homme d’épée qu’il est travesti. — Dégui- 
sement s’emploie quelquefois au figuré et ja- 
mais travestissement. 

DÉGUISER , VOILER , PALLIER , DIS- 
SIMULER. Ces quatre mots ont rapport à 
différentes manières de cacher une chose aux 
autres, ou de ne pas la leur laisser voir telle 
qu’elle est. 

Voiler est pris ici dans un sens figuré ; il 
signifie couvrir une chose de quelque appa- 
rence qui empêche de la voir entièrement telle 
qu’elle est. Un prince 'voile ses ernantés d’une 
apparence de justice ; son ambition de l’appa- 
rence du bien public ; son avarice , d’une ap- 
parence de précaution et de prudence. 

Déguiser est aussi pris au figuré ; il s’ap- 
plique à tout ce qui cache la réalité , à 
tout ce qui donne à une chose des appa- 
rences contraires à celle qu’elle a naturel- 
lement , dans le dessein de ne pas la faire re- 
connaître pour ce qu’elle est , mais de la faire 
prendre pour une autre chose. Un prince dé- 
voré de la soif de la vengeance déguise quel- 
quefois ce sentiment sous des apparences de 
douceur , de bonté , de longanimité. 

Pallier , du latin pallium , manteau, si- 
gnifie littéralement couvrir d’un manteau. Il 
signifie dans l’usage , donner une apparence 
moins défavorable à une chose reconnue pour 
mauvaise. Pallier une faute, c’est l’excuser par 
quelque circonstance , par quelque considé- 
ration particulière. Pallier un crime , c’est 
en diminuer la gravité par quelque circon- 
stance atténuante , par quelque apparence fa- 
vorable. Pallier un vice , c’est employer des 
excuses pour le faire paraître moins répré- 
bensible. 

Dissimuler , c’est simuler le contraire de ce 
qu’on veut cacher. 

On 'voile ce qu’on ne peut pas cacher en- 
tièrement. Ce mot suppose que Ih chose 
est connue , mais qu’elle ne l”est pas en- 
tièrement. Souvent le voile est transparent. 
On déguise uue chose que l’on veut faire pas- 
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ser pour une antre ; on pallie ce qu’on ne 
peut pas jnstifier entièrement; on dissimule , 
pour cloigncr les autres de ce qu’on veut leur 
cacher. 

On 'voile scs desseins ; on déguise ses sen- 
timent; on pallie ses fautes ; on dissimule 
en feignant de penser le contraire de ce qu’on 
pense. 

DÉGUISER , MASQUER , TRAVESTIR. 
Ces trois mots ont rapport an dessein de n’ètre 
pas connu ou reconnu. 

Travestir annonce rigoureusement et uni- 
quement un changement dans les habits , ou 
un vêtement, contraire au costume; tandis que 
déguiser souffre toutes sortes de ehangemens, 
ou toutes formes contraires aux formes natu- 
relles on habituelles. 

Déguiser c’est substituer aux apparences 
ordinairçs et vraies, des apparences trompeu- 
ses , de manière que l’objet ne soit pas re- 
connu , du moins facilement. Travestir , c’est 
substituer à un vêtement ordinaire un vête- 
ment étranger , de manière que l’objet ne soit 
pas reconnu pour ce qn’il est. 

Dans le déguisement, on veut paraître une 
autre personne ; dans le travestissement k , on 
veut paraître un antre personnage. L’espion 
se déguise , .le comédien se travestie . 

Au figuré , déguiser s’applique à tout ce 
qui cache, altère la vérité , la réalité ; tra- 
vestir ne peut être appliqué convenablement 
qu’à ce qui peut être représenté sons l’image 
du vêtement, comme à l’expression qui est 
le vêtement de la pensée , à l’emblème ou à 
l’allégorie , qui est une draperie jetée sur la 
Chose. 

Masquer , c’est couvrir d'un faux visage. 
( Extrait de Roüdaud. ) 

DÉGUISER. V. Cacher. 

DÉGUSTER, GOUTER. Goûter, c’est pren- 
dre un peud’un aliment ou d une boisson pour 
essayer si on les trouve bons. Déguster , c’est 
prendre dans sa bouche du vin ou quelque 
autre boisson, pour connaître s’il ne contient 
pas quelque drogue nuisible. On goûte un ra- 
goût ; ou g otite du vin. On fait déguster du 
vin par des experts pour savoir s’il est mélangé. 
11 V a des dégustateurs nommés par la poliqc 
pour déguster les vins exposés en vente. 

DÉHONTÉ, ÉHONTÉ. Débouté, quia perdu 
tout sentiment de boute et de pudeur. Éhonté , 
qui dans une circonstance particulière a mis 
lias tout sentiment de honte et de pudeur. 
On est dénoncé par habitude , par carac- 
tère, c’est un vice de lame. On est éhonté 
par faiblesse , par circonstance , par un 
oubli momentané Je spi-méiut. Celui qui 


est déhonté ne reprendra jamais des sentimens 
d’honnêteté et de pudeur ; celui qui a été 
éhontc peut s’en repentir, et ne plus retom- 
ber dans les mêmes fautes. C’est à force d’être 
éhonté qu’on devient déhonté. 

DEHORS. V. Apparence, 

DEHORS, EXTERIEUR -Le mot extérieur 
ne diffère de dehors que parce qu’il a quelque 
rapport avec l’apparence, en ce que les dehors , 
comme cette dernière , penv< nt être trompeurs 
et faire illusion. C’est ce qui se remarque sur- 
tout lorsque ce mot est employé au figuré, 
car alors les dehors consistent dans les maniè- 
res , et les manières sont des choses qui dé- 
pendent de nous , et que nous affectons sou- 
vent pour cacher, pour déguiser ce que nous 
ne voulons pas laisser voir, on ce que nous ne 
voulons pas laisser voir tel qu’il est. 

Nul sur srs-passions n’eut jamais plus d’empire , 

Et ne sut mieux cacher sous des dehors trompeurs 
Des plus vastes desseins les sombres profondeurs. 

( Voltaire. ) 

l'extérieur n’est point destiné à cacher, à 
déguiser; il se présente tel qu’il est; il est 
dans la chose , il en fait partie ; et s’il trompe, 
ce n’est ni par illusion, ni par dessein, c’est 
parce que nous en tirons des conséquences 
qui ne sont pas justes. L 'extérieur d’une mai- 
son nous plaît , sa vue ne nous trompe pas , et 
cet extérieur est réellement agréable à nos 
yeux. Mais si, de ce que cet extérieur est 
agréable , nous concluons que l’intérieur l’est 
aussi, c’est en cela que nous nous trompons, 
et l’erreur vient de notre propre action , du 
faux raisonnement que nous avons fait. 

Les dehors peuvent donc être trompeurs, 
mais' Y extérieur ne l’est point par lui-même. 
Un homme a Y extérieur doux et prévenant; 
mais cet extérieur est naturel en lui, il ne se 
le donne point par ruse ou par artifice, il ne 
nous trompe pas; extérieur est le mot propre. 
Mais s’il affectait des manières prévenantes, 
dans le dessein de faire sur les autres telle ou 
telle impression, il n’aurait plus alors l'ex- 
térieur prévenant, il faudrait dire qu’il a les 
dehors prevenuns. Alors dehors a un rapport 
nécessaire avec les dispositions intérieures, 
rapport que n’a pas le mot extérieur. En uu 
mot, extérieur n’indique que ce qui frappe 
nos yeux sans aucun autre rapport; et dehors 
indique aussi ce qui frappe nos yeux, mais 
avec un rapport .aux dispositions intérieures. 
DÉIFICATION. V. AroTiiÉosE. 

DÉISME, THÉISME , DÉISTE, THÉISTE. 
Une différence bien réelle entre ces mots, c’est 
que théisme et théiste viennent du grec, et 
déisme et déiste du latin. Diderot nous en a 
donné une autre. Le déiste , dit-il > est celui 
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qui croit en Dieu, mais qui nie toute révé- 
lation; le théiste , au contraire, est celui qui 
est près d'admettre la révélation, et qui admet 
déjà l'existence d’un Dieu. Quoiqu’il soit vrai 
de dire que tout théiste n’est pas encore chré- 
tien, il n’est pas moins vrai d'assurer que 
pour devenir chrétien , il faut commencer par 
être théiste . Le fondement de toute religion 
c’est le théisme. 

DÉITÉS, DIVINITES. Les poètes donnent 
en général le nom de déités aux divinités du 
paganisme. En prose, ces déités gardent le nom 
de divinités. Les divinités du paganisme. 

DÉJECTION, ÉVACUATION. Ces deux 
mots sont employés en médecine. Déjection 
se dit de la sortie naturelle des excrémeus du 
corps humain par l’anus. Evacuation se dit de 
la sortie des excrémens ou de toute autre ma- 
tière superflue renfermée dans le corps hu- 
main. 

La déjection se fait naturellement par l’a- 
nus ; Y évacuation se fait ou naturellement par 
l’anus, ou artificiellement par des ouvertures 
faites exprès 

La déjection n’a rapport qu’à l’action. LV- 
vacuation a rapport aux suites de l’action et 
au dégagement des parties embarrassées , en- 
gorgées, obstruées par les matières. Un homme 
en bonne santé fait chaque jours scs déjections 
ordinaires; un homme constipé a besoin des 
secours de l’art pour évacuer les matières re- 
tenues dans scs intestins. 

On dit que les déjections sont pénibles lors- 
qu’elles se font avec difficulté; on dit que les 
évacuations soulagent, lorsqu’elles diminuent 
l’embarras ou la doulcnr. 

SE DÉJE 1 EU, GAUCHIR. Se déjeter se 
dit des bois destines à la menuiserie ou à la 
charpente, lorsque, par trop de sécheresse ou 
d’humidité, ils se resserrent et se gonflent. 
Gauchir sc dit des pièces de bois employées 
dans la menuiserie ou la charpente qui, par 
trop de sécheresse ou d’humidité, s’écartent 
de , 1 a forme des antres pièces avec lesquelles 
elles concouraient à un plan uniforme. 

DÉJOINDRE, DÉSASSEMBLER, DÉSU- 
NIR. Déjoindre , c’est faire que des choses 
destinées à être jointes ne le soient pas. Deux 
planches qui étaient jointes sont déjointes , 
lorsque leur jonction est interrompue dans 
quelque partie de leur longueur. Désassem- 
bler, c’cst faire que des choses destinées à être 
assemblées ne le soient plus. Deux planches qui 
étaient assemblées sont désassemblées , lors- 
qu elles ne se touchent plus dans aucune par- 
tie de leur longueur. Désunir, c’est faire que 
des choses unies pour former un tout ne le 
soient plus, et forment des objets distincts. 


On déjoint en affaiblissant la liaison, on en 
la détruisant dans quelque partie. On désas- 
semble en détruisant la liaison entière. On dés- 
unit en rompant la liaison des parties de ma- 
nière qu’elles ne forment plus un même tout. 

DÉJOUER, JOUER. Jouer quelqu’un, c’est 
le tromper, l’amuser par de fausses promesses, 
par de fausses apparences. Déjouer quelqu’un , 
c’est faire manquer les projets, les desseins de 
quelqn’un. 

Il ne se clit que des projets et des desseins 
nuisibles. On ne dit pas déjouer une entre- 
prise utile, un dessein honnête; mais on dit 
déjouer un complot, déjouer une intrigue. 
DÉLAISSEMENT, V. Abaxdoxnement. 

DELAISSER. V. Adaxdôkxer, Quitter. 

DELATEUR. V. Accusateur. 

DÉLAYER, DISSOUDRE, FONDRE. * Un 
corps se délaie lorsque ses parties se séparent 
dans un liquide, s’y dispersent, sans sc com- 
biner avec ce liquide. Un éorps se dissout lors- 
que toutes ses parties se détachent, se sépa- 
rent et se combinent avec le liquide dans 
lequel elles se trouvent. Un corps se fond lors- 
que ses parties se mettent en fusion ou pren- 
nent une forme fluide par la chaleur 011 l’ac- 
tion du feu. La terre se délaie dans l’eau; le 
sucre s’y dissout; la cire se fond suf le feu. 

DÉLECTABLE, DÉLICIEUX. Ces deux 
mots sont proprement faits pour être rappor- 
tés à l’organe du goût. Un mets est délicieux on 
délectable. Par extension, ils embrassent tous 
les sens; et par analogie, les plaisirs de l’amc. 
Délectable est inusité aujourd’hui ; 011 ne dit 
plus que délicieux. 

DÉLÉTÈRE, MORTEL. Ces deux mots 
signifient qui donne la mort, 011 qui peut * 
donner la mort ; mais mortel est un terme gé- 
néral qui sc dit de tont ce qui est de nature à 
donner la mort , comme les coups , les blessu- 
res, les plaies, le chagrin, etc.; fet délétère est 
un terme technique qni ne se dit que des sub- 
stances qui donnent ou peuvent donner la 
mort à la manière des poisons. 

DÉLIBÉRER, OPINER, VOTER. Ces 
trois mots sont consacrés dans le langage des 
corps établis pour examiner, discuter et ter- 
miner certaines affaires. 

Délibérer # c’est examiner dans tons les sens 
et sous tous les aspects une question proposée, 
et discuter les raisons pour et contre. Opiner, 
c’est dire son avis et le motiver. Voter , c’est 
donner son suffrage quand il ne reste plus 
qu'à recueillir les voix. 

On discute pour examiner la question. On 
opine pour rendre compte de la manière dont 
on envisage la chose. On vote pour former la 
décision à la pluralité des suffrages. 
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La délibération est un préliminaire indis- 
pensable pour mettre au fait ceux qui doi- 
vent prononcer; elle exige de l'attention. Les 
opinions sont une espèce de résultat formé 
dans chaque tête, et qui, étant raisonné, de- 
vient une nouvelle source de lumières et de 
motifs pour préparer la décision ; cette se- 
conde opération exige du bon sens. Enfin, 
l'action de voter fait connaître la décision, 
et l'opération qui la conclut et l’autorise; 
elle exige de l’équité. On écoute les délibé- 
rations; on pèse les opinions; on compte les 
voix. ( Extrait de Beauzée. ) 

DÉLICAT, DÉLIÉ. Délicat sc dit au pro- 
pre des ouvrages dont les parties sont fines, 
et travaillées avec beaucoup de peine , d’a- 
dresse et d’attention; et délié de ce qui est 
grêle, menu, délicat. En ce sens délicat dif- 
fère de délié , en ce que le premier, outre la 
finesse des parties, indique encore un travail 
difficile et qui ne peut être fait qu'avec beau- 
coup d'art, de patience et de précautions. 

Délicat se dit par analogie des choses qui 
concernent l’ame , l’esprit , la raison. Une pen- 
sée est délicate lorsque les idées en sont liées 
entre elles par des rapports peu communs 
qu’on n’aperçoit pas d'abord quoiqu’ils ne | 
soient point éloignés , qui causent une sur- 
prise agréable, qui réveillent adroitement des 
idées accessoires et secrètes de vertu, d’hon- 
nêteté, de bienveillance, de volupté, de plai- 
sir, et qui insinuent indirectement aux autres 
la bonne opinion qu’on a d’eux ou de soi. On 
dit d’un discours qu’il est délié lorsqu’on n’en 
aperçoit pas d’un premier coup d’œil l’artifice 
et le but. 

On dit, au figuré, un homme délicat et un 
homme délié ; mais il ne faut pas confondre 
ces deux expressions. Les gens délicats sont 
assez souvent déliés , mais les gens déliés sont 
rarement délicats. Par homme délicat on en- 
tend un homme qui , ayant une grande saga- 
cité , sait distinguer ce qu’il y a de plus hon- 
nête, de plus agréable, de plus noble, de 
plus généreux dans toutes les circonstances de 
la vie, et qui s’y attache par goût pour en 
faire la règle de ses actions. Par homme délié 
on entend un homme fin , insinuant , fertile en 
expédions , qui a toute la sagacité nécessaire 
pour distinguer et choisir les moyens les plus 
propres à parvenir à son but , et assez d’habi- 
leté pour les employer à propos. 

Délicat a plus de rapport au choix des 
moyens; délié en a davantage à la manière de 
les employer. 

Un homme délicat peut être plus ou moins 
délié, c’est-à-dire employer plus ou moins 
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habilement les moyens que sa délicatesse a 
préférés. Mais un homme délié n’est pas un 
homme délicat lorsque son habileté ne se 
rattache pas à des moyens avoués par la déli- 
catesse. 

Ainst délicat se prend toujours en honne 
part ; et délié en honne ou en mauvaise part. 

Le délicat tient toujours à d’heureuses dis- 
positions, n’a que des effets agréables, et plaît 
toujours; le délié tient à des dispositions in- 
différentes en soi, peut avoir de bons onde 
mauvais effets, et offense souvent. 

La sensibilité de l’ame produit le délicat ; 
la finesse de l’esprit, l'artifice, amènent le délié. 

DÉLICAT, FIN. Il suffit d’avoir assez d’es- 
prit pônr concevoir ce qui est fin ; mais il 
fant encore du goût pour entendre ce qui est 
délicat. Le premier est au-dessus de la portée 
de bien des gens, et le second trouve peu de 
personnes qui soient à la sienne. 

Un discours fin est quelquefois utilement 
répété à qui ne l’a pas d’abord entendu ; mais 
qui ne sent pas le délicat du premier coup ne 
le sentira jamais. On peut chercher l’un, et il 
faut saisir l’autre. 

Fin est d’un usage plus étendu ; on s’en sert 
également pour les traits de malignité comme 
ponr ceux de bonté. Délicat est d’un service 
comme d’nn mérite plus rare ; il ne sied pas 
anx traits malins , et il figure avec grâce en 
fait de choses flatteuses; ainsi l’on dit, une 
satire fine, une louange délicate. (Girard.) 
DÉLICAT. Y. Délié. 

DÉLICATESSE , FINESSE. Ces deux mots 
sont considérés ici comme une qualité de 
l’esprit ou comme des caractères qui distin- 
guent les ouvrages d’esprit. 

La finesse est une qualité de l’esprit par 
laquelle il découvre ce que tout le monde 
n’apercoit pas. La délicatesse est un sentiment 
vif et habituel du mérite, des bonnes qualités, 
de la convenance des objets. 

La finesse cherche dans les objets ce qui 
peut piquer la curiosité; la délicatesse ne s’at- 
tache qu’à ce qui éveille et attire le sentiment. 

La finesse discerne, la délicatesse choisit. 

La finesse est en actions, la délicatesse en 
impressions reçnes. Il fant agir pour exercer 
l’une; l’ame est presque passive pour l’autre 
et ne fait que s'y livrer. 

"Là finesse fait apercevoir et distinguer les 
unes des antres les parties les moins sensibles, 
les rapports les plus compliqués, les détails 
les moins apparens ; la délicatesse fait distin- 
guer et apprécier les qoalités les plus esti- 
mables, les rapports les plus agréables, les 
nuances qui distinguent le mérite des objets 
faits pour plaire. 
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La finesse se borne à la connaissance des 
choses telles qu’elles sont; la délicatesse ne 
s’attache qu’aar plus agréables et aux pins 
estimables. 

La finesse y dons les ouvrages d’esprit comme 
dans la conversation , consiste dans l’art de ne 
pas exprimer directement sa pensée, mais de 
la laisser aisément apercevoir. C’est une énigme 
dont les gens d’esprit devinent tout d’un coup 
le mot. 

La finesse s’étend également aux choses 
piquantes et agréables, au blâme et à la 
louange, aux choses meme indécentes cou- 
vertes d’un voile à travers lequel on les voit 
sans rougir. On dit des choses hardies avec 
finesse. La délicatesse exprime des sentimens 
doux et agréables, des louanges fines. Ainsi 
la finesse convient pins à l’épigramme , la dé- 
licatesse au madrigal. * 

DÉLICATESSE D’ESPRIT, SUBTILITÉ 
D'ESPRIT. La subtilité de l'esprit est une 
qualité par laquelle l’esprit, opiniàtrément 
attaché à une opinion, sait trouver des moyens 
vrais ou apparens pour la défendre, et s’oc- 
cupe plus à mettre son adversaire dans la né- 
cessité de se rendre d’une manière ou d’autre, 
qu’à la défense franche et sincère de la vérité. 
C’est par la subtilité d'esprit qu’on brille dans 
l’école. Un scolastique grand chicaneur n 
de la subtilité , parce qu'il est ingénieux à 
trouver des moyens pour défendre son opi- 
nion, et qu’il est ingénieux à déguiser la vé- 
rité sous mille formes différentes et trompeuses. 

La subtilité va souvent jusqu’à l’extrava- 
gance; elle ne veut que la victoire. La délica- 
tesse ne s’accorde qu’avec le bon sens et la 
raison ; elle ne veut qne la vérité. 

Le disputeur subtil ne rougit point de 
trahir la vérité; il défend même ce qu’il croit 
faux. Le philosophe délicat cède dès qu’il est 
convaincu. 

Bouhours dit que si on lui demande ce que 
c’est qu’une pensée délicate, il ne sait où 
prendre des termes pour s’expliquer. Cepen- 
dant ailleurs il s’explique ainsi sur cette ma- 
tière. 

Une pensée, dit-il, où il y a de la délica- 
tesse a cela de propre, qu’elle est renfermée 
en peu de paroles, et que le sens qu’elle con- 
tient n’est pas si visible, ni si marqué; il sem- 
ble d’abord qu'elle le cache en partie, afin 
qu’on le cherche et qu’on le devine , ou du 
moins elle le laisse seulement entrevoir pour 
nous donner le plaisir de le découvrir tout- 
à-fait quand nous avons de l’esprit ; car , 
comme il faut avoir de bons yeux et em- 
ployer même ceux de l’art, je veux dire les 
lunettes et les microscopes, pour bien voir 


les chefs-d’ceuvre de la nature , il n’appartient 
qu’aux personnes intelligentes et éclairées de 
pénétrer tout le sens d’une pensée délicate. 
Ce petit mystère est comme l’ame de la déli- 
catesse des pensées; en sorte que celles qui 
n’ont rien de mystérieux ni dans le fond, ni 
dans le tour, et qui se montrent tout entières 
à la première vue, ne sont pas délicates pro- 
prement, quelque spirituelles qu’elles soient 
d’ailleurs. 

DÉLICATESSE. V. Finesse. 

DÉLICE, PLAISIR, VOLUPTÉ. L’idée de 
plaisir est d’une bien plus vaste étendue que 
celle de délice et de 'volupté , parce que ce 
mot a rapport à un plus grand nombre d’ob-, 
jets que les antres. Ce qui concerne l’esprit , 
le coeur, les sens, bi fortune, e6t capable de 
nous procurer du plaisir. L’idée de délice en- 
chérit par la force du sentiment sur celle de 
plaisir; mais elle est bien moins étendue par 
l’objet ; elle se borne proprement à la sensa- 
tion , et regarde sur-tout celle de la bonne 
chère. L’idée de la 'volupté est toute sensuelle, 
et semble désigner dans les organes quelque 
chose de délicat qui raffine et augmente le 
goût. 

Les vrais philosophes cherchent le plaisir 
dans toutes leurs occupations, et ils s’en font 
un de remplir leurs devoirs. C'est un délice 
pour certaines personnes de boire à la glace , 
même en hiver, et cela est indifférent pour 
d’autres, même eu ét<é. Les femmes poussent 
ordinairement la sensibilité jusqu a la •volupté , 
mais ce moment de sensation ne dure guère, 
tout est chez elles aussi rapide que ravissant. 

Tout ce qu’on vient de dire ne regarde ces 
mots que dans le sens où ils marquent un 
sentiment ou une situation gracieuse de Lame. 
Mais ils ont encore, surtout au pluriel, un 
autre sens, selon lequel ils expriment l’objet 
ou la cause de ce sentiment, comme quand on 
dit d’une personne qu’elle se livre entière- 
ment aux plaisirs t qu’elle jouit des délices de 
la campagne , qu’elle se plonge dans les •vo- 
luptés. Pris dans ce dernier sens , ils ont éga- 
lement, comme thqis l’autre, leurs différences 
et leurs délicatesses particulières. Alors le mot 
de plaisirs a plus de rapport aux pratiques 
personnelles, aux nsages et au passe-temps, 
tels que la table, le jeu, les spectacles et les 
galanteries. Celui de délices en a davantage 
aux agrémens que la nature, les arts et l’opu- 
lence fournissent, telles qne de belles habi- 
tations , des commodités recherchées et des 
compagnies choisies. Celui de 'voluptés désigne 
proprement des excès qui tiennent de la mol- 
lesse, de la débauche et du libertinage, re- 


Digitized by Google 



DEL { 348 ) DEM 


cherchés par un goût outre , assaisonnes par 
l’oisivetc et préparés par la dépense, tels 
qu’on dit avoir été ceux où Tibère s'abandon- 
nait dans l’ile de Caprée. (Girard.) 

DÉLICIEUX. Y. Délectable. 

DÉLICIEUX. V. Agréable. 

DÉLIÉ. V. Délicat. 

DÉLIÉ , MENU , MINCË. Ces trois mots 
se disent de diverses dimensions des objets 
physiques. 

Ce qui est délié n’est opposé qu’à la gros- 
seur, supposant toujours une sorte de lon- 
gueur. Un lil délié . Ce qui est menti est rela- 
tif à la grosseur du corps ; il se dit des masses 
qui sont divisées en plusieurs petites parties, 
on des objets naturels qui ne sont pas encore 
parvenus à leur entière croissance. On divise 
souvent les corps en poudre menue. Les jeunes 
branches des arbres, ou les jeunes arbres eux- 
mêmes , sont du menu bois. 

Délié indique quelquefois une chose agréa- 
ble dont la forme longue et dégagée d’une 
grosseur incommode est propre à se prêter à 
tous les mouveraens naturels. C’est en ce sens 
qn’on dit une jambe déliée , pour dire une 
jambe bien faite ; c’est une qualité. Une jambe 
menue ne signilie pas la même chose, c’est 
une jambe qui est plus petite qu’elle ne 
devrait être ; c’est un défaut. Un jeune homme 
bien fait aies jambes déliées ; un jeune homme 
mal proportionné a les jambes menues. Le 
premier marche avec grâce; le second offre 
quelque chose de désagréable par la dispro- 
portion qu’il y a entre le peu de grosseur de 
ses jambes et celle des autres parties de son 
corps. Une jambe déliée est le milieu entre 
une jambe grosse et une jambe menue, qui 
sont deux défauts. 

DÉLIÉ, FIN, SUBTIL. Un homme fin 
marche avec précaution par des chemins cou- 
verts; un homme subtil avance adroitement 
par des voies courtes; nn homme délié va 
d’un air libre et aise par des routes sûres. 

La défiance rend fin ; l’envie de réussir 
jointe à la présence d’esprit rend subtil; l’u- 
sage du monde et des affaires rend délié. 

Les Normands ont la réputation d’être fins; 
les Gascons passent pour subtils; la cour 
fournit les gens les plus déliés. ( Girard. ) 
DÉLIRE, ÉGAREMENT. Le délire n’est 
autre chose qu’un dérangement des facultés 
de l’esprit pendant la veille, qui le fait juger 
mal des choses connues de tout le monde. Ce 
mot se dit d’un dérangement causé dans l’ordre 
des idées ou par une maladie, ou par le trou- 
ble violent que causent les passions parvenues 


à leur dernier degré d’exaltation. Le délire de 
l'amour , le délire des passions. 

Le mot délire exprime le dérangement même; 
le mot égarement exprime l’effet du dérange- 
ment. Le délire est la cause; l 'égarement est 
l’effet. Le délire est capable de prodaire toutes 
sortes d 'égare mens. 

Quand on dit qu’un homme est dans le dé - 
lire , on veut dire ou que son esprit est ac- 
tuellement dérangé par la maladie ou par une 
passion violente , ou qu’il dit des choses qui 
sont l’effet de ce dérangement. Dans l’un et 
l’autre cas on regarde le délire comme la 
cause. 

Quand on dit qu’un homme est dans Véga 
rement , on veut dire qu’il est hors du sentier 
de la raison , et cet écart est souvent l’effet du 
délire ou de l’exaltation des passions. 

Un homme dans le délire peut être calme 
et tranquille si son imagination troublée ne 
lui présente que des idées agréables dans les- 
quelles il se complaît; le même homme peut 
être dans une agitation violente si les objets 
excitent en lui un désir violent ou quelque 
autre affection extraordinaire de l’ame. Dans 
les deux cas le délire est le même , c’est tou- 
jours le même dérangement , mais ce n’est 
plus le même égarement , le même éloigne- 
ment du sentier de la raison ; ce n’est pas le 
même effet. 

II faut donc employer le mot délire toutes 
les fois qu’on a en vue, le dérangement de 
l’esprit; et égarement , lorsqu’on a particu- 
lièrement en vue l’éloignement plus ou moins 
grand de la raison. Son délire était tel, qu’il 
ne incitait aucune liaison dans ses idées; son 
également était tel, qu’étant à Paris, il se 
croyait à Constantinople. 

DELIT. Y. Crime. 

DÉLIVRER. V. Affranchir. 

DEMAIN MATIN, DEMAIN AU MA- 
TIN. Selon quelques grammairiens , on peut 
se servir indifféremment de l’une ou de l’autre 
de ces expressions. Mais si ces expressions 
sont également bonnes en elles-mêmes et si- 
gnifient la même chose , il faut préférer celle 
qui est en moins de mots. On dira donc de- 
main matin plutôt que demain au matin. 

DEMANDE, QUESTION. Ces deux mots 
indiquent ce que l’on dit à quelqu'un pour 
en obtenir quelque chose que l’on veut sa- 
voir de lui. Mais demande est familier et sup- 
pose quelque chose de bref et de positif qui 
est ordinairement lié avec l’idée ou le mot de 
réponse. On fait une demande pour obtenir 
une réponse. Je vous ai fait deux demandes 
coup sur coup , et vous ne m’avez point fait 
de réponse. 
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Question est tle tous les styles, s’applique 
à toutes sortes «le sujets, et suppose quelque 
chose de plus détaillé et qui dépend davan- 
tage de la volonté de celui qui répond. 

Celui qui fuit une demande dont il exige la 
réponse, veut savoir la chose sur-le-champ, 
c’est un fait dont il veut connaître la vérité; 
celui qui fait des questions , voulant obtenir 
des détails ou des explications, laisse le temps 
de donner des éclaircisse mens. 

Il y a des livres élémentaires par demandes 
et par réponses; il n’y en a point par questions 
et par réponses, parce qu’on n’exige «le celui 
à qui l’on fait des demandes que des réponses 
positives et telles qu’elles sont dans l’ouvrage; 
et qu’on ne demande pas qu’il détaille, qn’il 
explique à son grc; on demande qu’il ré- 
ponde. 

DEMANDER , INTERROGER , QUES- 
TIONNER. Ces trois mots ont rapport à ce 
qu’on dit à quelqu’un pour savoir de lui ce 
dont on veut être informé. 

Questionner marque un esprit de curiosité; 
interroger suppose de l’autorité; demander 
est une expression comme ne qui ne présente 
d’autre accessoire que le désir de savoir. L’es- 
pion questionne les gens; le juge interroge 
les accusés; on demande ce qu’on veut savoir. 

Questionner et interroger font seuls un 
sens ; mais il faut ajouter un régime à deman- 
der, parce que ce mot a deux sens et qu’il 
faut indiquer celui dans lequel on le prend. 
On demande une place pour l’obtenir; ou 
demande son chemin pour le savoir. Dans le 
premier exemple , demander 11’est synonyme 
ni de questionner ni d 'interroger. Dans le se- 
cond , il est synonyme «le ces deux verbes. 

Girard prétend que demander a quelque 
chose de plus civil et de plus respectueux que 
questionner et interroger. Cela est vrai, parce 
que questionner et interroger présentent des 
idées urcessoiresquisupposentdelasupérioritc 
ou de l’autorité; mais demander en lui-même 
n’a rien de civil ni de respectueux. On demande 
également à un prince et à un mendiant, et l’un 
n’est ni plus civil ni plus respectueux que 
l’autre. Il y a plus; c’est quo demander , 
c’est-à-dire faire une question, est souvent peu 
civil et peu respectueux, sur-tout lorsqu’on 
s’adresse à un grand; car les grands 11e souf- 
frent guère que les petits leur adressent des 
questions pour apprendre d’eux quelque 
chose. 

DEMANDER À, DEMANDER DE. Si 
l’objet de la demande est une action dont 
celui qui demande est le sujet, il faut em- 
ployer à. Il demande à partir, à entrer, à 


vous parler. Lorsque l’olijet de la demande 
n’est pas une action faite par le sujet, on dit 
de. Il demande d'è tre reçu dans cette com- 
pagnie, il demande de ne pas vous suivre. 

DÉMANTELER , DÉMOLIR, DÉTRUIRE, 
RASER. Ces quatre mots ont rapport à 
l’idce d’abattre un édifice, et sont distingues 
par des accessoires que nous allons expli- 
quer. 

Démolir, c’est abattre les différentes parties 
d’un édifice ou d’un ouvrage «le maçonnerie, 
jusqu a ce qu’il n’en reste plus rien sur pied. 

Démanteler, est un terme de guerre qui si- 
gnifie démolir les furtif hâtions d’une place. 

Détruire, c’est rompre, anéantir, les rap- 
ports, les formes, l’arrangement des parties, 
la construction d’une chose, jusqu’à la ruine 
totale de l’ouvrage ou à la perte entière de la 
chose. Détruire un édifice, un bâtiment. 

Raser un édifice, c’est l'abattre à ras de 
terre. 

Démolir signifie simplement abattre un bâ- 
timent pour malfaç on, changement ou cadu- 
cité ; c’est une affaire «l’économie. On rase par 
punition afin clc laisser subsister un mono- 
ment de la vindicte publique. On démantèle 
par précaution pour mettre une place hors «le 
défense. On détruit dans toutes sortes de vues 
et par toutes sortes de moyens , pour ne pas 
laisser subsister. 

Un particulier fait démolir sa maison; la 
justice a fait raser la maison de Jean Cbâtel; 
un général fait démanteler une place après 
l’avoir prise , c’est-à-dire en fait détruire les 
fortifications. Ce dernier mot n’est plus guère 
en usage ; on dit plus communément raser ou. 
démolir les fortifications d’une place que la 
démanteler. Raser se dit lorsqu’on n’emploie 
point le secours «lu feu pour détruire ces for- 
tifications; démolir, lorsqu’on emploie le se- 
cours du feu par le moyen des mines. On dit 
alors pour l’ordinaire qu’ou a fait sauter les 
fortifications. 

DÉMARCHES. V. Allures. 

DÉMÊLÉ , DIFFEREND. Ces deux mots 
ont rapport aux prétentions qui divisent les 
personnes entre elles. 

Le dcrnélé est une contestation sur une ma- 
tière particulière qui demande à être éclaircie. 

Le différend est une contestation sur une 
matière particulière, sur laquelle des partis 
opposées ont des prétentions contraires. 

Le sujet du différend est une chose précise 
et déterminée sur laquelle on se contrarie, 
l’iin disant oui et l’autre non. Le sujet du dé - 
mêlé est une chose moins éclaircie dont on 
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tt’est pas d’accord , et snr laquelle on cîierche 
à s’expliquer pour savoir à quoi s’en tenir. 

Le démêlé suppose plus de chaleur, plus 
d’obstination , plus de passion. Le différend 
suppose plus de modération, plus de sang- 
froid , plus d’examen. Les démêlés ne sont 
jamais sans aigreur; quand des parties ne 
veulent pas terminer leurs différends à l’a- 
miable , ce sont les juges qui décident. Les 
tribunaux jugent les différends. 

DÉMÊLE. V. Altercation. 

DÉMÊLER, DISTINGUER, DISCERNER. 
Ces trois termes ont rapport à l’action de re- 
connaître une chose par ses signes caractéris- 
tiques, de manière qu’on ne la confonde pas 
avec une antre ou avec plusieurs autres. 

Démêler t c’est reconnaître une chose entre 
plusieurs autres choses parmi lesquelles elle 
est mêlée. Un enfant démêle sa nourrice en- 
tre plusieurs personnes, et ne la confond avec 
aucune. ( Condiï.lac. ) 

Distinguer , c’est reconnaître les objets aux 
caractères ou aux qualités qui leur sont pro- 
pres, de manière à sentir les différences qui 
les séparent des autres objets. Un brouillard 
épais empêche de distinguer les objets. 

Discerner , c’est remarquer entre des choses 
qui ont les mêmes apparences, les nuances 
qui existent entre elles. Discerner un flatteur 
d’un ami. 

Vous distinguez un objet par les appa- 
rences; et lorsque vous ave* assez de lu- 
mière pour le reconnaître, vous le discernez 
à ses signes exclusifs ; et lorsque vous le dis- 
tinguez de tout autre objet avec leqnel il 
pourrait être confondu, vous le démêlez à 
des signes particuliers qui le distinguent dans 
la foule des objets avec lesquels il se trouve 
confusément mêlé. 

Dans l’obscurité on dans l’éloignement 
Vous ne distinguez pas un objet ; vous ne 
distinguez pas si c’est un rocher ou un nuage, 
un homme ou un animal, du noir ou du 
brun ; les traits de l’objet ne'sont pas assez 
sensibles. Avec les mêmes apparences, sous le 
même aspect, vous ne discernez point un objet 
d’un autre ; vous ne discernez point le similor 
de l’or, une copie d’un original, les traits de 
l’objet sont trop équivoques. Dans la confu- 
sion, au milieu du désordre, vous ne démêlez 
pas les objets , vous ne démêlerez pas les voix 
dans les acclamations, les drogues dans une 
mixtion. 

Il faut de la lumière , de l’intelligence et 
une application convenable pour distinguer; 
de la science, de la sagacité, de la critique, 
pour discerner; une grande habitude de voir 
pour démêler . 


Pour reconnaître les objets il faut les avoir 
bien distingués. Pour choisir entre des choses 
semblables il faut savoir distinguer ; pour bien 
démêler il faut avoir une idée vive des choses. 

DE MÊME QUE. V. Ainsi QUE. 
DÉMENCE, FOLIE, DÉLIRE, MANIE. 
Tons ces mots indiquent une aliénation d’es- 
prit. La démence est l’abolition totale de la 
faculté de raisonner ; c’est la paralysie de l’es- 
prit. La folie est la diminution on l’affaiblis- 
sement de l’entendement et de la mémoire; 
c’est une aliénation d’esprit par laquelle on 
s’écarte de la raison dans la ferme persuasion 
qu’on la suit. Le délire est un exercice dé- 
pravé de l’entendement et de la mémoire. La 
manie est un. délire accompagné de fureur , 
d’audace et de colère. 

DÉMÉRITÈR AUPRÈS DE QUELQU’UN, 
DÉMÉRITER DE QUELQU’UN. Démériter 
auprès de quelqtCun , c’est faire quelque chose 
qui, sans le toucher directement, prive cepen- 
dant de sa bienveillance. Je sais qu’une per- 
sonne s’intéresse à moi, qu’elle a à cœur que 
j’aie une conduite régulière; si je me conduis 
mal, je démérite auprès d’elle. Je jouis de la 
confiance d’une personne et j’en abuse; je dé- 
mérite d’elle. 

DÉMESURÉ, EXCESSIF , IMMODÉRÉ, 
OUTRÉ. L’excès est l’idée commune de ces 
quatre termes. Voici les nuances qui les dis- 
tinguent. 

Démesuré se dit des choses qui passent une 
mesure indiquée par la nature ou par la rai- 
son et le goût, ou par l’art. La taille des hom- 
mes en Europe ne surpasse guère cinq pieds 
six à sept ponces; ceux qui surpassent cette 
taille ont une taille démesurée , ils surpassent 
la mesure ordinaire. Chaque espèce d’arbre ne 
snrpasse pas ordinairement one certaine hau- 
teur, et cette hauteur est une espèce de me- 
sure établie par la nature. Les arbres qui sur- 
passent cette mesure sont d’une hauteur dé- 
mesurée. Un statnairc qui , négligeant les règles 
de l’art , a fait à une statue une tète beaucoup 
plus grosse que ne le prescrivent ces règles , 
a fait à cette statue une tête démesurée. Le 
manche d’un couteau serait d’une longueur 
démesurée s’il était beaucoup plus long que 
ne l’exigent les proportions et la facilité de 
s’en servir. 

Immodéré se dit des actions qui ne sont 
pas dirigées par les règles de la modération , 
ou des choses qui résultent de ces actions. Une 
action immodérée , une dépense immodérée. 

Démesuré , selon Rouhaud, dit plus qu’iw- 
modéré. Cette observation ne me parait pas 
juste. Des deux qualités qu’indiquent ces mots, 
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Tune est positive et Vautre négative. Chacune 
a dans son espèce an degré plas oa moins 
considérable; mais l’un dit tantôt plus, tantôt 
moins que l’autre. Quand on dit qu’une chose 
est médiocrement démesurée , on dit moins 
que quand on dit qu’elle est extrêmement 
immodérée ; de même quand on dit qu’une 
chose est médiocrement immodérée , on dit 
moins que quand on dit qu’elle extrêmement 
démesurée. Pour que ces qualités pussent être 
comparées l’une avec l’autre , en plas oa en 
moins, il faudrait qu’elles fussent de la même 
espèce. Or, la qualité par laquelle une chose 
excède une mesure n’est pas de la même es- 
pèce que celle qui indique un manque plus 
ou moins considérable de modération. 

Excessif se dit de ce qui excède les bornes , 
de ce qui sort des bornes , de ce qui va trop 
loin. Une sujétion excesssive est une sujétion 
qai passe les bornes ordinaires de la sujétion. 
On dit de même une passion excessive, un 
amour excessif , etc. 

Outré signifie aussi qui passe les bornes; 
mais il dît plus q u* excessif Une chose qui est 
excessive peut l’être plus ou moins ; elle peut 
s’éloigner plus ou moins des bornes. Outré n’a 
point de degré; c’est le plus grand éloigne- 
ment possible hors des bornes. 

Démesuré suppose une mesure outre-passée; 
immodéré , un excès de force et d’action; 
excessif des bornes plus ou moins transgres- 
sées ; outré , des bornes dont on s’est éloigné 
autant qu’il est possible. 

SK DÉMETTRE. V. Abdiquer. 

AU DEMEURANT, AU RESTE, DU 
RESTE, AU SURPLUS. Ces différentes façons 
de parler servent de transitions pour passer, 
d’une manière marquée, à quelque trait re- 
marquable qui forme ou amène la conclusion 
d’un discours. 

Au demeurant est une ancienne façon de 
parler dont on se sert encore quelquefois 
dans le style familier et badin. Au demeurant 
vient de demeure et marque arrêt, stabilité. 
Cette expression est propre à désigner deux 
sortes de rapports, celui que les parties du 
discours ont entre elles, et celui qui se trouve 
entre les choses mêmes. Dans le premier cas, 
cette façon de parler désigne le résultat , la 
conclusion, la fin , quelque chose de définitif , 
et sur quoi l’esprit, le discours s’arrête, se 
repose, demeure. Comme liaison des choses, 
elle désigne ce que l’objet est en soi, dans le 
fond, à demeure , d’après, avec ou malgré ce 
qu’on a dit. On regrette que cette expression ait 
été, pour ainsi dire, retranchée de la langue. 

Au reste désigne d’une manière vagne ou sans 


idée accessoire ce qui reste à dire, un point, 
une observation qu’il importe d'ajouter ou de 
rappeler. Au reste , je vous donnerai bientôt 
d’autres détails. 

Du reste diffère d’un reste , selon Bouhours, 
en ce que ce qu’il annonce n’est pas du même 
genre de ce qui précède, et qu’il n’y a pas une 
relation essentielle; au lieu qu’on sc sert d’an 
reste quand, après avoir exposé un fait et 
traité une matière, on ajoute quelque chose 
dans le même genre , qui a du rapport à ce 
qu’on a déjà dit. 

Au surplus suppose une série , une grada- 
tion, une cumulation de choses au-dessus 
desquelles on en ajoute quelque autre par 
réflexion, par complément, par surcroît. Ainsi 
après avoir rapporté les nouvelles qui se dé- 
bitent, et les raisons qu’il peut y avoir d’y 
croire, vous ajoutez qu’au surplus vous ne les 
garantissez pas. 

DEMEURE, DOMICILE, HABITATION, 
MAISON, SÉJOUR. Maison désigne un bâ- 
timent destiné à l’habitation des hommes. 
V habitation offre une idée plus étendue. Elle 
comprend non-seulement le bâtiment, mais en- 
core toutes scs dépendances intérieures et ex- 
térieures, et tout ce qui a rapport à l'usage 
que l’on peut en faire quand on l’habite. 

Une maison est grande ou petite, élevée ou 
basse , vieille ou neuve, faite de pierres ou de 
briques , couverte d’ardoises , de tuiles ou de 
chaume ; il ne s’agit que du bâtiment. Une 
habitation est commode ou incommode , saine 
ou malsaine, agréable ou désagréable, triste 
ou riante; il s’agit de l’usage. 

La demeure est un lieu que l’on fixe ou que 
l’on a fixé pour y demeurer bnbitnellement; 
elle a un rapport nécessaire aux personnes , 
au lieu que maison et habitation en peuvent 
faire abstraction. Une maison ou une habita - 
tion que personne n’occupe , n’en est pas 
moins nne maison ou nne habitation ; mais 
nne demeure suppose toujours l'occupation. 
Demeure se dit de ce qui sert de retraite aux 
hommes et aux animaux, soit maisons, caverne*, 
antres, etc. S’il faut s’en rapporter aux traditions 
anciennes, les premiers habit ans de la Grèce 
n’avaient pour demeure que des antres pro- 
fonds. ( Barthélémy. ) Quelques animaux ne 
creusent des demeures souterraines, se réfu- 
gient dans des cavernes. ( Buffon. ) 

Séjour signifie, comme demeure , le lieu où 
l’on habile, mais avec cette différence, que 
demeure indique une habitation fixe et du- 
rable , au lieu que séjour ne marque qu’une 
habitation passagère, ou un lieu considéré 
comme tel. 
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Domicile ajoute à l’idée A' habitation celle 
d’un rapport à la société civile et au gouver- 
nement, et de là vient que ce tetmc n’est guere 
usité que dans le style de pratique. 

DEMEURE, DOMICILE, RÉSIDENCE. 
L’idcc propre de résidence est celle d’un lieu 
où l’on est fixé , établi; celle de domicile est 
l’idée plus restreinte d’une maison et de l’babi- 
tatiôn; l’idée de rfemenre est celle d’un lieu vague 
ou d’un lieu particulier où l’on se renferme. 

La résidence est la demeure habituelle et 
fixe; le domicile , la demeure légale ou recon- 
nue par la loi; la demeure , le lieu on vous 
êtes établi dans le dessein d’y rester, ou même 
le lieu où vous logez. 

Les gens en place, attachés par une charge, 
un office, un emploi , à un tel lien, ont une 
résidence nécessaire ; on ne prétend pas qu’ils 
soient toujours à leur résidence. Les mineurs, 
les pupilles, n’ont d’autre domicile que celui 
de leur père ou de leur tuteur, et peut-être 
n’en ont-ils jamais approché. Il v a beaucoup 
de misérables qui n’ont point de demeure. 

Il semblerait qu’on peut être en trois en- 
droits à la fois; car il arrive que des gens qui 
ont leur résidence naturelle dans la province 
auront un domicile dans la capitale, et feront 
leur demeure habituelle à la cour. Il y a pins, 
avec vingt procès dans vingt juridictions dif- 
férentes, on aura vingt domiciles différons tout 
à la fois: c’est ce qu’on appelle domiciles d’é- 
lection. 

Résidence se dit principalement à l’égard des 
personnes qui exercent un office ou un mi- 
nistère public. Domicile est un terme de pra- 
tique. Le domicile «acquiert par tant de temps 
de demeure , et il donne la qualité d’habitant et 
de citoyen. La demeure se considère sons toutes 
sortes de rapports physiques ou civils, etc. 
On dit une demeure agréable ou triste. Les 
huissiers doivent marquer dans leurs exploits 
le lien de leur demeure , etc. ( Roubaüd. ) 

DEMEURER, LOGER. Ces deux mots sont 
synonymes dans le sens où ils ont rapport à 
l’habitation; mais demeurer se dit par rap- 
port au lieu topographique où l’on habite , 
et loger par rapport à l'édifice où l’on se re- 
tire. On demeure à Paris, en province, à la 
ville, à la campagne; on loge au Louvre, chez 
soi, en hôtel garni. 

Quand les gens de distinction demeurent 
a Paris, ils logent dans des hôtels; quand ils 
demeurent à lu campagne, ils logent dans des 
châteaux. 

Loger se dit aussi en parlant d’un logement 
qui fait partie d’une maison. Il loge au pre- 
mier, an second étage. 


DEMEURER, RESTER. L’idée commune 
à ces deux mots, dit Girard, est de ne pas 
s’en aller, et leur différence consiste en ce 
que demeurer ne présente que cette idée sim- 
ple et générale de ne pas quitter le lieu où 
l’on est, et que rester a de plus une idée ac- 
cessoire de laisser aller les antres. 

Cette explication n’est pas exacte: et elle 
confond deux acceptions différentes du verbe 
rester . 

L’idée commune à ces deux mots est de 
continuer d’être présent en un certain lieu 
pendant un certain temps. Leur différence 
consiste dans la longueur plus ou moins con- 
sidérable. Demeurer garde ici son idée essen- 
tielle d’un temps plus considérable qu’un au- 
tre temps. Je vais dans cette maison et j’y de- 
meurerai toute la journée; je vais dans cette 
maison et je n’y resterai qti’un quart d’heure. 
Demeurer se dit donc d’un temps comparati- 
vement plus long que rester. 

Dans la dernière phrase il n’y a rien qui ait 
rapport à laisser aller les autres; tout est 
relatif à la présence dans le fieu. On ne peut 
donc pas dire que rester ajoute à l’idée de 
demeurer celle de laisser aller les antres. 

Dans ce sens rester n’est pas synonyme de 
demeurer , il ne signifie pas continuer d’être 
présent en un lieu pendant un certain temps, 
mais continuer d’être présent en un lieu jus- 
qu’à ce que les autres en soient sortis, ce qui 
n’est plus l’idée qui lui est commune avec de- 
meurer. 

Mais nous dirons avec Girard que rester 
convient mieux dans les occasions où il y a 
une nécessité indispensable de ne pas bouger 
de l’endroit, et que demeurer figure bien lors- 
qu’il y a pleine liberté. Ainsi l’on dit que la 
sentinelle reste à son poste , et que le dévot 
demeure long-temps à l’église. Le geôlier d’une 
prison y demeure; les prisonniers y restent. 

En effet, dans ces occasions, demeurer con- 
serve l’idée d'habitation libre et volontaire, 
et rester indique un obstacle quelconque qui 
a détruit la liberté; j’ai resté, et non pas j’ai 
demeuré six mois en prison. 

Cela n’empêche pas que rester ne puisse se 
dire dans les cas où la liberté subsiste; on 
veut dire seulement qu’il faut préférer ce mot 
lorsqu’elle ne subsiste pas. 

SE DÉMETTRE. V. Abdiquer. 

DÉMISSION. V. Abandonne» hxt. 

DEMOISELLE , FILLE. Demoiselle ne se 
disait autrefois (pic des filles nobles ; on la 
dit depuis de toutes les Jilles d’une famille 
tant soit peu distinguée dans la société. 

Fille se disait autrefois pour désigner les 
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personne* du sexe qui n’étaient pas mariées et 
qui ne l’avaient jamais été. Elle est fille, elle 
est encore fille. 

De nos jours on a désigné par le mot file 
les femmes de mauvaise vie; de sorte que les 
pères et les mères de toute condition ne veu- 
lent plus avoir «les filles , ils ne veulent avoir 
que des demoiselles ; ce qui donne une nou- 
velle signification et au mot file et à celui de 
demoiselle. Une femme du peuple qui aurait 
dit autrefois qu’elle a deux filles , dit aujour- 
d’hui qu’elle a deux demoiselles , ce qui parait 
ridicule d’après l’acception commune du mot 
demoiselle. 

Fille ne se dit plus guère que pour expri 
mer le rapport de filiation entre une personne 
du sexe et son père et sa mère. Le premier 
enfant de ces deux époux a été une fille. 

On ne dit plus elle est fille t pour dire elle 
n’est pas mariée, à cause de l’équivoque que 
formerait ce mot avec fille , dans le sens de 
femme de mauvaise vie. On dit qu’une femme 
a un garçon et deux filles , parce que le mot 
fille est pris ici sous le sens de filiation ; et 
les femmes du peuple qui disent qu’elles ont 
des demoiselles sont complètement ridicules. 
DÉMOLIR., Y. Abattre. 

DÉMOLIR. V. Démanteler. 

DEMON , DIABLE. Diable se prend ton- 
jours en mauvaise part. C’est un esprit mal- 
faisant qui porte au vice, tente avec adresse 
et corrompt la vertu. Démon se dit quelque- 
fois en bonne part. C’est un fort génie qui 
entraîne hors des bornes de la modération, 
pousse avec violence et attaque la liberté. Le 
premier enferme dans son idée quelque chose 
de laid et d’horrible que n’a pas le second. 
Voilà pourquoi l’imagination jouant de son 
mieux sur le pouvoir et la figure du diable , 
cause des peurs aux esprits faibles, fait qu’ils 
s’abstiennent d’en prononcer le nom, et que, 
par une fausse délicatesse , ils substituent à sa 
place celui de démon. 

La malice est l’apanage du diable , la fureur 
est celui du démon. Ainsi l’on dit proverbia- 
lement que le diable se mêle des choses quand 
elles vont de travers par l’effet de quelque 
malignité cachée; et l’on dit que le démon de 
la jalousie possède un mari lorsqu’il ne garde 
plus de mesure dans sa passion. 

Les hommes, pour faire parade d’un fond 
de vertu qu’ils n’ont pas, et rejeter sur un 
antre leur propre méchanceté, attribuent au 
diable une intention continuelle de les induire 
au crime. Les poètes , dans leur enthousiasme, 
sont agités d’un démon qni les fait souvent 
sortir des règles du bon sens, et leur fuit 
1 . 
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prendre le phéhus pour le sublime du stvlq 
poétique. ( Girard. ) 

DÉMONIAQUE, ÉNERGUMÈNE. Ces 
deux mots sont usités parmi les théologiens 
pour signifier ceux que l’on croyait autrefois 
possédés du démon. Mais énergumène dit plus 
que démoniaque ; il suppose des mouvemeus 
désordonnés, de la fureur, des actions extra- 
ordinaires, cansées par l'exaltation du cerveau. 
Il n’y a plus aujourd’hui ni démoniaques , ni 
énergumène s. 11 parait qu’on donnait ce nom 
à des gens attaqués de certaines maladies dont 
on ignorait la cause. 

DÉMONISME, DÉMONISTE. On a fait 
signifier au mot démonisme l’adoration, le 
culte des démons; et à démoniste celui qui 
adore les démons ou un démon. L’athéisme 
exclut toute religion. Le démoniste peut avoir 
un culte ; nous connaissons même des nations 
entières qui adorent un diable à qui la frayeur 
porte leurs prières on leurs sacrifices, et nous 
n’ignorons pas que dans quelques religions 
on regarde Dieu comme un être violent, des- 
potique, arbitraire, et destinant les créatures 
à un malheur inévitable , c’est-à-dire qu’on 
elève un diable sur les autels où l’on croit 
adorer un Dieu. 

DÉMONISTE. Y. Démoxismk. 

DEMONSTRATIONS D’AMITIÉ, TÉMOI- 
GNAGES D’AMITIÉ. Bouhours a fort bien 
distingué les nuances qui différencient ces 
deux expressions. Démonstration , dit-il, va 
tout à l’extérieur, aux airs du visage, aux 
manières agréables, aux caresses, à des paroles 
douces et flatteuses, à un accueil obligeant; 
témoignage , an contraire, est plus intérieur 
et va au solide , à de bons offices, à des ser- 
vices essentiels. C’est une démonstration d'a- 
mitié que d’embrasser son ami ; c’est un té- 
moignage (F amitié que de prendre ses intérêts, 
que de lui prêter de l’argent. 

Les démonstrations déamitié sont souvent 
frivoles; les témoignages dé amitié ne le sont 
pas d’ordinaire. Un faux ami, un traître peut 
donner des démonstrations d’amitié; il n’y a 
qu’un véritable ami qui puisse donner des 
témoignages d’amitié. 

DÉ'MONTER. V. Décokstrüire. 

DÉMONTER , DÉSASSEMBLER. Désas- 
sembler se dit des parties distinctes d’un ou- 
vrage qui étaient assemblées , et que l’on sé- 
pare les unes des autres. On désassemble les 
parties d’une armoire. Démonter se dit de 
l’ouvrage même. Pour démonter une armoire, 
il faut en désassembler les parties. 

Démonter se dit aussi des parties d’un ou- 
vrage , lorsqu’on considère cca parties comme 
23 
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formant untont. On désassemble les planches 
d'une cloison ; 011 démonte l’aiguille d’une 
montre , le gouvernail d’un vaisseau. Lors- 
qu’on a désassemblé les planches d’nne cloi- 
son , la cloison n’cxiste plus, et les planches 
ne forment point un ouvrage à part. Lors- 
qu’on démonte l’aiguille d’une montre , le 
gouvernail d’un vaisseau , la montre et le 
vaisseau n’en existent pas moins ; et l’aiguille 
et le gouvernail sont des ouvrages à part , 
qui n’en ont pas moins rapport à une montre 
et à un vaisseau. 

DÉMONTRER, PROUVER. Démontrer , 
c’est prouver par la voie du raisonnement , 
par des conséquences necessaires d’un principe 
évident. Prouver , c’est établir la vérité d’une 
chose par des preuves de fait ou de raisonne- 
ment , par un témoignage incontestable , par 
des preuves justificatives , etc. On ne démon- 
tre point les faits, on ne démontre que les 
propositions; maison pronve les propositions 
et les faits. Le géomètre démontre ; le physi- 
cien ne démontre pas , il prouve seulement. 
C’est que les vérité» physiques sont des phé- 
nomènes qui se montrent et ne se démontrent 
pas; au lieu que les vérités géométriques sont 
des propositions qui se démontrent sans se 
montrer. On pronve tout ce que l’on démon- 
tre ; mais on ne démontre pas tout ce que 
l’on prouve. 

DENDRITE. V. Arborisation. 

DÉNIGRER , NOIRCIR. Ces deux exprès- 
siotis ont rapport à ce qu’on fait pour dimi- 
nuer ou détruire la réputation de quelqu’un. 

Noircir enchérit sur dénigrer. Celui qui 
dénigre veut nuire, il attaque la réputation , 
il ravale le mérite; celui qui noircit veut per- 
dre, il attaque l’honneur, il détruit la répu- 
tation. Le calomniateur noircit ; le détracteur 
dénigre. 

L’action de noicir est d’autant plus odieuse, 
qu’elle ne tombe que sur l'innocence, la vertu, 
la probité , les mœurs. 

L’action de dénigrer , toujours maligne , 
moins méchante par elle-même , et aveç un 
ressort plus étendu , roule sur tous les gen- 
res de réputation et de mérite, sur les talons 
agréables connue sur les qualités essentielles , 
en un mot , sur toutes sortes d’avantages. Il 
faut à celui qui vous noircit qne vous parais- 
siez vicieux, méchant, criminel; il suffit à 
celui qui vous dénigré , que vous passiez pour 
ignorant , sot , ridicule , etc. 

Par la raison que noircir attaque l’honneur, 
il ne se dit que des personnes ou de leurs ac- 
tions morales ; par la raison que dénigrer 
s’adresse à tout genre de mérite, il s’applique 


anssi aux choses, car on tâche de rabaisser 
lenr prix , de les rendre méprisables. On dé- 
nigre an ouvrage , une marchandise on ne 
les noircit pas. On dénigre et on noircit un 
auteur , nn marchand. 

DEMORALISER. Y. Corrompre. 
DENATURER. V. Abâtardir. 
DÉNOMBREMENT. V. Catalogue. 
DÉNONCIATEUR. V. Accusateur. 
DÉNOUEMENT. V. Catastrophe. 
DENRÉES , MARCHANDISES. Marchan- 
dises , dans la plus grande étendue de sa 
signification , se dit de toutes les choses qui 
se vendent ou se débitent soit en gros , soit 
en détail , dans les magasins , boutiques , 
foires , marchés , etc. 

Dans nn sens plus restreint , on n’appelle 
marchandises que les matières premières tra- 
vaillées, façonnées , manufacturées, simples 
ou combinées, appropriées pr.r l’industrie à 
divers usages, ou faites pour l’ètre, et qui 
11e se consomment que par un usage plus ou 
moins long. En ce sens , il est opposé à 
denrées. 

On entend par denrées , les productions de 
la terre, qui brutes ou préparées se vendent 
ou se débitent jusque dans le plus petit détail, 
pour les besoins de la vie , et qui se con- 
somment au premier nsage. On met au nom- 
bre des denrées les choses qui se vendent 
ponr la nourriture et pour la subsistance des 
hommes et des bêtes. On les distingue en grosses 
denrées , telles que les blés , le foin , le vin , 
le bois a brûler , etc.; et en menues denrées , 
comme les frnits, le» graine», les légumes, etc. 

Les denrées sont proprement ce qui se 
vend et se débite; les marchandises ce qni se 
trafique , ce qui se revend. Le vigneron qui 
vend son vin , le vin de son cm , vend une 
denrée ; le marchand qni l’achète et le re- 
vend , vend une marchandise , et n’est pas 
marchand qui vend des denrées. Ainsi le 
même objet est une denrée en sortant des 
mains du cultivateur , et devient une mar- 
chandise en passant dans relie» du marchand , 
conservant cependant toujours le nom de 
denrée , relativement anx besoins du public. 

DENRÉES, SUBSISTANCES, VIVRES. 
Subsistances est un terme général par lequel 
on entend tontes les choses qui concourent à 
nous faire subsister, c’est-à-dire à maintenir 
la durée de notre existence , ou qui forment 
notre subsistance , composée de la nourriture 
et de l’entretien. 

Les subsistances comprennent les denrées et 
les vivres. 
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Les denrées sont les subsistances considérées 
sons le rapport du commerce journalier qu’on 
en fait, et qui se vendent couramment en ar- 
gent. 

Les 'vivres sont les espèces de subsistances 
qui nons font vivre, c’est-à-dire qui ali- 
mentent et reproduisent , pour ainsi dire, 
chaque jour notre vie par la nourriture*. 

Les blés , les bestiaux , font partie des 
subsistances ; le pain, la viande sont des den- 
rées dans le commerce ; le pain , la viande , 
sont des vivres dans l’usage journalier. 

Le mot de subsistances a quelque rapport 
à la prévoyance, celui de denrées à la police, 
celui de vivres aux besoins présens. 

Il faut amasser des subsistances pour faire 
subsister une armée, une grande ville; il faut 
que les denrées soient en abondance dans les 
marchés, et à un prix modéré , pour que le 
particulier puisse y atteindre ; il faut que les 
vivres ne manquent pas un seul jour , pour 
que les hommes puissent se nourrir. 

Un pays est fertile en subsistances ; un 
marché est pourvu de denrées ; une place 
est approvisionnée de vivres. 

Le cultivateur procure toutes les subsis- 
tances ; le marchand débite les denrée s ; le 
pourvoyeur fournit des vivres que l’art ap- 
prête. 

Les subsistances , comme les vivres , ne 
sc prennent qu’en gros; ces mots n’ont point 
de singulier; maison dit une denrée , parce 
que la denrée est considérée isolément. 

Il y a plusieurs espèces de subsistances , 
selon qu’elles servent à nourrir , à vêtir , à 
chauffer , à éclairer , à conserver. Il y a de 
même diverses espèces de vivres. Les subsis- 
tances et les vivres peuvent se diviser physi- 
quement dans le commerce ; mais elles ne 
peuvent se diviser relativement à leur objet, 
parce qu’une partie ne suffit pas pour faire 
subsister ou pour faire vivre , mais que tou- 
tes les parties doivent y concourir. 

DENSE, ÉPAIS. Ces deux mots ont rap- 
port à la quantité relative de matière qui est 
dans un corps. 

Dense est un terme de physique. Epais 
s’emploie dans tous les styles, 

Le resserrement ou le rapprochement des 
parties forme la densité , l’épaisseur. On dit 
en physique qu’un corps est plus dense qu’un 
autre , lorsqu’il contient plus de matière sous 
un même volume. 

Épais se dit proprement en parlant d’un 
corps compacte, pour indiquer la profondeur 
ou l’espace qu’il offre d’une surface à l’autre. 


Cette planche est épaisse d’un pouce ; ce mur 
est épais de deux pieds. 

Dense indique dans un corps la gravité ou 
la pesanteur de la masse comparée avec le 
volume. L’or est plus dense que l’argent , le 
chêne que le sapin. Avec le même volume, 
un lingot d’or pèse beaucoup plus qu’un lin- 
got d’argent. 

Epais est l’oppose de mince ; dense , l’op- 
posé de rare. 

Nous disons quelquefois un bataillon épais, 
pour dire un bataillon dont les soldats sont 
très rapprochés les uns des antres ; une forêt 
épaisse , ponrdireuneforêt dont les arbres sont 
très rapprochés les uns des autres. C’est dans 
ce sens sur-tont quépais est synonyme de 
dense , avec cette différence que dense ne se 
dit que des masses , et épais des choses dis- 
tinctes pressées les unes contre les autres. 

On dit au ligure un homme épais , par op- 
position à un homme délié. Dense ne se dit 
qu’au propre. 

DENT. V. ÀixucHOJt. 

DENTÉ , DENTELÉ. Denté sc dit des ma- 
chines qui ont des pointes que l’on nomme 
dents. Une roue dentée. Dentelé se dit de ce 
qui est façonné en forme de dents. On appelle 
en botanique , feuilles dentelées celles dont 
les bords ont des échancrures qui forment des 
espères de dents. 

DENTELÉ. V. Denté. 

DÉNUÉ, DÉPOURVU. Ces deux mots ont 
cela de commun qu’ils indiquent une priva- 
tion; mais dénué indique une privation ab- 
solue qui tombe uniquement sur la personne 
on la chose qui l’éprouve; et dépourvu , une 
privation relative à quelque action, à l’exer- 
cice de quelque faculté. Un homme dénué 
d’esprit, de bon sens, de raison , est un hom- 
me qui manque absolument de ces facilités; 
un homme dépourvu d’esprit, de bf#n sens, 
de raison , est un homme qui n’est pas assez 
pourvu de ces facultés relativement à quelque 
action , à quelque opération , à qn elque con- 
duite , qui exigent ces facultés à un certain 
degré. On dira c’est un homme *dénué de ta- 
lens qu’on ne peut employer à rien ; et , c’est 
un homme dépourvu de talons qui ne pourra 
jamais remplir une place nu peu importante. 

J. -J. Rousseau a dit de l’ei ifant dépourvu 
de toute moralité dans ses acti uns , il ne peut 
rien faire qui soit moralement bon. L’enfant 
n’est pas dénué de toute mof alité , car il çn 
a le germe qui se développera i dans la suite , 
mais il en est dépou/vu parce qu’il est privé 
de son exercice , et que cei te privation le 
rend pour le moment incapab le de diriger ses 
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actions d’une certaine manière. C’est par la 
meme raison que J.-J. Rousseau a dit aussi, 
nous naissons dépourvus de tout, nous avons 
besoin d’assistance. Nous ne naissons pas dé- 
nués de tout, car notre privation n’est pas 
absolue, et nous sommes environnés d’êtres 
qui prennent soin de nous assister : un 
enfant abandonné dans une île déserte par 

une mère barbare , est dénué de tout. 

» 

Dénué s’applique fort à propos à ce qui est 
propre, naturel , ordinaire à l'objet, comme 
le vêtement au corps; dépourvu se rapporte 
particulièrement à tout ce dont on a be- 
soin ou coutume d’être pourvu, de se pour- 
voir , de se prémunir, de se précautionner. 
On est dépourvu de raison quand on n’en a 
pas assez. Comment avez-vous pu confier vos 
affaires à un homme dénué de raison? Il faut 
être bien dépourvu de raison pour s’abandon- 
ner à nne telle conduite. 

Un homme riche peut être dépourvu d’ar- 
gent, lorsqu'il a négligé de s’en pourvoir en 
assez grande quantité pour un voyage ou pour 
quelque autre entreprise; il ne peut pas en 
être dénué parce qu’il a les moyens de s’en 
procurer de nouveau. Un poème est dénué 
d’images lorsqu’il n’en offre aucune; un poème 
est dépourvu d’images lorsqu’il n’en offre pas 
assez pour être intéressant. 

Un homme dénué de toutes les choses né- 
cessaires à la vie, et qui n’a aucun moyen 
de se les procurer, doit périr s’il reste long- 
temps dans cet état; c’est nne privation ab- 
solue; un homme dépourvu de toutes les cho- 
ses nécessaires à la vie, n’est pas pourvu ou 
ji’est pas assez pourvu ; c’est une privation 
relative qui peut être plus ou moins grande, 
et qui n’entraine pas nécessairement la perte 
de l’individu. 

Dcn.né ne se dit qu’au figuré ; dépourvu se 
dit au propre et au figuré. 

DÉPLACER. y . Découper. 

DÉPÉtHUE, LETTRE, ÉP ÊTRE , MISSIVE, 
BILLET. lettre se dit en général de tout 
écrit en prose adressé à quelqu’un pour s’en- 
tretenir avec lui, répondre à quelque chose 
qu’il nous a demandé, ou lui faire savoir quel- 
que chose. Les dépêches sont des lettres con- 
cernant les affaires d’administration publique 
écrites par un fonctionnaire à un autre fonc- 
tionnaire. Les épi très sont des lettres écrites 
en vers dans 1 me langue ancienne ou moderne. 
Les épitres d’Horace , les épitres de Boileau. 
Les lettres en prose des anciens s’appellent 
épitres , lorsqu'elles sont dans leur langue ori- 
ginale; elles £ rennent le nom de lettres lors- 
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qu’elles sont traduites en français. Les épttres 
de Cicéron , les lettres de Cicéron. Les mis- 
sives on lettres missives sont des lettres de 
circonstance concernant des affaires particu- 
lières, et destinées à être envoyées sans délai 
aux personnes à qui elles sont adressées. On 
appelle billets les missives écrites en pen de 
mots, et où l’on se dispense des formalités or- 
dinaires. 

DÉPÊCHER. V. Accélérer. 

DÉPÊCHER , EXPÉDIER. Dépêcher , en- 
voyer en diligence avec des ordres. Expédier , 
faire promptement ce qu’il faut pour mettre 
quelqu’un en état d’être envoyé en diligence 
en quelque endroit. 

DÉPEINDRE , DÉSIGNER. Désigner , ta- 
cher de faire connaître une chose par quel- 
que signe. Dépeindre , designer par le dis- 
cours une personne on nne chose, en rassem- 
blant et rendant si sensibles les traits qui la 
caractérisent, qu’il ne soit plus possible de la 
confondre avec une autre. 

Dépeindre dit plus que désigner ; si l’on 
m’a dépeint une personne on Une chose, je la 
reconnais à l’ensemble de ses traits; si on 
me l’a seulement désignée , je ne puis la re- 
connaître qu’au signe que l’on m’a indiqué, 
et si ce signe est équivoque ou commun à plu- 
sieurs autres personnes on à plusieurs autres 
| choses , il ne suffit pas pour me faire recon- 
naître la personne ou la chose. On m’avait 
si bien dépeint cet homme que je le recon- 
nus à la première vue. Les signes par lesquels 
on m’avait désigné cet homme étaient si vagnes 
et si incertains que je pris un autre homme 
pour lui. 

DÉPENDANCE. V. Appartement. 

DÉPENS, FRAIS. Termes de jurisprudence. 
Frais est le terme général. On appelle propre- 
ment frais tout ce qui est dépensé à l’occa- 
sion d’un procès, même les faux frais , tels 
que les ports de lettres. Les dépens ne com- 
prennent qne les frais qui entrent en taxe 
contre la partie adverse. 

DÉPENSE, PRODIGALITÉ, PROFUSION. 
Dépense signifie proprement l’action de dé- 
penser de l’argent. Mais il se prend aussi dans 
le sens de prodigalité et de profusion. 

Dépense est le terme générique ; la prodi- 
galité et la profusion sont des espèces particu- 
lières de dépenses. 

La prodigalité est nne dépense excessive 
faite sans raison et sans prévoyance; la pro- 
fusion est nne dépense excessive qui dépasse 
de beaucoup la dépense réglée et ordinaire. 

DÉPENSIER, PRODIGUE. Dépensier est 
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un terme familier qui se dit de celui qui aime 
à dépenser; prodigue se dit de celui qui dé- 
pense sans raison, sans connaissance, sans pré- 
voyance. Le dépensier satisfait son goût en 
faisant des dépenses inutiles; le prodigue sa- 
tisfait le sien, en se donnant un air de libéra- 
lité et de magnificence. 

DÉPERDITION, PERTE. Termes de chi- 
rurgie. La déperdition est une diminution suc- 
cessive de substance qui cause le dépérisse- 
ment. Elle influe sur la chose entière. La 
perte est la séparation d'une partie principale 
ou accessoire qui ne s’étend pas sur le tout. 
Le marasme est une déperdition successive de 
substance qui cause le dépérissement de tout 
le corps; la perte d’une dent, d’une jambe , 
n’influe point sur la substance du reste du 
porps. 

DÉPÉRIR , DIMINUER. Une chose dimi- 
nue par quelque cause que ce soit ; le jour 
diminue , les forces diminuent. Une chose dé- 
périt lorsqu’elle diminue parce qu’elle tire à 
sa fin. Dans la vieillesse le corps dépérit . 
Ainsi dépérir ajoute a l’idée de diminuer , 
■celle de la décadence , de la fin prochaine. Il 
suffit d’une maladie pour diminuer l’embon- 
point. 

DÉPERSUADER , DISSUADER. Bêpersua- 
der , c’est détruire la persuasion; dissuader , 
c’est détruire la volonté do faire , d’exécuter. 
Un homme , en réfléchissant sur la nature de 
Paine, est dans la persuasion que l’nmc est im- 
mortelle; il est difficile de l’en dépersuader . 
Un homme a pris la résolution de se venger 
de son ennemi, il faut tâcher de l’en dis- 
suader. 

Déj>ersuader , c’est détruire une chose éta- 
blie parla persuasion ; dissuader, c’est détruire 
la volonté , la résolution de faire quelque 
chose. 

DÉPEUPLER, DÉVASTER. On dépeuple 
un pays en diminuant sa population de quel- 
que manière que cc soit ; on le dévaste en dé- 
truisant par quelque moyen violent, les hom- 
mes et les productions. Un mauvais gouver- 
nement dépeuple ; l’ennemi dévaste, il n’épar- 
gne rien. 

Dans nn pays dépeuplé , il y a beaucoup 
moins d'habitans qu'il n’y en avait aupara- 
vant. Un pays dévasté est un désert. 

DEPLAISIR. V. Amertume. 

DÉPLIER , DÉPLOYER Déplier , c’est sim- 
plement étendre, dans quelque dessein que ce 
soit , une chose qui était pliée. Déployer , c’est 
étendre dans toute sa longueur et sa largeur 
ce qui était plié, rassemblé, resserré dans 
un moindre espace , dans le dessein de le faire 
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voir , de mettre à meme de l’examiner en son 
entier , ou à dessein d’en faire usage dans 
toute son étendue. On déplie sa serviette en 
se mettant à table, elle était pliée; on déploie 
les voiles d’an vaissean , elles étaient ployées , 
rassemblées en un petit volume. 

Déplier est susceptible de degrés; déployer 
n’en adrurt point. On déplie une pièce de toile 
pour en faire voir quelques parties, on la 
déplie plus ou moins. La déplier entièrement, 
c’est la déployer. On déploie une pièce de 
toile pour la faire voir dans tonte son éten- 
due. On déploie des enseignes , des étendards , 
des pavillons; ils étaient rassemblés en un 
petit volume. 

Au figuré, on déploie son éloquence, on 
ne la déplie pas. 

DÉPLORABLE , LAMENTABLE. Ces deux 
mots ont rapport à l’impression douloureuse 
que les malheurs font sur nous, avec cette 
différence que ce qui est déplorable est pro- 
pre à exciter les pleurs , et qnc ce qui est la- 
mentable est propre à exciter des lamenta- 
tions, c’est-à-dire des cris de désolation. 

L’objet lamentable est fait pour exciter en 
nous, par de fortes impressions , des senti- 
wens si douloureux, qu’ils éclatent par des 
cris et s’exhalent en de longues plaintes et 
de longs regrets. L’objet déplorable est fait 
pour exciter en nous, par des impressions 
touchantes, une sensibilité si vive, qu’elle se 
manifeste par des pleurs. La mort d'un père, 
la ruine totale d'une famille, sont des évène- 
mens déplorables , et la douleur qu’ils causent 
fait répandre des pleurs. La destruction d'une 
ville, la dévastation d'une province, la peste, 
sont des évèneinens lamentables qni font 
pousser des cris de désolation. 

Les malheurs des particuliers sont sou- 
vent déplorables , à cause des suites fanestes 
qu’ils entraînent et des pleurs qu'ils font ré- 
pandre; les calamités publiqnes sont lamen- 
tables , à cause du grand nombre de personnes 
sur lesquelles elles tombent et du desespoi* 
dans lequel elles les plongent. 

Je pense que Roubaud n’a pas eu raison 
de dire que déplorable ajoute à lamentable; 
il me semble, au contraire, que c’est lamen- 
table qui ajoute à déplorable. Ce qui est 
lamentable comprend un grand nombre d’é- 
vènemens déplorables. 

Ce qui a causé l’erreur de Roubaud, c’est 
qu’il a pris le mot lamentable dans nn sens 
qni n’est pas le véritable. Il regarde les la - 
mentalious comme des cris immodérés qui 
sont une marque de faiblesse ; mais une chose 
n’est pas lamentable par l’excès des cris de 
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celui qui se lamente mal à propos; elle l’est 
par l’étendue du malheur par la multitude de 
ceux qui s’y trouvent enveloppés. 

TTn objet déplorable fait verser des pleurs; 
mais la douleur qu'il excite ne se manifeste 
pas toujours par des cris; souvent les pleurs 
sont versées dans la solitude et le silence : il 
y a des douleurs muettes. Un objet lainen - 
Cable , au contraire, excite non-seuleinent les 
pleurs, mais des cris et de longues plaintes. 

DE PLUS. V. D'ailleurs. 

DÉPLOYER. V. Déplier. 

DÉPORTATION. V. Bannir, Bannissement. 
DÉPOUILLER, SE DÉPOUILLER. On dit 
au propre et au ligure dépouiller ses habits, 
et dépouiller le faste de la royauté. Bouhours, 
qui admettait cette expression au propre, la 
blâmait au liguré. Cependant depuis lui plu- 
sieurs bons auteurs s’en sont servis en vers et 
en prose. 

Hé bien , dépouille enfin cette douceur contrainte. 

(Racine, Alexandre.) 

Avez-vous dépouillé cette liaine sévère ? 

( Racine , Athalie.) 

Nous ne pardonnons pas à ceux qui nous 
humilient... La postérité plus juste dépouille 
ce caractère. ( Thomas, Eloge du duc de 
Sully.) 

Nous pensons avec Féraud que la remarque 
de Bouhours est juste, en y ajoutant cette res- 
triction , que l’actif dans la poésie et dans le 
discours soutenu est plus élégant que le ré- 
ciproque, et que celui-ci vaut mieux dans le 
discours familier. 

Quoi qu’il en soit, voici la différence que 
Ronbaud trouve entre ces deux expressions. 

L’action de se dépouiller d’une chose porte 
directement sur le sujet qui s’en dépouille; 
l’action de dépouiller la chose porte directe- 
ment contre l’objet dont on veut être dé- 
pouillé. La première de ces images attire né- 
cessairement votre attention sur la personne; 
vous assistez en quelque sorte à son dépouille- 
ment ; par la seconde, votre attention est plu- 
tôt fixée sur la chose, vous verrez tomber sa 
dépouille. Si le prince se dépouille de sa gran- 
deur, vous le voyez tel qu’un homme privé; 
s’il la dépouille , vous la voyez s’évanouir. 
Cette distinction, ajoute Roubaud, est pe ut- 
être un peu fine, mais sans subtilité, car la 
différence est manifestement déclarée par la 
construction grammaticale des deux phrases. 
DÉPOURVU. V. Dâau*. 

DÉPRAVATION. V. Corruption, 
DÉPRAVÉ. V. Corrompu. 


DÉPRAVER. V. Abâtardir , Dïraturrr. 
DÉPRIMER. V. Dégrader. 

DÉPRISER, MÉPRISER. Mépriser , c’est ne 
faire aucun cas d’une chose; dèpriser, c’est esti- 
mer nne chose au-dessous de ce qu’elle vaut. Mé- 
priser dit donc bea u coup pins que dép riser. Un 
acheteur peut dépriser une bonne marchandise 
que le vendeur prise trop haut. On peut dépriser 
les choses au-delà de l’équité; mais on méprise 
les vices bas et honteux. On déprise sonvent 
les choses les plus estimables , mais on ne 
saurait les mépriser. Tout le inonde méprise la 
froide avarice, et quelques gens seulement dé- 
prisent les avantages de la science. Le premier 
sentiment est fondé dans la natnre, l’autre est 
une folle vengeance de l’ignorance. En vain nne 
parodie tenterait de jeter du ridicule snr nne 
belle scène de Corneille, tontes les railleries 
ne sauraient la dépriser. En vain s’attache-t-on 
quelquefois à dépriser certaines personnes 
pour faire croire qu’on les méprise ; cette af- 
fectation est au contraire le langage de la ja- 
lousie, un chagrin de ne pouvoir mépriser 
ceux contre lesquels on déclame avec hauteur. 
La grandeur d’arae méprise la vengeance; l’en- 
vie s’efforce de dépriser les belles actions; 
l’éinulation les prise, les admire et tâche de 
les imiter. 

DÉPRISER, Y. Dégrader, Mépriser. 
DÉPUTATION. V. Ambaasadb. 

DÉPUTÉ. V. Ambassadeur. 

DÉRACINER, EXTIRPKR. Extirper îmli- 
que toujours l’action d’enlever avec force le 
corps de la place à laquelle il tenait fortement; 
au lieu que déraciner sert ordinairement à 
désigner l’action seule de détacher les racines 
on les liens qui retiennent les corps, quoique 
le corps même reste à la même place. Un ou- 
ragan déracine les arbres et ne les extirpe pas. 
Les arbres restent à leurs places , mais avec 
leurs racines détachées on rompues. On déra- 
cine un cor an pied , en cernant le calas tout 
autour, pour Y extirper ensuite. Une dent est 
déracinée sans être arrachée; un polype n’est 
extirpé qn’antant qu'il est enlevé avec toutes 
ses racines. 

L’action d 'extirper demande toujours une 
force et un effort que n’exige pas toujours 
l’action de déraciner ; car il n’y a souvent, 
pour déraciner , qu’à détacher des racines 
faibles et superficielles; au lien qne pour ex- 
tirper, il faut enleverlecorpsenticr,ct arracher 
nne souche plus ou moins forte et capable de 
résistance. 

An figure, ces mots signifient détruire entiè- 
rement des choses, sur-tout pernicieuses : des 
abus, des maux, des habitudes, des erreurs, etc. 
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On déracine ce qni a jeté des racines pro- 
fondes, telles sont les habitudes invétérées; on 
les déracine en détruisant ce qui les produit 
et ce qui les nourrit. On extirpe ce qui a pris 
beaucoup de consistance et de force, des pas- 
sions par exemple; on les extirpe en les dé- 
truisant sans en laisser aucune trace. ( Rou- 
baud. ) 

DÉRAISONNABLE , IRRAISONNABLE. 
Déraisonnable est un ternie didactique qui 
se dit des animaux, parce qu'ils ne sont pas 
doués de raison ; irraisonnable est un terme du 
langage ordinaire qui signiiie, qui est contraire 
à la droite raison, qui n'agit pas suivant les 
lumières de la raison. L'homme n’est pas un 
animal irraisonnable , mais il y a bien des 
hommes qni sont déraisonnables. 

DÉRAISONNABLE. V. Absurde. 

DÉRANGER, GÊNER, INCOMMODER. 
Déranger quelqu’un, c’est interrompre l’ordre 
ou la suite de ses occupations. Gêner., c’est di- 
minuer la liberté d’agir selon sa volonté; c’est 
mettre aux actions des obstacles qui les rendent 
moins faciles. Un homme me dérange, lorsqu’il 
me force d’interrompre un travail sérieux au- 
quel j’étais attaché; il me gêne, lorsqu’il me met 
dans la nécessité de suivre mon travail avec 
moins d’activité, avec moins d’attention ; il 
m'incommode , lorsqn’il me force 4 des dis- 
tractions qui ralentissent mon activité. 

DÉRIVER. V. Découler. 

DÉRIVER. V. Émaner. 

LA DERNIÈRE ANNÉE , L’ANNÉE DER- 
NIÈRE. La première expression signiiie la 
dernière des années dans une période dont on 
parle. La dernière année de son règne. La se- 
conde expression signiiie l’année qui précède 
immédiatement celle où l’on parle. 

DÉROBER, VOLER. Os deux mots ont 
rapport à l’action de prendre le bien d’au- 
trui. 

Voler est le terme général ; il signiiie pren- 
dre le bien d’autrui de quelque manière que 
ce soit. 

Dérober est une manière particulière de 
'voler; c’est soustraire adroitement, secrètement 
à quelqu’un une chose qu’il porte sur lui, ou 
qu’il a pour ainsi dire sous les yeux. 

Celui qui dérobe , vole; mais celui qui vole 
ne dérobe pas toujours, parce qu'il n’emploie 
pas toujours l’adresse et la subtilité. 

Le mot voler, dit Voltaire , est bas; on em- 
ploie dans le style noble ravir, enlever, arra- 
cher, ôter, priver, dépouiller, etc. 

DÉROGATION. V. Abrogation, 

DÉROUTE. V. Défaits. 
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DÉSABUSER , DÉTROMPER. Il y a qnel- 
que différence entre détromper et désabuser . 
Le premier suppose qu’on nous a induits ma- 
licieusement en erreur, en nous donnant pour 
vrai ce qui est faux. Un homme m’a vendu 
du cuivre pour de l’or, je reconnais que c’est 
du cuivre , je suis détrompé. Désabuser sup- 
pose qu’on a abusé de notre faiblesse, de notre 
crédulité, de notre légèreté, pour uous induire 
en erreur. Les charlatans abusent la populace 
par de faux raisonnemens, par des faits con- 
tronvés et absurdes, et quand ils l’ont abusée, 
ils la trompent en lui vendant de mauvaises 
drogues pour des remèdes efficaces. On est 
détrompé quand on voit que les drogues n’o- 
pèrent point, maison n’est pas désabusé, si 
l’on n’a pas perdu toute confiance dans les dis- 
cours du trompeur. On est détrompé des gran- 
deurs, lorsqu’on éprouve qu’elles n’ont pas le 
prix qu’on y avait attaché; on en est désa- 
busé , lorsqu’on n’est plus abusé par de faux 
raisonnemens qui avaient engagé à croire lé- 
gèrement qu’elles avaient un grand prix. Un 
homme qui n’a jamais joui des grandeurs 
qu'il désire, peut en être désabusé, mais il ne 
peut pas être détrompé que par la jouissance. 

DÉSAGRÉABLE À , DÉSAGRÉABLE DE. 
Avec le verbe être, ce mot régit quelquefois 
à avec l’infinitif: cela est désagréable à voir ; 
mais quand ce verbe est impersonnel, l’adjectif 
régit de : il est désagréable de le voir, de 
l’entendre. 

SE DÉSALLIER, SE MÉSALLIER. Se 
désallier désigne le mariage ou l’alliance de 
deux personnes qui par leur état, leurs mœurs, 
leurs préjugés ne se conviennent point, quoi- 
qu’il n’y ait point entre elles cette dispropor- 
tion de naissance, de condition qui fait qu’on 
se mésallie. 

Se mésallier, c’est se marier à nne per- 
sonne d’une condition fort inférieure. La Bile 
d un homme de robe qui épouse on homme 
de cour se désallie. Un noble qui épouse la 
fille d'un pauvre artisan, se mésallie. 

DÉSAPPROUVER, IMPROUVER, RÉ- 
PROUVER. Ces mots présentent des idées 
contraires a celles d’approuver, mais par une 
opposition graduellement plus forte. 

Désapprouver , ne pas approuver, n’être pas 
pour, juger autrement; im prouver, être con- 
tre, s’opposer, blâmer; réprouver , s'élever 
contre , rejeter hautement. Jmprouver signifie 
attaquer, combattre ; et réprouver condamner, 
proscrire. 

On désapprouve ce qui ne parait pas bien , 
bon, convenable; on improuve ce qu’on trouve 
mauvais , répréhensible , vicieux ; on réprouve 
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ce qu’on juge odieux, détestable, intolé- 
rable. 

"Vous désapprouvez une manière de penser, 
une manière commune d’agir. On improuve 
une opinion dangereuse, une action blâmable. 
Dieu réprouve les mécbans. 

On désapprouve par un simple jugement, 
par une voix, par un avis; on improuve par 
des discours, par des raisonnerions, par des 
attaques; on réprouve par le décri, par les 
condamnations, par la proscription. 

Aristide déclare que le projet de Thémis- 
tocle serait utile à la république, mais con- 
traire au droit 9acré des gens; et par ce simple 
jugement il se borne à montrer qu’il le désap- 
prouve. Thémistocle convient par son silence, 
que son projet peut être fortement irnprouvé ; 
le penple le réprouve unanimement. 

La liberté désapprouve , elle a dr^i d’opi- j 
ner; la raison improuve , elle a droit d’éclai- 
rer; l’autorité réprouve , elle a droit de pro- 
scrire. 

L’homme simple et modeste se contente de 
désaprouver ; l’homme suffisant et ardent se 
hâte ééimprouver ; l’homme impérieux et im- 
modéré ne sait que réprouver. ( Extrait de 
Roubato. ) 

DÉSASSEMBLER. V. Démoxter. 
DÉSASTRE. V. AccrDEXT. 

AVOIR DESCENDU, ÊTRE DESCENDU. 
Avoir descendu exprime une action. T ai des- 
cendu les degrés; le baromètre a descendu ; 
j 'ai descendu ponr venir ici , c’est-à-dire j’ai 
fait l’action de descendre. C’est pour expri- 
mer cette action qu’on emploie le verbe avoir. 
Mais être descendu exprime un état relatif â 
l’action de descendre faite précédemment. Votre 
père est il en haut? non, il est descendu. Quand 
a-t-il descendu? il y a une heure. Quand on 
fait l’action de descendre , on descend ,• quand 
on a fait cette action, on dit qu’on a des- 
cendu si l’on vent exprimer qu’on l’a faite, 
et on dit qu’on est descendu si l’on veut ex- 
primer l’état où l’on se trouve après l’avoir 
faite. T ai descendu la montagne en vingt mi- 
nâtes. Il y a une demi-heure que je suis des- 
cendu. •' 

f Ou dit descendre au tombeau, descendre 
dans la tombe, et descendre chez les morts. 
DESCRIPTION. V. Définition. 
DESCRIPTION , IM AGE , TABLEAU. 
(Belles-lettres.) D’après Longin , on a com- 
pris sous le nom d 'image tont ce qu’en poésie 
on appelle descriptions ou tableaux. Mais en 
parlant du coloris du style , on attache à ce 
mot une idée beaucoup plus précise; et par 
image on entend cette espèce de métaphore 
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qui , pour donner de la couleur à la pensée, 
et rendre nn objet sensible s’il ne l’est pas 
assez , le peint sous des traits qui ne sont pas 
les siens , mais ccnx d’un objet analogue. 

La mort de Laocoon dans l'Enéide, est un 
tableau ; la peinture des serpens qoi viennent 
l’étouffer est une description ; Laocoon ardens 
est une image. La description diffère du ta- 
bleau en ce que le tableau n’a qu’un moment 
et qu’nn lien fixe. La description peut être nne 
suite de tableaux ; le tableau peut être un 
tissu d'images ; V image elle-même peut for- 
mer un tableau. Mais Yimage est le voile ma- 
tériel d’nne idée, an lieu que la description et 
le tableau ne sont le plus souvent que le mi- 
roir de l’objet même. 

Toute image est une métaphore , mais toute 
métaphore n’est pas une image. Il y a des 
translations de mots qui ne présentent leur 
nouvel objet que tel qu’il est en lui-même, 
comme, par exemple, la clé d’une voûte, le 
pied d’une montagne; an lien que l’expression 
qui fait image peint avec les couleurs de. son 
premier objet la nouvelle idée à laquelle on 
rattache, comme dans cette sentence d’Iphi- 
crate, une armée de cerfs conduite par un 
lion est plus à craindre qu’une armée de lions 
conduite par on cerf; et dans cette réponse 
d’Agésilas, â qui l’on demandait pourquoi 
Lacédémone n’avait point de murailles: Voilà , 
en montrant ses soldats , les murailles de La- 
cédémone. 

L 'image suppose une ressemblance, ren- 
. ferme une comparaison, et de la justesse de la 
comparaison dépend la clarté, la transparence 
de V image. Mais ha comparaison est sous-en- 
tcnduc , indiquée, ou développée. On dit d’an 
homme en colère, il rugit; on dit de même 
c’est un lion; on dit encore tel qn’an lion al- 
téré de sang , etc. Il rugit suppose la compa- 
raison ; c’est un lion l’indique; tel qu’un 
lion la développe. (Exirait de Marmoxtel. ) 

DÉSERT, INHABITÉ, SOLITAIRE. Ces 
trois mots ont rapport à l’état des lieux qui 
ne sont pas habités, qui sont peu fréquentés. 

Désert vient du latin deserere , délaisser, 
abandonner, négliger. Inhabité est l’opposé 
d’habité ; solitaire est formé de soltts , seul. 

Le lieu désert est donc négligé ; il est vide 
et inculte. Le lieu inhabité est sans habitans et 
sans habitations. Le lien solitaire n’est pas fré- 
quenté; il est tranquille, on y est seul. 

Désert suppose un lieu d'une étendue un 
peu considérable; inhabité ne suppose que le 
défaut d’habitans; solitaire , que l’éloignement 
des hommes et des habitations. 

Le lieu désert étant incolle et abandonné. 
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offre partout une campagne agreste, où les 
productions sont sauvages , spontanées, sans 
ordre , où l’ou ne remarque aucune trace de 
travail et d'industrie humaine. Voyez, dit 
Buffon, ces plages désertes, ces tristes con- 
trées où l'homme n'a jamais résidé , couvertes 
ou plutôt hérissées de bois épais et noirs. 

Inhabité ne suppose pas comme désert , le 
défaut de culture; il ne suppose que le défaut 
d’habitans et d'habitations. Un lieu inhabité 
peut être propre à être habité; il peut l’avoir 
été depuis peu de temps. Le lieu désert , au 
contraire, n’est pas en état detre habité; la 
nature ou un trop long abandon s’y oppose. 

Solitaire n’a rapport qu’aux personnes; il 
ne suppose ni n’exclut la culture. Un lieu so- 
litaire est un lieu où nne personne peut vivre 
seule, éloignée du commerce des hommes, 
et sans être obligée de communiquer avec 
eux. 

Les landes sont désertes , les rochers sont 
inhabités , les bois sont solitaires. 

DÉSERTER, QUITTER. On déserte les 
lieux où l’on éprouve quelque incommodité, 
quelque désagrément, où l’on est exposé à 
quelque danger; on les quitte par quelque rai- 
son que ce soit. Mon goût pour la campagne 
m’a fait quitter la ville; les persécutions m’ont 
fait déserter la ville. Déserter suppose une 
cause générale et qui inilue sur plusieurs 
personnes. L’arrivée de l’ennemi dans cette 
ville l’a fait déserter. 

DÉSERTER, DÉSERTER DE. Déserter se 
dit d’un lieu particulier où l’on est , d’où l’on 
sort. On déserte l’armée, et on déserte du ré- 
giment. On déserte la ville, et on déserte «Tune 
chambre. 

DÉSERTEUR, TRANSFUGE. Ces deux 
termes désignent également, un soldat qui 
abandonne ou qui a abandonné sans congé 
le service auquel il est engagé; mais le terme 
de transjuge ajoute à celui de déserteur l’idée 
accessoire de passer au service des ennemis. 

J* transfuge est bien plus coupable que le 
déserteur; celui-ci n’est qu'infidèle, le premier 
est un traître. 

Aù propre , déserteur se dit absolument; au 
figuré, il régit la préposition de. Déserteur 
de la foi , déserteur du bon parti. 

DÉSHONNÊTE, MALHONNÊTE. Il ne 
fant pas confondre ces deux mots, dit Bou- 
hours; ils ont des significations toutes diffé- 
rentes. Déshonnête est contre la pureté; mal- 
honnête contre la civilité, et quelquefois 
contre la bonne foi, contre la droiture. Des 
pensées, des paroles déshonnêtes , sont des 
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pensées, des paroles qni blessent la chasteté 
et la pureté. Des actions, des maniérés mal- 
honnêtes, sont des actions , des manières qui 
blessent les bienséances du monde, l’usage 
des honnêtes gens, la probité naturelle, et 
qui sont d’une personne peu polie et peu rai- 
sonnable. 

Un procédé déshonnête serait mal dit s’il 
ne s’agissait pas de pureté; il faudrait dire 
un procédé malhonnête. Ce ne serait pas non 
pins bien parler que de dire une parole mal- 
honnête pour une parole sale; il faudrait dire 
une parole déshonnête. 

Déshonnête j au reste, ne se dit guère que 
des choses; on ne dit guère une femme dés- 
honnête f un homme déshonnête , pour dire 
une femme , un homme impudique. 

Malhonnête se dit également des personnes 
et des choses. Il est difficile, a-t-on dit, qu’un 
malhonnête homme soit bon historien. On 
oublie plus aisément une réponse grossière , 
quoique malhonnête et désobligeante d’ail- 
leurs, qu’une repartie fine et piquante. 

Il faut dire à peu près la même chose de 
déshonnètetc et malhonnêteté, que de déshon- 
nête et malhonnête y avec cette différence que 
malhonnêteté et déshonnêteté se disent des 
personnes comme des choses. 

Il faut encore remarquer que , comme dés- 
honnête et malhonnête sont opposés à hon- 
nête, qni signifie tout à la fois une personne 
chaste et une personne polie, déshonnêteté et 
malhonnêteté le sont à honnêteté, qui a aussi 
deux significations; car, de même que nous 
disons d’une personne qu’elle est fort hon- 
nête, pour marquer sa régularité ou sa poli- 
tesse, nous exprimons l’un et l’autre par le 
mot d’honnêteté. 

DÉSHONNÊTE, OBSCÈNE. Ce» «leux mots 
ont rapport aux atteintes portées à la pudeur, 
mais les choses déshonnêtes 1a blessent , et les 
choses obscènes la violent. 

Obscène dit beaucoup plus'que déshonnête ; 
il signifie sale , immonde , ordnrier , qni 
viole ouvertement la pudeor. Déshonnête si- 
gnifie qui est contraire à l’honnêteté, à la 
pudeur, qui la blesse sans la violer entière- 
ment. 

Ce qui est déshonnête rappelle l’idée des 
images contraires à la pudeur, et souvent est 
couvert d’un voile transparent qui ne sert 
qu’a les rendre plus sensibles, mais suppose 
du moins l’apparence de la modérât ion ^ct de 
la retenue; ce qui est obscène montre les 
images à découvert, sans voile, sans appa- 
rence de modération et de retenue. 

Obscène ne se dit guère que des choses 
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contraires à la pndeor qne l’on expose impu- 
demment aux autres; déshonnête appartient 
«plus particulièrement anx choses intérieures. 
On a des pensées déshonnêtes ; elles devien- 
nent obscènes quand on les produit au de- 
hors. Un discours obscène, une peinture 
obscène , un livre obscène. 

L’obscénité montre à découvert des choses 
que la pudeur ordonne de tenir secrètes; la 
déshonnètcté ne prend pas assez de soin de 
les cacher. L’obscénité a son langage qui n’a 
rapport qu’aux images quelle se plaît à étaler; 
la désbonnéleté évite ce langage, mais elle en 
rappel ie les idées. 

DÉSHONN ÈTETÉ. V. Déshonnête. 
DÉSHONOR A BLE , DÉSHONORANT. Dés- 
honorable se dit des choses qui , par leur na- 
ture, doivent causer le déshonneur. Il est 
peu usité. Déshonorant se dit de ce qui cause 
réellement le déshonneur. Un acte déshono - 
rable, dit Mercier, n’est pas toujours désh >• 
norant. 

DÉSHONORANT. V. Dkshonorarle. 
DÉSIGNER, INDIQUER, MARQUER. 
Ces trois mots ont rapport à trois différentes 
manières de faire connaître les choses. 

Indiquer f du latin index, le doigt dont on 
se sert ordinairement pour montrer de quel 
côté est un objet, ou le chemin qu’il faut 
suivre pour le trouver , pour y parvenir, si- 
gnifie donner à celui qui veut connaître ou 
trouver un objet, des indications, des ren- 
seignemens qui peuvent, lui être utiles. 

Désigner y du latin signurn , signe; c’est 
indiquer les signes auxquels on peut recon- 
naître une personne ou une chose, et ne pas 
la confondre avec une autre. C’est une ma- 
nière particulière d 'indiquer. 

Marquer y c’est faire connaître un objet 
par une marque ou par un caractère particulier 
qui empêche de le méconnaître et de le con- 
fondre avec un autre. C’est une autre ma- 
nière d y indiquer. ' 

Les signes naturels servent à désigner les 
objets. La famée désigne le feu ; On désigne 
un homme par sa taille, par son âge , par la 
couleur de sa peau, de scs cheveux, par la 
forme extérieure des parties de son visage, 
par sa mine, par son air. La mine, dit La 
Bruyère, désigne les biens de la fortune, et 
le plus ou le moins de mille livres de rente , 
se trouve écrit sur les visages. 

Tout ce qui peut servir à montrer où est un 
objet , tout ce qui peut servir à le faire dé- 
couvrir, à y faire parvenir, indique. On in» 
dique son chemin à un voyageur égaré ; on in- 
dique à un jeune homme les moyens de réus- 


sir dans le monde; on indique à un jeune 
artiste les moyens de se perfectionner dans son 
art. 

Marquer Rua caractère de certitude que n’ont 
pas désigner et indiquer. Nous pouvons nous 
tromper dans la route qu’on nous a indiquée , 
nous en écarter sans le vouloir. Nous pouvons 
ne pas bien distinguer les signes par lesquels 
on a voulu no vas désigner un objet; mais ce qui 
marque, fait connaître d’une manière cer- 
taine et déterminée ; c’est ainsi qu’un cadran 
marque les heures. L’empreinte d’un fer chaud 
sur l’épaule d’un homme, marque d'une ma- 
nière certaine qu’il a été condamné à la flé- 
trissure. 

On indique pour diriger ; on désigne pour 
faire distinguer; on marque pour faire recon- 
naître. 

Vous suivez le chemin qu'on vous a indi- 
qué; vous examinez les signes par lesquels on 
vous a désigné l'objet; vous reconnaissez 
l’objet à la marque qu'on y a empreinte. 

DÉSIGNER. V. Dépeindre. 

DÉSIR, SOUHAIT. L’un et l’autre dési- 
gnent une»inquiétude qu’on éprouve pour une 
chose absente, éloignée, à laquelle on attache 
une idée de plaisir. Les souhaits se nourrissent 
d’imaginations, ils doivent être bornés; les 
désirs viennent des passions, ils doivent être 
modérés. On se repaît de souhaits, on s’aban- 
donne à ses désirs. Les paresseux s’occupent à 
faire des souhaits chimériques; les courtisans 
se tourmentent par des désirs ambitieux. Les 
souhaits semblent plus vagues, et les désirs 
plus aidens. Quelqu’un disait qu’il connaissait 
mieux les souhaits que les désirs, distinction 
délicate, parce que les souhaits doivent être 
l’ouvrage de la raison, et que les désirs sont 
presque toujonrs une inqniétude aveugle qui 
naît du tempérament. ( Encyclopédie .) 

DÉSIR, VELLÉITÉ. Le désir est tinc es- 
pèce d’inquiétude dans l’amc , que l’on ressent 
pour l’absence d’une chose qui donnerait du 
plaisir -si elle était présente, on du moins à 
laquelle on attache une idée de plaisir. Le dé- 
sireux plus ou moins grand, selon que cette 
inquiétude est plus ou moins ardente. Un dé- 
sir très faible s’appelle velléité. v 

DÉSIR, ENVIE. Le désir prend sa source 
dans la passion; il est durable et permanent. 
L 'envie prend sa source dans la fantaisie et le 
caprice; elle varie scion les circonstances et la 
manière de voir les choses. Un avare a le dé- 
sir d’acquérir et de conserver des richesses ; 
ce désir est dans sa nature , dans son carac- 
tère; tontes ses actions, toutes ses pensées 
s’y rapportent. Il pren4 ù un homme envie 
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de voyager, et cette envie, qui laï est venue 
de quelque circonstance extérieure, sc dis- 
sipe lorsqu’elle rencontre îles obstacles. Le 
désir qui n’est point satisfait rend plus ou 
moins malheureux celui qui en est agite; Yen- 
vie qui n’est point satisfaite cause une inquié- 
tude plus ou moins grande qui ne va pas jus- 
qu'à détruire le houheur. 

DÉSIRER. Y. AprÉTER. 

DESIRER. V. Convoiter , Ambitionner. 
DESISTEMENT. V. Abandon* ement. 

DÉSIRER, DÉSIRER DE. Le verbe qui 
suit désirer peut signifier une action simple 
* et déterminée; c’est-à-dire qui ne renferme pas 
nne idée accessoire de doute, d’incertitude, 
comme dans je désire voir cet homme, je 
désire l’entendre, je désire prendre du café, 
du chocolat; je désire me promener. Dans 
toutes ces phrases, voir, entendre, prendre , 
me promener, équivalent à des substantifs; 
c’est comme si l’on disait, je désire cette 
chose, savoir, voir, entendrè, etc. 

Le verbe qui suit désirer peut signifier 
aussi une action qui renferme une idée acces- 
soire de contingence, de doute , d’incertitude. 
Alors l’expression de ce verbe u équivaut pas 
à un substantif. Je désire de réussir ne veut 
pas dire exactement, je désire cel a, savoir 
réussir, car réussir ne désigne pas une chose 
définie, déterminée, mais une chose vague, 
incertaine, qui dépend de divers moyens , de 
divers évènemens, du sort, de la fortune, etc. 
Je désire de réussir peut se rendre exactement 
par, je désire qu’il arrive que je réussisse, 
ou, de tous les évènemens qui peuvent me 
faire réussir ou m’empécher de réussir, je 
désire que les premiers arrivent. Dans le pre- 
mier cas, désirer ne doit pas être suivi de 
de; dans le second, il régit cette préposition. 
Ainsi l’on dira je désire le voir, je désire 
l’entendre, parce que voir et entendre expri- 
ment des petions simples et déterminées. Mais 
on dira je désire de le rencontrer, parce que 
le verbe rencontrer n’exprime pas une action 
simple et déterminée, mais une action qui dé- 
pend de certaines circonstances qui emportent 
une idée de doute et d’incertitude. On dira 
par la même raison, il desire de gagner son 
procès; il désire de remporter le prix. On. 
dira aussi, il désire de lui plaire, il désire 
d'obtenir cette grâce; il désire d ' amasser des 
richesses; et il désire aller à cette fête, il dé- 
sire partir bientôt. Cependant il faudrait dire, 
il désire d'aller à celte fête; il désire de partir 
bientôt , si la personne dont on parle avait en 
vue des obstacles qui pourraient l’empécher 
d’aller à la fête ou de partir ; et si ces obstacles 


rendaient les actions douteuses et incertaines. 
(Extrait du Dictionnaire des Difficultés . ) 
DÉSOCCl IPATION , DÉSOEUVREMENT. 
La désoccupation suppose le manque d’occu- 
pation, et l’occupation est un emploi de ses 
facultés et du temps, qui demande de l’appli- 
cation, de l’assiduité, de la tenue. Le désœu- 
vrement est un manque d’œuvre. L’œuvre est 
une action ou un travail quelconque qui nou9 
exerce et ne nous laisse pas dans l’inaction. 
DÉSOBÉISSANCE. Y. Contravention. 
DÉS OCCUPÉ, DÉSOEUVRÉ. Le sens 
propre de ces mots est clairement déterminé 
par leur rapport manifeste avec ceux d’occu- 
pation et d’œuvre. L’homme désoccupé n’a 
point d’occupation; 1 homme désœuvré ne fait 
œuvre quelconque. L’occupation est un era| 
ploi de ses facultés et du temps qui demande 
de l’application , de l’assiduité , de la tenue. 
L’œuvre est une action on un travail quel- 
conque qui nous exerce et ne nous laisse pas 
dans l’inaction. On est désoccupé , quand on 
n’a rien à faire; mais , à proprement parler , 
rien de ce qui occupe. On est désœuvré, lors- 
qu’on ne fait absolument rien , même rien 
qui amuse , parce qu’on ne veut rien faire ; 
car c’est là le propre du fainéant. 

L’homme désoccupé a du loisir ; l’homme 
désœuvré est tout oisif. 

On est sonvent désoccupé sans être désœu- 
vré; l’homme actif et laborieux, quand il est 
désoccupé ou sans occupation , ne demeure 
pas désœuvré ; il amuse son loisir par quel- 
que exercice. 

Il y a beaucoup de gens dont la vie est 
toute désoccupée , quoiqu’elle ne soit nulle- 
ment désœuvrée : ils agissent , mais que font- 
ils ? Ceux qui nesavent pas employer le temps 
le tuent, comme on dit. 

La Bruyère dit qu’à la ville comme ailleurs, 
il y a une classe de sottes gens ; c’est celle 
des gens fades , oisifs , désoccupés : ils pèsent 
aux autres. Le temps, dit-il encore, pèseaux 
gens désœuvrés , et parait court à ceux qui 
sont occupés utilement. 

Vous reconnaître/, l'homme désoccupé à un 
certain air de malaise et d’inquiétude ; il sem- 
ble chercher quelque chose qui lui manque. 
Vous reconnaîtrez l’homme désœuvré h un 
certain air de langueur et d’inertie; il semble 
attendre quelque chose qui l’anime. 

L’ennui est la peine de l'homme désoc- 
cupé ; et l’oisiveté , la punition de l’homme 
désœuvré. 

Le mot de désoccupation s’applique a l’ac- 
tion de l’esprit comme à celle du corps; 
et edui de désœuvrement convient parti- 
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cnlièrement à cette dernière sorte d’action. 

( Roubaud. ) 

DÉSOEUVRÉ. V. DÉsoccürÉ. 
DÉSOEUVREMENT , INACTION , OI- 
SIVETÉ. Ces trois mots ont rapport à la ces- 
sation d’action ou de travail parmi les hommes. 

Le désœuvrement est l’état d’une personne 
qui ne fait aucun travail utile. 

V inaction est la cessation ou la suspension 
de l’action. 

oisiveté est l’état de celui qui ne veut 
pas travailler. 

Un homme est dans le désœuvrement parce 
qu’il n’a point actuellement d’occupation, ou 
qu’il n’a pas voulu s’en faire une. Il est dans 
Vinacti >n , parce qu’il n’a pas voulu exercer 
•on activité , ou que quelque obstacle l’en a 
empêché. 

Ces deux états peuvent ne pas être dura- 
bles. \linaction ne peut pas l’être', parce que 
l’homme est né pour l’action , et qu’il faut 
qu’elle s’exerce , de manière ou d’autre. L'oi- 
siveté est un état permanent de désœuvre- 
ment. 

Les ouvriers d’une manufacture sont quel- 
quefois dans le désœuvrement , faute d’ou- 
vrage ; un homme mou et sans énergie y reste 
souvent par paresse, par indolence, et quelque- 
fois il s’en retire. Celui qui s’y abandonne en- 
tièrement , sans songer aux moyens d’en sor- 
tir , tombe dans le vice que l’on nomme oisi- 
veté . 

Le désœuvrement suppose le manque actuel 
d’occupation , de quelque cause qu’il pro- 
vienne. Ou est également désœuvré , soit 
qu’on n’ait pas trouvé d’ouvrage , soit qu’on 
ait repoussé celui qui s’est présenté. V inaction 
suppose que la chose est destinée à l'action, 
et que l’exercice en est empêché, soit par la 
volonté de celui qui n’agit point, soit par des 
obstacles qui l'empêchent d’agir. Une armée 
que l’on envoie dans une province pour agir, 
reste quelquefois dans V inaction. J.-J. Rous- 
seau a dit : L 'inaction , la contrainte où l’on 
retient les membres d’un enfant , ne peuvent 
que gêner la circulation du sang. 

L 'oisiveté est uniquement causée par la vo- 
lonté de celui qui y est adonné. Il u’y a per- 
sonne qui ne puisse en sortir. 

DÉSOEUVREMENT. V. Désoccupatiok. 

DÉSOLATION. V. Affliction. 

DÉSOLER, DÉVASTER, RWAGER, 
SACCAGER. Les actions exprimées par cha- 
cun de ces verbes sont si fréquemment et si 
naturellement réunies et mêlées dans la plu- 
part des cas où on a coutume de les em- 
ployer , qu’il n’est pas étonnant que leurs 


idées distinctives soient souvent confondues 
et même reduiteà a l’idée commune de des- 
truction. Cependant l’idée rigoureuse de ra- 
vager est d’enlever , renverser , emporter , 
entraîner les productions et le* biens par 
une action violente, subite, impétueuse; celle 
de désoler est de dissiper, chasser, exterminer, 
détruire la population jusqu’à faire d’une con- 
trée une solitude , ou à la réduire à un sol 
nu , par des attentats ou par des influences 
malignes , funestes , mortelles ; celle de dé- 
vaster est de tout moissonner, renverser, écra- 
ser , détruire dans une étendue plus ou moins 
vaste de pays , de manière à n’y laisser qu’un 
désert sans habitans et sans trace de culture , 
avec une fureur sans frein, sans arrêt et sans 
bornes; celle de saccager est de livrer au car- 
nage , remplir de meurtres , inonder de sang 
une ville, des lieux peuplés, avec une féro- 
cité armée d’instrnmens de mort , de déso- 
lation , de destruction. 

Les torrens, les flammes, les tempêtes, rava* 
geront les campagnes. La guerre , la peste , 
la famine , désoleront un pays. Tous ces 
moyens terribles , la tyrannie fiscale sur- 
tout , des inondations de barbares , dévaste- 
ront un empire. Des soldats effrénés , des 
vainqueurs féroces , des barbares saccageront 
une ville prise d’assaut. 

Un champ est quelquefois plutôt ravagé par 
une nuée d'insectes , que par les bêtes farou- 
ches. Lorsqu’un volcan vient de désoler une 
île, il laisse au moins sur les terres une lave fer- 
tile qui rappelle et ranime la population , au 
lieu qu’une grande capitale qui épuise la sub- 
stance des provinces , en même temps qu'elle 
répand sur elles une mortelle infection , les 
désole sans ressource. S’il est vrai qne la soif 
du sang a fait saccager quelques villes , il est 
bien certain que la soif de l’or en a fait sac- 
cager cent fois davantage. 

Des brigands qni ne cherchent que le butin, 
ravagent. Des pirates qui veulent aussi une 
proie ou des esclaves , désolent . Des barbares 
qui se plaisent à détruire , dévastent. Des 
vainqueurs effrénés qui n’ambitionnent que 
de signaler lenr vengeance , saccagent. 

Rien ne résiste au ravage ; il est rapide et 
terrible. Rien n’arrête la désolation ; elle est 
cruelle et impitoyable. La dévastation n’é- 
pargne rien ; elle est féroce et insatiable. Le 
saccageracnt ne respecte rien ; il est aveugle 
et sonrd. 

Le ravage répand l’alarme et la terreur; la 
désolation , le deuil et le désespoir; la dé- 
vastation , l’épouvante et l’horreur ; le sac la 
consternation et rhorreur du jour. 

DE SVECTUEUX * MÉPRISANT. Despec- 
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tueux se dit de celai qui manque au respect ' 
qu’il doit à quelqu’un ; méprisant de celui 
qui affecte le mépris. On est dcspectueux sans 
être méprisant , quand on manque de respect 
par légèreté , par inadvertance , par étourde- 
rie , et non par le mépris qu’on a pour une 
personne. 

DESPOTE , DESPOTIQUE. Despote mar- 
que le fait ; despotique , l’inclination. Un 
homme est despote et il a l’hameur de spot i - 
que. Un homme peut être despotique , sans 
être despote ; s’il parvient a se vaincre , s’il 
met un frein à son humeur. Ainsi le despo- 
tisme est un vice dominant dans le despote , 
puisqu’il s’y abandonne sans mesure , et 
peut être ne serait-il qu’un défaut dans 
l'homme despotique. 

DESPOTIQUE. V. Absolu , Despote. 

DESPOTIE , DESPOTISME. Despotie si- 
gnifie un gouvernement où la souveraineté 
réside dans la volonté d’un despote, de même 
que démocratie signifie un gouvernement où 
la souveraineté réside clans le peuple. Le des - 
poti sine est Autre chose; c’est un pouvoir usurpé 
qui n’est autorisé par aucune loi, par aucun 
usngeétabli. Il peut y avoir du despotisme dans 
on état , sans que la despotie y soit établie. 
Voltaire a dit dans ses Commentaires sur l’Es- 
prit des Lois : L’établissement de cet officier 
devrait avoir été fait, lors de l’établissement 
de la monarchie , de la despotie. 

DESSEIN, PROJET, ENTREPRISE. Ces 
trois expressions ont rapport aux choses que 
les hommes se proposent de frère, d’exécuter. 

Le projet est l’idée de la chose qu’on vou- 
drait faire; le dessein , cette même idée jointe 
à l’intention de la faire; X entreprise est l’en- 
semble des moyens combinés pour la faire. 

On fait un projet; on conçoit un dessein ; 
on calcule une entreprise sous tous scs rap- 
ports. 

Ventre prise ne suppose pas plus un com- 
mencement d’action, que le projet et le des - 
sein. J’ai fait un projet , j’ai conçu un des- 
sein , il en est résulté dans mon esprit l’idée 
d’une entreprise que je vous propose. Rien 
n’indique ici un commencement d’action. 
Quand on met une entreprise en adjudica- 
tion , assurément elle n’est pas encore com- 
mencée. 

Le projet est moins fixe, moins déterminé; 
le dessein l’est davantage ; X entreprise l’est da- 
vantage encore. 

On abandonne un projet , on renonce à un 
dessein , souvent on échoue dans une entre- 
prise. 

DESSEIN, PROJET. Ces deux expressions 


sont prises ici pour les choses qu’on veut exé- 
cuter. Elles paraissent presque exactement sy- 
nonymes. 

Cependant Girard a observé avec raison , 
que le projet regarde quelque chose de plus 
éloigné et le dessein quelque chose de plus 
près. On fait des projets pour l’avenir; on 
forme des desseins pour le temps présent. Le 
premier est plus vague, l’autre est plus dé- 
terminé. Le projet d’un avare est de s’enri- 
chir, son dessein est d'amasser. 

Un bon ministre d’Etat n’a d’autre projet 
que la gloire du prince et le bonheur de ses 
sujets; un bon général d’armée a autant d’at- 
tention à cacher ses desseins qu’à découvrir 
ceux de l’ennemi. 

L’union de tons les Etats de l’Europe en un 
corps de république pour le gouvernement 
général ou la direction des intérêts, sans rien 
changer néanmoins dans le gouvernement in- 
térieur et particulier de chacun d'eux, était 
un projet digne de Henri IV, plus noble , mais 
peut-être plus difficile à exécuter que le des- 
sein de la monarchie universelle dont l’Es- 
pagne était alors occupée. 

DESSEIN, INTENTION, VOLONTÉ. Os 
trois expressions ont rapport à diverses ma- 
nières d'envisager les choses que nous vou- 
lons faire ou qui soient faites. 

La 'volonté est une détermination fixe qnt 
regarde quelque chose de prochain, elle lo 
fait rechercher. V intention est un mouve- 
ment ou un penchant de l’ante qui envisage 
quelque chose d’éloigne, elle y fait tendre 
Le dessein est une idée adoptée et choisie , 
qui parait supposer quelque chose de médité 
et de méthodique; il fait chercher les moyens 
de l’exécution. 

On a la ^ volonté d’aller à Rome et l’on y va. 
On y va dans l 'intention de voir les chefs- 
d’ccuvre des arts que renferme cette ville; 
et on a le dessein d’en donner des descrip- 
tions. 

La volonté suppose que nous croyons que 
la chose que nous recherchons est en notre 
pouvoir. Il a la volonté de se fixer à Paris. 
L 'intention ne suppose pas que la chose soit 
en notre pouvoir, mais que nous tachons de 
l’y mettre. En travaillant ainsi, il a X intention 
de faire la fortune de ses en fa ns. Le dessein a 
un Lut que l’on ne peut atteindre sans atten- 
tion , sans autorité , sans réflexion. 

La volonté s’exerçant immédiatement sur 
un objet présent, est connue et précise; X in- 
tention étant un mouvement intérieur de 
l’arnc peut rester cachée; les desseins exi- 
gent des mesures, des actions ne peuvent se 
cacher qu’eu partie. On voit bien quels sont 
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les desseins apparcns, c’est-à-dire ceux aux- 
quels on veut faire croire; mais on n’aperçoit 
pas toujours les desseins réels, c’est-à-dire 
ceux que l’on tient cachés dans le fond de 
son ame. 

LE DESSERT, LE FRUIT. Dessert est l’ex- 
pression la plus ordinaire. Le fruit tient un 
peu du langage précieux, et ne peut pas tou- 
jours remplacer dessert. On dit , on avait servi 
un bon dessert ; on ne pourrait pas dire en 
ce sens , on avait servi un bon fruit . 

DESTIN , DESTINÉE. Ces deux mots ont 
rapport à l'enchaînement des évènemens que 
l’on regarde comme infaillibles. 

Les anciens avaient fait du destin (Fatum) 
une divinité aux arrêts de laquelle les dieux 
mêmes étaient obligés de se soumettre ; nous 
avons traduit fatum par destin , et lorsque 
nous n'employons pas ce mot en poésie dans 
le sens des païens, nous entendons par là une 
cause inconnue qui destine ou prédestine , et 
de laquelle découlent tous les évènemens que 
nous ne pouvons éviter. 

La destinée est le soit réglé, disposé, or- 
donné parles décrets iminualdes du destin . Le 
destin veut, et ce qu’il veut est notre desti- 
née. L’un indique la cause et l’antre l’effet. 

Le destin est immuable; la destinée est l’or- 
dre , la série, l’enchaînement des évènemens 
qni déterminent la nature de notre sort. La 
destinée ami cours, elle résulte d’une somme 
d’évènemens qui se sont succédé. 

Destin emporte une idée de fatalité , de 
nécessité, de prédestination absolue, de force 
invincible; destinée rappelle l’idée d’une vo- 
cation , d’une destination particulière, d’une 
sorte de prédestination par laquelle nous som- 
mes appelés à un tel genre de vie ou de sort. 

Ainsi, selon les lois physiques, inévitables, 
le destin de l’homme est de souffrir ; la des- 
tinée de tel homme est le malheur. 

Destin n’est communément employé que 
par les poètes, les orateurs, et dans les genres 
où il est permis de créer des personnages al- 
légoriques; destinée est le mot du discours 
ordinaire. 

DESTIN , SORT. Ces deux mots ont rap- 
port à la cause qui détermine les évènemens. 

Le mot latin fatum , que nous avons tra- 
duit par destin, ne se disait chez les Latins 
qu’à l’égard des grands évènemens et dans un 
sens religieux; nous lui avons conservé une 
partie de ce sens accessoire, et nous ne l'em- 
ployons guère qu’en poésie et dans le style 
élevé. 

Nous avons adopté le mot sort qui signifie 
la même chose , mais dont nous avons retran- 
ché cet accessoire d’importance pour l’appli- 


quer à dés objets moins considérables et moins 
généraux. 

Destin s’applique plus ordinairement soit à 
des objets iinportans et généraux, soit à des 
objets partic uliers et isolés. Le destin des em- 
pires , le sort d’une institution particulière, 
le sort d’un infortuné. 

Le sort est aveugle et tient du hasard; le 
destin parait avoir une intelligence d’après 
laquelle il a formé la chaîne des évènemens. 

Le destin tenant de la divinité, a un ca- 
ractère bien plus imposant qne le sort. On 
résiste au sort, on peut échapjier au sort ; 
mais on n’écbappe pas au destin, il faut s’y 
soumettre. 

On dit les coups du sort , et les arrêts du 
destin. Le sort parait tellement subordonné 
au destin , qu’on pourrait dire que les évène- 
mens du sort sont écrits dans le livre du 
destin . 

Le mot destin convient mieux aux grands 
objets et serait improprement appliqué aux 
petits. Tel fut le destin de la république ro- 
maine; tel fut le sort de cette démarche. 

Tous les hommes n'ont pas le droit le dire 
mon destin ; il faut pour cela jeter quelque 
éclat ou occuper un certain espace ; mais tout 
le monde pourrait dire ma destinée , mou 
sort p car il n'y a pcrsonne«qui n’ait sa desti- 
née , son sort, puisque c’est la marche que le 
destin a tracée à chaque être. Alexandre vou- 
lait faire le destin du monde , un criminel 
apprend son sort à la lecture de l’arrêt qui le 
condamne. 

DESTIN, FORTUNE, HASARD, SORT. 
Ces quatre mots ont rapport aux choses que 
l’on croit présider aux évènemens. Voici les 
différences que leur assigne Girard. 

Le hasard ne forme ni ordre ni dessein ; 
on ne lui attribue ni connaissance ni vo- 
lonté , et scs évènemens sont toujours très in- 
certains. La fortune forme des plans et des 
desseins, mais sans choix ; on lui attribue une 
Volonté sans discernement, et l’on dit qu’elle 
agit en aveugle. Le sort suppose des diffé- 
rences et un ordre de partage; on ne lui at- 
tribue qu’une détermination cachée, qui 
laisse dans le doute jusqu’au moment où elle 
se manifeste. Le destin forme des desseins, 
des ordres et des enchainemcns de causes ; on 
lui attribue la connaissance , la volonté et le 
pouvoir; ses vues sont fixes et déterminées, 

Le hasard fait, la fortune veut , le sort dé- 
cide , le destin ordonne. 

La plupart des succès sont plus l’effet du ha- 
sard que de l’habileté; il en coûte beaucoup 
au repos pour contraindre la fortune à nous 
regarder d’un oeil favorable. On a vu des 
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hommes intrépides abandonner volontaire- 
ment lenr vie au sort du dé. Tout ce qui est 
écrit dans le livre du destin est inévitable , 
parce qu’on ne peut ni forcer son tempéra- 
ment, ni voir au-delà de la portée de ses lu- 
mières. 

DESTIN , FATALITÉ. Le destin est l’en- 
semble des évènemens heureux ou malheu- 
reux. La fatalité désigne particulièrement la 
cause cachée des évènemens fâcheux. 

DESTINÉE. V. Destin. 

DESTINER POUR, DESTINER À. Desti- 
ter pour a rapport à l’emploi. Il a destiné cet 
argent pour les pauvres. Destiner à a rapport 
au but. Il a destiné cet argent aux pauvres. 

DÉSUSITÉ, INUSITE. Ces deux mots si- 
gnifient egalement qui n’est point en usage. 
Mais inusité signifie seulement qui n’est point 
en usage, sans aucun autre rapport; au lieu 
que désusitc signifie la meme chose avec rap- 
port à un usage antérieur. Ce qui est désusitc 
est ce qui n’est pas en usage, mais qui a été 
en usage, et dont on a quitté, abandonné, 
négligé l’usage. Son confesseur l’avait assu- 
jéti à ces pratiques peu convenables et au- 
jourd’hui désusitées. (Voltaire.) 

DETAIL, DÉTAILS. Ces deux mots ont 
rapport aux diverses parties des choses. 

Détail , du mot tailler, diviser, séparer, 
mettre en pièces, est la division qu’on fait 
d’une chose en plusieurs parties ou morceaux. 
On appelle marchand en détail , celui qui 
vend la marchandise dont il fait négoce à 
plus petites mesures, à plus petits poids qu’il 
ne l’a achetée, qui la coupe ou la divise pour 
en faire le débit; par opposition au marchand 
en gros, qui vend les balles de marchandises 
entières et sous corde, les liqueurs an muid, 
à la pipe, à la queue; les grains au muid, au 
setier, au ininot, etc. Dans ce sens, ce mot 
est un terme de commerce et n’a point de 
pluriel. 

Détail , dans nn sens analogue à celui-ci, 
se dit de la division que l’esprit fait d’un ob- 
jet, en faisant abstraction de la séparation 
réelle des parties. 

On fait le détail d’une histoire, d’une af- 
faire, d’une aventure, c’est-à-dire que l’on 
en rapporte, que l’on en parcourt, que l’on 
en présente les différentes parties, les diffé- 
rentes circonstances essentielles. 

Les détails a nn autre sens ; il signifie les 
parties détaillées , présentées par le détail , 
considérées, non par rapport à la division 
que l’esprit en a faite, mais comme existant 
dans l’objet même. Quand l’esprit fait le détail 
d’une histoire, d’une aventure, il en divise 
les parties et les présente l’une après l’antre; 


il n’en fait pas les détails , parce que ces dé* 
tails existent par eux-mèmes. Le détail a rap- 
port à la division que fait l’esprit; les détails 
ont rapport aux differentes parties de la chose 
divisée. Quand je fais le détail , je divise; 
quand j’examine les détails , j’examine les 
parties qui résultent de la division. Le détail 
est votre ouvrage, c’est un récit détaillé; les 
détails appartiennent à la chose : ce sont les 
objets que l'on peut détailler ou considérer 
en détail . 

Il y a une autre différence entre le détail 
et les détails : c’cst que le premier indique 
particulièrement les parties principales, né- 
cessaires, essentielles, les grandes divisions; 
au lieu que les détails indiquent de petits 
objets particuliers. 

11 y a dans la police, dans le commerce, 
dans le ménage, dans la finance, mille petits 
détails t mille petites affaires, dont le détail 
ou l’exposition détaillée n’aurait point de fin. 
Un ministre s’occupe en gros ou en grand des 
affaires ou des grandes affaires ; il laisse les 
détails ou les petites affaires et les particula- 
rités des grandes affaires à ses commis. Ses 
commis lui en font ensuite le détail ou le rap- 
port. Détail annonce la manière dont vous 
représentez ces choses, et détails , les choses 
mêmes que vous représentez. On dit égale- 
ment bien voilà le détail y ou voilà les détails 
de l’affaire. Mais détail signifie proprement le 
récit détaillé que vous en avez fait, et les dé» 
tails , ce que la chose avait de particulier. 
DETELER. V. Débiller. 

DÉTERRER, EXHUMER. Déterrer se dit 
de tout ce qu’on ôte de la terre oit il était 
caché. Exhumer 11 e se dit qne des corps morts 
que l’on déterre par ordre d’un juge. On dé» 
terre des trésors cachés dans la terre, on dé- 
terre des antiques enfouis dans la terre, on 
déterre un corps mort, par hasard ou pour 
le transporter dans un autre lieu; mais l'on, 
exhume , par ordre d’un juge, le corps mort 
d’un homme qu’on soupçonne avoir été as- 
sassiné ou empoisonné. 

DETESTABLE. V. Abominable. 

DETESTER. V. Abhorrer. 

DÉTOURNER , DISTRAIRE, DIVERTIR. 
Distraire , en latin distrahere^ tirer dans un sens, 
retirer de , attirer ailleurs. Détourner , tourner 
hors, hors de , donner nn autre tour, changer 
le sens. Divertir , du vieux français verti , du 
latin 'vertere y tourner diversement, diriger 
vers un autre but , faire changer d’objet. 

Il est sensible que l’action de distraire 
est plus faible, plus douce, plus légère que 
celle de détourner ou de divertir. Distraire 
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n^exprirae qu'une simple séparation, un dé- 
placement et même un dérangement; tandis 
que détourner et divertir marquent une vraie 
révolution, un tout autre aspect, des chan- 
gemens divers. Il est constant par les mêmes 
applications et les acceptions différentes de 
divertir y qu’il marque un plus grand change- 
ment, une plus grande différence, un plus grand 
effet , que détourner , puisqu’il se prend aussi 
pour enlacer, dissiper, amuser, calmer, oc- 
cuper ou employer entièrement d’une autre 
manière. 

Au physique, on dira distraire , détourner y 
divertir des deniers, des papiers, des effets; etc. 
On les distraie en les ôtant de leur place, en 
les séparant du reste, en les mettant à part; 
on les détourne en les mettant hors de portée, 
à l’écart, en les éloignant de leur voie ou de 
leur destination, en les employant à un autre 
dessein; on les divertit en les supprimant, en 
se les appropriant, en les dissipant. 

Au figuré, nous disons distraire , détourner, 
divertir d’un travail, d’une occupation, d’üne 
entreprise, d’un dessein, etc. 

Il suffit d’interrompre l’attention de quel- 
qu’un pour le distraire de son travail; il faut 
l’occuper, du moins pendant un temps, d’autre 
chose , pour l’en détourner; il faudrait le lui 
faire oublier ou abandonner, en l’occupant 
de tonte autre chose, pour l’en divertir . 

Celui qui n’est que distrait est encore plein 
de sa chose , en pensant à une autre; il y re- 
viendra bientôt. Celui qui est détourné n’est 
plus à sa chose; mais quoiqu’une autre chose 
le tienne , il pourra faiblement y revenir. Celui 
qui est diverti est loin de la chose; il est tout 
à une autre, il ne songe plus à son objet. 

Une cause légère distrait; une cause forte, 
une sollicitation importune, détournent ; des 
objets attrayans, des raisons déterminantes, 
divertissent. 

L’esprit naturellement inconstant et léger 
sc distraie de lui-même s’il n’est fortement 
applique. Un homme curieux se détourne fa- 
cilement dès qu’un objet le frappe; il porte 
et fixesuriui sonattention avide. Celui qui fait 
une chose avec la moitié de son esprit, ou sans 
être bien occnpé, est bientôt diverti par le 
premier objet agréable qui peut remplir son 
esprit tout entier. 

Distraire convient bien , lorsqu’il ne s’agit 
que d’nue simple application de l’esprit, d un 
travail facile, de soucis légers dont on sc dé- 
tache aisément. Détourner convient parfaite- 
ment lorsqu’il s’agit d’une grande occupa- 
tion, d’une préoccupation forte, d’une réso- 
lutiou ferme à laquelle on ne renonce qu’avec 
une grande peine, et connue par violence. Di- 


vertir convient singulièrement lorsqu’il s’agit 
d’un état pénible, d’une profonde douleur, 
d’une mélancolie à laquelle on veut donner le 
change ou du relâche par des pensers doux et 
agréables. 

Vous pouvez distraire d’un dessein une 
personne qui ne fait qu’y songer, vous l’en 
détacherez peu à peu. Vous devez détourner 
d’un mauvais dessein celui qui a résolu de 
l’exécuter; il faut qu’il l’abandonne tout-à-fait. 
11 faudrait divertir l'homme plein de tristes 
pensées ; mais vous ne pouvez guère que l’eu 
distraire insensiblement. 

La vie de certaines gens n'est qu’une con- 
tinuelle distraction ; il n’est pas à craindre de 
les détourner; que font-ils ? ils ont sans cesse 
besoin d’être divertis; ils s’ennuient de tout, 
comme d’eux-raêmes. 

La distraction est à l’esprit ce que le repos 
est au corps. Une tète forte et indépendante 
ressemble à la nature que vous ne détournez 
de son cours qn’en l’assujettissant à ses propres 
lois .Ces perfides libéralités qui abusent les 
peuples et ces jeux bruyans qui les divertis- 
sent de la considération et du sentiment de 
leurs maux, sont les présens d’un ennemi et 
les séductions de la tyrannie. 

L’amusement est bon lorsqu’il ne fait que 
distraire à propos sans détourner du devoir , 
et sans divertir des soins importans. ( Rou- 
BAUD. ) 

DÉTRIMENT , DOMMAGE , PRÉJU- 
DICE, TORT. Ces quatre mots ont rapport 
au mal qu’on peut faire aux autres on qu’on 
peut éprouver de la part des autres, relative- 
ment aux biens, à la fortune, aux intérêts , à 
la réputation, etc. 

Tort est l’expression générale. Il se dit de 
tonte espèce de perte, de lésion, de déran- 
gement daus la fortune, dans la réputation, 
dan » les projets, les desseins, les entreprises, etc., 
causes par des personnes à d’autres personnes , 
on éprouvés par des personnes de la part 
d’autres personnes. 

Le dommage est un anéantissement ou une 
diminution de valeur, opéré sur un objet ; ce 
qui devient un tort pour le propriétaire de 
cet objet. 

Le préjudice est un tort qui résulte des rap- 
ports désavantageux d’une chose à l’égard 
d’une autre. 

Le détriment est un tort qui résulte d’une 
chose qui en détériore une antre , et tend à 
l’anéantir ou l’anéantit eu effet. 

Une nouvelle maison de commerce qui 
croise les autres et leur enlève des bénéfices 
par sa concurrence, leur porte préjudice . Des 
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du dommage ; vous faites du dommage à la 
maison de votre voisin, ai vous eu abattez un 
mur. 

Détriment ne se dit guère qu’au ligure. J’a- 
vais des prétentions sur celte place; vous 
l’avez obtenue à mon détriment ; par là me . 
espérances et mes prétentions ont été dé' 
traites. 

Tort t dans un sens plus restreint que celui 
dans lequel nous l’avons considéré jusqu’ici, 
sc dit par opposition adroit, et c’est ainsi qu’on 
l'entend dans les tribunaux. Le tort , en ce 
sens , blesse le droit de celui à qui on le fait. 
Dans ce sens , on peut causer un préjudice à 
quelqu’un sans lui faire tort , c’est-à-dire sans 
blesser son droit, s’il n’avait pas un droit pro- 
prement dit à la chose dont on le prive. Je 
vous cause un préjudice en construisant une 
maison devant la votre ; mai» je ne vous fais 
point tort, si vous n’aviez pas le droit de m’en 
empêcher. 

Le tort blesse le droit de celui à qui on le 
fait; le préjudice nuit aux intérêts de celui à 
qui on le porte; le dommage cause une perte 
à celui qui le souffre; le détriment détériore 
ou anéantit la chose de celui qui le reçoit. 

L’action injuste fait par elle-même un tort 
proprement dit; l’action nuisible cause, par 
ses suites, le préjudice ; l’action offensive porte 
avec elle le dommage; l’action maligne, en 
quelque sorte, opère par contre-coup, ou par 
des influences , le détriment. 

L’auteur du tort fait son bien ou se satisfait 
par le mal d’autrui. L’auteur du préjudice 
fait son affaire, dont il résulte du mal pour 
autrui. L’auteur du dommage fait une action 
qui fait le mal d’autrui. L’auteur du détriment 
fait une chose qui devient un mal pour au- 
trui. 

Nous disons proprement faire un tort , faire 
un dommage ; or , cette locution suppose que 
c’est là son effet propre ou immédiat , direct , 
naturel. On dit plutôt faire une chose au pré- 
judice , au détriment de quelqu’un ; or, cette 
expression n’indique qu’un effet ultérieur, 
plus on moins éloigné , résultant seulement 
de l’action. Ainsi l’on dit qu’une chose va , 
tend , tourne, aboutit au préjudice ou an dé- 
triment d’autrui, et non à son tort ou à son 
dommage. Les deux premiers termes désignent 
donc nne marche, une révolution, une suc- 
cession d’effets qui aboutissent à un objet 
éloigné ; tandis que le tort et le dommage an- 
noncent l’objet ou l’effet propre de la chose. 

Le tort se fait proprement aux personnes, 
et ce mot emporte une idée morale. Le dont- 
t. 


physique. Ainsi l'oii fait tort à une personne 
dans ses biens, dans son honneur, et le dom- 
mage qu’on fait aux biens de quelqu’un lui 
fait un tort. L’idée de préjudice est plutôt mo- 
rale; et relie de détriment est proprement phy- 
sique. Tout mauvais effet pour la personne 
est préjudice. Le détriment est une altération et 
une dégradation ; c’est un dommage opéré 
sur la chose, et par relation sur la personne. 

Par le dommage ou le détriment , on perd 
toujours la chose ou partie de la chose ou de 
la valeur de la chose qu’on possédait; mais 
souvent par le tort et le préjudice , on ne fait 
qu’eiupèclier quelqu’un d’acquérir ce qn’il 
aurait légitimement acquis sans cela. V. Da.m. 
DÉTROIT. V. Coi.. 

DÉTROMPER. V. Désabuser. 

DÉTRUIRE. T. Abattre , Anéantir , DÉ- 

MANTELER. 

DEVANCER, PRÉCÉDER. Devancer , al- 
ler avant, en avant, gagner les de vans; pré- 
céder, aller devant , marcher devant. 

Celui qui devance va plus vite que les au- 
tres; il arrive avant eux; celui qui précède 
marche devant les autres, et les autres mar- 
chent après lui. Le premier désigne une diffé- 
rence d’activité et de progrès ; le second , 
une différence de place et d’ordre. 

Vous devancez en prenant ou gagnant les 
devans pour gagner de vitesse ; vous pré- 
cédez en prenant ou ayant pris le pas, de 
manière à être à la tête. 

Pour devancer , on va plus tôt ou plus vite; 
on va plus vite pour arriver plus tôt ou pour 
aller plus loin; pour précéder , on marche le 
premier, on ouvre la marche, on fraie le 
chemin Celui qui devance se sépare des au- 
tres, s’en éloigne et les laisse tant qu’il peut 
derrière lui pour les surpasser. Celui qui pré- 
cède va avec les antres, marche de concert 
avec eux; ils viennent après lui, ou le suivent 
pour arriver avec lui. 

On dit Egarement devancer et non précéder , 
pour dire surpasser en mérite, en progrès, 
en fortune, en talent. Le disciple devance le 
maître, va plus vite en progrès que le maî- 
tre, et ne le précède pas. 

On devance à la course, au concours; on 
précède dans une marche, il faut nécessaire- 
ment aller avant ou devant pour devancer ; 
il suffit d’èlre avant ou devant pour pré- 
céder. 

Lorsque ces mots marquent un i apport de 
temps , devancer indique nue infériorité d’ac- 
tion ; et précéder une priorité d’existence, de 
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possession, d’ordre. Le règne de Louis XTV 
a précédé celui de Louis XV. La unit précède 
le jour. L’aurore devance le soleil. L’erreur 
devance la vérité. Le doute précède la science. 
DEVANT. V. Avant. 

AU DEVANT, À LA RENCONTRE. Ces 
deux expressions ont pour idée commune 
l’intention d’être plus tôt auprès de quelqu’un 
qu’on attend. Aller à la rencontre indique 
un simple motif de pure amitié ou de curio- 
sité, et suppose quelque égalité; et on va au 
devant par politesse , par déférence , par de- 
voir, par cérémonie. On va à la rencontre de 
son ami ; on va au devant d’un prince. 
DÉVASTER. V. Désoler, Dépeupler. 
DÉVELOPPER , ÉCLAIRCIR , EXPLI- 
QUER. Ces trois expressions figurées on' rap- 
port à trois différentes manières de donner 
une idée juste et complète des choses. 

Éclaircir, rendre clair ce qui par soi-même 
est obscur, équivoque. Puisque l’objet qu’on 
éclaircît est par lui - même obscur, équivo- 
que, l’éclaircissement ne peut donc pas venir 
de cet objet meme; il vient nécessairement du 
dehors. On éclaircit un doute en apportant des 
lumières qui le font disparaître; on éclaircit 
une affaire en donnant des renseignemens qui 
jettent de 1a clarté sur les parties qui sont ob- 
scures; on éclaircit une difficulté, un doute, 
par de nouvelles considérations qui les font 
disparaître. On éclaircit un passage d’un au- 
teur en découvrant son erreur ou son igno- 
rance. 

Expliquer, interpréter, rendre compréhen- 
sible ane chose difficile à comprendre on que 
l’on ne comprend pas. Ce mot vient du latin 
explicare , qui .signifie déplier, dérouler. Expli- 
quer, au figuré, c’est rendre une chose com- 
préhensible en montrant en elle ce qui restait 
caché, faute d’étre mis dans son vrai jour, 
comme au physique les plis cachent plusieurs 
parties d’une chose. 

De même que l'éclaircissement vient du 
dehors, l’explication vient de l’intérieur de 
la chose même. On explique une chose en la 
présentant sous plusieurs aspects propres à la 
faire comprendre en la dégageant de ce qui la 
cachait à quelques égards. On explique un 
auteur latin à des écoliers en leur apprenant 
la signification des mots , en leur faisant re- 
marquer la construction des phrases, eu leur 
faisant observer la liaison des idées, et tout 
cela est dons les choses mêmes que l’on expli- 
que. On explique la pensée en l’exposant 
d’une manière propre à la faire Lien connaître. 
Ou explique ses intentions de manière à faire 
bien connaître leur nature. 
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Développer , exposer en détail ce qu’un ob- 
jet renferme en gros. Une pièce de drap ren- 
ferme plusieurs aunes de drap; on la déve- 
loppe en défaisant tous les plis par lesquels 
elle est cachée en partie, et en l’exposant dans 
toute son étendue et dans toutes ses parties. 

Ce mot, au figuré, a un sens analogue au sens 
propre. On développe un principe par l’expo- 
sition de ses diverses applications. On déve- 
loppe un jugement que l’on a dans l’esprit et 
qui y forme un tout en exposant successive- 
ment toutes les parties dont il est composé, 
par les termes que l’on émet pour l’expri- 
mer. Corneille développe les intérêts des 
grands, la politique des ambitieux, et tons 
les iiionvemens de l’aine avec une force qui 
n’est qu’à lui. ( Condillac. ) 

On développe le plan, le caractère, l’objet 
d’un ouvrage. Une définition bien faite com- 
prend si bien toutes les idées qui constituent 
l’objet défini, qu’il ne s’agit pins que de la dé- 
velopper, pour donner de cet objet une con- 
naissance complète et entière. 

Les éclaircisseraens répandent de la clarté; 
les explications facilitent l’intelligence; les 
développemens étendent la connaissance. 

DEVIN, DEVINEUR. Devin sc dit de celui 
qui découvre ce qui est caché; devineur se dit 
en plaisantant et dans le style burlesque de celui 
qui se pique de deviner les choses cachées. Le 
devin peut par des conjectures et des raison- 
ucuiens deviner ce qui doit arriver; le devi- 
netir devine ail hasard et sans règle. 

DEVIN, PROPHÈTE. Le devin découvre 
ce qui est caché; le prophète prédit ce qui 
doit arriver. 

La divination regarde le présent et l’avenir; 
la prophétie a pour objet l’avenir. 

Un homme bien instruit et qui connaît le rap- 
port que les moindres signes extérieurs ont avec 
les mouvement de l’aine , passe facilement dans 
le monde pour devin ; un homme sage qui voit 
les conséquences dans leurs principes, et les 
effets dans leurs causes, peut se faire regarder 
du peuple comme un prophète. (Girard.) 

DEVINEUR. V. Devin. 

DEVISE, EMBLÈME. Ces deux mots in- 
diquent la représentation d’une vérité intel- 
lectuelle par u ii symbole sensible accompagné 
d’une légende qui en exprime le sens. 

La devise est une représentation d’une vé- 
rité intellectuelle par un symbole sensible ac- 
compagné d’une légende, qui, avec ce sym- 
bole, forme un sens complet et achevé. 

L 'emblème est une image ou tableau, qui, 
par la représentation de quelque histoire ou 
symbole connu, accompagnée d’un mot ou 
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dW légende, nous conduit h la connais-! Dieu a créé l'homme, l’homme est natu- 
sance d’une autre chose ou d’une moralité. Tellement lié à Dieu, subordonné à lui; voilà 
Pour exprimer l'affliction d’une veuve ou V obligation. La raison déduit de cette obliga - 
d’nne amante Inconsolable de la perte de son tlon * a réglé des actions que l’homme doit 
éponx ou de son amant, on a représenté one ^** rc relativement à Dieu, et cette règle con- 
tonrterelle seule sur un arbre, avec ces mots: ! l es devoirs de 1 homme envers son créa- 


Je pleure sa mort et ma vie; c’est une devise. 

L’image de Scévola tenant sa main snr un 
foyer embrasé, avec ccs mots an-dessous : 11 
est d’un Romain d’agir et de souffrir constam- 
ment, est un emblème. 

Ce qui distingue V emblème de la devise , 
c’est que les paroles de Y emblème ont toutes 
seules un sens plein et achevé, et même tout 
le sens et toute la signification qu’elles peu- 
vent avoir jointes avec la ligure; au lieu que 
les paroles de la devise ne doivent pas avoir 
un sens achevé , parce qu’elles sont nécessai- 
rement parties, et qu’elles ne doivent pas avoir 
le sens entier qn’ont les paroles et l’image join- 
tes ensemble. 

On ajoute encore cette différence , que la 
devise est un symbole déterminé à une per- 
sonne , ou qui exprime quelque chose; au lieu 
• que l 'emblème est un symbole plus général. 
Les différences sont sensibles dans les exem- 
ples que nous avons cités. 

DEVISER. V. Causer. 

DÉVOILER. V. Déceler. 

DEVOIR, OBLIGATION. Ces deux mots 
ont rapport à la source d’où dérivent les no- 
tions inorales des hommes. 

Obligation , diMatin obi i gare, lier tout an- 
tour, indique l’état d'une chose liée à nne 
autre. 

Or, en morale, les obligations des hommes 
naissent ou de leurs rapports avec Dieu, ou 
de leur constitution et des facultés de leurs 
âmes, ou de leurs rapports avec les autres 
hommes. 

De là naissent trois espèces d 'obligations: 
la première, qui lie les hommes à Dieu; la 
seconde, qui les lie à leur être considéré iso- 
lément ; la troisième, qui les lie à leurs sem- 
blables. 

Mais ces diverses liaisons , ces {liverses 
obligations , ne sont point stériles et inactives, 
elles ont divers objets, diverses lins qup la 
raison tire de leur nature, et elle trace la 
marche que l’homme doit suivre pour y par- 
venir. Cette marche, tracée par la raison et 
déduite de l’ obligation , indique les devoirs. 

Ainsi Y obligation est la liaison qui tient 
un objet lié à un antre objet pour quelque 
tin; le devoir est la conduite que doit tenir 
l’homme en conséquence de cette obligation. 


j tcur. 

Cette première relation ou obligation est 
lî* source propre de tous les devoirs de la loi 
naturelle qui ont Dieu pour objet, et qui sont 
coi.apris sous le nom de religion naturelle. 

La seconde relation ou obligation nous 
fournit, avec le secours de la raison, tous les 
devoirs qui nous regardent nous-mêmes , et 
que l’on peut rapportera l’amour de soi-même. 
1 je Créateur étant tout sage, tout bon, s’est 
proposé r sans contredit, en nous donnant 
certaines facultés du corps et de l’ame , one 
fin également digne de loi et conforme à 
notre propre bonheur. Il veut donc que nous 
fassions de ces facultés nu usage qui réponde 
à leur destination naturelle. De là nait le 
devoir de travailler à notre propre conser- 
vation, celui de cultiver et de perfectionner 
les facultés qui tendent à ce but. 

La troisième relation on obligation est le 
principe d*ss devoirs de la loi naturelle qni se 
rapportent anx hommes. Quand je pense que 
Dieu a mis an monde des êtres semblables à 
moi , qu’il nous a tous faits égaux, qu’il nous a 
donné à tous one forte inclination de vivre 
en société, et qn’il a' disposé les choses de 
telle manière qu’un homme 11 e pent se con- 
server ni subsister sans le secours de ses sem- 
blables, j'in fère de là que Dieu notre créateur 
et notre pèi*e commun veut que chacun de 
nous observ* t tout ce qui est nécessaire pour 
entretenir c< ;tte société et la rend également 
utile aux un s et aux autres. C’est ainsi que 
ma raison ti re de cette troisième obligation 
tous les devo irs de la société. 

Nous avoi is donc des obligations envers 
Dieu , envers nous-mêmes et envers les antres; 
et de ccs ob ligations naissent des règles on 
des lois qni iijotis tracent nos de\>oirs relative- 
ment à chacui ae d’elles. 

On dit é g. dement manquer à ses obliga- 
tions , et main jner à ses devoirs: mais la pre- 
mière phrase se rapporte au principe, et la 
seconde à la conséquence. On dit rompre 
ses obligations , parce que les obligations sont 
un lien; et l'o n ne dit pas rompre son devoir , 
parce que le dei'oir est une ligue qu’on 11 e 
rompt pas, m ais dont on s’écarte. 

Les obligati ons résultent de notre constitu- 
tion, de notre» nature; les devoirs découlent 
des obligations V, 
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Obligation se dit aussi de toutes les con- 
ventions par lesquelles les hommes se lient les 
uns aux autres sous la condition de faire 
quelque action particulière, de leur rendre 
quelques services, etc. En ce sens V obligation 
est souvent réciproque; elle est le lien, la con- 
vention qui oblige; et le devoir est ce qu’on 
doit faire en vertu de la convention. 

Nous sommes tenus par Yobligation, et nons 
sommes tenus à un devoir. 

L ’ obligation désigne l’autoritc qui lie ; ut le 
devoir le sujet qui est lié. 

Partout où il y a devoir ily a obligation ; 
et partout où il y a obligation il y a devoir; 
mais Yobligation est toujours la source , le 
principe du devoir. 

Ainsi Yobligation est le lien qui tient un 
homme lié à un autre; et le devoir est la con- 
duite qu'il doit tenir en conséquence de cette 
obligation. 

• Celui qui s’oblige à quelque chose envers 
quelqu’un, contracte une obligation ; celui qui 
a contracté une obligation , s'est soumis à un 
devoir. 

DÉVOT, DÉVOTIEUX. Ces deux mots 
ont rapport aux pratiques extérieures de la 
religion. 

Dévot se dit proprement de celui qui est 
sincèrement attaché aux pratique) de la reli- 
gion. 

Ce mot ne se dit plus guère en bonne part 
que par ceux qui font leur principale occu- 
pation de ces pratiques , et qui y mettent 
une grande importance. 

Dans le langage commun, ou entend par 
ce mot nn homme qni affecte l’exercice des 
moindres pratiques religieuses, et on y joint 
un accessoire de fausseté et d’h ypocrisie , ou 
dé simplicité. Cela est si vrai r jue quand vn 
dit de quelqu’un , c’est nn dévot, cette ex- 
pression est prise en mauvaise part par tous 
ceux qui l’entendent. Pour ind iquer ce qu’on 
* entendait autrefois par dévot , il faut éviter 
ce mot , et dire , par exemple , c ’est un homme 
pieux , c’est un homme dont 1 a conduite est 
vraiment chrétienne. 

Il en est de meme de dévote; et quand 
on dit d’une femme, c’est i me dévote , ce 
mot est pris en mauvaise p; irt par le plas 
grand nombre. 

Dévotieux est vieux. Lor squ’il était en 
usage, il ajoutait à l’idée qu< i l’on exprimait 
alors par dévot , l’attention à une multitude 
de petits objets, de petites pratiques de la 
dévotion et du culte. 

Mais comme dans la suite on a appliqué 
à dévot toutes les petites prat jques qu’on at- 


tribuait à dévotieux., ce dernier mot est de- 
venu inutile, et s’est trouvé remplacé par 
dévot. 

On ne dit plus guère dévotieux qu’en par- 
lant des peuples et des sociétés religieuses, 
qui sont adonnés à une multitude de petites 
pratiques religieuses , pour les distinguer des 
peuples et des sociétés religieuses qui n’ont 
que des pratiques et un culte simples. Mon- 
taigne a dit que les Egyptiens étoient un 
peuple dévotieux , et on le dirait encore au- 
jourd’hui. On ne peut pas dire que les calvi- 
nistes sont dévotieux , car ils n’ont presque 
point de pratiques et de cérémonies reli- 
gieuses ; on le peut dire des catholiques , 
parce qu’ils en ont un grand nombre. 
DÉVOTIEUX. V. Dévot. 

DÉVOTION, PIÉTÉ, RELIGION. Le 
mot de religion # n’est pas pris ici dans 
un sens objectif, qni signifie le culte que 
nous devons à la divinité , et le tribut de dé- 
pendance que nons lui rendons; mats dans 
un sens formel , qui marque une qualité de 
l’ame et une disposition de cœur à l’égard de 
Dieu. Ce n’est que dans ce seul sens qu’il est 
synonyme avec les denx antres; et cette dis- 
position fait simplement qu’on ne manque 
point à ce qu’on doit à l’Être- Suprême. La 
piété fait qu’on s’en acquitte avec plus de res- 
pect et de zèle. La dévotion ajoute un exté- 
rieur plus composé. 

C’est assez pour une personne du monde 
d’avoir de la religion; la piété convient aux 
personnes qui se piquent de vertu; et la dé- 
votion est le partage des gens entièrement re- 
tirés. 

La religion est plus dans le cœnr qu’elle . 
ne parait au dehors; la piété est dans le cœnr 
et paraît au dehors; la dévotion parait quel- 
quefois au dehors, sans être dans le cœur. 

Où il n’y a point de probité, il n’y a point 
de religion. Qui manque de respect pour les 
temples, manque de piété. Point de dévotion 
sans attachement au culte des autels. (Gi- 
rard.) 

DÉVOUEMENT. V. Affection, Attache, 
Attachement. 

DÉVOUER. V. Consacrer. 

DEXTÉRITÉ. V. Adresse. 

DlABLK. V. Démon. 

DIALECTE, IDIOME, JARGON, LAN- 
GAGE, LANGUE, PATOIS, ARGOT. Ce 
qu’il y a de commun entre ces ternies , c’est 
qu’ils marquent tous une manière d’exprimer 
les pensées. C’est par là qu’ils sont syno- 
nymes; voici les différences qui les distin- 
guent ; 
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Le langage est, en général, la manière 
dont les hommes se communiquent leurs 
pensées. Il ne comprend, dans sa significa- 
tion , que l'idée qui lui est commune avec 
tous les autres, celle de manière d’exprimer 
ses pensées; en sorte que l’on donne le nom 
de langage à tout ce qui fait ou parait faire 
connaître les pensées : de là vient que Von 
dit le langage des yeux, le langage des 
signes, etc. 

En ce sens, langage ne diffère des antres 
mots que parce qu’il signifie, en général, 
manière d’exprimer les pensées, sans spécifier 
cette manière; et que les autres mots indi- 
quent chacnn une manière particulière d’ex- 
primer les pensées. Le langage est une ma- 
nière générale d’exprimer les pensées, qui se 
rapporte à toutes les manières particulières. 
La langue , Y idiome, le dialecte , le jargon , 
le patois , sont des manières particulières 
d’exprimer les pensées, qui sont différentes 
formes du langage . 

La langue , Y idiome , le dialecte , le jargon , 
le patois , supposent que le moyen du langage 
est la parole; et lorsque, restreignant le sens 
du mot langage , on le range dans la classe 
de ces mots, qui ont la parole pour idée 
commune, il perd sa généralité, pour ne plus 
signifier, comme les autres, qu’une manière 
particulière d’exprimer les pensées. Il était 
genre auparavant, maintenant il est rangé 
dans la classe des espèces. 

De là naît une nouvelle espèce de synony- 
mie, dont il faut assigner les différences. 

Ici, langue est le mot général; les autres 
tiennent à l’idée qu’elle présente', mais en 
diffèrent par des nuances sensibles. 

Une langue est la totalité des usages pro- 
pres à nne nation pour exprimer les pensées 
par la parole. 

Si une langue est parlée par une nation 
composée de plusieurs peuples indépendans 
les uns des antres, tels qu’étaient autrefois 
les Grecs, tels que sont aujourd'hui les Ita- 
liens et les Allemands, avec l’nsage général 
des mêmes mots et de la même syntaxe, cha- 
que peuple peut avoir des usages propres 
sur la prononciation ou sur les terminaisons 
des mêmes mots. Ces usages subalternes, éga- 
lement légitimes , constituent les dialectes 
de la langue nationale. 

C’est ainsi qne nous disons, en parlant de 
la langue grecque, le dialecte attique, le dia- 
lecte ionique, le dialecte dorique; en parlant 
des Italiens, le dialecte toscan, romain, etc.; 
en parlant des Allemands, le dialecte de l’em- 
pire , le dialecte saxon , etc. 

Si , comme les Romains autrefois, et comme 
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les Français aujourd’hui, la nation est une 
par rapport au gouvernement, il ne peut y 
avoir, dans la manière de parler, qu’un usage 
légitime. Tout autre qui s’en écarte dans la 
prononciation, dans les terminaisons , dans 
la syntaxe , ou en quelque façon que ce 
puisse être, ne fait ni une langue à part, 
ni un dialecte de la langue nationale : c’est 
un patois abandonné à la populace des pro- 
vinces, et chaque province a le sien. 

Si, dans la totalité des usages de la voix, 
propres à une nation , on ne considère que 
l’expression et la communication des pensées, 
d’après les vues de l’esprit les plus univer- 
selles et les plus communes à tous les hommes , 
le nom de langue exprime parfaitement cette 
idée générale. W^is si l’on prétend encore en- 
visager les vues particulières à cette nation, 
et les tours singuliers qu’elles occasionent 
nécessairement , le terme d 'idiome est alors 
celui qni convient le mieux à l’expression de 
cette idée moins générale et plus restreinte ; 
de là vient que l’on nomme idiotisme les tours 
d’élocution qui sont propres à nn idiome. 
V idiome est le système général des tours par- 
ticuliers propres au caractère de la langue, et 
aux vues de la nation qui la parle : un idio- 
tisme est nn de ces tours. 

La différence entre les mots langue et lan- 
gage est encore bien plus considérable, quoi- 
qu’ils paraissent plus rapprochés par Vunité 
de leur origine. C’est le matériel des mots et 
leur ensemble qui détermine nne langue ; elle 
n’a de rapport qu’aux idées , aux conceptions, 
à l’intelligence de ccox qui la parlent. Le lan- 
gage a plus de rapport au caractère de celui 
qui parle, à ses vues, à ses intérêts : c’est 
l’objet du discours qui détermine le langage ; 
chacun a le sien , scion son caractère , sa po- 
sition, ses passions. 

Ainsi la même nation, avec la même lan- 
gue , peut, dans des temps différens, tenir des 
langages différens, si elle a changé de mœurs, 
de vues, d’intérêts. Le langage que tenaient 
les Français an douzième siècle, sur la re- 
ligion et la po itiqiie, est bien différent de 
celui qu’ils tiennent aujourd’hui sur les me- 
mes objets. Plusieurs nations, au contraire, 
avec des langues différentes , peuvent tenir 
le meme langage , si elles out les mêmes 
vues, les mêmes intérêts, les mêmes mœurs. 
Les Français , les Italiens, les Anglais, etc. , 
quoiqu’ils parlassent des langues differentes, 
tenaient, an douzième siècle, le même lan- 
gage sur les croisades. 

Les mœurs , l’àge , les passions , les cir- 
constances particulières , produisent une 
multitude de variétés d*ns le langage , c’est- 
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à-dirc dans la manière de modifier l'expres- 
sion des pensées. Les gens de la campagne, 
accoutumés aux travaux et aux plaisirs cham- 
pêtres, tireront les ligures de leurs discours 
des images de la nature; les guerriers, des 
armes et des combats, et chacun parlera son 
langage particulier. Le jeune homme , en 
parlant de sa maîtresse, aura nn autre lan- 
gage que le vieillard qui donne des leçons 
de sagesse. Le langage du premier sera vif, 
plein de passion et de feu; celai du second 
sera posé , tranquille , modéré , plein de 
raison. L’homme irrité qui ne respire que 
vengeance , ne parle que de sang , de car- 
nage , qne de l'anéantissement de son en- 
nemi; l'homme sage, qui ne respire que 
l’union et la paix, ne parlera que d'indul- 
gence , de pardon , d’oubli , de réconcilia- 
tion. Tous, en parlant la même langue , au- 
ront un langage différent. 

Le jargon est un langage particulier de 
gens qui, ne sachant pas bien leur langue , 
disent dos mots les nus pour les autres , 
emploient des tours étrangers à la langue 
pure, et sont à peine compris de ceux qui 
la parlent. 

On appelle aussi jargon un certain ra- 
mage de société, qui consiste dans des tours 
de phrases particuliers, dans un usage sin- 
gulier des roots, dans l’art de relever de pe- 
tites idées froides, puériles, communes, par 
des expressions recherchées : tel était autre- 
fois le jargon des précieuses ridicules et des 
femmes savaqtes, dont Molière a fait justice; 
tel est aujourd’hui le jargon que l’on nomme 
romantique , et qui n'attend qu'un Molière 
pour subir le même sort. 

Le langage particulier de certains états 
vils , comme les gueux , les filous, u’est point 
un jargon comme le dit ficauxee. Le jargon 
tient toujours à la langue , quoiqu'il s’en 
écarte plus ou moins; mais le langage des 
filous et des gueux emploie d'autres termes 
et d’autres tours que ceux de la langue , et 
if y tient, par conséquent, en aucune ma- 
nière. Ce langage particulier est cuunu et 
méprisé sous le nom à' argot, 

DIALECTIQUE, LOGIQUE. Ces deux mots 
ont rapport à la recherche de la vérité.La logique 
est un amas de réflexions qu’on appelle des rè- 
gles, ci qui août destinées à faciliter et diriger 
l'esprit à faire scs opérations aussi bien qu’il en 
est capable, c’est une science. La dialectique 
est l’art d’employer les règles de la logique de 
la manière la plus avantageuse nu but qu'on 
ac propose. 

DIALOGUE. V. Colloque, 


DIAPHANE, TRANSPARENT. Le corps 
diaphane est celai à travers lequel la lu- 
mière brille, et le corps transparent celui 
à travers lequel les objets paraissent. La dia- 
phanéité annonce donc simplement qu'on voit 
le jour à travers , mais sans exclure la visi- 
bilité des autres objets, puisque la lumière les 
éclaire ; la transparence annonce la visibilité 
des objtts, mais sans exiger absolument qce 
toutes sortes d’objets paraissent à travers. 
Aussi l’usage autorise-t-il à dire que l’eau, le 
cristal, le verre, les glaces, etc., 6 ont ou 
diaphanes ou transparens. 

L’eau de sa nature est diaphane; et si le 
ruisseau clair et limpide laisse voirie sable et 
le gravier sur lequel il roule , H sera transpa- 
rent. 

Des voiles, des treillages, des haies, des 
tissus, etc., sont transparens et non diapha- 
nes. La gare de Cos était si transparente qu’elle 
laissait voir les corps à nu; elle n’était pas 
diaphane , car elle 11e permettait de voir qu’à 
travers les •intervalles laissés entre les fils du 
tissn. 

La diaplianéité des corps résulte , selon 
Newton , non de la rectitude et de la quan- 
tité de leurs porcs, niais d’une égale densité 
dans toutes leurs parties. Leur transparence 
est l’effet ou de la même cause, ou du défaut 
d’adhérence et de connexité de leurs parties 
entr’ou vertes. 

Diaphane est un terme de physique , quel- 
quefois adopté par la poésie; transparent est 
le terme \u!gaire et généralement employé. 
Le premier ne se dira guère que dans le sens 
propre; le second se dit également au figure. 
(Ruluaud.) 

DIATRIBE, SATIRE. La diatribe est une 
critique amère et violente faite en forme de 
dissertation. La satire est un ouvrage par le- 
quel on attaque directement les vices et les 
ridicules. La satire a pour objet les actions , 
les qualités des personnes, quelquefois les 
personnes mêmes. La diaüibe a toujours pour 
objet un ouvrage d'esprit. 

DICTION, ÉLOCUTION, STYLE. Ces 
trois termes ont rapport aux qualités du dis- 
cou rs. 

Il ne faut pas confondre la diction avec le 
style. La première a une acception beaucoup 
plus étendue. Diction se dit proprement des 
qualités générales et grammaticales du dis- 
cours , c’est-à-dire de la clarté et de la pu- 
reté. Elles sont indispensables dans quelque 
ouvrage que ce puisse être. Style, au con- 
traire, se dit des quaiitésdu discours plus par- 
ticulières, plus d illicites et plus rares qui 
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marqnent le génie et le talent «le celui: qui 
écrit. Ainsi l’on dira de la diction qu’elle est 
pure , qu’elle est claire , qu’elle est élégan- 
te , etc. ; et du style qu’il est noble , naturel, 
gracieux, çlevc, sublime, etc. 

U élocution n’est ni la diction ni le style. 

Ce mot signifie proprement et à la rigueur le 
caractère du discours, et, en ce sens, il ne 
s’emploie guère qu’en parlant de la conversa- 
tion. On dit d’un homme qui parle bien, qu’il 
a une belle élocution. 

Dans un sens moins vulgaire , il signifie 
cette partie de la rhétorique qui traite de la 
diction et du style. 

Le style a plus de rapport à l’auteur, la 
diction à l’ouvrage , Y élocution à l’art oratoire. 
On dit d’un auteur qu’il a un bon style ^ pour 
faire entendre qu’il possède l’art de rendre 
ses idées; d’un ouvrage, que la diction en est 
bonne , pour exprimer qu'il est écrit purement 
et d’une manière conforme à son genre; d’un 
orateur, qu’il a une belle élocution pour si- 
gnifier qu’il joint une diction pure à un style 
élégant. 

DICTIONNAIRE, GLOSSAIRE, VOCA- 
BULAIRE. Ces trois .mots signifient en géné- 
ral tout ouvrage où un grand nombre de 
mots sont rangés suivant un certain ordre, 
pour les retrouver plus facilement lorsqu’on 
en a besoin. Voici en quoi ils diffèrent. 

Vocabulaire et glossaire ne s’appliquent 
guère qti’ù des collections de mots qui sont 
expliqués brièvement. Il y a meme des voca- 
bulaires où ils ne le sont point du tout. 

Dans nn dictionnaire les mots sont tou- 
jours distribués par ordre alphabétique; dans 
les vocabulaires ils ne sont pas toujours dis- 
tribués dans cet ordre. 

Les dictionnaires ne se bornent pas à don- 
ner les mots avec une explication courte, ils 
donnent aussi des développemens et des exem- 
ples. 

Glossaire ne se dit guère que des collec- 
tions par ordre alphabétique des mots peu 
connus , barbares ou surannés; c’est ainsi que 
Ducange a donné des glossaires de la langue 
latine «;t de la langue grecque, où il n’a ex- 
pliqué que les mots anciens et inusités de ces 1 
langues, dans les temps où elles ilorissaient le 
plus. 

DICTON , DICTUM. Le dicton est un 
proverbe ou une sentence commnne qui est 
dans la bouche de tout le monde. -C’est aussi 
une raillerie ou un mot plaisant et piquant 
contre quelqu’un. Dictum , mot emprunté du 
latin et que l’on prononce comme dans cette 
langue en faisant sentir le m , est la partie 
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de la sentence on de l’arrct dans laquelle le 
juge parle et qu’on appelle le dispositif. Ou 
dit plus communément dispositif. Ces deux 
mots ne sont pas synonymes. 

DICTUM. V. Dicton. 

DE DIEU , PAR DIEU. On a prétendu 
qu'on ne doit jamais employer par avant le 
nom de Dieu , et qne l’on'doit dire, toutes nos 
actions et tontes nos pensées seront jugées 
[ de Dieu k la résurrection, et non pas par Dieu. 
Cette décision a sans doute pour motif d’é- 
viter l’équivoque avec le juron vulgaire par 
Dieu. Ce scrupule parait minutieux et ne suffit 
pas pour violer les règles du langage. On ne 
peut pas dire l’homme a été créé de Dieu , il 
faut nécessairement dire par Dieu. Voltaire 
a dit, vous dites que ces livres sont écrits 
par Dieu même. 

DIFFAMANT, diffamatoire , infa- 
mant. Ces trois mots ont rapport aux atta- 
ques faites à la réputation de quelqu’un. 

Diffamatoire se dit des discours, desécrits, 
des imprimés. Il marque l’intention de diffa- 
mer, de nuire à la réputation. Des discours 
diffamatoires y des libelles diffamât ires , sont 
des discours, des libelles tenus ou répandus 
dans le public, dans le dessein de diffamer. 

Diffamant et infamant marquent l’effet 
des actions qni nuisent à la réputation de ceux 
qui en sont les auteurs. Mais diffamant se dit 
de ce qui fait perdre l’estime de la société, et 
attire le mépris des honnêtes gens; et infa- 
mant signifie qui porte infamie , qui rend in- 
fâme. 

Diffamatoire et diffamant viennent du 
verbe diffamer qui signifie décrier , ternir , 
noircir la réputation; infamant vient du vieux 
mot infamier, qui signifiait noter d’infamie , 
perdre de réputation , déshonorer. Ainsi 
diffamant dit moins qu'infamant. Une ac- 
tion diffamante fait qu’on n'estime plus celui 
qui l’a commi.se , qu’on n’a plus. aucune con- 
fiance en lui; mais quelquefois on le plaint, 
lorsque 1a faiblesse , la fragilité humaine ou 
quelque circonstance malheureuse , paraissent 
diminuer sa culpabilité , ou que la diffamation 
tient à quelque préjugé. Une action infamante 
tient à la perversité du cœur; elle n’est sus- 
ceptible d’aucune excuse, elle rend l’homme 
infâme. On évite celai qui a fait une action 
diffamante ; on repousse et on fuit celui qui 
a fait une action infamante . Le premier n’a 
plus de réputation , le second n’a plus d’hon- 
neur. Les peines corporelles infligées par les 
tribunaux , sont des peines infamantes , 
parce qu’elles annoncent la violation d’un de- 
voir sactc de la société. Une action diffa - 
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mante , lorsqu'elle n’est pas du ressort des tri- 
bunaux, est punie par l'opinion ; mais cette 
peine n’est pas proprement infamante , parce 
qu’elle renferme toujours quelque chose de 
vague, de douteux, d’indé terminé, au lieu 
qu’une peine infamante fixe l’infamie par le 
jugement et ne laisse lieu à aucun doute. 

Les libelles diffamatoires ne diffament or- 
dinairement que ceux qui les composent. Rien 
n’est plus diffamant pour un homme que les 
bassesses du cœur, et rien ne l’est plus pour les 
femmes que les faiblesses de galanterie poussées 
à 1 excès. 11 n’est pour toutes sortes de person- 
nes rien de si infamant que les châtiiucns or- 
donnes par la justice publique. 

DIFFAMATOIRE. V. Diffamant. 

DIFFAMÉ, MALFAMÉ. Un homme mal- 
famé est un homme qui a une mauvaise ré- 
putation, qui a fait quelque chose qui a poité 
atteinte à sa réputation dans l’opinion pu- 
blique. Un homme diffame est un homme 
perdu d’honneur, de réputation. On désigne 
par ce mot celui qui a fait quelque action in- 
famante ou subi une peine juridique réputée 
telle. 

Diffamé a rapport à infamant, malfamé 
à diffamant. Le premier dit beaucoup plus 
que le dernier. 

DIFFAMER. V. Décrier. 

DIFFÉRENCE. V. Bigarrure. 

DIFFÉRENCE , DISPARITÉ , INÉGA- 
LITÉ. Termes relatifs, à ce qui nous fait dis- 
tinguer de la supériorité ou de l’infériorité 
entre les êtres que nous comparons. 

La différence s'étend à tout ce qui les dis- 
tingue; c’est un genre dont X inégalité et la 
disparité sont des espèces, L’ inégalité semble 
marquer la différence en quantité; et la dis- 
parité, La différence en qualité. 

DIFFÉRENCE, DIVERSITÉ, VARIÉTÉ. 

La variété consiste dans un assortiment de 
plusieurs choses différentes , quant à l’appa- 
rence ou aux formes, de manière qu’il en ré- 
sulte lin ensemble, un tableau agréable, par 
lenrs différences mêmes. La diversité consiste 
dans les différences assez, grandes , soit quant 
à l’objet qui a changé, soit quanta deux ou* 
plusieurs objelsqni concourent ensemble pour 
qu'ils ne se ressemblent pas, ou ne s’accor- 
dent pas, ou ne se rapportent pas l’un à l’au- 
tre , de manière qu’ils semblent former un 
autre ordre de choses. L$ différence consiste 
dans la qualité ou la forme qui appartient à 
une chose exclusivement à l’autre, de manière 
qu’elle empêche de les confondre ensemble. 

La variété suppose plusieurs choses dissem- 
blables et rassemblées comme sur un même 
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fond. La diversité «appose nne opposition on 
un contraste; la différence suppose la ressem- 
blance. 

La variété conpe, rompt l’oniformitc; la 
différence exclut l’identitc ou la parfaite res- 
semblance. (Roubacd. ) 

DIFFÉREND, DISPUTE, QUERF.LLE. Ces 
trois mots ont rapport aux différentes espèces 
de contestations qui ont lieu entre les hom- 
mes. 

Le différend est l’exposition tranquille et 
modérée, des raisons pour et contre, à l’oc- 
casion d’une chose contestée. La dispute est 
une contestation plus ou moins vive à l’oc- 
casion d’une chose sur laquelle ils sont d’avis 
différens. La querelle est une dispute vive et 
véhémente. 

Dans le différend on n’examine que la chose 
et les droits qu’on croit y avoir. La dispute a 
plus de rapport aux personnes ; de part et 
d’autre, on attaque et on tâche de réfuter les 
opinions. La querelle a encore plus de rap- 
port aux personnes; les deux partis sont ani- 
més l’on contre l’autre. 

La concurrence des intérêts cause les dif- 
férends. La contrariété des opinions produit 
les disputes ; l’aigreur des esprits est la source 
des querelles. 

Les différends dégénèrent souvent en dis- 
putes y et les disputes en querelles. 

L’envie et l’avidité font qn’on a quelque- 
fois des différends pour des bagatelles. L’en- 
têtement joint au défaut d’attention à la juste 
valeur des termes r est ce qui prolonge ordi- 
nairement les disputes. 11 y a dans la «plupart 
des querelles plus d’humeur que de haine. 

On vide le différend ; on termine la dis- 
pute; on appaise des querelles. 

DIFFEREND. V. Démêlé, Altercation. 

DIFFÉRER, TARDER. Ces deux mots 
ont rapport au temps où l’on vent faire une 
chose ou que l’on emploie à la faire. 

Différer , c’est remettre, renvoyer à un 
autre temps à un temps plus ou moins éloigné. 
11 n’indique que la volonté de celui qoi diffère , 
et l’action de remettre à un antre temps , sans 
aucun rapport an temps où la chose devrait 
ou aurait dû être faite. 

Tarder a rapport à l’opportunité dn temps 
ou des circonstances, et signifie différer ou 
faire lentement une chose qui devrait être 
faite promptement et à une certaine époque. 

On diffère une chose, on de faire une 
chose, par la seule raison qu’on vent la dif- 
férer , et qu’on n’est point astreint à la faire 
vite ou à l’achever à nne certaine époque. On 
tarde à faire ou de faire une chose , lorsqu’en 
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la différant, on la renvoie à un temps où 
elle sera faite tard, trop tard, soit relative- 
ment à sa destination, soit relativement au 
désir de ceux qui l'attendent avec impa- 
tience. 

On diffère une chose par paresse , par in- 
différence, ou parce qn’on en a une plus pres- 
sante à faire; on tarde à faire on de faire une 
chose lorsque , sans égard au temps où elle 
devrait être faite, on la renvoie à un temps 
plus éloigné, ou qu’on la fait assez lentement 
pour qu'elle ne soit pas achevée à cette épo- 
que. 

C’est de l'adverbe tafd qui entre dans la 
composition de tarder, que vient cette idée ac- 
cessoire. Tarder de faire ou à faire une chose, 
c’est faire tard une chose qni devrait être faite 
plus tôt; différer de faire une chose, c’est 
simplement la renvoyer à un autre temps sans 
aucun rapport à la nécessité on à la conve- 
nance de la faire plus tôt ou plus tard. 

On dit de quelqu’un, il tarde bien à reve- 
nir , lorsqu'on est dans l’attente , dans l’impa- 
tience de le voir revenir; et il a bien différé 
son retour, lorsqu’il n’y a ni attente ni impa- 
tience. 

DIFFICULTÉ. V. Anicroche. 
DIFFICULTÉ , EMPÊCHEMENT , OB- 
STACLE. La difficulté embarrasse ; elle se 
trouve sur-tout dans les affaires et en suspend 
la décision. L 'obstacle arrête ; il se trouve 
proprement sous nos pas, et barre nos dé- 
marches. L’ empêchement résiste ; il semble 
rais exprès pour s’opposer à l'exccution de 
nos volontés. 

On dit lever la difficulté , surmonter l 'ob- 
stacle , ôter on vaincre P empêchement. 

Difficulté semble exprimer quelque chose 
qui naît de la nature et des propres circon- 
stances de ce dont il s’agit; obstacle semble 
dire quelque chose qui vient d’une cause étran- 
gère ; empêchement fait entendre quelque 
chose qui dépend d’une loi ou d’une force 
supérieure. 

La disposition des esprits fait souvent 
naître dans les traités plus de dijficidtés , que 
la matière même sur laquelle il est question de 
statuer. L’cloquenoe de Déinosthènes fut le 
plus grand obsiaclè que Philippe de Macé- 
doine trouva dans scs routes politiques, et 
qu’il ne put jamais surmonter que par la 
force des armes. La proche parenté est un 
empêchement au mariage que les lois ont mis 
et que les lois peuvent ôter. (Girard.) 

DIFFORMITÉ, LAIDEUR. Ces deux mots 
sont synonymes, en ce qu'ils sont également 


opposés à l’idée de la beauté quand on les 
applique a la ligure humaine. 

La difformité est ou l’absence d’nne ou 
de plusieurs parties qni concourent à consti- 
tuer la belle forme , la forme naturelle d’un 
objet , ou un défaut de proportion dans une 
ou plusieurs de ses parties. C’est une diffor- 
mité de n’avoir qu’un bras; c’est une diffor- 
mité d’avoir un bras plus court que l'antre. 

La laideur est l’apparence repoussante d’un 
objet dont la vue choque les idées que nous 
avons de la beauté. 

Difformité se dit de tout défaut dans les 
proportions convenables à chaque chose; aux 
hâtiinens, anx formes des places, des jardins, 
au style, etc. Laideur ne se dit guère que des 
individus de l’espèce humaine; ce n’est donc 
que lorsque difformité est appliqué à un in- 
dividu de l’espèce humaine qu’il est syno- 
nyme de laideur. 

En parlant des personnes, la difformité 
peut exister sans la laideur , lorsqu’elle 11e 
frappe pas sur des parties trop apparentes , et 
quelle n’est pas excessive. Par exemple, une 
femme peut n’être pas laide, et manquer d’nn 
doigt de la main, on avoir une légère diffor- 
mité à un pied. C’est une femme qui a une 
difformité , mais on ne peut lui attribuer la 
laideur; elle n’a rien de repoussant. 

De même la laideur peut exi ter sans la dif- 
f rrnité ; car l’idée de laideur s'appliquant 
souvent au visage et uses couleurs, une femme 
peut être bien proportionnée dans tontes les 
parties de son corps, et avoir le visage noir, 
jaune on de quelque autre couleur désagréa- 
ble ; alors on ne pourra pas dire qn’elle est 
difforme, mais on dira qu’elle est laide. 

La difformité ne dégénère en laideur que 
lorsqu’elle attaque des parties essentielles à la 
beauté. On dit d’une femme qui n’a point de 
jambes qu'elle est difforme, mais on peut dire 
aussi qu’elle est laide, parce que celle diffor- 
mité la prive de deux choses essentielles à la 
béante, et a quelque chose de repoussant. 

La difformité dit quelque chose de réel et 
de positif; la laideur qui ne résulte pas de la 
difformité , indique quelque chose d’arbitraire, 
de variable, qui dépend des goûts, des idées 
reçues, des préjuges, etc. Une négresse ou 
une femme blanche qni n’a qu’un bras a une 
difformité réelle; mais c’est une laideur pour 
une négresse de n’avoir pas la peau très 
noire; et c’en est une pour une femme de nos 
climats de ne pas l’avoir blanche. 

Dans le moral , on dit difformité et laideur, 
mais avec quelque égard aux différences du 
sens physique. On dit la difformité , et non la 
laideur du vice, parce que la vertu est une 
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partie essentielle de l’être moral, et que l’ab- 
sence de cette partie essentielle cause la dif- 
formité de l’ainc; mais on dit plutôt la lai- 
deur , que la difformité du péché, parce que 
les péchés ne sont dans notre ame que des 
taches passagères qui penvent s’effacer par la 
pénitence, et qui ne supposent pas une dé- 
pravation aussi essentielle que le vice. 

DIFFUS, PROLIXE. Ces deux mots ont 
rapport aux défauts qui rendent trop longs 
le discours ou le style. Us se disent aussi des. 
auteurs. 

Diffus , en latin diffusas , de diffundere , 
se répandre cà et là, se dit d’une manière de 
parler ou d’écrire où l’auie, pleine d’un senti- 
ment qu’elle ne peut contenir en elle-même, 
se répand au dehors par des répétitions fré- 
quentes, par des idées accessoires, par des 
détails minutieux qui, loin de contribuer à 
l’exprimer plus clairement, ne font souvent 
qu’en affaiblir l’image. 

Prolixe , du latin prolixus, étendu en 
avant , prolongé , se dit d’une manière de par- 
ler ou d’écrire, où l’on dit beaucoup de 
choses qui sont inutiles, que l’on ne devrait 
pas dire , et qui rendent le discours trop 
long. 

Il me semble qu’aucun synonymîste n’a 
aperçu la véritable différence qui distingue 
ces deux mots. 

Us disent tous que diffus regarde les idées, 
et que prolixe regarde les mots. Mais prolixe 
ne regarde-t-il pas aussi les idées? On ne dit 
pas qu’un auteur est prolixe par la seule 
raison qu’il multiplie inutilement les adjectifs, 
qu’il emploie des périphrases au lieu de défi- 
nitions , et qu’il préfère sans utilité les tours 
les plus longs aux tours les plus courts; on 
fait aussi entrer dans l’idée de cc mot les 
explications accessoires inutiles, longuement 
et ennuyeusement développées, Jes détails mi- 
nutieux, en un mot, toutes les choses inu- 
tiles qui contribuent à rendre le discours trop 
long. Guichardin et Gassendi passent pour 
des auteurs prolixes, non parce qu’ils mul- 
tiplient les mots, mais parce qu’ils multiplient 
inutilement les détails. 

La prolixité ne regarde donc pas seulement 
les mots , mais elle regarde aussi les idées. 

Diffus , d’après le sens de son étymologie, 
ne doit se dire que des choses épanchées par 
l'effet d’une cause intérieure. Un jeune homme 
éperdument amoureux qui parle de sa maî- 
tresse ou qui lui écrit, est naturellement 
diffus , parce que son cœur est plein d’un sen- 
timent qui s’épanche. Un peuple opprimé par 
la tyrannie sera naturellement diffus dans scs 


plaintes, parce qu’elles sont l’cpanchement 
du sentiment de douleur qu’il éprouve. Un 
ami est souvent diffus avec son ami; c’est 
l’épanchement de sou cœur. 

La diffusion est nécessairement l'effet d’une 
ame pleine d’un sentiment qui se répand au 
dehors pour satisfaire quelque passion, quel- 
que désir, quelque besoin qu’elle éprouve au 
dedans. Un aoteur pressé par la crainte d’être 
obscur, se répand souvent en accessoires inu- 
tiles qui le rendent diffus. 

Tout ouvrage diffus est aussi prolixe : il 
est dffus parce que la passion, le désir ar- 
dent, le besoiu pressant , l’ont porté à étendre 
outre mesure son sujet, ou à le délayer dans 
des idées étrangères et superflues; il est pro- 
lixe , parce que cette diffusion l’a rendu ou a 
contribué à le rendre trop long. 

Mais un ouvrage prolixe n’est pas diffus 
si la prolixité vient uniquement de l’esprit et 
non d’un sentiment qui s'est épanché. 

Diffus suppose donc toujours un épanche- 
ment; prolixe ne suppose que l’excès de la 
longueur. 

Si quelquefois, dit J. -J. Rousseau, l’ami- 
tié rend diffus l’ami qui parle , elle rend tou- 
jours patient l’ami qui écoute. Voltaire dit 
aussi: Voilà bien du babil pour un malade; 
mais je vous aime, et le cœur est toujours un 
peu diffus. Mettez, dans ces deux exemples, 
prolixe au lieu de diffus , et vous sentirez 
combien le premier sera déplacé. 

L’amitié ne rend pas prolixe, elle rend 
diffus ; l'amitié n’oblige pas à s’étendre en pa- 
roles inutiles ni à rendre un discours trop 
long, elle porte à épancher le sentiment qu’on 
éprouve. Le cœur est toujours un peu prolixe, 
signiiierait le cœur a toujours un peu de pro- 
pension à faire dire des choses trop longues; 
et Voltaire veut dire, le cœur a toujours un 
peu de propension à épancher les sentimens 
qu’il éprouve. 

La diffusion naît d’une faiblesse du cœur; 
la prolixité d’un defaut de l’esprit. 

Diffus est le contraire de précis ; prolixe le 
contraire de pressé. 

D’après la fausse explication que l’on 
donne ordinairement ces mots, on appelle 
souvent diffus ce qui n’est que prolixe. Un 
historien qui ajoute aux faits principaux une 
multitude de détails inutiles, n’est pas diffus, 
parce que les choses inutiles qu’il dit ne par- 
tent pas d’un sentiment qui s’épanche, mais 
qu’elles sont uniquement l’ouvrage froid de 
| son esprit ; il n’est que prolixe. 

KTKJi DIGNE , MÉPiITER. Os deux ex- 
p ressions ont rapport à la liaison qu’il y a 
e ntre les bonnes ou les mauvaises actions , et 
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ce qui résulte des unes ou des autres dans 
l’opinion ou le devoir d'autrui. 

Etre digne , se dit des personnes et des 
choses. lin parlant des personnes, cette ex- 
pression prise en lionne part , signifie, avoir 
les qualités nécessaires pour posséder une ■ 
chose , pour en jouir , pour l’exécuter, pour [ 
ne point y paraître inférieur. 11 est digne de 
votre estime , il a les qualités nécessaires pour 
jouir de votre estime, pour la posséder. 11 est 
digne de cette place, il a les qualités néces- , 
saires pour la remplir. Il est digne de votre ■ 
amitié, il a les qualités nécessaires pour ne 
pas paraître au-dessous de voUe amitié. Ce 
sentiment seul le rend aussi digne de votre 
amitié , qu’il l’est de votre estime. (I)’Alem- I 
UK rt. ) Nous réservons nos louanges , pour ! 
ceux qui nous eu paraissent dignes. ( Massil* ; 
LOX. ) 

Eu partant des choses, digne indique un 
rapport de conformité , de convenance. C’est 
un sujet digne de votre plume. ( Voltaire.) ; 
Il s’en fallait beaucoup que son éducaliou fût 
digne de son génie. ( Voltaire. ) 

Etre digne a donc un rapport essentiel 
et immédiat avec les qualités de la personne 
ou de la chose qui est digne. C’est par ses 
qualités qu’une personne est digne ; c’est pa r des 
qualités convenables que la chose est digne. 

Mériter se dit aussi des personnes et des 
choses. En parlant des personnes , il signifie, 
avoir une sorte de droit à obtenir , à possé- 
der quelque chose , et pouvoir en quelque I 
sorte l’exiger de celui qui peut le dispenser. 
Lorsqu’on a rendu de» services à quelqu’un , 
on mérite de lui une récompense, de la re- 
connaissance , etc. 

Eu parlant des choses , on dit cette action 
mérite récompense, pour marquer qu’elle a 
été faite à l'avantage do quelqu’un qu’elle en- 
gage à des devoirs qui y sont relatifs. 

Mériter suppose donc ordinairement des 
actions , connue digne suppose des qualités. 

Mé/iter, en parlant des choses , ne suppose 
pas toujours des actions faites, des services, 
rendus, mais quelquefois seulement des avan- 
tages offerts. On dit il y a dans cette ville 
des édifiées 'dignes d’attention, et il y a dans 
cette ville des édifices qui méritent votre 
attention. La première phrase n’a rapport 
qu’aux qualités des édifices que l’on peut ad- 
mirer sans en tirer cTnutre avantage ; la se- 
conde a rapport anx avantages que l’on peut 
retirer de la vue de ces édifices, de leur con- 
naissance , de leur étude. Un voyageur dira 
qu’il à vu , à Rome , tons le» édifices qui lui 
ont paru dignes de son attention ; un archi- 
tecte dira qu’il a examiné à Rome , tous les 


édifices qui lui ont paru mériterion attention. 
Le premier n’a en vue que les qualités de ces 
édifices comme objets de curiosité; le second 
a en vue les connaissances nouvelles qu’il peut 
puiser dans l’étude de ces édifices. 

On peut être digne de l’estitue d’une per- 
sonne sans l’avoir jamais vue , sans en être 
connu. Les qualités qui rendent digne sont 
dans l’objet même , abstraction faite de toute 
communication; mais pour mériter quelque 
chose de quelqu’un , il faut le connaître ou en 
être connu , il faut avoir en avec lui des rap- 
ports qui lui ont fait sentir ou qui doivent 
lui faire sentir le mérite des actions par rap- 
port à lui. 

Etre digne et mériter se disent en bonne et 
en mauvaise part. Une personne ou une chose 
dont les qualités sont bonnes, est digne d’es- 
time ; celle dont les qualités sont mauvaises , 
est digne de mépris et de haine ; mais mé- 
riter f en ce sens , n’a rapport qu’aux actions. 
Une mauvaise action , on crime, méritent pu- 
nition. 

S’agit-il d’une place qui se donne aux services, 
celui quia rendu le plus de services, la mé- 
rite. Ne faut-il pour une place que de la capa- 
cité, celui qui a donné le pins de preuves de 
capacité en est le plus digne. 

A celui qui demande une chose destinée a 
servir de récompense , vous répondrez sans 
l’offenser qu’il ue l’a point méritée ; vous ue 
lui direz pas qu’il n’en est pas digne , à moins 
qu’il n’ait mérité l'exclusion; vous l’offenseriez. 
Dans le premier cas , c’est lui dire seulement 
qu'il n’a pas assez de services; dans le second, 
c’est le taxer au moins d incapacité. 

DIGNITÉ. V. Dkcf.xce. 

DIGNITÉ, M AJ ESTÉ. Ces deux mots ont 
rapport aux impressions que font sur nous 
la condnite extérieure des personnes , ou les 
attributs éminens qui distinguent certains 
êtres ou certaines personnes. 

Dignité , élévation d’idées et de seutimens 
qui se manifeste à l’extérieur par les actions , 
les paroles , etc. , et qui fait qu'une personne 
inspire généralement du respect , de la véné- 
ration. La dignité est proprement la confor- 
mité des actions et des disoonrs , avec l’éléva- 
tion des idées et des sentimens. La dignité de 
l’homme de bien ; la dignité de père, de mère, 
la dignité de l’homme. 

Majesté , extérieur imposant des êtres qui 
sont au-dessus des autres, soit par leur nature, 
soit par le pouvoir suprême qu’ils exercent 
ou qu'il» peuvent exercer , et qui inspire Vad- 
rairation , le respect et la crainte. On dit , 
la majesté de Dieu, la majesté divine , parce 
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qne Dieu est an-dessas de tont ce qui existe ; 
la majesté de l'univers , parce que i’nnivers 
offre nn spectacle imposant auquel rien ne 
peut être comparé ; la majesté des rois , 
parce qu’ils possèdent la souveraine pais- 
sance ; la majesté des lois , parce qu’elles sont 
la source de l’autorité suprême ; la majesté 
d’un temple , parce qu’on suppose que la 
divinité y réside. 

La dignité n’a rapport qu’aux qualités des 
individus , qualités qui peuvent être plus ou 
moins dignes d’estime , de considération , de 
respect. La dignité est donc susceptible de 
degrés. La majesté n’a rapport qu’à des attri- 
buts suprêmes , constans et au-dessus de 
tout. On ne peut pas dire la dignité de Dieu , 
parce que Dieu n’est pas susceptible de quali- 
tés variables qui peuvent le rendre plus ou 
moins digne de notre admiration et de notre 
amour; mais on dit la majesté de Dieu , 
parce qu’il possède des attributs invariables 
qui commandent toujours ces sentimens. La 
majesté indique donc quelque chose de con- 
staut et d’invariable. 

Dignité et majesté se disent des choses , 
mais toajours avec des relations aux diffé- 
rences que nous venons d’expliquer. On dit , 
cela répond à la dignité de son Caractère , et 
cette dignité vient des qualités de l’individu. 
Mais quand on dit la majesté du trône , 
majesté a rapport à l’autorité suprême de 
tout ce qui émane du trône. Il en est de même 
lorsque l’on dit la majesté d’un temple. 

En littérature, on dit la majesté d’un sujet, 
et on indiqne par là qn’il tient à quelque 
chose de grand et de sublime auquel on peut 
appliquer le mot de majesté. Ia dignité du 
style , signifie sa conformité avec le sujet ; la 
majesté du style consiste dans son caractère 
noble et élevé. 

DIGUE , ÉCLUSE. La digne est une es- 
pèce de levée. Elle diffère de Y écluse en ce 
qu’elle ne sert qu’à soutenir les eaux par de 
fortes murailles , ou par des ouvrages de 
charpente et de clayonnage , souvent remplis 
entre deux par des caillous , des hlocailles de 
pierres ou des massifs de terre. 

V écluse est une espèce de canal enfermé 
entre deux portes. 

DILAPIDER , DISSIPER , GASPILLER. 
Ces trois mots ont rapporta diverses manières 
de se ruiner. 

Dissiper , en latin dissipare , éparpiller , 
disperser de côté et d’autre , répandre de 
différentes manières. 

Dilapider , du latin dilapidare , de lapis , 
pierre. Oter les pierres , démolir , disperser 
les pierres d’un édifice. 


Gaspiller , du latin vas tare , dévaster , dé- 
truire , et spoliart , piller , enlever , ravir. 

Celni qui répand de tous côtés en dépenses 
désordonnées ce qu’il a , son argent , ses 
revenus, son bien, dissipe. Celui qui dépense 
les fonds avec les revenus d’une belle fortune, 
qui la démolit et disperse les matériaux et 
les ruines, dilapide. Celui qui, par une mau- 
vaise administration , laisse gâter , piller , 
emporter son bien en dégâts et en fausses 
dépenses , gaspille. 

Les héritiers d’un avare dissipent son héri- 
tage , s’ils ont souffert de son avarice. Les 
gens de la cour et les agens de la fiscalité di - 
lapideraient la fortune publique , si on les 
laissait faire. Les domestiques et les gens d’af- 
faires versés clans leur métier, gaspilleront les 
plus grands revenus , si le chef n’en est pas 
le premier économe. 

DILATATION , RARÉFACTION. Termes 
de physique. La plupart des anteurs confon- 
dent la dilatation avec la raréfaction , mais 
quelques-uns les distinguent ; ils définissent 
la dilatation une expansion par laquelle un 
corps augmente son volume par la force 
élastique ; et la raréfaction , une pareille 
expansion occasionée par la chaleur. 

En général , tout corps à ressort ou qui a 
une forme élastique, est capable de dilatation 
et de compression. 

DILIGENCE. V. Célérité. 

DILIGENT , EXPÉDITIF, PROMPT. Ces 
trois mots ont rapport à diverses manières 
d’employer le temps pour faire quelque chose. 

Diligent , qui aime le travail, et s’y porte 
avec ardeur ; expéditif , qui fait lH>uvrage en 
peu de temps ; prompt , qui travaille avec acti- 
vité. lia paresse , les retards et la lenteur, sont 
les trois choses opposées à ces trois qualités. 

L’homme diligent se met avec ardeur au 
travail et le continue sans y être poussé ; 
l’homme expéditif a toujours l’exécution et la 
fin de son travail en vue , et évite tous les re- 
tards ; l’homme prompt agit avec vitesse , et 
ne perd pas un instant. 

Il faut être diligent dans les soins qu'on 
doit prendre , expéditif , dans les affaires 
qu'on doit terminer , et prompt dans les or- 
dres qu’on doit exécuter. 

DlMEUR. V. Décimatxur. 

DIPLOME, LETTRES - PATENTES. On 
appelle diplômes , d’anciens actes émanés des 
souverains et contenant des établissent ns de 
privilèges ou de fondations. Les lettres-paten- 
tes sont les actes de la même nature que l’on 
fait aujourd’hui. Diplôme se dit d’un acte d'une 
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«utorité constituée qui permet d'exercer une 
profession. Un diplôme de sage-femme , un 
diplôntg de maître de pension 
DIMINUER. V. Dépérir. 

DIMINUTION. V. Déchet. 

DIRE UN MENSONGE, FAIRE UN 
MENSONGE. Naturellement parlant , on dit 
un mensonge et on ne le fait pas; car mentir , 
c’est parler contre sa pensée dans le dessein 
de tromper. Cependant faire un mensonge est 
d’un usage constant dans le discours ordinaire. 
On peut aussi remarquer que nous distinguons 
des mensonges d’action et des mensonges de 
paroles. Dire et faire des mensonges se trou- 
vent dans les dictionnaires les plus modernes. 
Tous voyez dans un de ces ouvrages le men- 
songe officieux défini celui qui se fait pour 
faire plaisir à quelqu’un sans nuire à un autre. 
Le mensonge est un espèce de songe, de rêve, 
d’invention, de chose imaginée, controuvée 
ou faite à plaisir. Ces différentes observations 
prouvent qu’on peut dire également dire ou 
faire un mensonge. 

Bouhours croit que dire des mensonges 
peut signifier quelquefois, rapporter des men- 
songes dont on n’est pas l'auteur ; au lieu 
que faire des mensonges , signifie toujours 
qu’on en est l’anteur , et qu’ainsi un diseur 
de mensonges , tels que de faux bruits, ne ment 
pas en les contant, à moins qu’il ne les ait 
inventes ; tandis qu’un faiseur de mensonges 
est proprement un menteur. 

Les Latins semblent avoir fait cette dis- 
tinction; ils disaient, en manière de proverbe, 
l’homme de bien se garde avec soin de faite 
des mensonges , l’homme sage , d’en dire. Ce- 
pendant dire des mensonges devient alors une 
expression équivoque, car on ne sait pas 
s’il s’agit de mensonges de La personne même 
ou de mensonges d’autrui. • 

La difficulté est de spécifier la différence 
entre dire et faire des mensonges , lorsqu’il 
est question de vrais mensonges dont on est 
soi-mëme l’auteur. Dire , c’est proférer -, faire, 
c’est composer. Un oui ou un non proféré con- 
tre sa conscience est un mensonge qu’on dit , 
une histoire controuvée ; une fable arrangée 
est un mensonge qu’on fait. 

Dire un mensonge , c’est donc simplement 
avancer, proférer , débiter comme vraie une 
chose qu’on sait être fausse , dans l’intention 
de tromper. Faire un mensonge, c’est fabriquer, 
combiner , composer un conte faux qu’on 
donne pour vrai ,, dans le dessein d’abuser* 
Les Latins disaient en ce sens , accommodarc , 
componere , conflare mendadum. À dire un 
mensonge il n’y a que de la fausseté ; il n’y 


a que de l’artifice à faire un mensonge. Un 
mensonge simple et vulgaire , on le dit ; un 
mensonge adroit et insidieux, on le fait. Si un 
homme ne vent pas avouer un tort sur lequel 
vous l'interrogez , il nie , et dit un men- 
songe; vous êtes facilement en garde contre 
sa fausseté. Si un accusé invente , pour se dé- 
fendre , une histoire qn’il revêt des couleurs 
de la vérité , il fait plus que nier, il fait un 
mensonge ; vous avez à vous garantir de l'ar- 
tifice. A force de dire des mensonges , on s’ac- 
coutume à en faire ; l’exerdee aiguise l’esprit 
d’invention. 

On dit des mensonges , et l’on fait cent 
mensonges ; car la grande multiplicité sup- 
pose une volonté' opiniâtre , une contention 
d’esprit , des efforts soutenus pour en im- 
poser. 

Dans la comédie du Menteur , Dorante , 
lorsqu’il parle pour la première fois à des 
étrangers , dit des mensonges ; c’est un men- 
teur. Dans la suite, il fait sans cesse à plaisir 
de nouveaux mensonges et des contes „ c’est 
le Menteur. ( Extrait de Roubaud. ) 

DIRECTION. V. Administration. 

DISCERNEMENT , JUGEMENT. Ce» deux 
termes indiquent des facultés de l’ame qui 
servent à faire connaître les choses et à appré- 
cier exactement leur valeur et leurs consé- 
quences. 

Le discernement est proprement la faculté 
de discerner, c’est-à-dire de séparer une chose 
de celles qui en approchent le plus , et de dé- 
couvrir et reconnaître les signes qui empê- 
chent de la confondre avec une autre. 

Le jugement est une faculté qui fait con- 
naître les rapports des choses, leur conve- 
nance ou leur disconvenance avec d’autres 
choses. 

Il faut du discernement dans les recherches 
philosophiques, et du jugement dans la con- 
duite de la vie; dn discernement pour ne pas 
confondre le vrai avec le faux, du jugement 
pour se faire une idée juste des rapports des 
principes avec les actions. 

Le discernement n’a rapport qu’à la spécu- 
lation; il ne s’occupe que de ce qu’il faut 
connaître et distinguer. Le jugement a rapport 
à la pratique; il s’occupe des conséquences 
de la chose , et voit ce qu’il faut faire. 

Le discernement suppose des lumières qui 
font connaître et distinguer; le jugement, des 
lumières qui font prévoir. 

Lorsqu’il est question de choisir ou de juger 
de la bonté et de la beauté des objets, il faut 
s’en rapporter aux gens qui ont du discerne- 
ment; lorsqu’il s’agit de faire quelque démar- 
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cite, ou de se déterminer à prendre nn parti, 
il faut suivre le conseil des personnes qui ont 
du jugement. 

Le discernement se borne aux choses pré- 
sentes, parce qu’il ne les considère que dans 
leurs qualités distinctives actuelles, et non dans 
leurs conséquences à venir ; le jugement, au 
contraire, pousse ses lumières jusque dans 
l’avenir ; il voit les rapports et les conséquences 
des choses; il en prévoit les suites et les effets. 
C’est par le discernement qu’on découvre 
qu’un jenne homme a beaucoup d’amour- 
propre; c’est par le jugement qu’on prévoit 
combien ce défaut nuira à son bonheur dans 
le cours de sa vie. 

On peut dire du discernement qu’il est 
éclairé, qu’il rend les idées justes, et empêche 
qu’on ne se trompe en donnant dans le faux ou 
dans le mauvais; et l’on peut dire du jugement 
qù’il est sage, qu’il rend la conduite prudente 
et empêche qu’on ne s’égare en donnant dans 
le travers ou dans le ridicule. 

Les arts et les sciences veulent du discerne - 
ment; il est plus ou moins délicat, selon la 
finesse de l’esprit- et l’étendue des connais- 
sances. Le gouvernement et la politique de- 
mandent du jugement ; il est plus ou moins 
sur, selon la justesse de la raison et l’habitade 
de l’expérience. 

Qui n’a point de discernement est une bête, 
dit Girard; qui n’a point de jugement est un 
étourdi. 

DISCERNER. V. Démfler, Distinguer. 
DISCERNER DE, DISCERNER D’AVEC. 
Discerner l’innocent du coupable, c’est, en 
les comparant l’un avec l’autre, distinguer 
celui qui est innocent de celui ou d'avec 
celui qui est coupable. Discerner le crime et 
l’innocence; discerner l’innocent et le coupa- 
ble, c’est, entre plusieurs choses, discerner 
ce qui est crime et ce qui est innocence; entre 
plusieurs personnes celles qui sont innocentes 
et celles qui sont coupables : la première action 
tombe sur la comparaison; la seconde sur la 
chose ou la personne même. \ 

DISCIPLE , ÉLÈVE, ÉCOLIER. Ces trois 
mots s’appliquent en général à celui qui prend 
ou qui a pris des leçons d’un maître. Voici 
les nuances qui les distinguent. 

Disciple , en latin discipnlus , de disci- 
plina, doctrine, science, sc dit de celui qui 
apprend une science sous nn maître. Ce pro- 
fesseur d’histoire , de philosophie, a un grand 
nombre de disciples . 

Dans un sens plus restreint, disciple se dit 
de celui qui, apres avoir puisé dans les instruc- 
tions d’un maître , ou daus ses ouvrages , une 


doctrine particulière, nn système différent de 
tous les autres systèmes, s’y attache préféra- 
blement à tout antre, et en fait pro/ession. 
C’est ainsi que Jésus-Christ eut des disciples. 
Descartes a eu, daus son temps, beaucoup de 
disciples , il en a beaucoup moins aujourd’hui. 
Voltaire était disciple de Newton. 

En ce sens, disciple se dit des systèmes , des 
opinions particulières que l’on attribue à 
un chef, soit dans les sciences, soit dans la 
philosophie , soit dans la religion. Il suppose 
un choix, une préférence, un attachement. 
I)e tous les systèmes que l’on a publics sur la 
génération , je préfère celui de Bul'fon ; je suis 
son disciple en cela. 

Dans le premier sens, disciple suppose que 
l’on a pris ou que l’on prend des leçons du 
maître; dans le second , il suppose que l’on 
s'est attaché à sa doctrine, soit qu’on ait pris 
ou non de ses leçons; et on peut être disciple 
d’un homme qu’on n'a jamais vu, ou qui est 
mort depuis plusieurs siècles. C’est ainsi qu’on 
appelle disciples de Jésus-Christ ceux qui sui- 
vent sa doctrine; disciples de Socrate ceux qui 
sont attaches à sa morale. Les disciples des 
anciens philosophes. 

Élève se dit particulièrement de celui qui 
apprend ou qui a appris d’un maître célèbre 
un art quelconque, çt qui est parvenu ou près 
de parvenir à imiter sa manière. Ce mot ‘s'ap- 
plique particulièrement à la peinture, à la 
sculpture et aux autres arts du dessin ; mais 
on peut l’appliquer aussi à tous les arts soit 
libéraux, soit mécaniques , lorsque celui dont 
on se dit Y élève y a excellé d’une manière 
particulière. Un élève de Raphaël, un élève 
de Girardon, un élève de Julien Leroy. 

Écolier se dit de celni qui apprend les pre- 
miers élémens d’une science. On appelle éco- 
liers les enfans qui fréquentent mie école où 
l’on apprend les éléinens de la lecture, de 
l’écriture , etc. 

On appelle aussi écolier celui , quel qne soit 
son âge, qui apprend un art, non pour y 
exceller cl acquérir toute l'habileté du maître, 
mais seulement pour pouvoir l’exercer conve- 
nablement et sans rebuter les connaisseurs. 
Un maitrede danse a des écoliers , ce sont cetix 
qui apprennent de lui à danser en société. 
Si c’est un célèbre danseur, il a des élèves; ce 
sont ceux qu’il destine à briller sur les théâ- 
tres, et qu’il forme à ln perfection tle l’art. 
Il y a des maîtres qui font de bons écoliers , 
mais qui ne sont pas dignes d’avoir des élèves. 

Dans les arts purement mécaniques , on ne 
dit ni écolier ni élève , mais apprenti. 

L’ignorance est tellement comprise dans 
l’idée d 'écolier, qu’on dit d’un homme qui ne 
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fait ancan progrès clans ane science ou dans 
un art que c’est un écolier. 

Quoique écolier vienne du mot école, on 
n’appelle pas toujours écoliers ceux qui fré- 
quentent une école quelconque. U y a des éco- 
les de droit, des écoles de médecine, et ceux 
qui les fréquentent sont distingués par le nom 
d’étudians, parce qu’ils sont censés avoir beau- 
coup de connaissances préliminaires qui éloi- 
gnent d’eux l’idée d’ignorance que l’on attribue 
ordinairement au mot écolier , et que l’igno- 
rance proprement dite n’est pas leur partage. 
Un étudiant en droit, un étudiant en médecine. 

'V écolier ne sait rien, ou presque rien; il 
veut apprendre. L’ élève sent l’excellence de 
l’art; il vent imiter son maître. Le disciple est 
attarhé à la doctrine de son maître; il la 
défend. 

Disciple a rapport à la spéculation, élève à 
la pratique , écolier à la première instruction. 

DISCIPLE. Y. Apôtre. 

DISCONTINUER. V. Cesser. 

DISCORD, DISCORDE. Malherbe et plu- 
sieurs poètes, avant et après lui, ont dit dis- 
cord pour discorde. Discord est vieux et 
inusité; mais les bons littérateurs, à la tête 
desquels sont Voltaire et Mannonlel, regret- 
tent qu’on l’ait laissé perdre. Il y a , entre ces 
deux mots, une différence qui doit les faire 
conserver l’un et l’autre. 

Le discord est à la discorde ce qu’est l’ac- 
cord à la concorde. Discord n'est donc pas 
moins utile qu’accord;.ct le discord diffère de 
la discorde , comme l’accord de la concorde. 
Le discord rompt l’accord ou l'harmonie des 
cœurs, des volontés, des sentimens, etc. La 
discorde détruit la concorde ou le concert et 
l’accord parfait et soutenu tic tous les cœurs, 
de toutes les volontés et de tous les senti 
mens, etc. 

Il est impossible qu’il ne s'élève quelque- 
fois des discords entre les personnes qui s’ai- 
ment le plus; mais ces discords ne sont pas 
toujours suivis de la discorde. 

DISCORDANT, FAUX. Termes de musi- 
que. Une intonation qui n’est pas juste fait 
un ton faux; une suite de tons faux fait un 
chant discordant. Le ton faux est considéré 
en lui-même; le ton discordant l’est par rap- 
port aux autres tons dont il est accompagné. 

DISCORDE. V. Discord. 

DISCOURIR , DISSERTER. Discourir , 
c’est parler au loug sur une matière, sans 
observer un ordre précis. Disserter , c’est 
parler au long sur une matière, en observant 
de l’ordre et de la suite dans ses raisonne- 
mens. Celui qui ne fait que discourir n'établit 
pas toujours des notions certaines ; celui qui 


disserte établit des conclusions logiques vraies 
ou fausses. 

DISCOURS , HARANGUE , ORAISON , 
ÉLOGE, PANÉGYRIQUE, PLAIDOYER, 
SERMON. Tous ces mots sont synonymes, 
en ce qu’ils désignent une suite de paroles 
préparées artistement pour faire une impres- 
sion sur les autres. Leur différence consiste 
dans le but qu’on se propose, en faisant ou 
en prononçant ces suites de paroles, et dans 
le style qui est propre à chacune d’elles. 

Discours , en général, se dit pour signi- 
fier tout ce qui part de la faculté de la pa- 
role. Il est dérivé du verbe dicere , dire , 
parler. Ce n’est pas en ce sens que nous pre- 
nons ici ce mot, parce qu’il signifie égale- 
ment et les discours faits avec art, et tous 
ceux que le hasard et les circonstances font 
prononcer sans préparation. 

Discours , dans un sens plus strict , si- 
gnifie un assemblage de phrases et de rai- 
sonnemens réunis et disposés suivant les règles 
de l’art , dans le dessein de faire une im- 
pression sur l’esprit ou sur le cœiir des 
antres. 

Le discours , pris en ce sens, se nomme 
aussi discours oratoire, dénomination géné- 
rique qui comprend les autres mots qui en 
indiquent les espèces différentes. 

Discours se considère encore comme une 
espèce du discours oratoire , distinguée par 
des caractères particuliers des autres espèces 
du même genre ; et c’est en ce sens que nous 
prenons ici ce mot , parce qn’il a des ca- 
ractères communs aux autres mots que nous 
y joignons , comme d’être fait et prépare 
avec art. 

Le discours, tel que nous l’entendons ici, 
est donc une espèce de discours oratoire , 
qui a de commun avec les autres synonymes, 
d’être fait avec art, et qui en diffère par 
les divers caractères qne l'on attache à ces 
synonymes, comme nous allons le voir. On 
appelle simplement discours tout discours ora- 
toire qui n’est pas oraison , éloge , pané- 
gyrique , plaidoyer ou sermon. Tous les au- 
tres sujets lui appartiennent ; son domaine 
est beaucoup plus étendu que celui de tous 
les antres. Ou fait un discours sur un point 
de littérature, d’histoire, de morale, de phy- 
sique, de métaphysique; on fait un discours 
dans une assemblée publique, pour établir 
ou éclaircir uu fait, pour discuter une loi, 
pour éclairer, pour instruire, etc. 

La harangue est une espèce de discours 
oratoire animé, que l’on adresse à des gens 
rassemblés pour les exciter à quelque entre- 
prise périlleuse , à uu combat , etc. Telles 
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sont les harangues que les historiens et les 
poètes supposent que , chez les anciens , les 
généraux adressaient à leurs troupes, avant 
un combat; telle est celle-ci, que Henri IV 
adressa à ses troupes , avant la bataille d’Ivri : 
« "Vous êtes Français, voilà l'ennemi; je suis 
votre roi ; ralliez-vous à mon panache blanc ; 
vous le verrez toujours au chemin de l’hon- 
neur et de la gloire. » 

La harangue suppose toujours le dessein 
d’animer , d’exciter , d’inspirer subitement 
quelque- sentiment particulier. On fait des 
harangues séditieuses pour exciter le peuple 
à la désobéissance. On appaise quelquefois, 
par une harangue , une troupe mutinée. 

Ou appelait autrefois harangues des dis - 
cours publics adressés au nom d’une assem- 
blée, d’une ville, d’une corporation, à un 
roi, à un prince , à une personne éminente, 
comme un hommage rendu à sa dignité, à 
ses liantes qualités, à ses vertus distinguées. 
Ce mot a justement vieilli , car il n’a nul 
rapport à la véritable signification du mot 
harangue . On dit aujourd’hui discours . 

Oraison , du latin oratio , discours pré- 
paré pour une occasion publique. C’est ainsi 
que les Latins l’entendaient, et c'est en ce 
sens que nous l’employons , lorsque nous 
parlons des discours publics faits par leurs 
orateurs. Nous disons les oraisons d’Isocrate, 
d’Kschine, de Drmosthènes, de Cicéron, etc. 

Quant aux discours faits par les orateurs 
modernes, nous les nommons seulement dis- 
cours , s’ils ne rentrent pas dans l’une des 
espèces dans lesquelles nous avons divisé le 
discours oratoire; et quelquefois nous les dis- 
tinguons par les noms de ceux qui les ont 
prononcés, ou par les noms des assemblées 
dans lesquelles Us ont été prononcés. Les dis- 
cours de Mirabeau , les discours des orateurs 
du Parlement d’Angleterre. 

Ainsi, ce que les anciens appelaient oratio , 
et que nons avons traduit par oraison , nous 
l’appelous discours , dans le sens de discours 
oratoire ; et nous entendons par là l’ouvrage 
composé par nn de nos orateurs, selon les 
règles de l’art et sur un sujet important, 
pour parvenir aux lins qu’il s’est proposées, 
par une déduction de pensées et de raison- 
nement ordonnes, animés, relevés par l’ac- 
tion de l’éloquence. 

Cependant , nous avons conservé le mot 
oraison , pour désigner les discours oratoires 
faits ou prononcés solennellement dans les 
temples, à l’honneur des personnages émi- 
nens, et nous appelons ce* sortes de discows 
oraisons funèbres. 

L 'oraison funèbre est donc un discours 


oratoire et religieux prononcé à l'honneur 
funèbre d’un roi, d’un prince, d’une prin- 
cesse ou d’une personne éminente par la 
naissance , par le rang ou la dignité dont 
elle jouissait pendant sa vie. 

Le panégyrique est, comme X oraison fu- 
nèbre, un discours oratoire à l'honneur d’uue 
personne, mais il se distingue de Y oraison 
funèbre, i° en ce qu’il peut se dire des per- 
sonnes vivantes et des personnes mortes; au 
lieu que Y oraison funèbre ne sc dit que des 
dernières; i° en ce que, lorsqu’il a un ca- 
ractère religieux, il ne se dit que des saints; 
3° en ce qu’il suppose des vertus solidement 
établies et publiquement reconnues, que 
l’orateur ne fait que développer et présenter 
sous un nouveau jour; au lieu que Yoraison 
funèbre tend à établir ou à étendre la répu- 
tation du mort ; 4° en ce que Yoraison fu- 
nèbre ne se prononce que pour des funé- 
railles, et fait partie ou suite des cérémonies 
dont elles sont composées; au lieu que le 
panégyrique peut se faire dai»3 toute circon- 
stance , et bien long-temps après la mort de 
celui qu’on loue; 5° en ce que Yoraison fu- 
nèbre ne sc fait que de personnes éminentes 
en dignité, et que le panégyrique peut se 
faire de tontes sortes de personnes; 6° en ce 
que le panégyrique peut être fait en vers ou 
en prose, et que Yoraison funèbre est tou- 
jours en prose. 

Pline a fait le panégyrique de Trajan du 
vivant de cet empereur; et chez nous, un 
avocat qui défend devant les tribunaux un 
honnête homme accuse injustement , peut 
faire le panégyrique Je son client. 

Uéloge est un discours oratoire dans le- 
quel on rend un témoignage public à quel- 
que personne ou à quelque chose, en con- 
séquence de son excellence , de sou rang , 
de ses vertus , tfe ses qualités. 

Si Y éloge d’une personne considérable est 
contenu dans un discours oratoire prononcé 
peu de temps après sa mort, comme partie 
ou comme suite de scs funérailles, c'est une 
oraison funèbre. Les discours que des parons, 
des amis ou d’autres personnes prononcent sur 
la tombe d’un particulier, sont des dise urs 
ou des éloges funèbres, non des oraisons. 

Si Yéloge d’une personne est prononcé de 
son vivant , et qu’il embrasse tontes les épo- 
ques de sa vie, c’est nn panégyrique. C«n 
est un aussi , si l’on développe dans nue 
église les vertus d’un saiut, long-temps après 
sa mort. 

Tout éloge oratoire qui n’a point ces ca- 
ractères conserve le nom d 'éloge; et c’est 
ainsi qu’on appelle éloges les éloges oratoires, 
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qu'on prononce , dans les académies et les so- 
ciétés littéraires, à l'honneur des membres 
qu’elles ont perdus. 

Le plaidoyer est un discours oratoire pro- 
noncé dans nn tribunal pour la défense d’une 
cause. n est clairement distingué, par cette 
définition, de tous les antres mots. Son but 
est d’éclairer et de convaincre des juges- : I 
il fait l’application du droit an fait, et la 
preuve de l’un par l’antre. 

Le sermon est un discours oratoire pro- 
noncé dans un temple , et dont le but est une 
exhortation à quelque vertu religieuse, ou 
le développement de quelque vérité chré- 
tienne. Il est, par ce but , très différent du 
plaidoyer ; mais il y a , dans son idée, quel- 
que chose qui le rapproche de Y oraison fu- 
nèbre, du panégyrique et de Y éloge ; car le 
but que l’on se propose, dans ces sortes de 
discours , est aussi de rendre les hommes 
meilleurs , et de les porter à la vertu par les 
exemples qu’on met sous leurs yeux. 

Le discours proprement dit, tel que nous 
l’entendons ici, suppose la discussion, l 'en- 
chaînement des preuves, et s’adresse tantôt 
à l’esprit, tantôt au cœur. Lin discours qui 
ne contient qu’une discussion s’adresse à l’es- 
prit; un discours qu’un père fait à son fils, 
pour le ramener de scs égaremens, peut 
s’adresser également à son esprit et à son 
cœur. Dans le premier cas , le discours ne 
comporte pas toute la chalenr de l’éloquence; 
cette chaleur peut y être admise dans le se- 
cond. 

La harangue suppose une ame passionnée , 
qui tache de faire passer dans d’autres âmes 
la chaleur de ses mouveraens. Elle exige une 
éloquence vive, forte et touchante; elle doit 
être courte : trop de longueur en affaiblirait 
l’impression . „ , 

L 'oraison funèbre est le tableau de la vie 
glorieuse d’un homme. Toutes les parties en 
doivent être rapprochées avec art, et le ta- 
blean doit résulter de ce rapprochement. 

Le panégyrique , s’il est celui d’un saint, 
doit avoir partout un caractère religieux; si 
c’est celui d’une personne vivante , il doit 
etre fait avec assez d’art pour ne pas blesser 
la délicatesse de la personne qu’on looc, et 
assez marque pour inspirer aux personnes 
qui 1 écoutent le désir d’acquérir ses bonnes 
qualités on d’imiter sés vertus. 

Le plaidoyer , renfermé dans le sujet qu’il 
s est proposé , s’élève selon l’importance de 
ce sujet , et marche tantôt comme le simple 
discours , et tantôt comme le discours animé 
de toute la force de l’éloquence. 

i;- 
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Le sermon est aussi susceptible d’éléva- 
tion et d’éloquence. Il ressemble au discours 
proprement dit , lorsque l’orateur se borne 
à discuter et à prouver; il n’en diffère alors 
que par la sainteté du motif qui l’inspire; 
mais, lorsqu’il veut peindre les délices delà 
vertu, ou porter la terreur dans le cœur du 
pécheur , alors , la sainteté dn motif qui 
l’anime et l’importance dû sujet donnent à 
son éloquence un caractère particulier, qui 
la distingue de toutes les antres éloquences. 

DISCOURS, ORAISON. Ces deux mots , 
en grammaire, signifient également l’énoncia- 
tion de la pensée par les paroles , et en cela 
ils sont synonymes. 

Mais le discours est l’énonciation de la 
pensée par des paroles , considérée par rapport 
à 1 idée qn elle représente; et Yoraison est l’é- 
nonciation de la pensée par des paroles, con- 
sidérée sons le rapport des mots dont elle est 
composée. Ainsi lorsqu’on dit en français. 
Dieu est éternel , en latin œtemus est Dcus , 
en italien, cterno è iddio , c’est toujours le 
même discours , parce qne dans le discours ou 
ne considère que la ressemblance de l’énon- 
ciation avec la pensée énoncée. Or, comme 
dans ces trois manières de s’exprimer l’énon- 
ciation est également conforme à la pensée, 
le discours est le même. 

Mais dans ces trois expressions Yoraison 
n’est pas la même; car Yoraison étant l’énon- 
ciation considérée sous le rapport des mots 
dont elle C3t composée , chacune de ces phrases 
offre nnc oraison différente, puisqu’elle est 
composée de mou différens. 

Le discours est donc plus intellectuel ; ses 
parties sont les mêmes que celles de la pensée: 
le sujet, I attribut et les divers complémens 
nécessaires aux vues de l’énonciation. 11 est du 
ressort de la logique. 

L oraison est plus materielle; ses parties sont 
ces différentes espèces de mots : le nom , le 
pronom, 1 adjectif, etc. Le mécanisme en est 
soumis aux lois de la grammaire. 

DISCRÉDITER. V. DécruioiTER. 
DISCRÉTION, RÉSERVE. La discrétion 
fait que le plus souvent on se contient; la 
réserve fait qu’on s’abstient. On peut être trop 
réservé, on ne pent pas être trop discret. Il 
est plus facile d’être réservé ; que discret, de 
se taire , que de dire ce qu’il faut. 

Discrétion vient du latin discernerc , voir 
l’objet, le démêler, le saisir. C’est cette sorte 
de discernement qui sert à régler nos actions 
et nos discours. C’est la science des égards et 
de la conduite ; il n’est jamais pris en mauvaise 
port. 
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La discrétion consiste non-seulement a gar- 
der votre propre secret et celui d'autrui, n.ais 
à ne dire , à n entenrlre et à ne faire que <ce 
qu’il faut. Un zèle sans prudence n’est plus 
qu’indiscrétion. Si l’homme discret ne trahit 
pas la vérité, souvent il ne la dit pas toute. 
La discrétion en ce qui nous regarde person- 
nellement, n’est que l’entente de nos intérêts, 
c’est esprit; elle est vertu quand elle est pour 
les autres. 

La discrétion consiste dans les égards , les 
discours et la conduite. On s’abstient d’une 
curiosité indiscrète qui mettrait en nos 
mains le secret d’autrui. On ne dit pas tout 
ce qu’on sait, tout ce qu’on pourrait dire. On 
ne ferait pas une démarche qui le trahirait 
ou le ferait soupçonner. On choque par in- 
discrétion lorsqu’on parle trop, ou qu’on agit 
à contre-temps. La discrétion vous prescrit 
d’agir onde vous arrêter, de parler ou de vous 
taire, de voir ou de fermer les yeux; c’est 
alors que la réserve commence. 

Réserve , dn latin reservare , rem servare , 
conserver la chose mot , à mot, l’observer, la 
garder en réserve. C’est cette sorte de prudence 
qui ne vons permet pas de vous eloigner , de 
dépasser le point où vous êtes. L’hoiume dis- 
cret sait ce qu’il peut dire; l’homme réservé 
ce qu’il doit taire. L’un discerne les objets , 
l’autre ne les perd pas de vue. 

L’usage a presque confondu ces deux mots, et 
dans la définition, les qualités de Fnn se rap- 
portent également à celles de l’autre; cela nous 
arrivera toutes les fois qu’il n’y aura que des 
nuances de progression à observer et des gra- 
dations à marquer; l’étymologie peut seule 
alors en assigner la différence. 

L’homme discret parle on se tait, agit on 
s’arrête; il dépend des circonstances. L’homme 
réservé s’abstient , il craint toujours de com- 
promettre. Le premier choisit, le second fixe 
toujours le terme. L’un est circonspect, il 
craint d’aller au-delà; l’autre n’o qu’a ri but à 
remplir, de rester à sa place. L’homme discret 
est lancé , il s’agit de diriger sa conrse; l’homme 
réserve est arrivé, il est immobile. Le premier 
sait et ne dit pas tout; l’autre ne cherche pas 
à savoir, il tait presque tout ce qu’il sait. 
L’un, quelque discret qu’il soit, peut nuire en 
disant trop; l’autre trop réservé pèche en di- 
sant trop peu. Il s’agit de mettre des bornes 
à la confiance du premier; il faut ouvrir la 
barrière au second. L’un parle, l’autre se tait. 
On sait que la discrétion a des bornes; on ne 
sait jamais mauvais gré à celui qui s’y ar- 
rête; on se plaint quelquefois de l’homme 
réservé qui laisse toujours à désirer, même ce 
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fjn’il a Tirait pu dire. De la discrétion, naît la 
réserve ; de trop de réserve, la méfiance. (Ex- 
trait de Roubaud. ) 

DISCUTER. V. Agiter. 

DISCUTER. V. Débattre. 

DISERT, ÉLOQUENT. Ces deux termes 
caractérisent également nn discours d'appa- 
rat. Le discours disert est facile, clair, pur. 
élégant et même brillant, mais il est faible et 
sans feu. Le discours éloquent est vif , animé , 
persuasif , touchant ; il émeut, il élève l'ante , 
il la maîtrise. 

Ces épithètes se donnent également aux 
personnes et pour les mêmes raisons. Supposes 
à nn homme disert dn nerf dans l’expression, 
de l’élévation dans les pensées, de la chaleur 
dans les mouvemens, vous en ferez un homme 
éloquent. (Beauibe.) 

DISETTE, FAMINE. Rareté ou absence 
des choses nécessaires à la vie. 

Disette signifie manque, et se dit de tontes 
sortes de choses. Disette de fourrage, disette 
de fruits, disette de talens, disette de nouvel- 
les. C’est lorsque ce mot est pris dans le sens 
de manque de choses nécessaires à la vie, qu’il 
est synonyme de famine. La famine est une 
disette extrême. 

La disette est susceptible de degrés; on 
manque pins ou moins, les vivres sont plus ou 
moins rares. Iss famine n'a point de degrés, 
c’est le plus haut degré du manque. Dans la 
disette on souffre; dans la famine on dépérit, 
on s’éteint, on meurt. 

DISETTE. V. Besoin. 

DISGRÂCE. V. Défaveur. 

DISJONCTE IF. V. Adversatif. 
DISPARITÉ. V. Différence. 

DISPOS. V. Agile. 

DISPOSER. V. Apprêter. 

DISPOSER , DRESSER , FORMER , OR- 
DONNER. Termes d’art militaire. On dit for- 
mer des soldats , dresser des troupes. Le pre- 
mier de ces deux mots exprime les soins qu’on 
prend pour accoutumer le soldat à la disci- 
pline, ponr le plier à l’obéissance et lui ins- 
pirer l’esprit tle son état. L’autre indique aussi 
l’éducation militaire qu’on donne à une trou- 
pe, mais ne tombe qne sur la partie qui a 
rapport an maniement des armes, aux rna- 
mueuvres, anx évolutions et autres détails dn 
service. Etilrn le terme former est restreint 
à un certain nombre d’hommes qui ne com- 
posent pas un tout, et désigne un acte pure- 
ment morah Dresser s’étend à une troupe 
complète, telle qu’une compagnie, un bauil- 
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Ion, an régiment, et porte uniquement sur le 
physique des instrnclions qu’on leur donne. 

Former , en tactique, se prend dans une 
acception qui le rapproche des mots ordonner, 
disposer. Former dans ce cas se dit de l’action 
de ranger des soldats dans un certain ordre, 
et annonce que cet ordre est leur état habi- 
tuel, c’est-à-dire celui dans lequel il est convenu 
qu’on mettra toujours une troupe, à moins 
que des circonstances particulières n’obligent 
cens qui la commandent à l’ordonner suivant 
une autre méthode. 

Ce mot ordonner j bien pins générique que 
le premier, tient à tous les ordres de bataille 
possibles, et peut également s’entendre du ba- 
taillon carré, de la colonne , du coin, etc. 

DISPOSITION. V. Aptitude. 
DISPOSITION, POSITION, SITUATION. 
L’idée commune aux mots situation et po- 
sition est de porter sur une chose, sur une 
hase. La situation exprime proprement l’idée 
de seoir on d’être assis , d'occuper ou de rem- 
plir ane place où l’on repose , où l’on est ar- 
rêté; la position , au contraire , indique l’idée 
de mettre sur un pied on en pied , d’y être 
d’une certaine manière et dans une certaine 
posture, de s’y placer dans un certain but. 
La disposition ajoute à ce mot l’idée d’un ar- 
rangement, d’nne combinaison, d’un ordre 
particulier de choses , ainsi que d’une incli- 
nation, d’une tendance, d’une forte direction 
vers le bat. 

La situation est une manière générale d’être 
en place ; la position est une manière parti- 
culière d’être dans un sens. La situation dé- 
signe plutôt l’hahitade entière da corps on 
de l’objet ; la position désigne particulièrement 
une attitude ou une posture du corps ou de 
l’objet. La situati on embrasse les divers rapports 
de la chose; la position n’indique qu’un rap- 
port de direction. La situation qui dépend des 
circonstances, n’a point de règle fixe; la po- 
sition qui tend à un but , a sa règle détermi- 
née ; elle est juste, exacte, fausse, irrégu- 
lière, droite, oblique, etc. La disposition 
marque la position combinée de différentes 
parties ou de divers objets qui doivent con- 
courir au même dessein, et une tendance par- 
ticulière au bnt. 

Vous êtes dans une situation quelconque ; 
vons prenez une position particulière pour 
dormir à l’aise; votre corps est, pour cet effet , 
dans une bonne disposition. 

Une armée est dans telle ou telle situation , 
selon les circonstances et selon les rapports 
sous lesquels vous la considérez ; elle cherche, 
elle choisit nue position pour attaquer ou 


pour n'Atre point attaquée; elle est dans la 
disposition de se battre , elle fait pour cela 
ses dispositions. 

On est dans une situation très gênée qnaut 
à la fortune; on 11’est pas dans une position à 
faire du bien aux antres; ou est en vain dans 
la disposition d’esprit et de cœur de leur en 
faire. 

Une maison est dans nne situation , eu 
égard à ce qui l’environne ; elle est dans telle 
position , eu égard à son exposition ; elle a 
nne telle disjtosidon , eu égard à la distribution 
des parties qni la composent. 

On dit an figuré la situation , la disposi- 
tion y plutôt qne la position des esprits, des 
affaires , etc. La situation ne désigne que l’état 
actuel des choses, où elles en sont; la disposition 
désigne leur tournure ou leur tendance, le 
train qu’elles suivent on qn’elles veulent pren- 
dre. Ce mot sert à exprimer la pente que l’on 
a, le sentiment où l’on est, l'aptitude dont 
on est doué, l’impulsion qu’on donne. La si- 
tuation fait qu'on est ainsi; la disposition fait 
qu’on va là ou qu'au veut cela. 

La situation des esprits qui sont pour on 
contre vous dans une affaire est leur dispo- 
sition. Vous êtes dans une situation fâcheuse, 
et vos juges sont dans des dipositions favora- 
bles pour vous. Selon la situation des affaires 
et la disposition des esprits , vous faites vos 
dispositions y vos arrangeraens , pour venir à 
bout de votre entreprise. La disposition dépend 
de la situation. La situation dtf l’esprit on de 
l’a me vous met dans une certaine disposition , 
elle vous dispose à faire ce qu’elle vous met en 
état de faire. C’est la disposition qui fait agir, 
et agir de telle façon. (Roubaud. ) 

DISPUTE, y. Différend, Altercation. 
DISSECTION. V. Anatomie. 

DISSERTATION, TRAITÉ. La dissertation 
est ordinairement moins longue que le traité. 
D'ailleurs le traité renferme toutes les ques- 
tions générales et particulières de son objet; 
au lien que la dissertation n’en comprend que 
quelques questions générales ou particulières. 
Ainsi un traité d’arithmétique est composé de 
tout ce qui appartient à l’arithmétique; une 
dissertation sur l’arithmétique n’envisage l’art 
de compter, que sous quelques-unes de ses 
faces générales on particulières. Si l’on com- 
pose sur nne matière antant de disserta - 
lions qu’il y R de différens points de vue prin- 
cipaux sous lesquels l’esprit peut la considérer, 
si chacune de ces dissertations est d’une éten- 
due proportionnée à son objet particulier, et 
si elles sont toutes enchaînées par quelque ordre 
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méthodique , on aura un traité complet de 
cette matière. 

DISSERTER. V. Disçotmm. 

DISSÉQUER. V. Ahatomiser. 

DISSÉQUEUR. V. Anatomiste. 

DISSIMULER. V. Cacher , Déguiser. 

DISSIMULER , FEINDRE. Ces deux mots 
ont cela de commun, qu'ils signifient des ef- 
forts que l’on fait ponr dérober aux yeux des 
autres la véritable situation de son ame. Mais 
le premier se bomeà cacher la chose qn’il vent 
dissimuler; et le second trompe en se servant 
de tontes les démonstrations extérieures qui 
désignent le contraire de ce qu’on a dans l'in- 
térieur. On dissimule sa joie, et on feint la 
tristesse. Celui qui dissimule, cache ce qui est, 
il n’est pas franc; celui qui feint veut faire 
croire ce qui n'est pas, il trompe. 

DISSIPATEUR , PRODIGUE. Ces deux 
mots ont rapport à une dépense excessive et 
mal ordonnée. 

Le prodigue est celui qui met de la profusion 
dons ses dépenses, c'est-à-dire qui les pousse 
à l’excès, au-delà des borne?. Le dissipateur 
est celui qui sans raisons, sans motifs et sans 
utilité , répand çà et là. Il pourra dilapider sa 
fortune en dépenses étroites , mesquines et mal 
entendues, sans être pour cela prodigue. Le 
prodigue dépense plus qu’il ne faut; le dissi- 
pateur dépense mal à propos. Le prodigue sera 
plutôt grand et libéral , le dissipateur futile 
et inconsidéré. L’un dépense trop , et l’autre 
gaspille. 

Dissipateur ne se dit qu’en mauvaise part ; 
prodigue, suivant l’application qu’on en fait, 
ne prend pas ce caractère. On dit en forme de 
louange, prodigue de ses soins , de ses services, 
de son sang, de sa vie. 

DISSIPER. V. Dilapider. 

DISSOLUTION , LIBERTINAGE. La dis- 
solution suppose l’onhli de tous les principes 
moraux, et un abandon entier à des passions 
liasses et honteuses. Le libertinage suppose j 
l'habitude de violer les principes de morale , 
mais non leur oubli ou leur abandon total. 
L’homme dissolu n’est retenu par aucun sen- 
timent honnête; le libertin revient souvent de 
ses égaremens. Le libertin ne respecte pas les 
moeurs; l’homme dissoin affecte de les braver. 

DISSOUDRE. V. Délaver. 

DISSUADER. V. Dépersuadkr. 

DISTINCTION, DIVERSISTÉ, SÉPARA- 
TION. Ces termes supposent plusieurs objets 
et expriment une relation tpii tient à cette 
pluralité. 


La distinction est opposée à l’identité ; il 
n’v a point de distinctiou où il n’y a qu’un 
même être. La diversité est opposée à la simi- 
litude ; il n’y a point de diversité entre des 
êtres absolument semblables. La séparation est 
opposée à l’unité; il n'y a point de séparation 
entre des êtres qui en constituent un seul. 

Il y a distinction entre l’ame et le corps, 
puisque ce sont deux substances différentes et 
non la même; il y a aussi diversité, puisque la 
nature de l’une ne ressemble point à la nature 
de l’autre ; mais pendant la vie de l’homme , 
il n’y a point de séparation , puisque lenr 
union constitue l’individu. (Extrait de Beal- 
7.ÉE.) 

. DISTINGUER , SÉPARER. Distinguer, 
c’est marquer par des caractères distinctifs 
les choses que l’on ne veut pas confondre; 
séparer, c’est désunir une partie ou des par- 
ties du même tout , pour en faire un autre 
tout. Les idées qu’on se fait des choses, les 
qualités qu’on leur attribue, les égards qu’on 
a pour elles, et les. marques qu’on leur attache 
ou dont on les désigne, servent à les distin- 
guer ^l'arrangement, la place, le temps et le 
lieu, servent à les séparer. 

Girard prétend que séparer suppose l’idée 
d'éloignement. On sépare, dit-il, ce qu’on 
veut éloigner. 

Il nous semble que séparer ne suppose que 
la désunion d'une partie on de plusieurs par- 
ties d’un tout d’avec les autres parties, ou la 
désunion d’un ou de plusieurs individus, qui 
faisaient partie d’une colleolion. 

Loin que l’idée d’éloignement entre dans 
celle de séparer, on sépare souvent pour rap- 
procher. L’anatomiste sépare le crâne d'un 
squelette ponr le considérer de plus près. On 
ne sépare donc pas toujours dans le dessein 
d'éloigner , et Girard se serait peut-être 
expliqué plus exactement, en disant on sé- 
pare ce qn’on vent désunir. 

DISTINGUER , DISCERNER , DÉMÊLER. 
Vous distinguez un objet par les apparences , 
et lorsque vous avez assez de lumières pour 
le reconnaître; vons le discernez à des signes 
exclusifs, et lorsque vous le distinguez de tout 
autre objet avec lequel il pouvait être con- 
fondu; vous le démêlez à des signes particu- 
liers qui le distinguent dans la foule des ob- 
jets avec lesquels il se trouve confusément 
mêlé , et lorsque vous l’en séparez. Massillon 
confond assez souvent les deux premiers de 
ces termes. 

Dans l’obscurité ou dans l’éloignement vous 
ne distinguez pas un objet; vous ne distinguez 
pas si c’est un rocher ou un nuage, un homme 
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ou un animal, dn nôtr ou du brun : les traits 
de l’objet ne sont pas assez sensibles. Avec 
les memes apparences, sous le même aspect, 
vous ne discernez point un objet d’un autre , 
vous ne discernez point le similor de l’or, 
une copie d’un original ; les traits de l’objet 
sont trop équivoques. Dans la confusion, au 
milieu du désordre, vous ne démêlez pas les 
objets; vous ne démêlez pas les voix dans 
des acclamations , les drogues dans la mixtion , 
les fils d’un écheveau raclé. 

Il faut de la lumière , de l’intelligence , et 
une application convenable pour distinguer ; 
de la science, de la sagacité, de Ja critique 
pour discerner ; de l’habileté , du travail, un 
esprit d’ordre et d’analyse pour démêler. 

Avec la raison, l’adolescent distingue le bien 
du mal ; avec de la pénétration et du juge- 
ment, le sage discerne le bien du mal revêtu 
de toutes les apparences du bien. Avec du 
travail, de la discussion et de la patience, le 
philosophe démêle le bien et le mal entremê- 
les de manière à n’ètre pas facilement séparés 
l’un de l’autre. 

Quand le vrai et le faux paraissent avec 
leurs couleurs et leurs caractères propres , il 
n y a qu’à les distinguer , et à les bien consi- 
dérer pour les reconnaître. Si le vrai et le 
faux se présentent sous les mêmes apparences , 
il faut les discerner ou en découvrir les dif- 
férences cachées , pour les juger. Lorsqu’ils 
sont amalgamés, pour ainsi dire, ensemble, 
comme s’ils ne faisaient qu'un tout, il s’agit 
de les démêler , c'est-à-dire de séparer l’un de 
l’autre pour les mettre au clair. 

Pour reconnaître les objets il faut les avoir 
bien distingués. Pour choisir entre les choses 
semblables , il faut savoir discerner. Pour ré- 
tablir l’ordre des choses interverties, il faut 
les démêler. 

Vous distinguez au premier coup d’œil les 
singularités d’un objet ; vous discernez avec 
peine la réalité des apparences; vous ne démê- 
lez pas l’affaire dout vous n’avez pas le fil. 

Qu’auront de flatteur les dons que vous 
ferez si vous ne distinguez pas les personnes? 
Si, dans vos récompenses vous ne discernez 
pas le mérite de chucnn , est-ce là des récom- 
penses ? Si , dans un défi , vous coupez le 
nœud qu’il s’agit de démêler , n’est-ce pas la 
force à la place de la raison ? 

Vous distinguez le sens naturel d’une pro- 
position; vous discernez le vrai sens d’un 
oracle; vous démêlerez le sens intrigué d’une 
énigme. 

Il n’est pas difficile de distinguer un sot 
dans une société , soit qu’il parle , soit qu'il se 


taise. Il n’est pas difficile de discerner le flat- 
teur de l’ami, si on ne se flatte pas soi-même. 
Il n’est pas difficile de démêier les affections 
actuelles d’une personne lorsqu’on observe 
bien sa physionomie. 

Partout où il n’y a qne des mœurs de 
convention , il faut du temps pour distinguer 
des caractères. Partout où vous trouverez 
des hommes libres dans une parfaite égalité , 
vous discernerez dans peu l’homme supérieur. 
Partout où il y beaucoup de gens oisifs, vous 
trouverez beaucoup de gens occupés à nouer 
et à démêler des intrigues. 

Il est plus facile de distinguer les choses 
parce qu’elles ne sont pas, que par ce qu’elles 
sont. Il est plus commode de croire et de ne 
pas croire sans raison avec les neuf dixièmes 
du genre humain , que d'apprendre à discer- 
ner ce qu’il faut croire ou 11 e pas croire. Il 
vaut mieux être dupe quelquefois que d’être 
sans cesse occupé à démêler les artifices de la 
fourberie. 

11 n’y a personne qui ne distingue par sen- 
timent le langage du cœur, du langage de l’es- 
prit. Je ne puis discerner , dit Tacite, s’il 
est plus malheurex d’être accusé par son ami , 
que de l’accuser soi-mêuu*. On aime mieux 
démêler les replis du cœur des autres que 
ceux de son propre cœur. 

À l’air d’une personne on distingue , scion 
Malcbranche , l’estime qu’elle fait d’elle-mcmc, 
ainsi que ses desseins sur l’estime des autres; 
le caractère de la personne bien connu , vous 
discernez les motifs de ses actions , comme à 
l’œuvre, on discerne la main del’ouvrier. Sous 
quelque déguisement qu’elle se travestisse on 
la démêle ; le masque dont elle se couvre est 
comme une glace qu’elle aurait mise devant 
son portrait. 

DISTINGUER DE, DISTINGUER D’A- 
VEC. Distinguer une chose cT une autre, c’est 
saisir les nuances qui existent entre les qua- 
lités analogues des deux choses. Il faut distin- 
guer la bienfaisance, de la charité; la piété, de 
la dévotion. Distinguer une chose d'avec une 
autre , c'est démêler entre deux choses qui pa- 
raissent semblables, les qualités réelles qui 
les rendent différentes. Distinguer un honnête 
homme d'avec un hypocrite, c’est saisir la 
différence entre des qualités qui, quoique dis- 
semblables, ont des apparences qui pourraient 
les faire confondre. Distinguer de suppose 
des nuances, distinguer d’avec suppose des 
différences. 

DISTRACTION. V. Absence. 
DISTRACTION. V. Abstraction. 
DISTRAIRE. V. Détourner, 
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DISTRAIT. V. Abstrait. 

DISTRIBUER , PARTAGER , RÉPARTIR. 
Ces trois mots ont rapport à l'action de don- 
ner les parties d’une chose à diverses per- 
sonnes. 

Distribuer n’indique que l’action de donner 
de côté et d’autre , sans aucun autre acces- 
soire. On distribue des aumônes à des pauvres, 
de l’argent à des soldats. Le prince distribue 
des grâces, des faveurs, des récompenses. 

Partager , c’est donner à chacun sa part 
d’une chose qui lui appartient en commun 
avec plusieurs attires Partager une succes- 
sion , partager des profits , partager un 
royaume. 

Répartir , diviser entre plusieurs associés 
les prolits ou les pertes d’une société de com- 
merce, à proportion des droits et des mises 
de chacun. Répartir sc dit donc également des 
profits et des pertes; voilà pourquoi on dit 
par extension, répartir des contributions, 
c’est-à-dire les assigner selon certaines propor- 
tions à chacun de ceux qui doivent les sup- 
porter. Répartir des troupes en divers quar- 
tiers. 

Distribuer est un acte de la volonté, par- 
tager un acte de justice, répartir un acte de 
calcul et de proportion. 

Pour distribuer , il faut que les choses soient 
divisées ou puissent l’ètre ; pour partager il 
fant faire la part de chacun et la distinguer 
exactement; pour répartir il faut comparer 1 rs 
gains et les pertes avec les mises, ou les facul- 
tés avec les obligations. 

Distribuer ne suppose aucun droit de la 
part de celai à qui ou distribue ; partager 
suppose un droit de propriété; répartir, un 
droit proportionnel à une mise ou à des facultés. 

DIURNE, QUOTIDIEN, JOURNALIER. 
Ces trois mots désignent tous un rapport à 
chaque jour, mais sous des aspects assez dif- 
férens pour ne devoir pas être confondus. 

Ce qui est diurne revient régulièrement 
chaque jour et en occupe toute la durée, soit 
qu’on entende par là une révolution entière 
de vingt-quatre heures, soit qu’on ne désigne 
que la partie de cette révolution pendant la- 
quelle le soleil ou toute autre étoile est sur j 
l’horizon. Diurne est un terme didactique. La 
révolution diurne de la terre. 

Quotidien , ce qui revient chaque jour, ce 
qpi ne manque pas de recommencer chaque 
jour, mais sans en occupci toute la durée. On 
appelle fièvre quotidienne une espèce de fiè- 
vre intermittente qui vient et cesse tous les 
jours , et est suivie de quelques heures d'in* 
termission. 


Journalier appartient .absolument an lan- 
gage commun et s’applique à toutes les antres 
choses qui se répètent tous les jours avec des 
variations accidentelles. Ainsi l’on dit l'expé- 
rience journalière , des occupations journa- 
lières , un travail journalier , pour marquer 
une expérience, des occupations, un travail 
qui recommencent chaque jour; et l’on ne 
pourrait pas y employer les termes de diurne 
et de quotidien qui excluraient l’idée de va 
riation. Cette idée est si propre au mot jour- 
nalier , qu’il s’emploie même pour la marquer 
uniquement; et nous disons, une humeur jour* 
nalière , les armes sont journalières , pour dire 
une humeur changeante , les armes sont su- 
jettes à des variations. Quelquefois on dit 
journalier pour diurne , parce que l’on fait 
abstraction de la régularité; le mouvement 
journalier du ciel; mais on ne peut jamais 
dire journalier pour quotidien. 

DIVERSITÉ. V. Bigarrure, Différence, 
Distinction. 

DIVERTIR. V. Amuser, Détourner. 
DIVERTISSEMENT. V. Amusement. 

DIVISER, PARTAGER. L’un et l’autre de 
ces mots, dit Girard , signifient que d’un tout 
on fait diverses parties ; mais celui de diviser 
ne marque précisément que la désunion du 
tout pour former de simples parties ; et celni 
de partager , outre la désunion du tout, a de 
plus un certain rapport à l'union propre de 
chaque partie pour en former de nouveaux 
tous particuliers. 

La plupart de ces idées meparaissent fausses. 
D’abord il n'est pas vrai qae diviser et partager 
signifient que d’un tout on lait plusieurs parties, 
car l’action de diviser ne fait pas, mais indi- 
que, marque plusieurs parties; et l’action de 
partager ne fait pas plusieurs parties, mais 
plusieurs parts. 

En second lieu, diviser 11e marque pas la 
désunion. On a divisé le globe terrestre en 
quatre parties, l’Europe, l’Asie, l’Afrique et 
l’Amérique; et ces parties ne sont pas pour 
cela désunies; au contraire elles sont telle- 
ment unies que rien ne sauvait les désunir. La 
désunion ne peut exister que dans l’imagina- 
tion de ceux qui ont fait ou adopté la divi- 
sion. 

Enfui partager ne marque pas plus la désa- 
nion du tout que diviser. Les trois puissances 
qui ont partagé la Pologne n’ont point 
désuni les parties dont elles se sont emparées. 
Elles ont seulement établi trois parties par la 
division, et ont ensuite partagé ces parties, 
c’est-à-dire sc les sont appropriées , sans les 
désunir autrement que par l’idée de aouve- 
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raineté qu’elles mit attachée à chaque partie, J 
relativement à chacune de ces pui sauces. 

Diviser , c’est indiquer , marquer la distri- ■ 
liutiun d'un tout en plusieurs parties. Nous 
n'ajouterons pas avec Roubaud que c’est 
aussi indiquer la distribution de plusieurs 
choses unies; car on ne divise pas plusieurs 
choses unies, on les sépare, on les disjoint. 

La division précède le partage; il faut 
avoir désigné les parties qui doivent former 1 
les parts, c’est-à dire avoir divise le tout 1 
avant de partager ou de donner à chacun sa 
part. Les parties qui résultent de in division 
ne sont point destinées à être détachées; celles 
qui résultent du partage ont cette destination. 
Quand on partage nu royaume , une province , 
ce n’est pas proprement le royaume , la pro- 1 
vince que l’on partage , c’est la souveraineté 
de ce royaume, de cette province, et du par- 
tage de cette souveraineté générale résultent 
plusieurs souverainetés particulières et déta- 
chées. 

On divise l'année en mois, les mois en 
jours , la sphère en c rcles, le cercle en degrés , 
et ccs divisions ne sont souvent qu’idéales. 
On partage le pain entre les convives, un 
héritage entre des cohéritiers , des bénéfices j 
entre des intéressés; et ces partages sont tou- ; 
jours réels. 

Le partage ajoute à la division non-seule- 
ment la séparation du tout, mais encore la i 
formation de chaque part en un nouveau 
tout. 

La divison ne détruit point la chose ; le 
partage la détruit pour en former de nou- 
velles. Vous divisez une somme en plusieurs 
parties , quand vous indiquez les sommes par- { 
ticulières que vous en formez. Si vous n’al- - 
lez pas plus loin, les sommes particulières ne 
sont qu’indiquées; la somme principale est 
toujours la même, mais divisée. Mais si vous 
partagez ces sommes particulières en les dis- 
tribuant à différentes personnes, la somme 
principale n’existe plus, et chaque part de- 
vient une somme nouvelle. 

Dans le sens iporal, ccs mots ne conservent 
pas exactement les memes rapports distinctifs. 
La division marque alors la mésintelligence et 
1 opposition entre les personnes et les choses; 
le partage n’emporte que la différence ou la 
diversité. 

Les esprits divises se choquent les uns les 
autres ; des esprits partagés s’éloignent les 
uns des autres; avec des vues croisées on 
se divise ; avec des vues diverses on se par- 
tage. Des prétentions < ont! aires nous divisent ; 
des goûts diffère ns nous partagent , 


DIVORCE , RÉPUDIATION. Ces deux 
mots désignent la rupture, la dissolution du 
mariage. Le divorce est proprement la sépa- 
ration de deux époux; la répudiation , Le 
renvoi de l'un par l’autre. 

Il y a , dit Montesquieu , cette différence 
entre le divorce et la répudiation , que le di- 
vorce se fait par un consentement mutuel, à 
l'occasion d’une incompatibilité mutuelle; au 
lieu que la répudiation se fait par la volonté, 
pour l’avantage d’une des deux parties, indé- 
pendamment de la volonté et de l’avantage de 
l'autre. 

Le divorce met l’égalité entre les personnes, 
et il se fonde sur ce qu un engagement con- 
tracté par la volonté libre et mutuelle des 
deux parties , peut être rompu par la même 
volonté. Aussi les législateurs n’ont - ils 
pas déterminé de motits pour le d vorce ; ils 
ont supposé que deux personnes qni ne veu- 
lent pus vivre ensemble, ne peuvent pas bien 
vivre ensemble. La répudiation qni n’est pas 
réciproque , met entre les personnes une 
grande inégalité, et elle n’est fondée que sur * 
| l'empire de 1 un et la dépendance de l’autre. 

; Aussi les législateurs, pour prévenir les incon- 
veniens d’un despotisme arbitraire, ont-ils 
exigé des causes graves pour la répudiation ; 
ils ont reconnu qu’une personne ne devait 
pas détruire l’état d’une autre par caprice, et 
ne pouvait la flétrir qu’avec le sceau de la loi. 

Divorce sc dit par extension d’une division 
entre amis; et en morale, du renoncement à 
certaines habitudes, à des compagnies, au 
vice, au inonde, etc. Répudiation est propre- 
ment un mot de jurisprudence , et il ne se dit 
que du mariage. On l’applique seulement , 
comme répudier, à une succession, à uu legs 
auquel on renonce. 

DIVULGUER. V. Déclarer. 

DtME. V. Décime. 

DOCILE , FLEXIBLE, SOUPLE. Ces trois 
mots ont rapport aux dispositions que les 
personnes ou 1rs choses ont à se prêter aux 
impulsions étrangères. 

Flexible se dit au propie des corps qui 
peuvent se plier ou être pliés. Ainsi l’osier, 
le jonc, les jeunes branches des arbres, sont 
flexibles ; et on a appelé flexibles , au figuré, 
les esprits, les caractères qui, comme ces 
I corps , son! incapables d’opposer une longue et 
forte résistance aux actions qui tendent à les 
1 faire plier. 

i Souple dit plus que flexible. Il se dit des 
: corps qui non seulement peuvent se plier ou 
cire plies, mais encore qui sont susceptibles 
| de prendre facilement toutes les formes , tontes 


Digitized by Google 



DOC ( 3r>2 ) DOC 


les directions qu’on vent leur donner. Une 
branche d’arbre d’une certaine grosseur est 
Jlexible, parce qu’elle peut se plier et être 
inclinée de liant en bas; elle n’est pas souple , 
parce qu’elle ne peut pas prendre toutes sortes 
de directions , ni conserver long-temps par 
elle-même celle qu’on lui a donnée. Une 
branche de vigne ou de chèvrefeuille est 
souple y parce que non-seulement elle pent 
se plier coifime une branche d’arbre , mais 
encore prendre tontes sortes de directions, 
conserver toutes les formes qu’on lui a don- 
nées et en changera volonté. On dit au figuré 
un caractère souple, un esprit souple, une 
lmmeur souple, etc., pour marquer un ca- 
ractère , un esprit , une humeur que l’on pent 
changer, diriger, tourner à son gré, sans 
éprouver beaucoap de résistance. 

Docile se dit des hommes et de certains 
animaux; il signifie qui a de la disposition à 
se laisser conduire et gouverner. Un homme 
docile , un enfant docile , on caractère docile, 
un cheval docile , un chien docile. 

L’homme Jlexible se prête, l'homme souple 
se plie et replie ; l’homme docile se soumet. 

L’homme Jlexible pent résister, mais il cède; 
l’homme souple va an devant de vos volontés ; 
Vhomme docile n’a d’autre volonté qnela votre. 

Le complaisant est Jlexible , le flatteur est 
souple , le simple est docile. La flexibilité est 
plutôt passive, comme le mot le porte; vous 
faites fléchir l’homme. La souplesse est plutôt 
active; vous n’avez pas besoin de plier l’homme, 
il se plie. La docilité est en partie passive et 
en partie active ; l’homme reçoit l'impulsion et 
la suit volontairement. 

• La flexibilité est une qualité favorable et 
nécessaire; la souplesse est une qualité équi- 
voque et suspecte ; elle tient souvent de l’ar- 
tifice, de la ruse. La docilité est une qualité 
heureuse et louable. 

La rigidité est la qualité directement op- 
posée à la flexibilité; la raideur est le con- 
traire de la souplesse; l’humeur revêche est 
précisément en opposition avec la docilité. 

Par la flexibilité, on s’accommode au goût 
des autres pour être bien avec eux ; par la 
souplesse on se fait tout à tous, pour les 
avoir tons à soi; par la docilité, on met dans 
les autres la confiance qu’on n’a pas en soi, 
pour être bien avec soi. 

Trop de flexibilité est faiblesse, trop de 
souplesse , manège ; trop de docilité , pusilla- 
nimité. 

DOCILITÉ , DOUCEUR. Ces *• deux mots 
indiquent une disposition à se laisser conduire 
et gouverner par les autres. 


i 

Mais la docilité est une disposition à se 
soumettre sans résistance à ce que les autres 
exigent de nous, et cette disposition vient de 
notre faiblesse, de notre ignorance, ou du 
peu de confiance que nous avons dans nos 
propres lumières. Un enfant est docile aux 
volontés de son père , un écolier aux leçons 
de son maitre , an jeune homme aux avis de 
son précepteur. Le premier ne sait pas se dé- 
terminer ou se détermine mal; le second est 
iguorant et veut apprendre ; le troisième 
ignore les usages et vent se former. Tous trois 
ont peu de confiance en eux-mêmes sous les 
rapports qui les coucernent, et beaucoup en 
ceux auquels ils se soumettent. La docilité 
suppose donc un inférieur et un supérieur; 
l’ignorance d’un côté , et la science de l’autre ; 
la méfiance et la confiance, l’inexpérience et 
l’expérience. 

La douceur n’est pas bornée à ces circon- 
stances, et n’a pas les mêmes motifs. La signi- 
fication de ce mot a beaucoup plus d’étendue 
que celle de docilité. C’est une qualité du ca- 
ractère qui s’étend sur tous les âges, sur tou- 
tes les circonstances et les positions de la vie, 
sur toutes les actions. 

La douceur est une disposition à sc confor- 
mer aux volontés des antres, qai a sa source 
dans le désir de leur plaire, dans l’amour de 
la paix, et quelquefois dans la faiblesse, l'in- 
différence ou la paresse. 

La docilité a pour base l’avantage de celui 
qui est docile; la douceur, l'avantage de 
ceux envers lesquels on l’cxcrce, et la satis- 
faction de ceux qui l’exercent. L’écolier do- 
cile apprend; rhouuue doux plaît à tout le 
monde et jouit du plaisir de plaire à tout le 
inonde. 

La douceur est pour les inférieurs comme 
pour les supérieurs, pour les sa vans comme 
pour les ignorans, pour les maîtres comme 
pour les disciples, pour les parens comme 
pour les étrangers. 

Tel est docile qui n’est pas doux; il se sou- 
met par nécessité ou par intérêt; hors de là, 
il résiste à la volonté des autres et prend plaisir 
à s'y soustraire. Celui qui est doux est tou- 
jours docile; la docilité dérive de sou carac- 
tère, mais elle garde alors le nom de douceur , 
parce qu’elle prend uniquement sa source 
dans cette qualité. Celui qui est doux n’est 
pas docile par besoin ou par raison; il l'est 
parce qn’il est doux. 

La docilité n'influe que sur les actions; 
elle n’influe point sur les sentirnens et sur les 
pensées ; la douceur abandonne aux autres ses 
sentirnens et ses pensées. 
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L’opiniâtreté est le contraire de la docilité ; 
l*&igreur de la douceur. 

DOCTE, DOCTEUR. Ces deux mots ont 
rapport à la science et à l'habileté des hommes. 

Docteur se dit de celui qui , avant donné on 
étant censé avoir donné certaines preuves 
de science et d’habileté, est décoré de ce ti- 
tre par une société savante ou prétendue telle. 

Docte se dit de celui qui est savant et ha- 
bile, soit qu’il ait ou non le titre de docteur. 

Il semble que le mot de docteur devrait 
dire beaucoup plus que celui de docte , car 
l’obtention de ce titre, qui suppose l’examen 
de la science et de l’habileté , semble en con- 
stater publiquement l’existence dans celui à 
qui on la donne. Cependant il est arrivé tout 
le contraire; et comme les sociétés savantes 
ont souvent admis au doctorat , par complai- 
sance, par faiblesse, par protection , par fa- 
veur, des gens qui n’avaient que peu de 
science ou qui n’en avaient point du tout, 
ce mot de docteur n’a plus supposé la science 
et l’habileté, et est devenu très inférieur à 
celui de docte. Eu effet, il y a un très grand 
nombre de docteurs qui ne sont pas doctes , et 
un grand nombre d’hommes doctes qui ne 
sont pas docteurs t et qui se soucient fort peu 
de l'être. 

Un homme à la cour et souvent à la ville, 
dit La Bruyère , qui a un long manteau de 
soie ou de drap de Hollande, une ceinture 
large et placée haut sur l’estomac, le soulier 
de maroquin , la calotte de meme , d’un beau 
grain, un collet bien fait et bien empesé, les 
cheveux arrangés et le teint vermeil , qui , 
avec cela, se souvient de quelques distinctions 
métaphysiques, explique ce qne c’cst que la 
lumière de gloire, et sait précisément com- 
ment on voit Dieu, cela s’appelle un docteur. 
line personne humble qui est ensevelie dans 
le cabinet, qui a médité, cherché, consulté, 
confronté, lu ou écrit pendant toute sa vie, 
est un homme docte. 

DOCTE, ÉRUDIT, SAVANT. Ces trois 
termes sont synonymes en ce qu’ils supposent 
des connaissances acquises par l’étude. 

U érudit et le docte savent des faits dans 
tous les genres de littérature ; Y érudit en sait 
beaucoup, le docte les sait bien. Le docte et 1« 
savant connaissent avec intelligence; le docte 
connaît des faits de littérature qu’il sait ap- 
pliquer; le savant , des principes dont il sait 
tirer les conséquences. 

Une bonne mémoire et de la patience dans 
l’étude suflisent pour former un érudit; ajou- 
tez-y de l’intelligence et de la réflexion , vous 
aurez un homme docte. Appliquez celui-ci à 
des matières de spéculation et de science, et 


donnez-lni de la pénétration, vous en ferez 
un savant. 

Si l’on peut employer indifféremment ces 
termes A' érudit et de docte, c'est lorsqu’on ne 
veut indiquer que l’objet du savoir, sans rien 
dire de la manière dont on sait. Si les termes 
de docte et de savant peuvent être pris l’un 
pour l'autre, c’est lorsqu’on ne veut désigner 
que la manière intelligente et raisonnée dont 
on sait, et que l’on fait abstraction de l’objet 
du savoir. Mais les termes d 'érudit et de savant 
ne peuvent jamais se mettre l'un pour l’autre , 
parce qu’ils diffèrent en tout point , et par 
l'objet et par la manière. Cette différence est 
si grande que savant est toujours un éloge, 
au lieu qu’on dit quelquefois par une sorte de 
mépris , qu’un homme n’est qu’un érudit. 

Ces trois termes se disent des personnes ; 
niais il n’y a que docte et savant qui se disent 
des ouvrages. 

On dit d’un livre qui contient beaucoup de 
faits de littérature et grand nombre de cita- 
tions, non pas qu’il est érudit, mais qu’il est 
rempli d’érudition. On dit un docte commen- 
taire, pour marquer que l’érudition y est em- 
ployée avec discrétion et avec intelligence. 
Un ouvrage est savant quand on y traite les 
grands principes des sciences rigoureuses, ou 
qu’on les y emploie pour la fin particulière 
qu’on se propose. ( Beausée. ) 

DOCTE # HABILE, SAVANT. Les connais- 
sances qui se réduisent en pratique rendent 
habite; celles qui ne demandent qne la spé- 
culation font le savant; celles qui remplissent 
la mémoire font l’homme docte* 

On dit du prédicateur et de l’avocat, qu’ils 
sont habiles; du philosophe et du mathéma- 
ticien, qu’ils sont savons ; de l’historien et du 
jurisconsulte, qu’ils sont doctes. L’homme ha- 
bile semble plus entendu ; le savant plus pro- 
fond; le docte plus nniversel. 

Nous devenons habiles par l’expérience ; 
savons par la méditation; doctes par la lec- 
ture. ( Girard. ) 

DOCTEUR. V. Docte. 

DOCTRINE, ÉRUDITION, LITTÉRA- 
TURE, SAVOIR, SCIENCE. Ces cinq mots 
ont rapport aux connaissances diverses que 
les hommes acquièrent par l’étude. 

Il y a, ce me semble y dit Girard, entre les 
qualités exprimée:; par les quatre mots littéra- 
ture, érudition, savoir, science , un ordre de 
gradation et de sublimité d’objet suivant le 
rang où elles sont placées. La littérature dé- 
signe simplement les connaissances qu’on ac- 
quiert par les études ordinaires dn collège , 
car ce mot n’est pas pris ici dans le sens où 
il sert à dénommer en général l’occupation de 
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l’étnde cl les ouvrages qu’elle produit. L’e/w- embellis par l’art. On fait prisent d’un beau 
dition annonce les connaissances les plus re- cheval, d’une voiture brillante, de vin* ex- 
chercbées, mais dans l’ordre seulement des quis, d’un bijou précieux, d’un livre rare, 
belles-lettres. Le savoir dit quelque chose de d’un tableau d’un grand maitre, d’une parure 
plus étendu, principalement dans ce qui est élégante, etc., et on consulte pour cela le 
* de pratique. La science enchérit par la pro- goût, les désirs de ceux à qui on les fait, 
fondeur des connaissances, avec un rapport Toutes ces choses peuvent être présentées; 
particulier à ce qui est de spéculation. Quant mais toutes ces choses sont aussi des dons 
au mot doctrine , il ne se dit proprement qu’en lorsque celui qui les donne ne peut pas les 
fait de moeurs et de religion. Il emporte aussi présenter. 

une idée de choix dans le dogme, et d’atta- , Un homme fait des dons par son testament; 
che ment à un parti, ou à une secte. il ne peut pas faire des prisens. Lorsque la 

La littérature fait les gens lettrés ; Vérudi- chose passe dans les mains de celui à qui il l’a 
tiop fait les gens de lettres; le savoir fait les donnée, il n’existe plus, il ne peut plus présen- 
doctes; la science fait les sa vans; la doctrine ter, ni faire présenter. Il ne peut pins faire des 
fait les gens instruits. présens , il a fait des dons. Ainsi, dans ce cas 

DOMICILE. V. Demeure. et dans quelques autres, les choses que l’on 

DOMMAGE. V. Dam, Détriment, Tort, appellerait des présens, si elles étaient présen 
Préjudice. tées, deviennent des dons parce qu’elles ne le 

DON, PRÉSENT. Ces deux mots signifient sont pas. Un homme de son vivant fait présent 
ce qu’on donne à quelqu’un sans y être obligé, à son ami d'une bibliothèque bien choisie, d’un 
Voici les différences qui les distinguent. riche mobilier, de plusieurs bijoux; et par 

Le don est la chose qu’on donne; le présent son testament il loi fait don de sa bibliothè- 
est non-seulement la chose qu’on donne, mais que , de sou mobilier, de ses bijoux, 
la chose qu’on donne en la présentant. On ne D’ A lembert prétend que le présent est moins 

« peut pas présenter une terre , un château , une considérable que le don. Roubaud a relevé 
maison , on en fait des dons ; l’on présente un cette erreur. 

bijou, un écrio, ce sont des présens . Le présent d’nn écrin de diaraans est sans 

Le don a pour but particulier l’avantage de doute plus considérable que le don d'une 
celui à qui on le fait. On fait don de choses chaumière ou d’un quartier de terre, 
utiles. Le présent est plutôt offért par le dé- D’Aleinhert se trompe encore en disant que 
sir de plaire à la personne à qui on le pré- le présent se fait à des personnes moins con- 
sente; on fait présent de choses agréables, sidérables, excepté quand il s’agit de Dieu. 
Sous ce point de vue on appelle quelquefois Reauzée juge que cette qualité n’est point es- 
présent ce qui est proprement on don. Ainsi sentielle au présent, et Roubaud est du même 
l’on dit qu’un ami a fait présent à son ami avis, en ajoutant que d’Alembert dit lui-même 
d’une jobe maison de campagne; l’idée d’agré- que les princes se font mutuellement des pri- 
ment, le désir de plaire, détermine seul ici sens par leurs ambassadeurs sans qu’il y ait 
le choix de cette expression. inégalité de personnes , et qu’on dit les dons 

Vous direz plutôt les dons de Cérès, et les de Dieu; les dons du Saint-Esprit, malgré la 
présens de Flore ; les uns sont utiles , les au- grande supériorité de celui par qui le don est 
très sont agréables. fait. 

On appelle dons du ciel, les bonnes qualités, Nous pensons que les présens se font à ton- 
ies disposition» heureuses que l'homme reçoit tes sortes personnes ; à des égaux par des 
immédiatement du ciel et qu’il emploie pour égaux, à des supérieurs par des inferieurs, 
son utilité ; on appelle présens du ciel, les à des inférieurs par des supérieurs. Mais le 
combinaisons que le ciel a rendues possibles mot prisent, loin d’indiquer de l'infériorité de 
pour notre agrément. La sagesse est un d n la part de celui qui le reçoit, en indique au 
du ciel ; l’amitié est un présent du ciel. La contraire de la part de celui qui le fait, 
première nous est donnée immédiatement du Le présent , de quelque part qu’il vienne, 
ciel pour diriger notre conduite; la seconde marque toujours un aveu vrai ou simulé, 
est une combinaison , une union que le ciel a d’estime, de reconnaissance, d’envie de plaire, 
rendue possible pour notre satisfaction. d’obtenir ou de conserver ramitié, la bien- 

Don se dit des biens proprement dits. On veillance, la confiance , etc.; et toutes ces 
fait don d’une terre , d’nne maison , d’une choses marquent une sorte d’infériorité mo- 
sotnme d’argent, etc.; présent se dit des raie de celui qui demande à l’égard décriai 
choses agréables faites pour plaire, propres qui ne demande rien, car faire des présens est 
à flatter le goût; des ouvrages de l’ait ou une manière 4c demander; on ne fait pas des 
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présens sans motif. Celui-ci veut témoigner sa 
reconnaissance , celui-là veut qu’on soit per- 
suadé de l’estiuie qu’il a pour la personne; 
un autre veut se concilier l’estime, la con- 
üance; un autre veut les conserver. L’un veut 
qu’on le croie soumis, attaché; l’autre qu’on 
lui accorde appui et protection. Les princes 
eux-mêmes, lorsqu’ils se font des présens par 
leurs ambassadeurs, témoignent ou feignent 
quelques-uns de ces sentimens ou de ces dé- 
sirs, et il est rare qu’ils en envoient à ceux 
avec lesquels ils n’ont ni ne peuvent avoir 
aucun rapport politique. 

Le don suppose toujours la supériorité de 
celui qui le fait Celui qui est utile à un autre 
lui est supérieur par cela mémo qu'il lut est 
utile; il le rend heureux, ou plus heureax, 
et celui qui tient d’un autre son bonheur ou 
une partie de sou bonheur, est inferieur à cet 
autre. Celui qui fait un don n’a d’autre but 
que l’avantage de celui à qui ii le fait ; celui 
qui fait un présent le fait dans une intention 
relative à lui. A la nouvelle année on se fait 
des présens et non des dons , parce qu’on veut 
se rendre agréable, conserver l’estime, entre- 
tenir l’amitié, la bienveillance, l’union, la 
paix. Les petits présens entretiennent l’amitié, 
dit le proverbe. 

DONNER, PRÉSENTER, OFFRIR. L’idée j 
du don est le fondement essentiel et commun 
qui rend synonyme , en beaucoup d’occa- 
sions , la signification de ces mots; mais don- 
ner est plus familier; présenter est toujours 
respectueux; offrirent quelquefois religieux. 
Nous donnons aux domestiques ; nous pré- 
sentons aux princes; nous offrons à Dieu. 

On donne à une personne, afin qu’elle 
reçoive; on lui présente , afin qu’elle agréé; 
on lui ffre, afin qu’elle accepte. 

Nous ne pouvons donner que ce qni est à 
nous , offrir que ce qui est en notre pou- 
voir; mais nous présentons quelquefois ce 
qui n’est ni à nous , ni en notre puissance. 

Donner marque plus positivement l’acte 
de volonté qui transporte actuellement la 
propriété de la chosê. Présenter désigne pro- 
prement l’action extérieure de la main ou 
du geste, pour livrer la chose dont on vent 
transporter la propriété ou l’usa ge. Offrir 
exprime particulièrement le mouvement du 
cœur qui tend à ce transport. Ainsi, la va- 
leur des deux derniers mots a plus de rap- 
port à la partie préliminaire du don , et celle 
du premier en a davantage à ce qui rend 
cet acte pleinement exécuté. C’est pourquoi 
l’on peut fort bien dire que l’on présente 
en donnant , et qu’on offre pour donner ; 
mais on ne peut changer l’ordre de ce sens. 


Les biens, le cœur, l’estime, se donnent ; 
les respects , le pain bénit, se présentent ; les 
services personnels soffrent. 

Ce n'est pas toujours la libéralité qui fait 
donner , l’intérêt y a quelquefois beaucoup 
de part. La manière de présenter peut être 
plus agréable que le don même de la chose. 
On offre plus souvent par pure politesse que 
par affection de cœur. (Girard. ) 

DOUBLE SENS. V. Ambiguïté. 
DOUCEUR. V. Docilité, Boitte. 

DOUCEUR. V. Aménité. 

DOULEUR. V. Affliction. 

DOULEUR. V. Amertume. 

DO U LEUR , MAL. Dans quelque sens 
qu’on prenne ces mots , le plaisir est tou- 
jours l’opposé de la douleur , et le bien l’est 
du mal; mais ils ne sont proprement syno- 
nymes que dans le sens où ils marquent une 
sorte de sensation disgracieuse, qui fait souf- 
frir; et alors la douleur die quelque chose 
de pins vif qui s'adresse précisément à la 
sensibilité. Le mal dit quelque chose de plus 
générique qui s'adresse également à la sen- 
sibilité et à la santé. 

La douleur est souvent regardée comme 
l’effet du malt jamais comme la cause. Ou 
dit de ccile-là quelle est aiguë, de l’autre 
qu’il est violent. Ou dit aussi, par sentence 
philosophique, que la mort n'est jamais un 
mal , que la douleur en est un. (Girard. ) 
DOUTE , INCERTITUDE , IRRÉSOLU- 
TION. Ces trois mots sont synonymes , eu 
ce qu'ils marquent chacun une iudccision. 
Mais l'indécision de Y incertitude vient de ce 
que l'évènement des choses est inconnu; celle 
du doute y de ce que l’esprit ne sait pas faire 
un choix; et celle de Y irrésolution , de ce que 
la volonté a de la peine à se déterminer. 

On est dans Y incertitude sur l'issue d’un 
procès, pafee qu'on ignore de quelle manière 
il se terminera. On est dans le doute sur 
ce que l’on doit faire, parce qu’on ue voit 
pas quel parti est préférable. On est dans 
Y irrésolution sur ce qu’on veut faire, par la 
faiblesse de la volonté , qui n’a pas la force de 
se déterminer à une chose ou à une autre. 

Le sage est toujours incertain sur l’avenir; 
le vrai savant doute de ce qui ne lui est pas 
Lieu prouvé; la crainte et la timidité pro- 
duisent Y irrésolution y 

SE DOUTER, PRESSENTIR, SOUPÇON- 
NER. Ces trois mots out rapport aux con- 
naissances imparfaites que l’on prend de 
choses cachées. 

Se douter , c’est avoir une croyance vague 
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et accompagnée de dente , de l’existence pré- 
sente ou future d’une chose cachée, d’après 
la nature meme de la chose , et les rapports 
de cette nature avec les circonstances. Je 
connais le caractère, les inclinations, la fai- 
blesse de cet homme ; je me doutais qu’il fe- 
rait celte sottise. Je me doute de son em- 
barras. 

Pressentir , prévoir confusément une chose 
avant qu’elle arrive, soit par les pures lu- 
mières du raisonnement, soit par un mouve- 
ment naturel, secret et inconnu que nous 
éprouvons en nous, et qui semble nous aver- 
tir de ce qui doit nous arriver. 11 avait 
pressenti le malheur qui lui est arrivé. Il pres- 
sentait sa iîti. 

Soupçonner , c’est être disposé à croire 
l’existence présente ou future d’une chose 
cachée , d’après de légers indices. Je soup- 
çonne que cet homme me trompe , que cet 
homme me trompera. 

Pressentir ne se dit que des choses fu- 
tures;, sc douter et soupçonner se disent des 
choses présentes et des choses futures. 

Se douter suppose la pénétration. Soup- 
çonner suppose l’inquiétude et la facilité à 
se laisser prévenir. Pressentir , si le senti- 
ment qu’il exprime est l’effet du raisonne- 
ment , suppose un esprit éclairé ; si ce sen- 
timent est un mouvement secret dont on 
croit la cause inexplicable, il suppose l’igno- 
rance et une sorte de superstition. 

Tel pressentiment qui effraie un esprit 
faible, parce qu’il le croit surnaturel , n’est 
qu'un sentiment naturel aux yeux du phi- 
losophe, qui a su rassembler une multitude 
de petites circonstances ou d’illusions qui 
ont pu le faire naître naturellement. 

DOUTEUX , INCERTAIN , IRRÉSOLU. 
Ces trois termes marquent également l’état 
de suspension et d’équilibre dans lequel se 
trouve lame à l’égard des objets qui lixent 
son attention. 

Douteux ne se dit que des choses; incer- 
tain se dit des choses et des personnes; irré- 
solu ne se dit que des personnes. Il marque 
de plus une disposition habituelle et tient 
au caractère. 

On dit qu’une chose est douteuse , lorsqu’il 
n’y a pas des preuves suffisantes pour en 
établir la vérité, ou que la vraisemblance 
est égale entre les preuves pour et contre. 
Un homme est incertain , lorsqu’il n’a pas 
assez de lumières pour se décider. Une chose 
est incertaine , lorsqu’elle n’est pas d’une vé- 
rité irrésistible. Un homme est irrésolu , lors- 
qu’il n’a pas de motifs d’intéréts assez puis- 


•sans pour se déterminer, ou que les motifs 
opposés sont égaux. 

Le sage doit être incertain à l’égard des 
choses douteuses , et ne doit jamais être irré- 
solu dans sa conduite. On dit d’un fait lé- 
gèrement avancé, qu’il est douteux , et d’un 
bonheur légèrement espéré, qu'il est incertain. 
Ainsi, incertain se rapporte à l’avenir, et 
douteux au passé ou au présent. 

DOUTEUX , PROBLÉMATIQUE , IN- 
CERTAIN. Ces trois termes se disent des 
choses qui ne sont pas d'une vérité incontes- 
table. 

Problématique est un terme de science. 11 
signifie ce qui peut se soutenir dans l'affir- 
mative comme dans la négative, avec une 
vraisemblance presque égale. Une proposition 
problématique , une opinion problèmatique. 
Ce qui est douteux n’est pas appuyé de 
preuves suffisantes ; ce qui est incertain 
n’offre pas assez de raisons solides pour qu’on 
le croie. . « 

Il n’y a point encore de raison de pro- 
noncer dans une chose problématique ; il n’y 
a pas de raisons suffisantes pour se décider 
dans les choses douteuses ; il n’y a pas assez 
de raisons de croire dans les choses incer- 
taines. Dans le premier cas, l’esprit est in- 
différent pour et contre ; dans le second , il 
est embarrassé entre le pour et le contre; 
dans le troisième, il voit le pour et craiut 
le contre. A l’égard des proportions problé- 
matiques , l’opinion est libre; dans les cas 
douteux , le choix est difficile; sur les objets 
incertains , on n’a aucune opinion. 

Vous cherchez la solution de ce qui est 
problèmatique y la vérification de ce qui est 
douteux f la confirmation de ce qui est in- 
certain. 

Il faut acquérir des idées claires de la 
chose problématique dont vous ne savez que 
penser; des raisons solides à legai d de la 
chose douteuse dont vous n’avez que des 
idées précaires ; des preuves constantes à 
l’égard de la chose incertaine à laquelle vous 
n’osez ajouter foi. 

Une vérité , pour ainsi dire , aventurée 
est problématique ; une vérité fortement com- 
battue parait douteuse ; une vérité purement 
croyable est encore incertaine , 

Sur les points problématiques , commencez 
par douter, puisque vous ignorez. Dans les 
cas douteux en morale, prenez le parti le 
plus sur, si le doute ne peut être levé. A 
l’égard des brnits incertains , ne comptez que 
sur la fausseté , sur la malice et sur la cré- 
dulité des hommes. 
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DOUX. Y. Behtn. 

DRAP, ÉTOFFE. Étoffe est an nom gé- 
néral qui se dit de tuâtes sortes d’ouvragea 
tissus en or, en argent, soie, fil, laine, 
toile, coton, etc. Il se dit plus particuliè- 
rement de certaines sortes d 'étoffes légères 
qui servent pour les doublures et les robes 
de femme. On entend par draps des étoffes 
résistantes, croisées, faites de laine, de laine 
et fil , etc. Étoffe est le terme général; les 
draps sont des espèces particulières d’ étoffes. 

DRESSER, FORMER. Ces deux mots si- 
gnifient faire contracter des habitudes pro- 
pres à un certain état, à une certaine desti- 
nation. Former indique non seulement faire 
contracter des habitudes, mais encore in- 
struire de tout ce qui peut concourir à di- 
riger ces habitudes. 

Dresser ne tombe que sur les actions phy- 
siques; former tombe et sur les actions 
physiques et sur les actions morales. Voilà 
pourquoi on ne forme que les êtres qui 
ont de la raison et de l’intelligence. On forme 
les hommes et on les dresse. On dresse les 
animaux, on ne les forme pas. 

Dans l’art militaire , on dit former des 
soldats et dresser des troupes. Former des 
soldats indique l’éducation militaire relative 
à la discipline, à l 'obéissance , à l’esprit mi- 
litaire. Dresser des troupes indique aussi 
l’éducation militaire, mais ne tombe que sur 
la partie qui a rapport au raauiment des 
armes, aux manœuvres, aux évolutions et 
aux détails du service. Former est restreint 
à un certain nombre d’hommes qui ne com- 
posent pas encore un tout, et désigne un 
acte purement moral. Dresser s’étend à une 
troupe complète , telle qu’une compagnie , 
un bataillon , un régiment , et porte uni- 
quement sur le physique des instructions. 
DROIT. V. Debout. 

DROIT, JUSTICE. Le droit est l’objet de 
la justice : c’est ce qui est du à chacun. La 
justice est la conformité des actions avec le 
droit : c’est rendre et conserver à chacun 
ce qui lui est dû. Le premier est dicté par 
la nature ou établi par l’autorité, soit di- 
vine, soit humaine; il peut quelquefois chan- 
ger selon les circonstances. La seconde est 
la règle qu’il faut toujours suivre; elle ne 
varie jamais. 

Ce n’est pas aller contre les lois de la 
justice t que de soutenir et défendre ses droits 
par les mêmes moyens dont on se sert pour 
les attaquer. (Girard.). 

DROIT CANON , DROIT CANONIQUE. 
Le droit cation est le droit appelé ou intitulé 


canon; le droit canonique est l’espèce parti- 
culière de droit résultant des canons. Casio» 
nique signifie qui appartient aux canons. 

Le droit canon est le corps, le code, la 
législation même des canons; le droit cationi- 
que est le sujet traité, la matière éclaircie, la 
chose établie par les cations. Le droit canon 
est ce qui règle , ordonne; le dr >ic canonique 
est ce qui est réglé, ordonné. Le premier est 
ce qui impose le devoir; le second, le devoir 
qui est imposé. Vous décidez par le droit 
canon une question de droit canonique. Ce 
qui est canonique a rapport à la loi, et le 
canon est la loi elle-même. 

On dira le droit canon lorsqu’il s’agira de 
la chose, du droit , de l'autorité, de la science 
en général; on dira le droit canonique lors- 
qu’il s’agira de particularités, de détails, de 
recherches , de discussions , de considérations 
relatives à ce droit. (Extrait de Rouoaud.) 
DROIT CANONIQUE. Y. Dr©it CAiroar. 
DROITURE, RECTITUDE. Ces deux mots 
indiquent la qualité de ce qui est droit, soit 
au physique , soit au moral. 

Rectitude signifie la juste direction, le vrai 
sens, l'ordre parfait des choses physiques. La 
rectitude d’une ligne. 

Ce mot a passé aux objets métaphysiques; 
et on a dit la rectitude d'un jugement, comine 
la rectitude d’une ligne. 

Droiture ne ne dit proprement que de Taine 
pour marquer la probité , la bonne foi , des 
vues honnêtes et pures; et si ce mot s’applique 
à l’esprit, c’est seulement par rapport à la 
probité et non à l’égard de l’inlelligence. 

Ainsi la droiture de l’esprit n’est que la 
suite ou le complément de la droiture du cœur. 
La droiture est donc proprement une qualité 
morale; la rectitude une qualité intellectuelle 
ou physique. La rectitude d’un jugement sera 
dans sa justesse , et la droiture dans sa justice. 
La rectitude est d’un bon esprit; la droiture 
d’un cœur honnête. Un esprit de travers 
manque de rectitude ; un esprit partial raan* 
que de droiture. Ainsi l’on dit dans le sens 
physique la rectitude de la vue , et dans le 
sens moral la droiture du jugement. 

La rectitude exprime la conformité de la 
chose avec la règle, sa parfaite régularité, son 
exacte ordonnance. La droiture désigne la 
juste direction vers un but , l’indication de la 
bonne voie , le rapport des moyens avec la fini 

Ainsi la droiture montre le but et la voie ; la 
rectitude conduit au Lut en suivant constam- 
ment la voie. La rectitude applique jusqu’à 
la fin ce que la droiture enseigne : l’une 
dirige , l’autre exécute. 11 ne suffit pas de la 
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droiture ; il fiant la rectitude ; car il ne suffit 
pas d’indiquer la règle , il faut que l’action 
ou la conduite s’y conforme parfaitement. 
La droiture est donc plutôt dans l’intention , 
dans le dessein , dans le conseil ; la rectitude 
est dans l’action, dans la conduite, dans l'ap- 
plication coastante de la règle. 

La droiture et l’honnenr ornent tons les 
sentimens qni les accompagnent. (J.-J. Rous- 
seau.) La droiture du cœur. ( M assilt.ox. ) La 
droiture , dit Fléchier, est une pureté de 
motif et d’intention qui attache l’aine au bien 
pour le bien même. Les bonnes intentions, dit 
Rance , ne sont pas la rectitude des œuvres. Co- 
riolan, dit Vertot, content de la droiture de 
ses intentions, allaitau bien sans ménagement, 
et peut-être ce défaut de ménagement en- 
trainait-il quelquefois dans sa conduite un dé- 
faut de rectitude. 

DUPER, LEURRER, TROMPER, SUR- 
PRENDRE. Faire donner dans le faux est 
l’idée commune qui rend ces quatre mots sy- 
nonymes. Voici leurs différences. 

Duper , c’est faire donner dans le fanx par 
habileté en faisant usage de ses connaissances 
aux dépens de ceux qui n’en ont pas ou qui 
en ont moins. Il m’a dupé en me vendant un 
diamant faux pour un vrai diamant. 

Leurrer , c’est faire donner quelqu’un dans 
le faux par les appâts de fausses espérances, 
en les faisant briller comme quelque chose 
d’avantageux. Où sont ces donces espérances 
dont tu leurras si souvent ma crédule sim- 
plicité? (J.-J. Rousseau.) 

Tromper , c'est faire donner quelqu’un 
dans le faux , par déguisement , en donnant 
au faux l’apparence du vrai. Il m’a trompé 
par l’assurance d’un dévouement sans bornes. 

Surprendre r faire donner quelqu’un dans 
le fanx par des discours captieux, en abusant 
de la simplicité, de sa bonne foi , de sa cré- 
dulité. Il est parvenu à surprendre se» juges. 

Il semble, dit Girard, qne surprendre mar- 
que plus particulièrement quelque chose qui 
induit l’esprit en erreur; que tromper dise 
nettement quelque chose qui blesse la pro- 
bité ou la fidélité; que leurrer exprime quel- 
que chose qni attaque directement l’attente 
ou le désir; que duper ait proprement pour 
objet les choses où il est question d’intérêt 
ou de profit. 

DURABLE , CONSTANT. Ce qui est du- 
rable ne cesse point; il est ferme par sa so- 
lidité. Ce qui est constant ne change pas ; il 
est ferme par sa résolution. 

Il n’est point de liaisons durables entre 
les hommes, si elles ne sont fondées sur le mé- 


rite et sur la vertu. De toutes les passions, l’a- 
mour est celle qui se pique le plus d’étre con- 
stante et qui l'est moins. (Girard.) 

DURANT, PENDANT. Ces deux prépo- 
sitions ont rapport au temps; elles rappro- 
chent les choses en le leur rendant commun 
et les faisant arriver ensemble. 

Si l’on en croit Girard , durant exprime un 
temps de durée et qui s’adapte dans toute son 
étendue à la chose à laquelle on le joint; et 
[tendant ne fait entendre qu’un temps d 'épo- 
que qu’on n’unit pas dans son étendue, mais 
seulement dans quelqu’une de scs parties. 

Une multitude de faits démentent celle ex- 
plication. On dit également bien je resterai « 
Paris pendant tout le carême ; et, il a jeûné 
durant tout le carême; et, dans l’un ou l’autre 
cas, pendant et durant indiquent également 
un temps de durée qui s'adapte dans toute 
son étendue , à toute la durée du carême, et 
non pas seulement à une de ses parties. L’ex- 
plication de Girard est donc fausse , il faut en 
chercher une autre. 

Il me semble que l’on emploie durant lors- 
que les choses que l’on rapproche en les fai- 
sant arriver dans le même temps, sont de la 
même nature et étroitement unies, et que 
dans le cas contraire on se sert de pendant. 
On dira donc ce jenne homme a jeûné durant 
tout le carême, parce que le jeûne et le carême 
sont des choses de même nature et étroitement 
unies; et l’on dira je resterai à Paris pendant 
tout le carême, parce que mon séjour n’est 
pas de même nature que le carême, et que 
ces deux idées ne sont pas naturellement 
unies. On dira de même, il a fait froid du- 
rant tout l’hiver, pour marquer que le froid 
a duré sans discontinuation dans toute l’é- 
tend ne du temps de l’biver , et que sa durée 
a été étroitement unie avec celle de l’hiver; 
mais on dira les tronpes ont resté pendant 
tout l’hiver dans cette province, parce que 
le séjour des troupes n’est pas une chose 
étroitement liée avec la durée de l’hiver et 
qui subsiste avec elle de la même manière. On 
ne dirait pas ces troupes ont resté dans cette 
province durant tout l’hiver. Ou dirait au 
contraire les troupes ont manqué de bois du- 
rant tout l’hiver, parce qu’il y a nne liaison 
naturelle et étroite entre le manque de bois 
et la durée de l’hiver. On dit de même je res- 
terai pendant tout l’hiver à Paris pour mon 
plaisir, et les froids m’ont retenu à Paris du- 
rant tout l’hiver. Les froids sont naturelle- 
ment lies avec l’hiver, mon plaisir ne l’est 
pas. Un ambassadeur, membre d'un congrès, 
dit je resterai dans cette ville durant tout le 
congrès. Des comédiens qui y jouent la co- 
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médie disent noos y resterons pendant toot 
le congrès. Bossuet a eu tort de dire, après la 
mort d’Agathon qui arriva durant le con- 
cile, il fallait dire pendant. 

DURÉE, TEMPS. Ces mots diffèrent en 
ce que la durée se rapporte aux choses, et le 
temps aux personnes. On dit la durée d'une 
action, et le temps qu'on met à la faire. 

La durée a aussi rapport au commencement 
et à la fin de quelque chose, et désigne l'espace 
écoulé entre ce commencement et cette fin ; 
et le temps désigne seulement quelque partie 
de* cet espace, ou désigne cet espace d’une 
manière vague., On dit aussi, en parlant d’un 


prince, qne la durée de son règne a été de 
tant d’années, et qn’il est arrivé tel évènement 
pendant le temps de son règne; que la durée 
de son règne a été courte, et que le temps en 
a été heureux pour ses sujets. ( Encyclopédie .) 

DURETÉ , SOLIDITÉ. La solidité d’un 
corps ne dit autre chose, si ce n’est que ce 
corps remplit l’espace qu’il occupe, de telle 
sorte qu’il exclut absolument tout autre corps; 
au lieu qne la dureté consiste dans une forte 
union de certaines parties de matière qui 
composent des masses d’une grosseur sen- 
sible, de sorte que toute la masse ne change 
pas aisément de figure. ( Encyclopédie .) 


FIN DU PREMIER VOLUME. 
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